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Labdanum.  Résine  que  produisent  plusieurs  espèces  de 
cistes , et  entre  autres  le  Ciste  de  Crête.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LABIEE.  Fleur  qui  constitue  la  famille  de  son  nom. 

LABIEES.  Famille  de  plantes  dont  les  principaux  carac- 
tères consistent  en  un  calice  tubuleux , persistant , à cinq  dents 
inégales  ; en  une  corolle  tubuleuse  , irrégulière  , le  plus  sou- 
Tent  bilabiée  ; en  quatre  étamines  insérées  sous  la  lèvre  supé- 
rieure (quelquefois  seulement  deux),  dont  deux  sont  plus 
courtes;  en  un’ovaire  supérieur,  à quatre  lobes,  du  centre  des- 
quels naitun  style  unique  à stigmate  bifide;  en  quatre  semences 
nues , situées  au  fond  du  calice  et  attachées  à un  placenta 
central. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  la  tige  tétragone , les  ra- 
meaux et  les  feuilles  opposés  ; les  fleurs  ordinairement  verti- 
cilléeset  munies  de  bractées.  Presque  toutes  exhalent  de  leurs 
feuilles  une  odeur  aromatique  plus  ou  moins  agréable.  Les 
bestiaux  ne  les  mangent  point  , mais  elles  sont  d’un  grand 
usage  dans  la  médecine  et  dans  l’art  du  parfumeur.  Les  abeilles 
trouvent  dans  leurs  fleurs  une  abondance  et  une  qualité  remar- 
quables de  miel.  On  en  cultive  plusieurs  espèces  dons  les  jar*- 
tiins,  à raison  de  leur  bonne  odeur  et  de  leur  emploi  dans  l’as- 
saisonnement des  mets.  Ceux  de  leurs  genres  qu’il  est  le  plus 
utile  de  connaître  sont  la  Sauge,  le  Romarin,  la  Germ  andkée, 
la  Sarriette  , I’Hysope,  la  Lavande  , la  Menthe  , la  Ter- 
RETTE  , le  Lamier,  la  Bêtoine,  la  Stachide,  la  Balotte  , 
le  Marrube,  la  Clinopode  , I’Origan,  le  Thym,  la  Mélisse, 
le  Basilic  et  la  Brünelle.  F^qyez  ces  mots.  (B.) 
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I. ABOI  R , LABO l ' B AG li . Le  |iremier  iioinnie  qui  eut  asser 
de  supériorité  d’intelligence  pour  reconnaître  qu’il  était  pos- 
sible et  utile  de  semer  la  graine  ou  de  planter  un  jeune  pied 
de  l’arbre  dont  les  fruits  servaient  à sa  nourriture,  ne  dut  pas 
larder  à s’apercevoir  que  cette  graine  germait  plus  prompte- 
ment , que  cet  arbre  poussait  avec  plus  de  force  lorsqu’il 
avait  remué  la  terre  qui  l’entourait , que  dans  le  cas  contraire. 
Voilà  sans  doute  l’origine  du  labourage  : cette  origine  date 
donc  de  celle  du  monde. 

Il  semble  qu’un  art  si  important , pratiqué  si  généralement 
et  depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  , devrait  être  arrivé 
au  dernier  point  de  perfection  5 qu’il  est  impossible  de  varier 
sur  les  principes  qui  lui  servent  de  base,  sur  le  mode  le  plus 
avantageux  de  le  pratiquer,  etc. , etc.  On  peut  cependant  dire, 
à la  honte  de  l’espèce  humaine,  qu’en  général  les  lalxmrs  se 
fout  mal , et  qu’il  n’est  pas  deux  hommes  instruits  qui  soient 
d’accord  sur  leurs  principes,  deux  laboureurs  qui  les  pratiquent 
de  même. 

D’où  vient  ce  résultat?  Quelle  est  la  raison  de  celte  discor- 
dance? De  beaucoup  de  causes  qui  tiennent  et  à des  obstacles 
physiques,  et  à la  complication  du  sujet,  et  à l’ignorance  des 
cultivateurs,  etc.  Je  pourrais  fournir  des  preuves  sans  nombre 
à l’apjiui  de  mon  opinion  à cet  égard  ; mais  leur  taimtilalion  ne 
conduirait  à rien  d’utile  pour  1<!  but  que  je  me  propose.  J’entre 
donc  en  matière. 

Il  suffit  qu’on  divise  la. terre  et  qu’on  en  change  les  molé- 
cules de  place,  pour  qu’on  laboure  ; cependant  on  n’a])plique 
ce  nom  à cette  action  que  lorstju’on  a pour  but  de  semer  ou  de 
planter.  On  ne  laboure  pas  quand  on  creuse  un  fossé,  quand 
on  construit  une  chaussée , quand  on  transporte  de  la  terre 
d’un  lieu  dans  un  autre,  etc. 

Tout  doit  porter  le  cultivateur  à regarder  le  labourage 
comme  une  des  parties  les  plus  importantes  de  ses  travaux,  et 
à ne  pas  craindre  la  dépense  pour  se  procurer  les  instrumens 
les  plus  propres  à l’exécuter  le  mieux  et  le  plus  promptement 
possible.  De  lui  dépend  principalement  la  beauté  ou  la  bonté 
de  ses  récoltes. 

Dans  l’origine,  une  branche  d’arbre  pointue  servait  au  la- 
bour, ensuite  on  l’aplatit;  et  voilà  la  Bêche  (i).  Bientôt  on 
s’aperçut  qu’il  était  quelquefois  plus  facile  d’entamer  la  terre 
en  frappant  qu’en  poussant,  et  d’une  branche  Iburchue  on  forma 


(i)  Qui  croirait  que  dans  l’archipel  de  Chiloc  on  laboure  encore  avec 
deux  bâtons  pointus  d’un  bout  et  arrondis  en  boule  île  l’autre,  bâtons 
qu’on  lient  dans  chaque  main , et  dont  on  enfonce  la  pointe  en  terre  par 
l'effcirl  du  ventre,  à cet  ellét  garni  d’une  peau  de  mouton? 
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le  Pic  et  ensuite  la  Houe.  Plus  tard  enfin  on  reconnut  que 
cette  pioche,  traince  en  appuyant,  grattait  la  terre  aussi  pro- 
t'ondénient  qu’il  était  nécessaire  dans  beaucoup  de  cas , et 
accélérait  bien  plusrapidenientl’ouvrage,  eton  fit  la  Charrue. 
Voyez  ces  quatre  mots. 

Toutes  les  sortes  de  labours  peuvent  se  ranger  sous  ces  trois 
divisions.  f 

On  pratique  la  première  sorte  de  labour  ou  avec  une  BècHS 
pleine,  ou  avec  une  fourche  à dents  aplaties. 

Le  labour'à  la  bêche  est  très-lent,  et  par  conséquent  très- 
coûteux;  aussi  n’en  fait-on  usage  que  dans  les  jardins  ou  dans 
les  champs  des  pays  très-populeux  (i).  Pour  le  bien  faire  il 
faut  ouvrir  une  jauge  plus  ou  moins  large , plus  ou  moins  pro- 
fonde, et  d’autant  plus  grande  qu’il  y a plus  long-temps  que 
la  terre  a été  remuée.  L'n  ouvrier  paresseux  ou  indifférent  sur 
la  bonté  de  son  ouvrage  lève  sa  motte  et  la  retourne  , ou  au 
plus  la  fend  par  deux  ou  trois  coups  de  bêche;  celui  qui  veut 
bien  faire  la  jette  au  loin  et  l’éparpille  par  un  mouvement  de 
quart  de  cercle  qu’il  donne  à son  instrument  toutes  les  fois  que 
cela  est  possible,  c’est-à-dire  toutes  les  fols  que  la  terre  n’est 
pas  trop  tenace  ou  trop  mouillée.  Plus  la  terre  est  mélangée 
et  divisée,  et  meilleures  sont  toutes  les  espèces  de  labour. 

Lorsque  dans  le  labour  à la  bêche  il  se  trouve  des  herbes 
sur  la  surface  du  sol,  ou  qu’on  y a répandu  du  fumier,  il  faut 
opérer  de  manière  que  ces  herbes  soient  retournées  et  placées, 
ainsi  que  le  fumier,  au  fond  de  la  jauge  : on  ne  doit  voir  au- 
cune trace  ni  des  unes  ni  de  l’autre  à la  surface.  Cependant 
si  le  fumier  était  très-consommé,  et  que  l’objçt  de  la  culture 
fût  une  plante  à courtes  racines  ; il  serait  convenable  de  le 
peu  enterrer  pour  que  cette  plante  pût  en  profiter» 

Dans  les  labours  à la  bêche,  plus  que  dans  aucun  autre,  il 
est  important  de  s’occuper  du  soin  d’enlever  le»  pierres  , parce 
que  ces  pierres,  quelque  peu  nombreuses  qu’elles  soient,  nui- 
sent toujours  à la  perfection  de  ces  labours.  , 

Il  faut,  lorsqu’on  est  le  maître  de  choisir,  préférer  de  faire 
les  labours  à la  bêche  , lorsque  la  terre  n’est  ni  trop  imbibée 
d’eau  ni  trop  sèche  : dans  l’un  et  l’autre  de  ces  cas , les  terre» 
argileuses  principalement  sont  souvent  très-difficiles  à tra- 
vailler. 

Un  sentier  a-t-il  été  très-plétlné  dans  un  jardin,  il  est  tou- 
jours avantageux  ^’en  soulever  la  terre  avec  une  fourche  à trois 


(i)  Dans  le  pays  de  Waeset  aux  environs  d’Alost  dans  la  ci-devant 
Belgique , on  fabanre  les  champs  à la  bêche  tous  les  six  ou  huit  ans , et 
cette  opération , qui  s’exécute  sous  un  mode  particulier,  s’appelleHoï»- 
TER  ou  JlûoTTx  a . CCS  mols. 
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dents , *sant  da  le  labourer , pour  q\ie  toute  la  pièce  ait  le 
même  degré  d’A.MEUBLissEMENT.  Voyez  ce  mot. 

L’emploi  de  la  bêche  a le  gra\e  inconvénient  d’exposer  à 
couper  les  racines  des  plantes,  mais  il  est  diminué  par  celui 
de  la  bêche  à fer  triangulaire. 

Les  labours  à la  bêche  très-peu  profonds  s’appellent  Binage 
(voyez  ce  mot)  , comme  ceux  de  même  nature  qui  se  font  avec 
la  houe. 

Les  labours  de  la  seconde  sorte  se  pratiquent  principalement 
dans  les  terrains  très-pierreux,  terrains  où  la  bêche  peut  dif- 
ficilement pénétrer.  Ils  sont  ou  superficiels  ou  profonds,  et  dans 
l’un  et  l’autre  cas  exigent  des  instrumens  difierens. 

Dans  le  premier  cas,  la  houe  dont  on  se  sert,  soit  qu’elle  soit 
pleine  , soit  qu’elle  soit  fourchue,  peut  être, 

i“.  Fort  large  et  fort  inclinée  sur  le  manche,  qui  est  très-court. 
L’ouvrier  se  courbe  beaucoup  et  rejette  la  terre  derrière  lui. 
Cette  manière  de  labourer  est  très-expéditive , mais  elle  peut 
difficilement  être  pratiquée  dans  les  terrains  trop  argileux , à 
raison  de  la  fatigue  qu’elle  cause.  Les  vignerons  se  servent 
beaucoup  de  cet  instrument,  c’est  pourquoi  on  voit  parmi  eux 
tant  de  vieillards  voûtés. 

2°.  Peu  large  et  peu  inclinée  sur  le  manche,  qui  ést  très-long. 
L’ouvrier  se  tient  droit  et  ramène  la  terre  à ses  pieds , un  peu 
sur  le  côté.  C’est  plutôt  un  grattage  qu’un  labourage  , mais 
l’effet  est  le  même  lorsque  l’opération  est  bien  faite.  De  toutes 
les  houes  de  cette  sorte  que  je  connais,  celle  qui  me  parait  la 
plus  commode  est  la  houe  américaine;  c’est  la  seule  que  pou- 
vait adopter  un  peuple  agriculteur,  qui  connaît  sa  dignité  et 
qui  veut  travailler  avec  Te  moins  de  peine  possible.  Voyez 

PI.  V,fg.  4. 

Avec  l’une  et  l’autre  de  ces  houes  on  forme  très-facilement 
des  Billons  , des  Dos-d’ane,  des  Ados  (voyez  ces  mots), 
toutes  manières  de  disposer  les  teires  par  les  labours , qui  ont 
des  avantages  particuliers  très-importans  que  les  cultivateurs 
ne  doivent  pas  négliger.  C’est  encore  avec  elles  qu’aux  envi- 
rons de  Paris  les  vignerons  forment,  à la  fin  de  l’automne  , 
ces  petits  monticules  coniques  qu’on  remarque  non-seulement 
dans  leurs  vignes  , mais  encore  dans  tous  les  champs  qu’ils 
exploitent.  Cette  préparation  donnée  à la  terre  est  si  concor- 
dante avec  les  vrais  principes  des  labours,  que  je  fais  des  vœux 
pour  qu’on  la  pratique  par-tout.  En  effet , la  terre  bien  ameu- 
blie de  ces  petits  tas  reçoit  plus  facilement  Ifcs  influences  at- 
mosphériques et  laisse  la  portion  du  sol  qu’elle  recouvrait  dans 
le  cas  d’en  jouir  également^  Au  printemps , on  les  détruit  par 
suite  du  premier  labour.  Ce  mode  de  labour  s’appelle  Echois- 
SELER.  Voyez  ce  mot. 
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n est  une  manière  de  labuurer  à la  bêche  qui  rentre  dans 
celle-ci  , c’est  celle  où  , comme  dans  les  environs  de  Nantes  , 
on  taille  des  pyramides  quadranc,ulaires  qu’on  renverse  sur 
leur  base , et  qu’on  laisse  ainsi  exposées  aux  influences  atmo- 
sphériques pendant  tout  l’hiver.  Cette  maiiière  est  principale- 
ment applicable  au  sol  des  prairies , des  bruyères  tourbeuses , 
parce  qu’elle  favorise  la  décomposition  de  leur  humus  non 
soluble,  humus  qui  y est  en  si  grande  abondance.  Voyez  Ter- 

REAU. 

3“.  Très-peu  large  et  faisant  un  angle  droit  avec  le  manche 
dont  la  longueur  varie.  C’est  la  Pioche,  le  Hotau,  la  Houe 
commune , la  Binette  , qui  diffèrent  par  leur  épaisseur  et  par 
la  nature  des  travaux  auxquels  on  les  applique.  Voyez  ces  mots. 

On  laboure  avec  ces  sortes  d’outils , tantôt  comme  dans  le 
premier  cas,  tantôt  comme  dans  le  second,  mais  en  se  bais- 
sant moins  que  dans  l’un  et  plus  que  dans  l’autre.  Pour  opérer 
convenablement , il  faut  ouvrir  une  jauge  encore  plus  large 
que  dans  le  labour  à la  bêche , et  après  qu’on  l’a  remplie  des 
débris  du  terrain  à labourer,  enlever  ces  débris  avec  une  pelle 
et  les  jeter,  en  les  éparpillant  le  plus  possible  , sur  le  bord  de 
la  partie  déjà  labourée.  Les  ouvriers  qui  savent  travailler  jet-_ 
tent  leurs  terres  sur  la  sommité  du  talus  de  celles  déjà  re- 
muées, et  de  manière  que  les  pierres  et  les  racines  tombent 
au  fond  de  la  jauge,  d’où  on  peut  enlever  les  plus  grosses  , et 
cjue  les  terres  fines , par  suite  de  leur  moindi'e  pesanteur  , 
restent  à la  surface  du  sol.  Ce  labour  bien  fait  est  le  meilleur 
de  tous , parce  que  c’est  celui  qui  divise  le  j)lus  la  terre  et  qui 
en  mélange  le  mieux  les  molécules  ; mais  il  est  le  plus  coû- 
teux. On  doit  l’employer  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  Défoncer 
{voyez  ce  mot)  les  terrains  destinés  à être  transformés  en  jar- 
din, en  pépinière,  à être  plantés  en  vigne,  en  arbres,  etc. 
Ses  effets  durent  souvent  un  grand  nombre  d’années. 

Dans  cette  sorte  de  labour,  on  n’enlève  souvent  que  les  plus 
grosses  pierres.  ' 

4“.  A fer  pointu  plus  ou  moins  recourbé,  et  faisant  un  angle 
droit  avec  le  manche,  qui  est  généralement  court. 

11  y a aussi  un  grand  nombre  de  variétés  de  cette  sons-divi- 
sion , dont  la  plus  commune  s’appelle  pic  et  la  plus  lourde 
TOURNÉE  aux  environs  de  Paris.  Les  travaux  de  labourage  qu’on 
«xécute  avec  elles  nediffèrentde  ceux  dont  il  vient  d’êtreques- 
tion,  que  parce  qu’ils  prit  lieu  sur  des  terrains  ou  tuffacés,  ou 
argileux,  si  durs  que  d’autres  outils  peuvent  difficilement  les 
«ntamer  , ou  dans  des  localités  remplies  de  grosses  pierres  , 
qu’il  est  nécessaire  de  lever  ou  dq  briser. 

Quelquefois,  pour  perfectionner  le  labour  ou  le  défoncement 
lait  avec  la  sorte  de  pioche  dont  il  est  question , on  passe  la 
terre  au  crible  ou  à la  claie  , et  alors  l’opération  est  aussi  par- 
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faite  que  possible  ; tuais  la  grande  dépense  à Laquelle  elle  en- 
traîne  tae  permet  de  la  faire  que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
et  sur  Je  petits  espaces.  Voyez  Crible  et  Claie. 

Je  dois  cependant  observer  que  quoiqu’en  principe  général 
l’objet  des  labours  soit  la  division  , l’ameublissement  de  la 
terre , cependant  il  est  des  cas  où  une  trop  grande  division 
devient  nuisible,  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas.  Un  semis 
fait  sur  un  labour  trop  parlait  et  trop  profond  manquera  si  le 
temps  est  sec  ou  chaud,  tandis  qu’il  réussira  sur  un  beaucoup 
moins  bon.  Les  pépiniéristes  ont  depuis  long-temps  reconnu 
que  les  plantations  faites  sur  les  défoiicemcns  étaient  d’une  re- 
prise plus  incertaine  que  ceux  sur  un  simple  labour,  et  que 
cela  était  d’autant  plus  sensible  que  la  terre  était  plus  légère. 
11  est  donc  beaucoup  de  lieux  et  de  cas  où  il  faut  laisser  tasser 
la  terre  après  les  labours , ce  que  les  cultivateurs  appellent 
Plomber.  Voyez  ce  mot. 

Avec  les  deux  premières  sortes  d’instrumens,on  ameublit  la 
terre  aussi  parfaitement  et  aussi  profondément  qu’on  le  veut  ; 
il  n’en  est  pas  de  même  avec  le  troisième.  Les  avantages  pro- 
pres à cette  dernière  se  rapportent  principalement  à la  promp- 
titude et  à l’économie  de  l’opération;  mais  ces  avantages  sont 
tels  que  ce  sont  eux  qui  servent  de  fondement  à la  grande  agri- 
culture. Sans  charrue , nous  n’aurions  pas  autant  de  blé  ni  du 
blé  k aussi  bon  marché , et  par  suite  autant  de  bestiaux  de 
toute  sorte.  Je  dois  donc  m’étendre  d’une  manière  plus  par- 
ticulière sur  les  labours  auxquels  elle  donne  lieu.  Voyez 
ClIARRUE.  ' 

On  dit  qu’une  ferme  est  d’une  charrue , lorsqu’elle  contient 
juste  la  quantité  de  terre  labourable  qu’un  attelage  peut  la- 
bourer dans  le  cours  de  l’année  : or,  ces  terres  se  labourent 
les  unes  plus,  les  autres  moins  rapidement,  de  sorte  que 
cette  qualité  varie  selon  les  localités  , depuis  5o  ju.squ’à  looar- 
pens.  Cette  expression,  le  labour  d’une,  deux,  trois  charrues, 
ne  s’applique  donc  avec  exactitude  que  quand  on  parle  d’une 
ferme  voisine  ou  dont  la  nature  de  la  terre  est  connue.  La 
culture  par  assolemens  à longs  ternies  diminue  le  nombre  des 
labours  et  rend  une  exploitation  de  six  charrues,  par  exemple, 
susceptible  d’être  bien  cultivée  avec  quatre  attelages  ; ce  qui 
concourt  à rendre  si  avantageux  cette  méthode  encore  trop  peu 
pratiquée,  Assolement. 

Avec  un  araire  attelé  de  deux  chevaux  ou  de  deux  bneufs  , 
même-seulement  de  deuxùnes  ou  de  deuxvaclies,  on  laboure 
suffisamment  bien  les  terres 'sèches  et  légères  des  départemens 
méridionaux;  mais  la  charrue  de  Brie,  attelée  de  quatre  à six 
forts  chevaux  et  même  phis,  ne  suffit  pas  toujours  pour  labourer 
K-s  terres  argileuses  des  départemens  septentrionaux. 

Une  localité  qui  n’a  que  qtrelqucs  pouces  d’épiaisseur  de 
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fconnc  terre  ne  peut  pas  être  labourée  eussi  profondément  cjut 
«elle  qui  offre  plusieurs  pieds  d’iluMUS.  Voyez  ce  mot. 

De  ces  considérations  , il  résulte  qu’il  doit  y avoir  plusieurs  . 
sortes  de  charTties  et  plusieurs  sortes  de  labours.  Voyez  , 
Charrue. 

Un  ou  plusieurs  coutres  attachés  à la  charrue,  ainsi  qu’un 
ROULEAU  COUPANT,  Sont  toujours  utiles  dans  les  friches  ou 
dans  les  terres  fortes  pour  faciliter  les  labours  (i). 

Dans  les  terres  légères,  qui  .s’ameublissent  aisément,  on 
peut  retourner  à chaque  raie  une  épaisseur  assez  considérable 
pour  faire  de  larges  sillons  ; dans  celles  qui  sont  fortes,  on  doit 
au  contraire  n’en  prendre  que  fort  peu,  afin  qu’elle  se  brise  et 
se  divise  par  sa  chute.  Dans  ces  dernières,  on  fait  plus,  on  di- 
rige les  labours  de  manière  à élever  extrêmement  la  terre  dans 
le  milieu  des  planches,  dans  le  but  de  donner  écoulement 
aux  eaux  qui  tombent  dans  l’intervalle  de  ces  planches.  Cette 
sorte  de  labour  s’appelle  billon. 

Plus  les  billons  sont  étroits,  et  plus  la  terre  devient  promp- 
tement sèche  : aussi  sont-ils  de  beaucoup  préférables  aux  au- 
tres dans  certains  sols  humides  et  certaines  années  pluvieuses. 
Dans  le  comté  de  Norfolk,  en  Angleterre,  on  les  fait  quel- 
quefois seulement  de  deux  rayons,  et  ils  fournissent  des  orges 
de  la  plus  grande  beauté.  Cette  pratique  se  confond  alors  avec 
la  Culture  par  rangées.  Voyez  ce  mot. 

U ne  observation  qu’il  convient  de  citer  encore,  c’est  que 
de  deux  champs  voisins  et  aussi  semblables  que  possible  par  la 
nature  de  leur  terre,  celui  qui  aura  été  labouré  en  billons  sera 
j)lus  productif  que  celui  qui  l’aura  été  à plat.  Celui  qui  aura 
été  laissé  brut  pendant  l’hiver  le  sera  plus  qne  celui  qui  aun- 
été  hersé  et  roulé  immédiatement  après  le  passage  de  la  char- 
rue. On  doit  en  attribuer  sans  doute  la  cause  à la  plus  grande 
facilité  qu’a  l’air  agité  de  .s’introduire  et  do  s’accumuler  dans 
les  interstices  qu’offrent  la  terre  des  premiers  8e  ces  champs , 
et  en  s’y  décomposant,  d’un  côté,  de  déposer  l'acide  carbonique 
qu’il  contieift  ou  qu’il  forme  , et  de  l’autre  d’augmenter  la 
quantité  d’Huiius  soluble.  Voyez  ce  mot  et  celui  Terreau. 

On  remarque  souvent  que  le  revers  des  sillons  exposés  au 
nord  offre  des  blés  fort  mauvais , tandis  que  celui  exposé  au 
midi  en  donne  de  très-beaux,  tant  est  puissante  l’qifluence 
des  abris. 

Il  est  donc  bon  de  diriger,  dans  beaucoup  de  localités  , les 
rayons  du  midi  au  noVd  pour  éviter  ces  iuconvéniens. 

(i)  Priser  une  lame  perpt niliculaire,  coup.nitc  , à la  paitie  supérieure 
i;ain-lie  ilu  soc,  (tins  les  eli.rrues  à oreille  (i.xc , l'icilite  beaucoup  b. s 
Cibouts.des  teiTcs  lorie.s  , cciiime  je  r.ri  vu  nhez  M,  Brune  , .H  .Souvaiil 
jrrès  Dole. 
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Les  labours  ont  trois  motifs  principaux  : 

1°.  Ën  divisant  la  terre  ils  la  rendent  plus  perméable  aux  ra~ 
cines  des  plantes , qui , s’étendant  davantage,  prennnent  plus 
de  nourriture  , et  donnent  par  conséquent  naissance  à plus  de 
tiges  et  à plus  de  fruits , ou  à de  plus  grosses  tiges  et  de  plus 
beaux  fruits. 

a®.  Ils  ramènent  à la  surface  la  terre  végétale  neuve  , c’est- 
à-dire  qui  n’est  pas  encore  en  état  dissoluble  , et  mélangent 
ses  molécules  de  manière  à les  disséminer  plus  également. 

3°.  En  donnant  une  plus  facile  entrée  à l’air , ils  favorisent 
son  action,  pour  rendre  soluble  une  portion  du  terreau,  et 
produisent  probablement  d’autres  effets  que  nous  ne  connais- 
sons pas  encore. 

Ils  offrent  aussi  l’avantage  de  rendre  l’infiltration  des  eaux 
plus  facile;  mais  comme  ils  favorisent  aussi  leur  plus  prompte 
évaporation  , ce  motif  est  compensé. 

Il  n’y  a pas  de  doute  pour  qui  a observé  les  résultats  de  la 
pratique  de  l’agriculture , que  les  labours  n’augmentent  la  fer- 
tilité du  sol,  et  par  conséquent  ne  diminuent  nullement  la 
nécessité  des  engrais.  Tull  et  Duhamel , qui  ont  prétendu  qu’on 
pouvait , par  leur  moyen , en  les  multipliant,  se  passer  de  fu- 
mier, ont  été  durement  critiqués;  cependant  ils  ne  sont  cou- 
pables que  d’avoir  posé  leur  proposition  d’une  manière  trop 
absolue  et  trop  exagérée.  Je  me  crois  en  état  de  prouver  que 
les  labours  d’hiver  et  les  binages  d’été  produisent  réellement 
cet  effet  dans  les,  bonnes  terres,  toutes  les  fois  qu’ils  sont  exé- 
cutés convenablement  et  en  temps  favorable. 

On  peut  labourer  à toutes  les  époques  de  l’année,  pour  Cer- 
tains terrains,  le  temps  des  grandes  gelées  et  des  grandes  pluies 
excepté;  mais  convient-il  de  le  faire,  ou  faut-U  attendre  tel 
ou  tel  moment? 

Cette  question  est  très-compliquée  et  a été  discutée  contra- 
dictoirement par  un  grand  nombre  d’écrivains.  Arthur  Young 
est  à ma  connaissance  celui  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a fait 
le  plus  d’expériences  pour  la  résoudre.  • 

Dans  toutes  les  exploitations  rurales  où  le  système  des  As- 
sOtE.MExs  (voyez  ce  mot)  est  admis  , on  laboure  la  terre  aus- 
sitôt qu’elle  est  dépouillée  de  sa  récolte,  et  on  s’en  trouve  bien, 
i“.  parce  qu’on  enfouit  les  restes  des  tiges  de  la  récolte,  et 
avant  leur  décomposition  spontanée , les  mauvaises  herbes  qui 
ont  pu  la  salir  ; ce  qui  augmente  l’efficacité  de  l’engrais  qu’elles 
fournissent  ( voyez  au  mot  Récolte  enteHrée  potn  en- 
grais); 2°.  parce  quê  la  terre  n’est  pas  encore  assez  tassée, 
nssez  desséchée  pour  que  Ije  labour  n’en  soit  pas  bon  et  facile  ; 
3°.  parce  qu’il  est  bon  de  ne  pas  laisser  perdre  un  seul  jour 
d’emploi  à la  terre  , si  on  veut  y multiplier  les  récoltes.  Il  n’y 
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a point,  ou  presque  point,  de  divergence  dans  l’opinion  de* 
cultivateurs  éclairés  sur  ces  différens  objets. 

Dans  les  pays  où  l’on  suit  encore  le  système  des  jachères, 
les  laboureurs  ont  adopté  des  usages  différens  : les  uns , c’est 
le  plus  petit  nombre,  donnent  un  premier  labour  en  automne  : 
ils  sont  fondés  en  principe;  car  on  ne  peut  nier,  ainsi  que  je 
l’ai  déjà  observé  plus  haut,  que  la  terre  qui  peut  offrir  de 
nombreux  interstices  au  passage  de  l’air  ne  soit  plus  apte  à le 
iixer,  à le  décomposer , pour  parler  plus  rigoureusement,  que 
celle  qui  lui  offre  une  croûte  imperméable.  Les  autres,  etc’est 
le  plus  grand  nombre,  attendent  après  l’hiver;  mais  c’est  uni- 
quement afin  de  profiter,  pour  le  pâturage,  des  herbes  qui 
poussent  pendant  cette  saison.  Misérable  ressource , que  tout 
cultivateur  qui  n’est  pas  dans  le  plus  grand  dénuement  de 
fourrage,  ou  de  moyens  pour  en  acheter,  doit  repousser  comme 
contraire  à ses  véritables  intérêts.  Voyez  Jachère. 

Dans  ce  dernier  caa,  il  faut  faire  les  labours  coup-sur-coup , 
ce  qui  détruit  une  grande  partie  de  leurs  bons  effets. 

Dans  quelques  cantons  de  l’Angleterre  , on  fait  binerles  ja- 
chères avant  de  les  labourer.  Cette  pratique , que  je  ne  sache 
usitée  nulle  part  en  Fr.ince , doit  être  excellente , en  ce  qu’elle 
fait  immanquablement  périr  toutes  ces  mauvaises  herbes , tan- 
dis que  le  simple  labour  en  enterre  beaucoup  qui  repoussent 
ensuite. 

Le  binage  des  blés  au  printemps  est  pratiqué  dans  plusieurs 
cantons  de  la  France,  et  par-tout  produit  des  récoltes  très-avan- 
tageuses : je  citerai  le  Jura  , la  Vendée  Voyez  Serfouissage. 

Les  expériences  d’Arthur  Young  confirment  l’utilité  des  la- 
bours d’automne  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  on 
peut  reprocher  à cet  agriculteur'de  n’avoir  pas  suffisamment 
caractérisé  la  nature  des  terres  sur  lesquelles  il  a opéré.  Je  fais 
cette  observation , parce  qu’il  est  plus  que  probable  que  ces 
sortes  de  labours  sont  plus  nécessaires  dans  les  terres  fortes 
que  dans  celles  qui  sont  légères , puisque  les  principes  de  l’at- 
mosphère les  pénètrent  naturellement  avec  plus  de  difficulté. 

Il  est  plus  avantageux  de  faire  avant  l’hiver  les  labours  des 
terres  destinées  aux  semailles  du  prinleihps,  lorsque  ces  terres 
sont  légères  et  exposées  au  midi,  sauf  à les  gratter  fortement 
avec  une  herse  de  fer  au  moment  des  semailles,  parce  que  si 
l’année  est  sèche  et  chaude,  la  plus  grande  consistance  de  ces 
terres  s’oppose  à l’évaporation  de  l’humidité  qu’elles  renfer- 
ment et  que  par  conséquent  les  avoines,  les  vesces,  les  sarra- 
sins, etc.,  en  profitent. 

C’est  généralement  au  printemps  qu’on  effectue  en  France 
le  plus  grand  nombre  des  labours.  Lorsqu’on  les  fait  de  bonne 
heure , en  janvier  par  exemple,  ils  produisent  à un  faible  de- 
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gré  les  avantages  amélioraas  des  labours  d’autoiiine.  Ils  ces- 
sant de  devenir  utiles  sous  presque  tous  les  rapports  dès  ijua 
la  sécheresse  se  fait  sentir. 

Le  labour  destiné  à enterrer  le  froment  dans  les  pays  où  on 
Sème  socs  haies  (l'oyez  ce  mot;  est  plus  ou  moins  profond 
selon  la  nature  de  la  terre  et  l’état  de  la  saison;  c’est-à-dire 
qu’il  doit  être  très-léger  q\iand  la  terre  est  fort  bien  nettoyée 
et  que  le  temps  est  pluvieux,  qu’il  doit  être  profond  si  elle  est 
légère , garnie  d’iierbe  et  que  le  temps  soit  sec.  Je  ne  puis  ici, 
comme  dans  tant  d’autres  endroits  de  cet  article  , donner  que 
des  indications  générales,  la  pratique  devant  varier  sans  fin 
selon  les  lieux. 

Le  binage  avec  la  Hoce  a cheval  (voyez  ce  mot)  des  terres 
labourées  une  fols  avant  et  une  fois  pendant  l’iilver,  qu’on 
veut  semer  au  printemps,  équivaut  presque  toujours  à un  troi- 
sième labour,  et  souvent  vaut  mieux.  Combien  je  fais  de  vœux 
pour  que  l’usage  de  cette  sorte  de  binage  s’établisse  générale- 
ment en  France. 

Il  faut  éviter  de  labourer  les  terres  argileicses  quand  elles 
sont  très-sèclies  ou  très-liumides  : dans  le  premier  cas,  parce 
qu’elles  peuvent  à peine  être  entamées  par  la  charrue  ou  no 
se  retournent  qu’en  grosses  mottes  : il  en  est  de  même  quand 
elles  sont  gelées  à leur  surface;  et  dans  le  second  cas,  parce 
c[u’elles  se  lèvent  avec  une  extrême  difficulté  ou  se  corroient 
p.xr  l’action  du  versoir.  Dans  tous  deux , les  chevaux  fatiguent 
excessivement  et  ne  font  qu’un  fort  mauvais  ouvrage.  Con- 
naître l’instant  précis  où  il  faut  mettre  la  charrue  dans  ces 
sortes  de  terres,  généralement  les  plus  difficiles  à cultiver, 
doit  être  le  premier  objet  de  l’étude  d’un  laboureur  qui  est  ja- 
loux de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  exploitation. 

Quant  aux  labours  d’été,  ils  ne  sont  convenables  que  lors- 
qu’ils ont  lieu  sur  des  terres  qui  viennent  de  porter  des  ré- 
coltes et  qu'on  doit  immédiatement  semer.  11  y a déj.\  long- 
temps qu’on  a remarqué  pour  la  première  fois,  dans  les  pays 
à jachère,  qu’ils  rendaient  mois  fertiles  les  terres  dans  les- 
quelles on  les  exécutait.  Ce  résultat  est  bien  plus  sensible  dans 
les  pays  chai.ds  et  dans  les  années  sèches;  les  pluies  ne  le  chan- 
gent pas  toujours,  et  ses  effets  subsistent  quelquefois  plusieurs 
années  de  suite.  On  appelle  terres  gâtées , dans  nos  déparle- 
iiiens  méridionaux,  celles  qui  ont  été  ainsi  rendues  Infertiles 
par  des  labours  d’été  inconsidérés.  .le  ne  suis  pasas.sez  éclairé 
sur  les  circonstances  qui  amènent  l’.dtération  de  la  terre  dans 
CO  cas  pour  entreprendre  d’expliquer  le  fait  ; mais  je  soupçonne 
que  c’est  la  partie  soluble  du  terreau  qui  change  do  nature. 
Quelques  e.xpériences  suffi  raient  pour  éclairer  l’agriculteur  sur 
ce  point  Important:  il  ne  s’agirait,  par  exemple,  que  de  ré- 
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paiulrœ  de  la  diaux  et  d’arroser  les  terres  gâtées,  pour  juger  do 
la  justesse  de  cette  explication. 

Les  véritables  labours  d’été,  soit  i^u’ils  soient  faits  à la  houe, 
à la  ratissoire  ou  à la  charrue  légère,  doivent  donc  être  des 
Binages  (uoj'ez  ce  mot),  c’est-à-dire  extrêmement  peu  pro- 
fonds. Ce  sont  ces  .sortes  de  labours  qui  peuvent , jusqu’à  un 
certain  point,  tenir  Heu  d’engrais  : la  théorie  et  la  pratique  se 
réunissent  pour  les  recommander.  Nous  ne  les  connaissons  en 
France  que  pour  un  petit  nombre  de  cultures;  mais  en  AngU- 
terro,  on  les  applique  à presque  toutes,  au  moyen  de  la  dispo- 
sition par  rangées  qu’on  donne  à ces  cultures.  Je  fuis  des  voeux 
pour  leur  adoption. 

Il  est  des  terres  si  dures  par  leur  nature , qu’on  ne  peut  les 
labourer  qu’après  la  pluie.  Tl  en  est  d’autres  si  susceptibles 
d’absorber  et  de  consei'vér  l’e.au  des  pluies,  qu’on  ne  Jieut  les 
labourer  qu’après  une  plus  ou  moins  longue  sécheresse.  Ces 
deux  cas  qui  se  rencontrent  fréquemment,  doivent  donc  influer 
et  influent  effectivement  beaucoup  sur  l’époque  des  labours. 

Une  considération  qui  agit  souvent  dans  la  détermination 
de  l’époque  des  labours,  c’est  la  convenance.  En  effet,  celle 
époque  est  rarement  assez  rigoureusement  fixée  par  la  marcha 
de  la  nature  ou  de  la  série  des  travaux,  pour  qu’on  ne  puisse 
l’avancer  ou  la  retarder  : or,  des  opérations  plus  pressées  peu- 
vent amener  la  néce.ssité  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas.  11  est 
beaucoup  de  laboureurs  qui  n’emploient  leurs  chevaux  ou  leurs 
bœufs  au  labour  que  lorsqu’ils  n’ont  rien  autre  chose  à faire. 
Je  ne  citerai  point  ces  laboureurs  comme  devant  être  imités. 

Les  terrains  secs  et  légers  doivent  être  labourés  les  premiers 
au  printemps  , et  parce  qu’ils  sont  les  plus  tôt  propres  à l’être  , 
et  parce  qu’étant  plus  précoces  , il  devient  important  Je  les  se- 
mer le  plus  tôt  possible.  , 

Pift-  le  motif  contraire,  ceux  qui  sont  argileux  et  exposés  au 
nord  seront  labourés  les  derniers. 

D’après  les  expériences  d’Arthur  Youn'g  , quelques  cultures 
demandent  des  labours  d’automne  plutôt  que  des  labours  de 
printemps  : il  cite  principalement  la  fève  de  marais. 

Il  y a la  plus  grande  diversité  d’opinion  parmi  les  agri- 
culteurs , sur  le  nombre  des  labours  qu’il  faut  donner  à la 
terre  qui  doit  être  semée  en  froment  : les  accordeKserait  cho.se 
impossible  ; car  c’est  presque  par-tout  l’usage  qui  leur  sert  de 
règle  , et  on  sait  que  l’usage  ne  raisonne  pas  , lors  meme  qu’il 
est  fondé  en  raison  , ce  qui  lui  arrive  quelquefois  : c’est  en 
remontant  aux  principes  qu’on  peut  espercr  de  résoudre  cette 
question  , et  je  vais  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecieur. 

Puisque  le  principal  motif  des  labours  est  de  diviser  la  terre  , 
plus  elle,sera  tenace  et  plus  il  faudra  de  labours;  par  cousé- 


Digitized  by  Google 


14  L A B 

<[iieiit  les  terres  légères  en  demandent  moins  que  les  terres 
argileuses. 

ruisque  les  labours  d'été  sont  aussi  désavantageux  que  les 
labours  d’hiver  sont  utiles,  ils  doivent  être  moins  fréquens 
dans  les  pays  méridionaux  que  dans  les  septentrionaux. 

Dans  le  climat  de  Paris , par  exemple  , on  ne  doit  multi- 
plier les  labours  que  pendant  l’hiver , que  dans  les  terres  très- 
tenaces,  que  quand  on  est  dans  l’intention  de  semer  des  plantes 
pivotantes  , ou  qui  doivent  rester  plusieurs  années  sur  le  sol: 
sons  ces  deux  derniers  rapports  , la  luzerne  en  exige  plus 
qu’aucun  des  autres  objets  de  la  grande  culture. 

Les  partisans  des  jachères  regardent  généralement  trois 
labours  comme  le  nombre  de  ceux  qui  sont  nécessaires  aux 
terres  destinées  à recevoir  du  blé  ; il  est  des  localités  où  l’on 
en  donne  six  et  même  plus  dans  ce  cas.  Quelle  excessive  dé- 
jiense  ! Comment  les  cultivateurs  peuvent-ils  soutenir  après 
cela  la  concurrence  dans  les  marchés  contre  ceux  qui  n’en 
font  que  la  moitié  , que  le  tiers  , que  le  quart , que  le  cin- 
quième , même  que  le  sixième? 

Arthur  Young  établit  qu’il  faut  nécessairement  quatre  la- 
bours sur  les  jachères,  parce  que,  sans  ce  nombre,  la  terre 
n’est  pas  assez  divisée , et  les  mauvaises  herbes  ou  leurs  graines 
assez  détruites  ; mais  il  ne  distingue  ni  les  natures  des  terres , 
ni  les  récoltes  qui  ont  précédé  , de  sorte  que  son  opinion  n’est 
pas  assez  solidement  fondée  pour  qu’elle  puisse  faire  règle. 

Selon  Rozier,  il  faut  trois  labours  de  préparation  : un  avant 
l’hiver  , le  second  pendant  cette  saison,  le  troisième  au  prin- 
temps; plus,  des  labours  de  division  peu  avant  les  semailles  , 
labours  dont  il  n’indique  pas  le  nombre,  mais  qu’il  veut  qu’on 
donne  coup  sur  coup.  Ses  motifs  sont  appuyés  de  raisons; 
cependant  il  ne  fait  pas  plus  que  les  autres  la  distinction  en4re 
les  terres  fortes  et  les  terres  légères,  distinction  si  importante 
A mes  yeux  , quoique  tyrelquefois  sans  a2>plication  dans  la  pra- 
tique. 

Dans  le  département  de  Maine-et-Loire , au  rapport  de  mon 
excellent  ami  Pilastre , on  donne  trois  labours  aux  terres  à blé. 

Le  premier , qu’on  appelle  airer,  se  fait  en  février  ou  en 
mars.  On  fend  les  sillons  qui  ont  12  ou  i5  centimètres  de 
large  sur  2 ou  3 d’élévation  en  quatre  parties  ; la  nouvelle  rèze 
se  trouve  dans  le  milieu  du  nouveau  sillon  : cette  manière  de 
labourer  se  nomme  de  quatre  raies. 

Le  second  labour  se  lait  eji  juin.  On  refend  le  notiveau  sillon 
en  deux  ; on  renverse  la  terre  où  elle  était  d’abord  , et  on 
attaque  le  cm  qui  était  resté  au  fond  de  l’ancienne  rèze  ;.cela 
*e  nomme  fendre. 

Lutin,  le  troisième  a lieu  en  août  ou  septembre,  et  s’ap- 
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pelle  contrefendre  ; c’est  la  répétition  du  précédent,  à la  diffé- 
rence cependant  qu’on  laisse  au  milieu  de  la  rèze  un  petit 
rayon  de  2 ou  3 centimètres,  qu’on  fend  en  deux  parties,  lors 
des  semailles  , pour  couvrir  le  grain. 

Cette  dernière  circonstance  demande  à être  prise  en  consi- 
dération. Voyez  Semaille. 

Ceux  qui  ont  adopté  le  système  des  assolemens  pensent  que 
les  labours  peuvent  être  diminués  sans  inconvénient  dans  un 
grand  nombre  de  cas  , sans  nuire  sensiblement  au  produit  des 
récoltes  : par  exemple , dans  les  terres  légères  , dans  celles  qui 
sont  bien  chargées  d’en«|tis^0r8qg^)ai  veut  semer  des  plantes 
qui  doivent  rester  peu  de  tew^s  en  terre  , ou  dont  les  racines 
ne  pivotent  point,  lorsqu’on  les  fait  immédiatement  auprès  la 
récolte , etc.  Il  est  mèmequelques  cultivateurs  qui  sèment  leurs 
raves  , leurs  sarrasins  , leurs  vesces  et  autres  graines , dont  les 
produits  remplacent  les  jachères  , sur  de  simples  binages  ou 
même  hersages,  et  qui  obtiennent  de  suffisamment  belles  ré- 
coltes. Que  d’économie  présente  ce  genre  de  culture!  D’ail- 
leurs, lorsque  la  terre  est  constamment  couverte  de  plantes, 
l’effet  des  pluies  battantes  s’y  fait  moins  fortement  sentir,  de 
sorte  que  les  labours  y deviennent  moins  nécessaires. 

U y a , dît  M.  Mourgues  , qui  a long-temps  pratiqué  l’agri- 
culture dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , plus  de 
dangers  à donner  trop  de  façons  à un  champ  que  de  lui  en  don- 
ner trop  peu  (vo^ez  sa  Dissertation  sur  les  Labours,  vol.  VI 
de  la  Feuille  du  Cultivateur).  Je  ne  puis  être  que  de  son  avis, 
malgré  que  je  reconnaisse  combien  ils  sont  avantageux  lors- 
qu’on les  multiplie  en  temps  convenable , et  sur  les  terrains  ou 
pour  les  cultures  qui  les  exigent.  Qui  ne  sait  d’ailleurs,  je  le 
répète  , combien  il  est  souvent  difficile  de  trouver  le  moment 
de  faire  les  labours,  soit  à cause  de  la  pluie,  soit  à cause  de  la 
sécheresse  , etc.  , etc.?  Il  n’est  pas  d’année  où  il  ne  reste 
beaucoup  de  champs  en  friche  , parce  qu’on  n’a  pales  labourer 
en  temps  opportun? 

Les  principes  de  labour  de  M.  Ducket,  célèbre  agriculteur 
anglais  , sont  de  faire  alternativement  des  labours  profonds  et 
des  labours  superficiels;  et  c’est  par  leur  moyen  qu’il  parvient 
à avoir  de  suite  deux  récoltes  de  même  nature  sur  le  même 
terrain  , d’orge  par  exemple,  qui  est  la  graminée  la  plus  épui- 
sante de  celles  que  je  connaisse. 

Rozier , en  établissant  sa  théorie  agricole  sur  l’alternat  des 
cultures  à racines  pivotantes  et  à racines  traçantes  , a dû  et  en 
effet  voulu  que  les  labours  fussent  tantôt  profonds",  tantôt  su- 
perficiels. Yvart  a prouvé  que  généralement  on  multipliait 
trop  ces  labours  au  détriment  du  cultivateur  non-seulement 
par  les  frais  qu’ils  lui  occasionnaient,  mais  encore  parce  que, 
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«lans  les  terrains  argileux,  ils  rendaient  les  terres  gâcheuses, 
et  que , dans  ceux  qui  étaient  sablonneux  , iis  favorisaient  Fé- 
Taporation  de  l’eau  indispensable  à la  végétation. 

Dans  les  terres  fortes,  il  est  convenable  de  faire  des  raies 
étroites,  afin  qu’elles  se  divisent  mieux  et  que  les  chevaux  fa- 
tiguent moins:  dans  ces  sortes  de  terres,  c’est  la  charrue  à 
oreilles  fixes,  principalement  celle  appelée  de  Brie,  qu’il  faut 
préférer. 

Lorsqu’on  donne  plusieurs  coups  de  charrue  à la  même  terre, 
il  est  bon  qu’ils  soient  impairs,  afin  que  la  terre  qui  était  à 
la  surfirce  reste  définitivement  au  fond  comme  la  plus  épuisée 
des  principes  propres  à la  végétation. 

D’ap  rès  les  expériences  faites  en  grand  et  long-temps  , le 
meilleur  labour  pour  les  terres  argileuses  est  celui  à la  suite 
duquel  le  sol  est  relevé  , mais  non  renversé , parce  que  les 
gelées  agissant  des  deux  côtés  du  sillon , il  se  divise  et  s’a- 
meublit bien  mieux  ; cette  considération  est  d’une  si  grande 
importance  , que  les  cultivateurs  ne  doivent  pas  la  perdre  un 
instant  de  vue.  M.  Mathieu  de  Domb.asle  a établi , avec  toute 
la  sagacité  dont  il  est  pourvu , la  théorie  de  cette  pratique 
dans  son  ouvrage  sur  la  charrue. 

Quelquefois  on  est  obligé  de  répéter  cosp  sur  coup  les  la- 
bours du  printemps,  i“.  pour  rendre  de  nouveau  meuble  une 
terre  labourée  qu’une  pluie  battante  aura  plombée  ; 2°.  pour 
diviser  davantage  une  terre  trop  argileuse  ou  en  friche  j 
3'>.  quand  un  soleil  trop  ardent  ou  tin  vent  trop  hâlant  a des- 
séché la  surface  d’un  champ  destiné  à recevoir  un  semis  de 
graines  fines  qui  ne  lèveraient  pas  assez  promptement  sans  cela . 
Je  ne  parle  pas  des  cas  extraordinaires,  parce  qu’ils  ne  sont 
soumis  à aucune  loi  Je  crois  que  ces  labours'répétés  devraient 
être  regardes  comme  Indispensables  dans  toutes  les  terres  fortes, 
conformément  aux  principes  déjà  plusieurs  fols  développés. 

Plusieurs  sortes  de  plan  tes  demandent  à être  semées  de  Bonne 
heure  au  printemps,  et  obligent,  par  conséquent,  de  diminuer 
le  nombre  des  labours.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement  les  mars, 
c’est-à-dire  l’avoine  et  l’orge  , en  exigent  rarement  plus  do 
deux , et  le  plus  souvent  un  seul  leur  sufïlt.  On  a même  remar- 
qué que  la  première  de  ces  graminées  venait  mieux  dans  ce 
dernier  cas,  principalement  sur  les  pâturages,  les  prés,  les 
luzernes  rompues. 

Je  conclus  donc  qu’il  faut  de  loin  en  loin  donner  à toutes 
les  terres , sur-tout  aux  terres  argileuses  , des  labours  profonds 
et  multipliés , mais  qu’il  n’est  point  nécessaire  d’en  donner 
beaucoup  toutes  les  années , et  que  toutes  graines  semées  de- 
puis avril  jusqu’à  septcmSio  doivent  l’être  presque  toujours 
sur  un  seul  labour. 
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La  profondeur  des  laboura  dépend  et  de  la  nature  du  sol  et 
de  l’objet  pour  lequel  on  les  entreprend.  Dans  les  terres  dont 
la  couche  végétale  est  peu  épaisse,  il  faut  qu’ils  soient  super- 
liciels,  parce  qu’on  altérerait  la  force  végétative  de  cetle 
couche  si  on  y introduisait  des  argiles  ou  des  pierres  impro- 
pres à la  nourriture  des  plantes;  dans  celles  où  on  projette  de 
semer  de  la  luzerne,  ils  doivent  être  au  contraire  le  plus 
profond  possible  , parce  que  la  racine  de  cette  plante  est  sus- 
ceptible d’acquérirune  longueur  de  plusieurs  pieds.  C’est  dans 
ce  cas  etlorsqu’il  s’agit  d’ameiieràla  surface  la  seconde  coticbe 
d’un  dépôt  d’humus  très-épais,  toujours  si  fertile  parce  qu’elle 
est  vierge,  c’est-à-dire  qu’elle  n’a  rien  prtiduit  depuis  plusieurs 
siècles,  qu’il  convient  de  labourer  avec  l’immense  charrue  fi- 
gurée volume  3,  PI,  IV,  n».  3,  ou  faire  passer  deux  et  trois 
fois  la  charrue  ordinaire  dans  le  même  sillon.  Je  ne  parle  pas 
des  DnrnicKEMENs  , parce  qu’il  eu  a été  suffisamment  parlé  à 
leur  article. 

Si  on  labourait  aussi  profondément  les  terres  d’une  autre 
nature,  il  faudrait  s’attendre  à une  infertilité  plus  ou  moins 
complète  pendant  au  moins  un  an  ou  deux;  car  toutes  celles 
qui  ne  contiennent  pas  d’humus  demandent  à être  long-temps 
exposées  àl’air  pour  se  saturer  des  gazs  atmosphériques  néces- 
saires à la  végétation.  La  preuve  en  est  journellement  sous  les 
yeux  des  cultivateurs  ,'sur-tout  dans  les  pays  de  montagnes. 

Cependant  il  est  des  cas  où  il  est  utile  de  mélanger  une 
portion  de  la  couche  inférieure  avec  la  supérieure.  Les  deux 
plus  fréquens  de  ces  cas  , c’est  lorsque  la  première  est  arglleu.se 
et  la  seconde  sablonneuse , et  lorsque  la  première  est  marneuse 
et  la  seconde  un  riche  humus.  On  sent  en  effet  qu’alors  le  sbl 
trop  léger  devient  plus  consistant , et  le  sol  dont  les  principes 
de  fertilité  sont  abondans  , mais  non  actifs  , le  deviennent. 
Voyez  Marne  et  Chaux. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ^ui  pensent  qu’une  jachère  trien- 
nale est  abusive,  veulent  qu'on  en  fasse  une,  les  uns  tous  les 
sept  ans,  les  autres  tous  les  dix  ans,  tous  les  quinze  ans.  Le 
vrai  est  qu’il  faut  en  établir  toutes  les  fois  qu’on  a besoin  de 
labourer  profondément  le  sol , afin  de  donner  à la  terre  rame- 
née à la  surface  le  temps  de  s’imprégner  des  principes  de  l’air, 
de  se  mûrir  comme  disent  les  laboureurs. 

De  ces  faits , je  crois  pouvoir  conclure  que  les  labours 
profonds  sont  tantôt  bons,  tantôt  mauvais,  selon  les  lieux  et 
les  objets  de  la  culture.  J’ajouterai , d’après  les  principes  dé- 
veloppés plus  haut,  qu’ils  ne  doivent  jamais  être  exécutés  l’été , 
et  que  la  dépense  qu’ils  occasionnent  doit  engager  à ne  le.s  en- 
treprendre que  dans  les  cas  de  nécessité  reconnue,  d pouces 
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paraissent  être  le  terme  moyen  le  plus  convenable  pour  let 
céréales  dans  un  terrain  de  bonne  qualité. 

Cependant,  pour  d’autant  mieux  éclairer  cette  importante 
question,  il  est  bon  que  je  rapporte  encore  ici  un  passage 
d’Arthur  Young  , qui  y a directement  rapport. 

« Le  labour  profond  exige  de  plus  copieux  engrais  que  l’au  • 
tre , et  par  conséquent  il  doit  être  avantageux  pour  certains 
cultivateurs  et  désavantageux  pour  d’autres. 

» 11  faut  considérer  premièrement  qu’engraisser  un  champ 
n’est  autre  chose  que  mêler  avec  des  engrais  toute  la  portion 
de  terre  que  retourne  la  charrue.  Si  vous  labourez  à 4 pouces 
de  profondeur  et  que  vous  mettiez  sur  chaque  acre  de  votre 
champ  vingt  charges  de  fumier,  vous  mêlez  alors  4 pouces  de 
■votre  terrain  avec  cette  quantité  de  fumier  ; mais  si  en  n’y  met- 
tant que  vingt  charges  de  fumier  vous  labourez  à 8 pouces  de 
profondeur,  votre  champ  ne  sera  évidemment  engraissé  qu’à 
demi.  Les  récoltes  dans  l’un  et  l’autre  cas  peuvent  - elles  être 
les  mêmes?  Je  ne  le  crois  pas.  Toute  la  terre  dans  le-second 
cas  ne  peut  être  aussi  imprégnée  de  parties  propres  à la  végé- 
tation que  dans  le  premier. 

n D’après  ce  raisonnement , je  suis  porté  à croire  que  la 
quantit^e  l’engrais  doit  être  proportionnée  à la  profondeur 
du  labour. 

» Ceux  qui  prétendent  que  les  couches  inférieures  no  sont 
pas  moins  propres  à la  végétation  que  les  supérieures  , sou- 
tiennent un  paradoxe  que  démentent  également  la  raison  et 
l’expérience.  Les  bons  cultivateurs  s’accordent  à croire  qu’on 
ne  doit  labourer  à une  profondeur  extraordinaire  qu’au  com- 
mencement d’une  jachère,  et  que  la  première  récolte  qui  la 
suit  ne  doit  pas  être  de  froment  ni  d’orge,  mais  de  plantes 
plus  fortes. 

n II  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit , que  dans  cette  question 
on  a raison  des  deux  cêtés.  Les  cultivateurs  qui  changent  la 
profondeur  de  leur  labour  sans  changer  la  quantité  de  leur  en- 
grais disent  que  le  labour  profond  est  nuisible  ; ceux  qui  mul- 
tiplient leurs  engrais  et  leurs  labours  à proportion  de  la  pro- 
fondeur de  ces  derniers  les  regardent  comme  très-utiles. 

» Dans  les  pays  que  j’ai  parcourus  , la  profondeur  du  labour 
est,  terme  moyen,  de  4 pouces  et  demi,  je  suis  intimement 
convaincu  que  cette  profondeur  est  insuffisante  ; de  6 à 8 pou- 
ces , selon  la  qualité  du  sol , doit  être  la  mesure  commune. 
Tout  labour  extraordinaire ^ui  exige  plus  de  deux  chevaux, 
double  les  frais  de  cette  opération , demande  deux  fois  plus 
d'engrais,  et  cause  des  pertes  si  la  récolte  n’est  pas  quatre  fois 
plus  considérable.» 

11  y a. peu  de  chose  à objecter  à ce  passage. 
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Lorsqii’en  labourant  on  prend  peu  de  largeur  de  terre , on 
fait  un  meilleur  ouvrage , mais  on  va  plus  lentement  : l’usage 
a une  grande  influence  sur  ce  point.  S’il  est  quelques  pays  où 
on  Fasse  les  raies  trop  étroites  , il  en  est  d’autres  où  on  les  fait 
trop  larges.  J’ai  souvent  été  scandalisé , dans  mes  voyages , do 
voir  des  pièces  de  labours  qui  ne  présentaient  que  des  mottes 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  longues,  simplement  re- 
tournées , qui  avaient  dû  excessivement  fatiguer  les  attelages, 
et  dont  les  résultats  étalent  presque  nuis,  parce  qu’il  n’y  avait 
réellement  pas  division.  Ce  sont  principalement  les  pays  pau- 
vres qui  offrent  ces  soi-disant  .'labovrs.  Les  pluies  , les  séche- 
resses , les  gelée|  émietteront  ^es  mottes,  m’ont  quelquefois 
dit  les  laboureurs  à qui  je  reprochais  leur  mauvais  travail; 
d’ailleiu-s  nous  n’îivons  aujourd’hui  intention  que  de  câsser  le 
terrain,  dans  un  mois  nous  croiserons  ce  labour,  et  il  de- 
. viendra  comme  vous  le  désirez.  Cependant  dans  l’intervalle 
le  labour  n’était  utile  à rien , puisque  les  influences  atmo- 
sphériques n’agissaient  pas  , faute  à l’air  de  pouvoir  pénétrer 
dans  les  interstices  de  la  terre  ; et  combien  de  milliers  de  fois 
ai-je  vu  que  cela  ne  se  faisait  pas? 

Une  manière  de  labourer  qui  s’exécute  souvent  par  les  cul- 
tivateurs paresseux  ou  ignorants  doit  être  signalée  à La  vindicte  * 
publique. 

Ils  prennent  une  double  épaisseur  de  terre  et  renversent 
celle  qu’ils  entament  sur  l’autre  , qui  ainsi  li’est  pas  reinuce. 
Par  cette  pratique , on  fatigue  excessivement  les  chevaux  et  le 
champ  labouré  , quoiqu’il  n’y  en  ait  que  la  moitié  qui  le 
soit  ; et  lorsque  plus  tard  on  recommence  l’opération  en  sens 
contraire,  on  fatigue  encore  plus  les  chevaux,  à raison  de  la 
' plus  grande  entrure  qu’il  faut  donner  au  soc , et  la  terre  n’est 
toujours  labourée  qu’une  fois.  Malgré  la  forte  dépense  et  les 
inconvéniens  de  cette  sorte  de  labour,  il  est  des  pays  où  on 
l’exécute  généralement  pour  Içs  défricheinens , sous  prétexte 
que  par  son  moyen  on  fait  périr  l’herbe  plus  facilement;  ce 
qui  est  une  vraie  erreur,  et  ce  qui  prouve  que  l’instruction  y 
manque. 

Certaines  charrues  ont  un  soc  très-étroit  et  une  oreille  qui 
ne  descend  pas  jusqu’à  la  partie  inférieure  du  sep.  11  résulte  de 
ces  dispositions  qu’elles  semblent  faire  un  bon  labour,  parce 
que  la  surface  du  sol  est  retournée  ; mais  le  vrai  est  <]u’clles 
n’entament  quelamoitié  de  cequed’autresentament,et  qu’elles 
ne  coupent  que  la  moitié  des  racines  des  mauvaises  herbes  que 
d’autres  coupent. 

Au  reste  les  labours  doivent  être  plus  parfaits  dans  les  pays 
où  les  terres  sont  chères  et  les  bras  à bon  compte,  que  dans 
Tome  1\.  2 
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les  [>ay*  où  la  terre  est  ù bon  compte  et  la  main  d’œuvre  fort 
chère  : c’est  puurijuoi  ils  sont  si  mal  soignés  dans  les  pays  pcm 
j)enplés.  A quoi  servirait  de  cultiver  selon  les  principes  un 
seul  acre  de  terre  au  propriétaire  du  Keutulei,  qui  en  posséda 
mille  en  Iriche  inutile  , lorsqu’il  peut  obtenir  une  récolte  plus 
avantageuse  en  euiployant  le  même  temps  à en  labourer  mal 
deux  ou  trois  ? 

C’est  par  ce  motif  que  les  labours  ne  sont  jamais  bons  dans 
les  pays  où  la  terre  n’a  pas  de  valeur.  Ils  sont  excellens  aux 
environs  de  Philadelphie  , et  très-mauvais  dans  les  bois  qu’on 
défriche  à 3oo  lieues  plus  à l’ouest. 

Ceci  me  conduit  à [rarler  des  labours  croisi's , si  en  faveur 
dans  ceruilns  cantons  et  inconnus  dans  d’autres. 

Sans  doute  il  est  des  cas,  et  celui  ci-dessus  est  du  nombre  , 
où  les  labours  croisés  sont  avantageux.  Les  défriches  s’ameu- 
blissent plus  promptement  par  leur  moyen;  mais  en  tout  lieu 
ou  peut  s’eu  passer  lorsque  les  labours  p.irallèles  sont  bien 
exécutés.  TantAt  on  les  fait  à angles  droits,  tanlAt  à angles 
aigus  : le  résultat  est  toujours  le  même  en  déiinitif.  Comme 
leur  exécution  ne  diffère  pas  ou  presque  pas  des  labours 
simples,  je  ne  m’étendrai  pasdavaritage  sur  ce  qui  les  coureriie. 

Pour  faire  coïncider  l’économie  avec  la  bonté  des  labours, 
il  faut  se  rappeler  que  les  terres  fortes  demandent  à être  plus 
divi.sées  que  les  autres,  et  que  certaines  plantes  exigent  une 
terre  plus  meuble  que  certaines  autres  : ainsi,  dans  ces  deux 
cas  on  prendra  une  moins  gr.inde  largeur  de  terre.  Le  plus 
souvent  cependant,  ce  que  j’ai  lieu  d’appronver,  on  adopte  un 
terme  moyen  ; c’est-à-dire  qu’on  retourne  de  6 à 8 pouces  de 
lari  ;eur  de  terre  à chaque  tour  de  charrue. 

On  suit,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  Angleterre , pour  le 
labour  des  champs,  une  pratique  dont  on  se  loue  beaucoup , 
c’est  de  faire  travailler  trois  charrues  en  même  temps  à la  for- 
mation de  la  même  planche,  lorsque  cette  planche  est  composée 
de  6 raies,  comme  cela  a lieu  le  plus  communément.  Lors- 
qu’on ne  met  que  quatre  taies  à la  planche,  on  n’emploic  que 
deux  charmes.  Dans  ces  deux  cas,  on  prend  fort  peu  de  terre 
à-la-fois,  puisque  chaque  raie  ii’a  que  7 pouces  de  large. 

Dans  beaucoup  de  pays,  on  faitpas.ser  le  rouleau  et  ensuite 
la  herse  sut  les  terres  labourées,  afin  d’en  briser  les  mottes, 
même  on  fait  ca.sser  ces  mottes  à coups  de  maillet.  Ces  pra^ 
tiques  sont  bonnes,  puisqu’elles  tendent  à ameublir  davantage 
la  terre  , à la  rendre  plus  perméable  à l’action  atmosphéri- 
que; ce(>endaiit  les  terres  légères  peuvent  le  plus  souvent 
sVn  p.vsser , et  l’économie  défend  de  les  leur  appliquer.  11  faut 
ob.scrver  qu’it  i le  roulage  a lieu  avant  le  hersage  et  que  c’est  la 
contraire  après  les  semis.  ' 
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,Dant  quelques  endroits,  on  reprend  de  loin  en  loin  la  terre 
apportée  par  les  labours  aux  deux  extrémités  des  sillons,  pour 
la  rendre  au  milieu  du  champ , et  cette  opération  a l’avantage 
d’clever  ce  milieu  avec  de  la  terre  bien  remuée  et  de  donner  un 
plus  facile  écoulement  aux  eaux. 

Il  est  des  cantons  où  l’on  relève  à la  pioche  ou  à la  bêche 
la  terre  que  le  labour  a fait  sortir  de  la  limite  du  champ  c’est 
ce  qu’on  appelle  dans  le  département  du  Gers  relever  les  cou- 
tumières. Cette  ojiération  peut  être  utile  dans  certaines  lo- 
calités ; mais  presque  par-tout  elle  doit  être  très-cofiteuse. 

Souvent,  soit  naturellement,  soit  par  l’effet  d’enlèvement 
de  terre,  même  de  labours  , ‘une  portion  de  champ  est  plus 
creuse  que  lé  reéte , et  par  conséquent  les  eaux  pluviales  y sé~ 
|ouniént  ; ce  qui  est  un  grave  obstacle  au  succès  des  cultures". 
Dans  ce  cas,  on  doit  faire oU  un  pi  isard,  ou  un  fossé  d’écou- 
J.EMENT,  ou  une  RIGOLE,  Selon  la  profondeur  de  l’enfonce- 
inent,  ou  on  le  remplit  par  des  transports  de  terre,  par  un 
BÉFON'cEMENT,  par  uue  siiïte  de  labours  calculés.  ^ 

Toujours  il  est  de  l’intérêt  du  cultivateur  de  rendre  ses 
champs  les  plus  unis  possible,  soit  qu’ils  se  trouvent  en  plaine, 
soit  qu’ils  se  trouvent  sur  le  penchant  d’une  montagne  ; ce 
qui  n’est  pas  difficile  à obtenir  pour  celui  qui  sait  babile- 
inent  manier  la  charrue. 

Une  chose  à laquelle  on  ne  fait  pas  par-tout  la  même  atten- 
tion, c’est  de  tenir  les  raies  extrêmement  droites  et  les  j>lan- 
ches  de  même  largeur.  Les  laboureurs  des  environs  de  Paris 
se  sont  rendus  avec  raison  célèbres  sous  ce  rapport" : le  coup 
d’ail  suffit  pour  les  guider  ; mais  on  pourrait  facilement  sup- 
pléer à cette  habituoe  dans  les  cantons  où  les  laboureurs  sont 
Bioins  exercés,  en  plantant  des  Jalons.  Fby ez  ce  mot. 

“ La  longueur  des  raies  est  parfaitement  indifférente  ; cepen- 
dant presque  par-tout  elle  est  déterminée  par  la  nécessité  de 
laisser  reposer  l’attelage  : ainsielle  est  moins  («msidérable  dans 
les  térreS:  fortes  on  caillouteuses  que  dans  les  terres  légères 
OH  sablonneuses. 

La  largeur  des  planches  suit  la  même  règle,  mais  par  un 
autre  motif;  c’est-à  dire  que  dans  les  terres  fortes  il  faut 
qu’elle  soit  moindre,  afin  que  les  eaux  pluviales  puissent  plus 
làcilenient  s’écouler.  Presque  toujours  dans  ces  sortes  de  terre 
et  encore  dans  celles  qui  sont  plus  constamment  humides,  on 
fait  JiB|ij(abour8  en  IJiLLoN.  ^05'ez  cè  mot.  ♦ ** 

L’awhihce  .des  grandes  planches  plates  est  qiie  les  eaux 
n’en  etitcaMent  pas  la  terre,  comme  elles  le  font  si  évidèm- 
inent  dans  les  Billoxs.  Voyez  ce  mot.  t '' 

• Souvent  on  laboure  A plat,  et  ensuite  on  manpie  les  plan.!»;;  . 
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ches  par  Jei  raies  plus  prulondes;  mais  cette  méthode  ne  vaut 
rien,  parce  <{ue  la  terre  tiree  de  ces  raies  les  bordant  d'une 
élévation  , l’eau  de  la  planche  y entre  bien  plus  difllrileinent. 
j^oyez  Rais. 

Une  opération  qui  est  encore  commandée  dans  ce  cas,  c’est 
de  faire  à la  charrue  de  larges  et  profonds  sillons  irréguliers, 
ou  coup.uit  les  autres  daus  toutes  les  directions  possibles,  les- 
quels sont  dirigés  hors  du  champ , daus  son  c6té  le  plus  bas  , 
et  de  manière  à faciliter  l’écoulement  des  eaux  surabondantes. 
On  nomme  ces  sillons  des  Fosseuaies,  Fausses  raies  , Lgouts 
ou  Maîtres.  Voyez  ces  mots. 

Dans  les  sols  sablonneux  , graveleux , crayeux  et  autres  de 
même  nature  , on  doit  labourer  à plat  par  la  raison  contraire. 
En  effet,  dans  ces  sortes  de  localités,  ce  sont  les  sécheresses  qui 
nuisent  le  plus  au  produit  des  récoltes,  et  il  est  important  par 
conséquent  d’y  retenir  les  eaux  le  ])lus  possible.  11  est  de  ces 
localités  où  on  labotire  toute  la  pièce  sans  la  diviser  en  plan- 
ches : ces  sortes  de  labours  s’ajipellent  des  labours  plats. 

Il  est  des  cantons  où  la  natvire  des  terres  est  si  variable,  que 
dans  un  champ  de  (quelques  arpens  elle  change  plusieurs  fols. 
Ainsi  ici  il  faut  labourer  profondément , plus  loin  il  suffit  de 
gratter  la  terre  ; dans  tel  endroit,  il  convient  de  labourer  avant 
l’hiver,  dans  tel  autre  après.  Labourer  n’est  donc  pas  une  opé- 
ration aussi  mécanique  qu’on  le  pense  communément  : il  faut 
réfléchir  à la  queue  de  sa  charrue  comme  à la  tête  de  sa  ferme. 

La  construction  des  Cuarrues  , comme  on  le  voit ‘à  ce  mot, 
décide  presque  toujours  de  la  nature  du  labour.  On  ne  peut 
pas  faire  d’aussi  larges  raies  , aupronfondir  autant  avec  un 
araire  qu’avec  les  charrues  à grandes  oreilles  et  à avant-train. 
11  y a uéj,\  long-temps  qu’on  l’a  dit  pour  la  première  fois  , do 
la  charrue  dépend  le  labourage,  et  cependant  leur  conslruc- 
tionest  très-imparfaite  sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique. Un  très-léger  changement  dans  la  forme  du  soc,  dans 
celle  de  l’oreille,  dans  le  point  de  tirage,  peut  diminuer  de 
moitié  la  fatigue  de  l’attelage  ou  du  conducteur,  et  augmenter 
du  double  la  bonté  de  l’ouvrage,  et  on  ne  fait  pas  ce  change- 
ment. On  veut  user  sa  charrue  telle  qu’elle  est , et  celle  qu’on 
fait  faire  ensuite  ne  vaut  pas  mieux , et  on  la  garde  encore. 
Voyez  Charrue. 

Les  deux  charrues  dont  la  construction  influe  de  la  ma- 
nière la  plus  marquée  sur  le  mode  du  labour,  sont  celle.s 
à oreille  fixe  et  à oreille  mobile  ; mais  il  n’est  pas  généralement 
vrai,  comme  beaucoup  de  laboiueuis  le  pieusent,  que  les  la- 
bours de  la  première  soient  supérieurs  à ceux  de  la  seconde  , 
lorsqued’ailleurs  elles  sont  semulablesdans  toutes  leurspanies, 
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et  sur- tout,  ce  qui  est  rare  dans  leurs  oreilles,  celle  de  la 
seconde  étant  presque  toujours  très-petite  , et  plutôt  propre  à 
ouvrir  qu’à  renverser  la  terre. 

Pour  labourer  avec  la  charrue  à oreille  fixe,  il  faut,  après 
avoir  fait  un  sillon , à droite  par  exemple  , en  faire  un  autre 
tout  près  de  lui  dans  le  sens  contraire,  puis  revenir  pour  en 
faire  un  troisième  à côté  du  premier,  un  quatrième  à côté  du 
second , et  ainsi  de  suite  : de  sorte  que  quand  la  planche  est 
large  , il  faut  parcourir  un  certain  espace  à chaque  tour  de 
charrue;  ce  qui  fait  perdre  du  temps. 

La  bonté  du  labour  dépend  beaucoup  de  l’habileté  du  labou- 
reur. Quelque  facile  qu’il  paraisse  de  conduire  une  charrue  , 
c’est  un  talent  qui  ne  s’acquiert  que  par  un  long  exercice.  Il 
faut  un  coup  d’œil  juste  pour  faire  les  raies  droites  et  ne  pas 
les  hacher.  Il  doit  savoir  comment  s’y  prendre  pour  faire  pi- 
quer plus  ou  moins,  et  maintenir  «a  charrue,  afin  de  ne 
prendre  toujours  que  la  même  quantité  de  terre,  soit  en  pro- 
fondeur, soit  en  largeur,  etc. 

Lorsqu’une  charrue  à avant-train  rencontre  une  pierre  ou 
une  grosse  racLie  , son  entrure  remonte , et  le  laboureur  ne 
s’eu  aperçoit  pas  toujours  , parce  qu’il  ne  fait  que  diriger  le 
soc  ; tandis  qu’avec  les  araires  il  sent  d’abord , à la  moindre 
résitance  du  sol,  qu’il  laboure  moins  profondément.  C’est  un  / 
des  plus  grands  inconvéniens  de  ces  sortes  de  charrues,  mais 
on  peut  le  diminuer,  même  le  rendre  nul  par  une  attention 
constante. 

Entrer  dans  tous  les  détails  que  demanderait  cette  seule 
partie  de  la  matière  que  je  traite  exigerait  un  volume,  tant  ils 
sont  nombreux , et  tant  il  faudrait  être  minutieux  pour  les  dé- 
veloi>per  de  manière  à satisfaire  le  lecteur.  Comme  ce  ne  seront 
pas  les  laboureurs  de  profession  qui  achèteront  ce  livre  pour 
apprendre  à conduire  la  charrue,  et  que  quelques  jours  de 
travail  satisferont  mieux  ceux  qui  voudraient  en  avoir  quelque 
idée  que  ce  que  je  puis  en  dire , je  ne  m’étendrai  pas  plus  au 
long  sur  ce  point. 

Comme  la  terre  des  localités  fort  en  pente , du  penchant  des 
montagnes,  par  exemple,  est  toujours  entraînée  parles  eaur^ 
pluviales,  il  est  bon  de  labourer  ces  localités  de  manière  à re- 
tarder cet  effet , c’est-à-dire  d’employer  la  charrue  à tourne- 
oreille , de  diriger  cette  oreille  du  côté  du  sommet,  et  de  faire 
les  sillons  transversaux.  Ce  mode,  d’une  importance  .si  majeure 
pour  la  postérité,  est  cependant  rarement  usité  , par  l’insou- 
ciance et  l’ignorance  des  habitans  des  campagnes.  Voyez  Mon- 
tagne. 

Les  binages  de  la  vigne  devraient  être  dirigés  dans  les  mêmes 
principes,  c’est-à-dire  faits  en  commençaat  par  le  h.aut , afin  de 
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laû-e  remonter  la  terre;  mais  je  n’ai  vu  qu’un  petit  nombre  cl» 
lieux  où  cette  attention  fût  eu  recuuimniulatiun.  Les  vignerons 
de  la  Côte-d’Or,  de  la  Marne,  do  la  Moselle,  etc-,  aiment 
mieux  remonter  leurs  terres  ù la  hotte , tous  les  deux,  trois 
ou  six  ans,  que  de  biner  ainsi.  11  est  vrai  que  ce.  binage  est 
plus  pénible  <;ue  celui  fait  en  montant , puisqu’il  exige  une 
plus  grande  courbure  du  corps;  mais  on  peut  en  adoucir  la 
fatigue  en  se  servant  de  houe  à plus  long  manche. 

Tous  les  champs  sont  bornés  ou  par  des  clôtures  ou  par  des 
propriétés  étrangères.  Lorsqu’on  les  laboure  à la  charrue,  ou 
ne  peut  approcher  suffisamment  l’extrémité  des  sillons  de  ces 
clôtures  ou  de  ces  propriétés , et  il  faut  ou  changer  la  direction 
ou  le  mode  du  labour,  ou  perdre  une  portion  du  terrain.  Cet 
objet  est  par-tout  d’une  importance  majeure,  et  sur-tout  dans 
les  pays  où  les  propriélcis  sont  très-divLsées. 

Pour  tirer  parti  de  ct^  extrémités,  il  y a plusieurs  moyens 
à employer  : 

1°.  On  les  laboure  transversalement  à la  charrue  , et  on  les 
sème  comme  dans  le  reste  du  champ.  Ce  mode  est  principale- 
ment employé  dans  les  grandes  pièces. 

2®.  Ou  les  laboure  à la  bêche  ou  à la  pioche , et  on  y pLmto 
des  pommes  de  terre,  des  haricots,  et  autres  objets  du  même 
genre. 

3“.  On  les  laisse  en  herbe,  qu’on  fauche  pour  donner  en  vert 
aux  bestiaux. 

Quand  un  champ  est  cntourré  d’une  haie,  il  est  toujours 
nécessaire  de  laisser  une  bordure  tout  autour,  et  de  la  cul- 
tiver à la  main  ou  de  la  laisser  en  herbe. 

Certaines  personnes  blâment  l’usage  de  laisser  en  herbe  les 
bordures  deschumps,  sous  prétexte  que  c’est  unfoyerde  graines 
i|ui  infecteront  le  champ  ; mais  elles  ne  font  pas  attention , ces 
personnes  , que  d’abord  on  doit  toujours  couper  cette  herbe 
avant  qu'elle  donne  ses  graines , ensuite  que  les  plantes  i|ui 
nuisent  aux  champs  ne  sont  pas  celles  qui  forment  les  prairies. 

Mais,  dans  ces  bordures  comme  autre  part,  il  faut  varier 
les  cultures  d’après  les  principes  d’un  sage  assolement. 

Il  est  des  cas  où  il  est  bon  de  laisser  en  friche  une  petite 
largeur  de  ces  bordures  , et  de  la  creuser  de  quelques  pouces 
pour  en  rejeter  la  terre  sur  le  champ  : ce  sont  ceux  où  la  terra 
est  naturellement  humide,  ou  ne  laisse  pas  facilement  infiltrer 
les  eaux  des  pluies.  Cette  bordure  est  alors  une  sorte  d’ÉcouT. 
Voy.  ce  mot.  De  plus  elle  sert  de  chemin  pour  visiter  le  champ. 

J’ai  vu , dans  beaucoup  de  lieux,  laisser  en  friche  pendant 
l’hiver  les  bordures  des  champs  qui  longent  les  grandes  routes, 
et  dont  les  productions  sont  par  conséquent  exposées  à être 
foulées  aux  pieds  des  hommes  ou  broutées  par  les  bestiaux  qui 
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y jiasseut , pour  le»  semer  ou  en  légumes  , Joui  la  fane  est  peu 
du  güiit  des  bestiaux , ou  en  céréales  d’une  végétation  rapide  , 
comme  l’orge  oti  l’avoine  : cette  pratique  est  très-bonne  àiraiter. 

La  ténacité  des  terres  variant  à l’iiiRni,  et  se  trouvant  sou- 
vent augmentée  par  les  pierres  et  les  racines  qui  s’y  rencon- 
trent, les  forces  qu’on  emploie  j>our  labourer  doivent  varier 
également.  Il  est  des  localités  qu’un  ou  deux  chevaux  attelés 
à la  charrue  jHJUvent  labourer  ; il  en  est  d’autres  où  douze 
chevaux  ou  huit  paires  de  bœufs  ne  sont  ]>as  de  troj>  Je  ne  puis 
par  conséquent  donner  de  règle  pour  guider  les  cultivateurs 
dans  ce  cas  ; j’observerai  seulement  que  deux  forts  chevaux  ou 
deux  paires  de  bœuls  sont  le  nombre  le  plus  généralement 
«inplové,  par  conséquent  le  terme  moyen. 

Arthur  Yonne  se  plaint  qu’en  Angleterre,  et  j’ai  souvent 
eu  occasion  de  le  remnnjuer  également  eu  France  , on  em- 
ploie plus  de  force  qu’il  n’est  nécessaire  pour  labourer.  Sans 
doute  il  est  bon  , il  est  même  très-bon  de  ne  point  surcharger 
de  travail  les  animaux  ; mais  atteler  quatre  chevaux  à une 
ch  arme  qui  pourrait  être  conduite  avec  deux,  est  un  véritable 
délit , puisqu’on  aurait  pu  utiliser  fructueusement  d’une  autre 
manière  le  temps  des  deux  autres.  Ce  sont  les  valets  de  charrue 
qui , pour  aller  plus  vite , sollicitent  ainsi  une  surabondance 
de  force  ; mais  un  labour  trop  hâté  ne  vaut  pas  celui  qui  est 
fait  avec  lenteur,  ùinsi  que  je  l’ai  déjà  observé.  11  y a cepen- 
dant un  cas  où  il  peut  être  employé  *iin  plus  grand  nombre 
d’animaux  qu’il  n’est  nécessaire,  c’est  lorsqu’on  laboure  avec 
des  bœufs  , parce  que  plus  on  en  a et  plus  on  en  vend  , et  que 
cjiiand  ils  travaillent  trop  , ils  deviennent  plus  difficiles  à en- 
graisser. FoyezBce-vr. 

■ . L’égalisé  de  force  et  d'ardeur  dans  les  chevaux  est  une  qua- 
lité tiès-désirable  pour  un  attelage  de  charrue.  Le  fouet  ne 
peut  jamais  suppléer  aux  inconvéniens  qui  sont  la  suite  du 
manque  de  cette  qualité.  Ce  n’est  pas  avec  des  saccades  que  le 
charretier  peut  maintenir  sa  charrue  de  manière  à prendre  la 
même  raie  soit  en  profondeur,  soit  en  largeur  , àappuyer  dans 
les  endroits  difficiles , etc.  Un  cultivateur  qui  entend  bien 
ses  intérêts  ne  doit  donc  pas  regarder  à quelque  argent  de  plus 
pour  en  avoir  qui  puissent  être  accouplés  exactement  et  qtii  obéis- 
sent à la  voix  de  leur  conducteur.  La  manie  des  gros  chevaux 
pour  le  labour  a existé  en  Angleterre;  mais  elle  a disparu,  parce 
qu’elle  entraînait  la  ruine  des  laboureurs , à raison  de  la  plus 
grande  consommation  et  du  moindre  travail  de  ces  chevaux. 
Én  France  fil  semble  que  c’est  tout  le  contraire  , tant  on  voit 
souvent  de  petits  chevaux  attelés  en  grand  nombre  à la  même 
charrue.  Un  terme  moyen  , proportionné  à la  nature  plus  ou 
moins  légère  de  la  terre , paraît  être  le  plus  convenable. 
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Les  chevaux  s’attèlent  à la  charrue  ou  à la  file  l’un  de  l’au- 
tre, ou  accouplés  deux  par  deux;  les  bœufs  ne  s’atlèleiit  guère 
' en  France  que  de  cette  dernière  manière.  Dans  le  premier  cas  j * 
tous  les  chevaux  marchent  dans  le  fond  de  la  raie  précédem- 
ment faite  ; dans  le  second  , ceJui  de  la  droite  marche  dans  cette 
raie  , et  celui  de  la  gauche  sur  la  partie  du  sol  non  labourée  : 
de  sorte  cjue  dans  aucun  , ils  ne  foulent  la  terre  remuée. 

Tantôt  le  laboureur  mène  seul  ses  chevaux  ou  ses  bœufs  ; 
tantôt  il  est  accompagné  d’un  aide  qui  les  dirige  et  les  excite. 
Une  sage  économie  doit  faire  adopter  la  première  pratique 
par-tout  où  on  ne  laboure  pas  avec  plus  de  trois  chevaux  et  de 
quatre  bœufs. 

C’est  ici  le  lieu  de  discuter  la  grande  question  de  supério- 
rité du  cheval  sur  le  bœuf , ou  du  bœuf  sur  le  cheval  dans  le 
labourage. 

Par  sa  masse  , sa  force  , l’égalité  de  ses  mouvemens  ; par  le 
peu  de  dépense  de  sa  nourriture  et  de  son  attelage  , le  peu  de 
maladies  auxquelles  il  est  exposé  ; par  sa  grande  valeur  lors- 
qu’il est  engraissé , le  bœuf  est  certainement  préférable  au 
clieval  pour  le  labour  ; mais  la  lenteur  de  sa  marche  , dans 
tous  les  pays  où  l’on  compte  l’emploi  du  temps  pour  ce  qu’il 
vaut , contre-balance  tous  ces  avantages.  Aussi  ne  peut-il  pas 
entrer  en  concurrence  avec  le  cheval  dans  les  pays  de  grande 
culture,  où  il  faut  faire  beaucoup  de  labour  en  peu  de  temps  , 
et  est-il  confiné  dans  «eux  où  chaque  ferme  n’est  composée 
que  de  la  quantité  de  terre  qu’un  homme  peut  cultiver  sans 
autre  aide  que  celle  de  ses  enfans.  Le  bœuf  est  aujourd’hui 
presque  généralement  relégué  dans  les  montagnes  , quoique 
par  sa  nature  il  soit  un  animal  des  plaines  grasses  et  humides  , 
des  bords  des  grands  fleuves.  Si  le  profit  qu’on  retire  de  son 
engraisa  déterminé  quelques  localités  deplaine  à le  conserver, 
on  ne  l’y  emploie  au  labour  ou  au  charroi  que  dans  le  but  de 
lui  faire  prendre  un  exercice  utile  à sa  santé,  et  on  l’engraisse, 
comme  en  Normandie,  aussitôt  qu’ilest  parvenu  à toute  sa  crois- 
sance. Uqyez  Engrais.  * 

Un  laboureur  exercé,  conduisant  un  bon  attelage  de  deux 
bœufs , retourne  un  quart  d’arpent  par  jour  de  terre  de 
moyenne  consistance* 

Dans  les  terres  de  bonne  qualité  des  environs  de  Paris,  on 
ne  laboure  avec  deux  chevaux,  terme  moyen  , soit  pour  la  lon- 
gueur des  jours , la  force  des  chevaux  , et  la  ténacité  dp  la 
terre  , qu’un  peu  moins  d’un  arpent  par  jour  ( 8o  perches  ). 

Dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe , on  préfère  le 
mulet  pour  les  labours , dans  tous  les  lieux  où  le  bœuf  n’est 
pas  employé , parce  qu’il  supporte  plus  aisément  les  fatigues 
et  se  nourrit  à moins  de  frais.  , 
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Ce  n’est  que  dans  les  pays  les  plus  pauvres  qu’on  attèle  l’âne 
ou  la  vache  à la  charrue  , encore  taut-il  que  le  terrain  soit 
léger. 

On  a à 4>flérentes  reprises  proposé  des  machines  pour  la- 
bourer sans  le  secours  des  animaux  ; mais  aucune  n’a  survécu 
à la  première  expérience  qu’elle  a faite.  Tant  d’éléraens  en- 
trent dans  l’usage  d’une  charrue  , et  ces  élémens  changent 
si  fréquemment  dans  le  cours  d’une  journée  de  travail  , qu’il 
sera  probablement  toujours  impossible  de  la  faire  mouvoir 
utilement  par  un  mpyen  mécanique. 

Le  plus  excellent  moyen  de  rendre  meubles  les  terres  fortes , 
c’est , après  les  avoir  labourées  à la  charrue , de  les  labourer 
de  nouveau  avec  une  Houe  a cheval  ( -voy.  ce  mot  ) , armée 
d’un  grand  nombre  de  socs.  Une  planche  de  jardin  n’est  pas 
mieux  travaillée  qu’un  champ  ainsi  traité.  Un  cultivateur  ne 
devrait  jamais  manquer  à cette  opération , qui  n’est  guère  plus 
coûteuse  qu’un  hersage  ou  un  roulage. 

Je  reviens  sur  quelques-uns  des  objets  dont  il  vient  d’être 
question  , pour  les  développer  davantage. 

Les  labours,  en  ouvrant  la  surface  du  sol,  favorisent  l’éva- 
poration de  l’humidité  intérieure  de  la  terre  : de  cette  obser- 
vation, il  faut  conclure  : i“.  que  les  terres  sèches  et  les  lé- 
gères doivent  être  moins  fréquemment  labourées  que  les  hu- 
mides et  les  fortes;  2“.  que  les  labours  d’été  peuvent  souvent 
devenir  nuisibles  dans  les  premières  de  ces  terres  et  dans  les 
pays  chands;  3“.  qu’il  ne  faut  pas  labourer  les  vignes  pendant 
les  dernières  gelées  du  printemps  ni  pendant  la  floraison, 
^qyez  Humidité  , Sécheresse  et  Vigne. 

Les  labours  d’été  sont  d’autant  plus  nuisibles  que  les  terres 
sont'plus  légères  et  le  climat  plus  chaud  , parce  qu’alors  l’éva- 
poration de  l’humidité  et  des  gaz  est  plus  abondante. 

Les  anciens  connaissaient  les  inconvéniens  des  labours  d’été, 
car  on  Ht,  dans  les  Géoponiques , qu’il  faut  que  ceux  de  la 
•vigne  faits  en  juillet  soient  superficiels , pour  que  le  soleil  ne 
pénètre  pas  trop  avant.  ' 

Les  partisans  des  labours  d’automne  sont  plus  nombreux 
en  France  que  ceux  des  labours  du  printemps.  H parait,  par 
les  écrits  d’Arthur  Young  , qu’il  n’en  est  pas  de  même  en  An- 
gleterre : ce  célèbre  agriculteur  s’élève  constamment  contre 
eux , et  ce  par  la  conviction  que  son  expérience  lui  a donnée 
de  leurs  effets  nuisibles  sur  le  produit  des  récoltes.  Fie  pour- 
rait-on pas  croire  qu’ils  sont  avantageux  sur  les  terres  argi- 
leuses et  nuisibles  sur  les  légères. 

Dans  les  terres  qui  sont  susceptibles  d’absorber  une  grande 
quantité  d’eau  et  de  la  retenir  pendant  long-temps,  telles  que 
les  GLAISEUSES,  les  GACHEUSES,  les  labours  avant  et  pendant 
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l’hivur,  lors  même  qu’ils  sont  possibles,  deviennent  le  plus 
souvent  nuisibles  , en  ce  qu’ils  favorisent  l’absorption  de  ceS 
eaux.  C’est  donc  au  printemps,  lorsque  les  pluies  deviennent 
moins  alroiidantes  et  plus  rares , qu’il  faut  les  labourer,  ce  qui 
exclut  de  leur  assolement  les  blés  d’automne  et  plusieurs 

Î liantes  dont  la  végétation  demande  plus  d’un  été  pour  donner 
eiir  récolte.  Il  est  de  ces  terres  où,  dit-on,  les  hommes  et 
les  animauji  s’enfoncent  au  point  de  courir  risque  de  la  vie, 
si  ou  ne  leur  porte  pas  secours.  (B). 

LABOUR.  ENTRE  JAMBES.  Expression  usitée  dans  le 
vignoble  d’Orléans,  et  t[ui  ex[>rime  la  manière  de  labourer  les 
vignes,  en  se  plaçant  au  milieu  d’une  pouée  , en  piochant 
directement  devant  soi , et  en  rejetant  la  terre  entre  ses  jambes. 

Dans  l’autre  manière  , le  vigneron  se  place  de  côté,  et  tire 
la  terre  de  la  Pouée  pour  la  répandre  dans  I’Obne.  Voym  ces 
mots  et  le  mot  Vigne.  (B.) 

LABOUR  A LA  PELLE.  On  appelle  ainsi , dans  les  Pyré- 
nées, les  labours  à la  pioche  qu’on  relève  avec  une  pelle.  C’est 
Un  véritable  défoncement,  mais  moins  prolond , et'par  con- 
séquent une  excellente  opération  , qui  n’a  contre  elle  que  la 
dépense  qu’elle  nécessite.  (B.)  * 

LABOUR  RETOMBÉ.  Les  cultivateurs  des  environs  de 
Paris,  qui  sèment  sous  raies,  indiquent  par  cette  expression 
que  le  labour  a été  trop  approfondi  ; ce  qui  nuit  à la  germi- 
nation du  blé.  Semer  sous  RAIE.  (B.) 

LABOUREUR.  Ce  mot  se  prend  dans  deux  acceptions  : 
tantôt  c’est  le  Cultivateur  {voyez  ce  mot)  qui  travaille  par 
lui-même,  tantôt  c’est  l’homme,  quel  qu’il  soit,  maître  ou 
valet , qui  tient  le  manche  de  la  charrue. 

Conduire  une  charrue  paraît  une  action  bien  facile  ; cepen- 
dant sur  vingt  laboureurs  il  s’en  trouve  à peine  un  excellent 
et  do  :x  passables.  Il  faut  pour  bien  labourer,  sur-tout  avec 
I’akaire,  et  de  la  force,  et  de  l’intelligence^  et  de  l’habi- 
tude non-seulement  de  sa  terre  , mais  encore  de  sa  charrue  : 
tel  est  habile  chez  lui,  et  qui  cesse  de  l’ètre  en  quittant  son 
CHiitoii , en  changeant  de  charme. 

Les  laboureurs  sont  certainement  les  premiers  soutiens  de 
la  .société  ; mais  quelle  que  soit  la  considération  cpi’lls  méritent, 
il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  ait  de  bonne  agriculture  que 
celle  qui  est  faite  par  eux.  Je  fais  cette  remarque,  parce  qu’il 
e.st  commun  d’entendre  dire  que  l’expérience  est  tout  en  agri- 
culture, et  que  celui  qui  n’a  pas  manié  la  charrue  , quelque 
savant  qu’il  soit  en  théorie,  ne  peut  être  utile  aux  progrès  de 
l’art.  Qu’ils  causent  donc  ces  détracteurs  de  la  science  avec 
les  laboureurs,  et  qu’ils  se  jugent  ensuite  eux-mêmes  En  effet, 
un  homme  qui  a travaillé  toute  sa  vie  depuis  le  malin  jusqu’au 
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«olr  au  même  objet  j>e>il  «ans  Joute  acquérir  le  talent  de  bien 
foire  cet  objet;  mais  il  »e  saura  presque  jamais  rendre  compte 
des  motifs  les  plus  simples  d’après  lesquels  il  agit.  Il  sera  à cet 
égard  fort  en  arrière  d’un  esprit  accoutumé  à réflécliir  , qui 
l’aura  vu  hpérar  pendant  une  heure.  Pour  perfectionner  un 
métier  comme  pour  perfectionner  une  science  il  faut  savoir 
méditer  : or,  pour  méditer,  il  faut  du  loisir,  et  le  labtyirelir 
n’en  a ]>as.  Ô’ailleurs  il  a toujours  vécu  avec  des  personnes  de 
son  état,  à peine  a-t-il  appris  à lire  et  à écrire  ; il  ne  possède 
aucun  livre,  et  croit  fermement  <jue  la  routine  qui  lui  a été 
transmise  par  son  père  est  le  dernier  degré  de  la  perfection- 

C'est  donc  plutôt  de  la  part  des  agriculteurs  que  do  la  part 
des  laboureurs  qu’on  peut  espérer  des  observations  nouvelles, 
et  des  essais  utiles  sur  l’agriculture , et  eu  effet  eux  seuls  et  les 
savaiis  de  profession  ont  écrit  sur  l’art  agricole.  Sans  doute 
quelques  laboureurs  s’élèvent  de  temps  en  temps  au-dessuS  des^ 
autres;  mais  ce  qu’ils  font  pour  le  progrès  de  leur  art  meurt 
avec  eux  , ou  reste  renfermé  dans  le  territoire  de  leur  com- 
mune. Je  suis  plus  en  état  que  bien  d’autres  de  leur  rendre 
cette  justice;  car  j’ai  toujours  cherché  à m’instruire  dans  leur 
conversation , et  bien  des  articles  de  cet  ouvrage  leur  devront 
toute  leur  importance;  mais  il  faut  savoir  les  interroger  et 
avoir  déjà  un  grand  fonds  de  connaissances  pour  tirer  parti  de 
leurs  réjKjnses. 

Combien  de  fois  j’ai  désiré  voir  et  plus  d’aisance  et  plus  do 
lumières  parmi  eux:  (B  ) 

LABYKLNTHE.  On  donne  ce  nom  à un  assemblage  d’allées 
très-rapprochées , très-tortueuses,  même  très-contournées,  et 
tellement  disposées  les  unes  à l’égard  des  autres,  que  quand 
on  s'y  est  engagé  , il  est  très-difficile  de  retrouver  celle  <[ui 
aboutit  au  dehors,  etqu’on  emploie  souvent  des  heures  entières 
j)Our  arriver  à une  distance  de  quelques  toises. 

Nos  pères  estimaient  beaucoup  les  labyrinthes , tous  les 

I'arJins  des  vieux  châteaux  en  contiennent  encore  ; mais  le 
)on  goût  les  a proscrits  des  modernes.  Aujourd’hui  on  veut  un 
but  raisonnable,  au  moins  en  apparence;  et  perdre  du  temps 
à se  fatiguer  pour  tourner  autour  d’un  point,  n’en  peut  être 
un  pour  qui  sait  jouir. 

On  construisait  généralement  les  labyrinthes  avec  des  char- 
milles de  5 à 6 pieds  de  hauteur  ou  moins  ; on  y réservait 
do  distance  en  distance  des  points  de  repos;  on  les  ornait 
quelquefois  de  berceaux,  de  pavillons,  de  jets  d’eau,  etc. , tous 
objets  qui  n’en  couvraient  pas  lamonotonie.  Leur  entretien  était 
le  même  que  celuides  allée.s  et  de-s  charmilles  du  reste  du  jardin . 

Je  ne  crois  pas  devoir  m’éleiidie  plus  au  long  sur  cet  objet , 
puisque  ce  serait  sans  utilité.  (B.) 


a8  LAC 

LAC.  Grand  amas  d’eau  douce  ou  salée,  existant  dans  l’in- 
térieur des  terres,  le  plus  souvent  au  lailieudes  hautes  chaînes 
de  montagnes. 

Quoique  les  lacs  n’intéressent  qu’indirsctement  les  cultiva- 
teurs, U convient  à la  série  des  bases  de  cet  ouvrage  que  j’en 
dise  un  mot. 

Iæs  ét.mgs  diffèrent  des  lacs,  parce  qu’ils  sont  le  produit  de 
l’industrie  humaine  ; cependant  beaucoup  de  petits  lacs  portent 
le  nom  d’ÉTANO.  Voyez  ce  mot. 

11  n’y  a pas  beaucoup  de  lacs  en  France  , mais  ils  y étaient 
nussi  communs  autrefois  qu’ils  le  sont  encore  dans  le  nord  de 
l’Furope.  Presque  toutes  les  grandes  rivières  en  ont  forme  plu- 
sieurs : le  sol  (le  Paris  en  a été  un  ; Lyon  est  situé  au  déchar- 
geoir  d’un  autre.  J’ai  observé  dans  les  Ai[>es  plus  de  vingt  lo- 
calités où  il  y en  a eu  dans  des  temps  peu  reculés.  Les  lacs  ac- 
tuels de  ces  dernières  montagnes , et  sans  doute  tous  ceux  di» 
'monde,  diminuent  chaque  jour,  par  suite  de  l’approfondisae- 
ment  de  leur  déchargeoir  et  par  le  comblement  de  leur  lit. 
Le  lac  Majeur  commençait  jadis  à Bellinzona , et  en  ce  mo- 
ment il  commence  une  lieue  plus  bas. 

Si  on  en  juge  par  les  cartes  publiées  par  les  Russes , les  lac» 
Aral , Baikal , et  la  mer  Caspienne,  étaient  autrefois  bien  plus 
étendus  qu’aujourd’hui.  Le  premier,  par  exemple,  se  prolon- 
geait du  cAté  du  midi  bien  au-delà  de  Chiwa,  c’est-à-dire  de 

1)lus  de  5o  lieues,  avant  que  les  dépôts  apportés  par  les  rivières 
'eussent  comblé. 

La  plupart  des  lacs  existent  depuis  la  formation  des.  monta- 
gnes primitives,  l’inspection  de  ceux  des  Alpes  que  j’ai  visités 
me  l’a  prouvé  d’une  manière  positive.  Cependant  plusieurs  doi- 
vent leur  naissance  à des  éboulemens  de  montagnes,  à des  ir- 
ruptions volcanicjues  qui  ont  fermé  l’ouverture  des  vallées  , et 
quelqties-uns  tirent  leur  existence  des  affaissemens  du  sol. 

Il  est  des  lacs  dans  lesquels  entre  et  d’où  sort  une  rivière} 
il  en  est  d’où  sort  une  rivière  sans  qu’il  en  entre  , d’autres  qui 
en  reçoivent  sans  qu’il  en  sorte,  d’autres  enfin  dans  lesquels 
il  n’en  entre  ni  n’en  sort. 

Presque  tous  les  grands  lacs  renferment  des  espèces  de  pois- 
sons qui  leur  sont  particuliers.  Ainsi  les  lacs  de  Genève  et  de 
î'i'cufcliàtel  offrent  aux  gourmets  l’excellent  ombre-chevalier, 
salmo  umbla,  Lin. , qu’on  ne  connaît  pas  autre  part;  ainsi  j’ai 
vu  pêcher  dans  les  lacs  de  Carda  , de  Côme  et  Majeur,  en 
immense  quantité,  la.  sardine  des  lacs,  le  cyprinus  agone  de 
Scopoli , et  deux  autres  espèces  de  cyprins  qu’on  ne  connaît 
dans  nulautre.  Mais  les  poissons  des  lacs  sont  encore  à étudier. 

Là  France,  comme  je  l’ai  déjà  ob-servé,  est  fort  peu  abon- 
dante en  lacs.  11  n’y  en  a point  d’une  étendue  considérable} 
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tou»  ceux  qu’on  trouve  dans  le  département  de  la  Meurthe  et 
autres  ressemblent  à Je  grands  étangs,  et  appartiennent  à des 
particuliers. 

L’aspect  de  la  plupart  des  lacs  est  extrêmement  romantique. 
Jamais  je  n’oublierai  les  impressions  qu’ont  fait  naître  en  moi 
ceux  des  Alpes  italiennes  et  de  la  Suisse  allemande,  surlasup^' 
face  ou  surlesbordsdesquels  j’ai  voyagé.  On  a donc  dû  désirer  en 
introduire  l’image  dans  les  jardins  paysagers,  en  y construisant 
des  étangs  d’une  forme  irrégulière,  entourés  de  quelques  mon- 
ticules , de  quelques  rochers , de  quelques  groupes  d’arbres,  etc . 

Il  est  donc  des  lacs  de  quelques  toises  de  diamètre , même 
dirai-je  de  quelques  pieds.  Ces  lacs , quelque  ridicules  qu’ils  , 
soient  lorsqu’on  les  compare  à ceux  de  la  Suisse , n’en  ont  j>as 
moins  beaucoup  d’agrément  quand  la  nature  du  site  s’y  prête, 
et  quand  les  objets  qui  les  accompagnent  sont  disposés  avec 
goût.  Je  dirai  qu’une  grande  simplicité  d’intention  et  une  ma- 
jtftï'e  large  de  dessin  est  ce  qui  convient  le  plus  généralement  j 
mais  je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  formes  , do 
tous  les  accompagne  meus  dont  ces  lacs  en  miniature  sont  sus- 
ceptibles, les  localités  en  décidant  presque  toujours.  Des  eaux 
pures  sont  d’abord  ce  qui  plaît  le  plus  , ensuite  des  gazon» 
frais.  Quelques  rochers  groupés  à l’endroit  où  les  eaux  tombent 
dans  le  lac  font  toujours  un  bon  effet;  il  est  souvent  avanta- 
geux pour  l’ensemble  qu’on  ne  voie  pas  l’endroit  d’où  elles 
sortent.  Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  des  groupes  d’arbres 
habilement  ménagés  à une  plus  ou  moins  grande  distance  des 
bords;  des  saules  pleureurs  et  des  buissons  d’arbustes  immé- 
diatement sur  les  bords;  des  touffes  de  grandes  plantes  aqua- 
tiques dans  l’eau  même;  quelques  pieds  de  néiiufar,  de  mé- 
niante  placés  çà  et  là,  complètent  l’imitation.  Je  n’Oubie  pas 
les  poissons.  Ln  ou  deux  couples  d’oiseaux  nageurs  jettent  en- 
core plus  de  vie;  mais  il  faut  repousser  ceux  «jui,  comme  les 
cygnes  et  les  oies,  vivent  de  graines  ou  de  feuilles,  parce  qu’ils 
nuisent  à la  beauté  des  gazons.  Il  m’a  toujours  paru  que  ceux 
de  ces  oiseaux  qui  sont  d’un  naturel  sauvage,  comme  les  sar- 
celles, les  plongeons,  les  foulques,  les  grèbes,  les  harles  , 
qui  se  cachent  dès  que  quelqu’un  paraît , faisaient  plus  de 
plaisir  aux  promeneurs  que  ceux  qui,  comme  les  canards , res- 
tent au  milieu  de  l’eau  : souvent  il  suffit  de  ne  pas  tourmenter 
une  couvée  de  ces  oiseaux,  pour  qu’ils  s’établissent  à demeure 
cur  un  de  ces  lacs.  (B.) 

LAC  ou  LACET.  Voyez  Cohet. 

LACHUGUE.  Nom  de  la  laitue  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne. 

LACRYMALE.  Voyez  Fistule. 
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LACUKES.  VîJl's  qui  se  remarquent  dans  l’intérieur  du 
tissu  cellulaire  des  plantes.  Les  unes  paraissent  régulières  et 
régulièrement  disposées,  et  alors  elles  j)euventètre  regardées 
comme  des  cavités  plus  grandes  du  tissu  cellulaire  ; les  autres 
sont  irrégulières , et  semblent  produites  par  le  déchirement 
accidentel  de  jilusieurs  vaisseaux.  Voyez  Pcante.  . 

Il  semble  qu’il  y ait  des  circonstances  qui  rendent  ces  der- 
> jiières  plus  abondantes  à certaines  époques  et  dans  certaines 
localités.  Souvent  dans  les  plantes  qui  ont  des  sucs  propres  , 
res  sucs  s’y  déposent  et  forment  des  espèces  de  nœuds.  J’ai  vu 
«les  pins  qui  offraient  ce  phénomène  d’une  manière  indubi- 
table. Voyez  au  mot  Tissu  cellulaire. 

Les  lacunes  ne  sont  jamais  dans  le  cas  d’être  prises  en  ‘con- 
sidération par  le  cultivateur  praticien.  (B.) 

LADRERIE.  Maladie  d es  cochons,  qui  n’est  indiquée,*  dans 
ses  commencemens , par  aucun  symptôme  extérieur,  et  qu’on, 
reconnaît , lorsqu’elle  est  arrivée  à un  certain  période  , à 
leur  tristesse  J au  changement  de  couleur  de  leurs  yeux,  à la 
lenteur  de  leurs  mouvemens,  à l’épuisement  de  leurs  forces  , 
et  enfin  à la  chute  de  leurs  soies,  dont  le  bulbe  devient  saiiit 
guinolent.  Peu  après  l’invasion  de  ce  dernier  symptôme,  l’a- 
nimal qui  en  est  attaqué  meurt. 

Cependant  on  peut  reconnaître , dès  les  premiers  temps  de 
la  maladie  , qu’un  cochon  est  ladre  , en  examinant  le  dessous 
de  sa  langue,  qui,  dans  ce  cas,  offre  des  tubercules  blancs 
plus  ou  moins  nombreux.  ' 

Ce»  tubercides  sont  les  parois  extérieures  des  sacs'otune  es- 
• pÂ»  jp^^rtjcillière  d’hydatide  , observée  seulement  dans  ces 
* derniers  tosfps  par  Temer  , et  qu’il  a appelée  Hvdatide  du 
cociTON f^aatUyinTia.  ( Voyez  ce  mot.  ) C’est  *ce  singulier 
animal  qui  cause  seul  la  ladrerie  du  cochon,  comme  je  l’ai 
' vérifié  avec  Broussonnet,  à l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort,  à l’é- 
])oque  où  l’ouvrage  de  Verner  fut  publié , c’est-à-dire  il  y a 
plus  de  trente  ans.  Les  autres  hydatides  sont  fixées  seulement 
li'iin  viscère  particulier,  et  par  conséquent  dans  des  cavités; 
mais  celle  du  cochon  se  trouve  non-seulement  sur  tous  les 
viscères  et  dans  toutes  les  cavités,  mais  dans  la  graisse  , le  lard, 
dans  l’intervalle  des  muscles,  enfin  par-tout  où  il  y a une  dis- 
jonction quelconque,  ainsi  qu’un  des  cochons  ladres,  gardé 
p^r  Qgouasonnet  jusqu’à  sa  mort  naturelle,  nous  l’a  fait  voir. 
Cés  animaux  se  touchaient  presque  dans  ce  cochon  aux  endroits 
précités.  Dire  comment  les  hydatides  se  multiplient,  et  sur- 
tout pénètrerit  dans  le  corps  de  ces  animaux,  dans  toutes  les 
]>arties  qui  offrent  du  tissu  cellulaire  , est  chose  impossible 
dans  l’état  actuel  de  la  science.  Les  düféreiis  systèmes  qui  ont 
été  publiés  pour  l’expliquer  ne  peuvent  satisfaire  ailx  résultats 
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de  l’observation  ; il  faut  atteiulre  (|uc  le  hasard  nous  fournissa 
des  faits  propres  à nous  mettre  sur  la  voie. 

On  dit  que  ce  sont  les  départemens  du  nord-ouest  qui  four- 
nissent le  plus  de  cochons  ladres  aux  marchés  de  Paris.  A quoi 
tient  ce  fait?  je  l’ignrre. 

L’objet  que  les  cultivateurs  ont  le  plus  intérêt  de  constater 
est  de  savoir  si  cette  maladie  est  contagieuse.  Plusieurs  motifs 
portent  à le  croire,  et , dans  l’incertitude,  il  est  prudent  d’agir 
comme  s’il  était  prouvé  qu’elle  le  soit  : en  conséquence , on 
doit  isoler  totis  les  cochons  qui , par  l’iiisjjection  du  dessous  de 
leur  langue,  indiqueront  qu’ils  en  sont  affectés. 

Lorsque  les  hydatides  sont  peu  nombreuses  dans  un  cochon, 
elles  n’influent  point  sur  sa  santé,  il  faut  qu’il  y en  ait  déjà 
beaucoup  pour  qu’il  s’en  montre  sous  la  langue.  Chaque  jour, 
elles  augmentent  en  quantité , absorbent  la  lymphe , ôtent  aux 
chairs  l’aliment  qui  leur  est  nécessaire  , et  déterminent  enfin  , 
lorsqu’elles  sont  devenues  excessives , l’espèce  de  gangrène 
sèche  qui  cause  la  mort  de  l’individu. 

On  a indiqué  un  grand  nombre  de  remèdes  contre  la  ladre- 
rie; mais  aucun  n’a  réussi  ni  ne  pouvait  réussir,  d’après  ce 
que  je  viens  d’observer.  La  propreté  , si  à désirer  dans  toute 
éducation  d’animaux , n’a  aucune  influence  pour  l’empécber  de 
naître,  ni  pour  la  guérir,  puisque  des  foetus  en  ont  montré , et 
qu’il  n’est  pas  vrai  que  les  sangliers  en  soient  exempts.  D’ail- 
leurs, l’analogie  vient  dans  ce  cas  à l’appui  de  l’expérience  , 
puisqu’on  ne  peut  pas  dire  que  les  dauphins,  qui  parcourent 
continuellement  les  mers,  soient  sales,  et  je  les  ai  cependant 
trouvés  excessivement  pourvus  d’une  espèce  très  - voisine  de 
celle  dont  il  est  ici  question,  espèce  que  j’ai  le  premier  décrite 
et  figurée  dans  la  partie  des  vers  du  retit  Bufton , et  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  imprimé  chez  Dc- 
terville. 

^ Le  seul  moyen  à employer  pour  diminuer  les  pertes  que  peut 
occasionner  la  ladrerie,  c^est  de  tuer  les  cochons  qui  en  sont 
atteints  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  de  leur  présence.  Leur  chair, 
comme  j’ai  pu  en  juger  personnellement,  est  molle  et  fade  : 
mais  son  usage  ne  produit  aucun  effet  nuisible  sur  ceux  qui  eu 
mangent,  sur-tout  lorsque  la  maladie  n’est  pas  arrivée  à sou 
dernier  degré.  • 

De  tout  temps  la  vente  des  cochons  ladres  a été  fléfendue  par 
des  réglemens  de  police.  On  avait  même  créé  sous  Louis  XIV 
des  charges  sous  le  nom  de  conseillers  du  roi , jurés  langueyeurs 
de  porcs,  dont  les  fonctions  étaient  de  s’assurer  si  les  cochoii.s 
amenés  au  marché  n’en  étaient  pas  atteints.  Ces  réglemens  sont 
sages  et  doivent  être  maintenus,  non  pas  à caCuse  du  danger  de 
l’usage  de, leur  chair,  mais  parce  que  cette  chair  étant  de  qua- 
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lité  inférieure  , c’est  un  délit  que  Je  la  vendre  comme  bonne  à 
ceux  qui  ne  .savent  pas  la  reconnaître. 

11  est  impossible  de  manger  du  lard  où  il  y a des  bydatides 
sans  s’en  apercevoir,  parce  que  ces  bydatides  sont  plus  dure» 
que  le  reste,  et  croquent  sous  la  dent.  (B.) 

L AICHE , Carex.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  triandrie, 
et  de  la  famille  descypéroïdes , qui  renferme  un  grand  nombre 
J’es[>éces  ( plus  de  cent  ),  dont  beaucoup,  par  leur  abondance 
et  par  l’iniluence  qu’elles  ont  sur  le  foin  des  prairies  natu- 
relles, intéressent  spécialement  les  cultivateurs. 

On  trouve  des  laiches  dans; '^piiatfe«JL»natu res  de  terrain; 
mais  c’est  dans  les  marais  que  crôis'sentl^^ttQs  nom  bre . 

Quelques  espères  ne  parviennent  pas  à plus  d’un  ÇS&e  de  liau- 
leur,  tandis  que  d’autres  s’élèvent  à plus  de  2 pieds.  Toutes 
sont  vivaces,  et  la  plupart  forment  des  touffes  remarquables 
par  leur  densité.  Leurs  tiges  sont  presque  toujours  triangtilai- 
res  ; leurs  feuilles  longues  , engainantes  et  ordinairement 
canaliculées , sont  bordées  de  dents  imperceptibles  qui  les 
rendent  coupantes  lorsqu’on  les  fait  gli.s.ser  dans  la  main,  d’où 
le  nom  à.' herbes  coupantes  qu’elles  portent  vulgairement  dans 
quelques  endroits  ; souvent  elles  produisent  le  même  effet  sur 
le  palais  des  bestiaux.  Les  vaches  les  mangent  volontiers , et 
en  recherchent  même  quelques  espèces;  mais  les  chevaux  n’y 
touchent  que  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la  faim  , ou  qu’ils  y 
sont  accoutumés,  et  elles  sont  nuisibles  pour  les  moutons.  Ln 
général , le  fourrage  qu’elles  fournissent  est  peu  nourrissant , 
peu  savoureux  et  très-dur,  .sur  - tout  ejuand  elles  ont  passé 
fleur,  et  encore  plus  quand  elles  sont  sèches  : aussi , dans  les 
lieux  oit  elles  dominent,  dans  les  marais  inondés,  ne  les  coupe- 
t-on  que  pour  servir  de  litière  et  augmenter  la  masse  des  fu- 
miers ; au.ssi  par  - tout  où  les  cultivateurs  sont  éclairés,  ne 
permettent  - ils  pas  qu’elles  se  multiplient  dans  leurs  prairies 
basses,  et  les  arrachent  soit  à la  pioche,  soità  la  charrue. 

Mais  si , sous  quelques  rapports  particuliers , les  laiches  sont 
nuisibles  à l’agriculture , elles  lui  sont  souvent  utiles  sous 
d’autres.  Ainsi  leurs  racines  traçantes,  fibreuses  et  entrelacées, 
fixent  les  sables  contre  l’action  des  vents , les  terres  du  bord 
des  rivières  contre  l’action  des  eaux.  Elles  sont  un  des  puissans 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  former  la  tourbe  et  pour 
exhausser  le  sol  des  marais,  soit  par  la  décomposition  de  ces 
luênies  racines,  soit  par  celles  des  icuillesqui  subsistent  sèches, 
sur-tout  dans  l’eau,  pendant  plusieurs  années.  Qui  n’a  pas  vu 
dans  les  grands  marais  ces  touffes  de  laiches  d’un  pied  de  dia- 
mètre et  plus,  qui  s’élèvent  au-dessus  de  l’eau,  et  servent  au 
botani.ste  ou  au  chasseur  pour  les  parcourir  en  sautant  de  l’une 
À l’autre  ? ' • 
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Ou  <li\ise  les  laiches  d’après  la  disposition  dts  épk. 

La  première  division  comprend  celles  qui  ont  un  seul  épi. 

Il  faut  y remarquer  comme  plus  commune  : 

La  Laicre  DioiQVE,  qui  est  dioïque  et  a les  tiges  hautes 
d’un  pied.  Elle  croit  abondamment  dans  les  prés  tourbeux , et 
fournit  un  très- mauvais  pâturage,  que  les  bestiaux  ne  mangent 
qu’au  printemps. 

La  Laic.ue  fulicaire,  qui  a les  fleurs  mâles  au  sommet  et 
les  fleurs  femelles  â la  Iwise  de  l’épi  ; elle  s’élève  autant  que 
la  précédente,  et  crcdlrâlitafi^es  mêmes  lieux.  . 

La  seconde  dfvision'îêuHÎt  les  laiches  qui  ont  plusieurs  épis 
mâles  au  sofnmet. 

La  Laiche  des  sabi.es  , qui  a les  épis  inférieurs  écartés  et 
acco^npagnés  d’une  longue  feuille  bractéiforme.  Elle  croit  dans 
les  s^les  des  bords  de  la  mer,  qu’elle  fixe  au  moyen  de  ses 
longues  racines  ; sa  hauteur  est  quelquefois  de  plus  d’un  pied. 
On  emploie  sa  racine  en  médecine  comme  sudorifique. 

La  Laiche  jaumatke  , Carex  vulpina , Lin.,  qui  a de  nom- 
breux épis  dont  les  inférieurs  sont  écartés  ; tous  sont  ovales 
et  mâles  au  sommet  seulement.  Sa  hauteur  est  souvent  de  a 
pieds  et  plus.  Elle  croit  abondamment  dans  les  marais,  sur  le 
bord  des  petites  rivières  .et  des  fossés;  c’est  une  de  celles  qui.', 
contribuent  le  plus  à élever  le  sol  et  à empêcher  l’action  des- 
tructive des  eauK  courantes  : il  peut  être  souvent  utile  d’eai 
semer  ou  planter  pour  ce  dernier  usage.  Elle  a un  aspect  assez 
agréable  lorsqu’elle  est  en  fleur  et' en  fruit,  pour  n’être  pas 
déplacée  sur  le  bord  des  rivières  ou  des  lacs  des  jardins  pay- 
sagers. La  base  de  scs  jeunes  tiges  peut  être  mangée  en  salade; 
c’e^ encore'ur.e  de  celles  qu’on  fauche  le  plus  fréquemment 
pour  faire  de  la  litière.  On  pourrait  employer  avantageuse- 
ment le  fumier  qui  en  provient , ainsi  que  celui  de  toutes  lès 
autres  espèces  de  laiches,  dans  les  terres  argileuses  et  humi- 
des, parce  que  sa  lente  décomposition  le  ferait,  d’un  cûté  , 
agir  mécaniquement  en  soulevant  la  terre  , tandis  qu’il  agirait 
comme  engrais  de  l’autre.  » 

La  Laiche  ovale  et  la  Laiche  a deux  XANciES,  confon- 
,due*  par  les  botanistes  sous  le  nom  de  carex  leporina,  crois- 
sent dans  les  mêmes  lieux  et  ont  les  mêmes  avantages  que  la 
précédente,  dont  elles  diffèrent  peu. 

La  Laiche  précoce  de  Schrèber,  qui  est  le  carex  curvula 
de  Lnraarck , a les  épis  roux  et  les  capsules  dentelées  sur  leurs 
bords.  Elle  s’élève  à environ  un  pied , croît  dans  les  bois  sa- 
blonneux , et  fleurit  au  premier  printemps.  Les  bestiaux  la 
recherchent  beaucoup , et  elle  est  pour  eux  une  res.source  à 
unç  époque  où  il  y a encore  peu  d’herbes  nouvelles. 

To.me  IX.  .r  ■ 
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Farmi  les  laiclies  qui  ont  plusieurs  épis  unisezuels , se 
trouvent , 

La  LAir.HE  EN  GAZON.  Elle  a les  épis  droits , fernés’,  presque 
scssiles,  les  mâles  terminaux.  Elle  croit  dans  les  marais  tour- 
beux et  s’élève  d’un  pied.  Les  vaches  la  recherchent  de  pré- 
férence à plusieurs  autres,  sur-tout  quand  elle  est  jeune,  et 
tous  les  autres  bestiaux  la  mangent  aussi. 

La  Laicke  glauque  a les  épis  peu  nombreux  et  la  capsule 
cotonneuse.  Elle  est  commune  dans  les  prés  humides , et  se 
reconnaît  de  loin  à la  couleur  blanchâtre  de  ses  feuilles.  Sa 
hauteur  est  d’un  â 2 pieds.  ’ 

La  Laiche  HEHissâE  a deux  épis  mâles  et  trois  femelles , ces 
derniers  écartés  des  autres.  Toutes  ses  parties  sont  couvertes 
de  poils.  Elle  est  commune  dans  les  lieux  humides  , et  s’y  élève 
à un  ou  2 pieds.  Il  ne  paraît  pas  que  les  bestiaux  mangent 
volontiers. 

La  Laiche  jaune  , Carex  Jlava  , Lin. , a les  épis  mâles  li- 
néaires, et  les  femelles  ovales,  réunis  en  tète  et  presque  ses- 
siles;  ses  capsules  sont  aiguës  et  jaunâtres.  Elle  croit  dans  les 
bois  humides , sur  le  bord  des  fossés , et  s’élève  â 2 ou  3 pieds . 

La  Laiche  limonnecse  a les  épis  mâles  allongés  et  droits  , 
et  les  femelles  ovales  et  pendans.  Elle  croît  dans  les  marais 
s tourbeux , et  est  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  â les 
changer  en  prairie  par  l’élévation  de  leur  sol , ses  racines  étant 
trauntes  et  très-nombreuses.  , 

La  Laiche  panic  a les  épis  mâles  droits  et  écartés,  les  fe- 
melles linéaires,  les  capsules  renflées.  Elle  croît  très  - abon- 
damment dans  les  marais,  et  elle  s’élève  à plus  d’un  pied.  Les 
vaches  l’aiment  beaucoup. 

La  Laiche  a feuilles  de  souchet  a les  épis  pendans^gé- 
minés,  excepté  un  seul,  qui  est  mâle.  Ses  capsules' sont  recour- 
bées â leur  pointe.  Elle  s’élève  â 2 ou  3 pieds , et  croit  dans  les 
bois  marécageux , sur  le  bord  des  ruisseaux.  Les  vaches  la  re- 
cherchent extrêmement.  Elle  est  propre  i orner  les  pièces  d’eau 
des  jardins  paysagers.  ' ' 

La  Laiche  des  ma&ais  a les  épis  mâles  bruns  et’ les  épis 
femelles  sessiles,  les  capsules  ovales  et  mucronées.  Elle  croît 
dans  les  marais,  dont  elle  concourt  â élever  le  sol  par  ses  ra- 
cines nombreuses  et  traçantes.  Sa  hauteur  est  de  3 ou  4 pieds. 

La  Laiche  des  eives  diffère  peu  de  la  précédente  et  se 
trouve  dans  les  mêmes  lieux  et  sur  le  bord  .des  fossés  et  des 
petites  rivières , dont  elle  empêche  l’eau  de  dégrader  les 
bords.’fB.) 

LAICHE.  On  appelle  ainsi  les. Lombrics  ou  vers  de  terre 
dans  certains  cantons.  Voyaz\e  premier  de  ces  mots. 

LAINE . Voyez  Mouton  . * . * * 
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LAIS.  Jeune  bàliveau  de  l’àge  du*  bois  qu’on  abat.  ( Voyez 
Fokét,)  Ce  mot  n’est  pas  connu  hors  de  la  langue  forestière. 

'LAISSE  DE  MER.  Terrains  que  les  eaux  de  la  mer  ont 
abandonnés  , ou  , mieux  , puisqiie  c’est  le  cas  le  plus  ordinaiie 
en  Europe,  terrains  formés  sur  les  bords  de  la  mer  par  les  at- 
terrissemens  des  rivières  ou  par  les  courans.  ' _ 

Le  mouvement  diurne  de  la  terre  d’occident  en  orient  dé- 
termine une  action  des  eaux  de  la  mer  en  sens  contraire  , de 
sorte  que  toutes  les  c6tes  ouest  de  l’Amérique  sont  abandon- 
nées , et  toutes  celles  de  l’Europe  et  de  l’Afrique  sont  rongées 
et  diminuées  par  elles.  11  suffit  d’avoir  examiné  les  côtes  de  la 
J,  Normiui^e.  dje  ^Breta^e,  de  l’Espagne,  et  de  les  avoir  com- 
parées à (^leaoés  Etats-Unis  de  l’Amérique,  comme  j’ai  été  dam 
dans  le  cas  de  le  faire  , pour  en  être  convaincu.  Les  côtes  ouest 
de  l’Amérique , au  rapport  de  tous  les  navigateurs , sont  si  es- 
carpées, qu’on  y trouve  difficilement  des  plages,  et  la  mer  y 
. est  si  profonde,  qu’on  peut  le  plus  souvent  y débarquer  direc- 
tement d’un  gros  vaisseau  au  moyen  d’une  planche.  Celles  de 
'l’Asie,  à l’est,  au  contraire  sontplates  comme  celles  de  l’Amé- 
rique , et  les  marées  en  découvrent  le  fond  dans  un  espace  de- 
*'  plusieurs  lieues.  Voyez  le  Voyage  de  la  Peyrouse.  i 

• .Tonte  la  basse  Caroline  que  j’ai  vésitée,  et  les  contrées  ana- 
"iogues , telles  que  les  côtes  de  la  Virginie  et  de  la  Géorgie  , 

sont  évidemment , à mes  yeux , des  laisses  de  la  mer  dans  une 
largeur  moyenne  de  12  à i5  lieues  de  la  côte,  et  probablement 
les  culiilias  de  cailloux  non  roulés  qui  sont  à la  suite , en  re^ 

. cuuvtent  éncore  autant.  Les  côtes  actuelles  sont  presque  par- 
. précédées  par  des  lies  basses  que  les  hautes  marées  recou- 
vrent qui  sont  destinées , dans  quelques  siècles , à faire 
partié  du  coUtyieot,  excepté  à l’embouchure  des  rivières,  où 
f 0 y a dm'pitases  jproduites  par  le  courant  de  ces  rivières.  Ainsi 
,il  n’est pOsaifile  aux  vaisseaux , quelquepetits  qu’ils  soient  , 
> jlabordur  aur  le  continent.  » ’ 

* Là  donS'On  peut  dire  que  les  laisses  de  If.  mer  sont  de  véri.* 

• UtbllAla^S.^  . , 

"En  France',’  comme  je  l’ai  annoncé  plus  hau?^  il  n’y  a pas 
*dé  laisses  de  mer  de  cette  sorte  : toutes  sont  ou  des  atterrisse- 
niens  formés  par  les  courans  ou  par  les  dépôts  des  fleuves. 
. .Les  plusc^pnstdéiipbles  sont  celles  qui  s’étendent  de  Flessingue 
à Dunkerque,  '^*^nte$  à Marennes,  de  Bordeaux  à Baïonne, 
. et  d^Arles  à'I^uhdnuej  et  il  est  prouvé  qu’elles  doivent  leur 

• <tu  ala  Loire,  à la  Garonne  et  au  Rhône.  Si  la 

.jïSe|p^.<i’eq  fonilikpas  de  semblables,  c’est  parce  qu’elle  ne  roule 
' prqsqUé  qUodencailloux  calcaires , et  que  son  cours  est  fort  lent, 

• à fuisOn  ,dë'  Mh  grandes  et  nombreuses  sinuosités  , et  qu’elle 
dépose  dans  sa  çourse  les  terres  qu’elle  charriait,  Âu  reste,  on 

*•  ‘ ; -■  ■'  ^ /,}■  ^ * 
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ea  trouve  à IVinboiiLliuie  Je  presque  loiïlèsics  rivières,  Iclles 
petites  qu’elles  suieut,;  mais  elles  soni  proporlionnées  à leur 
graujeur,  c’est-à-dire  peu  éleiiJues.  ’ 

Par  la  loi  vie®  laisses  de  la  mer  apparliennent  au  public , et 
le  gouvernement  les  aliène  à des  particuliers  ; quelquefois 
cependant  les  propriétaires  riverains  s’en  emparent  à mesure 
t[u’olles  se  forment.  Ii«s(  unes  sont  uniquement  formées  Je  ga- 
lets ou  Je^^^ble,  d’autres  ou  de  galets  ou  Je  sable  et  Je  vase. 
T£)utes'peuvent  4tre  cultivées  avec  plus  ou  moins  Je  facilité  , 
■sçlonles  lo.eaIité^mais  cette  culture  est  scabreuse , parce  que 
la  mer,  dans  ses  gr^dSS'tnsg'ées,  sur-tout  lorstjue  le  vent  souille 
dansai  a mê^e*directîon  , les  recouvre  quelquefois , et  détruit 
■’erf quelques  iflstans , pour  plusieurs  années,  même  pour  plus 
2’un  sièelo  *les  rgsultats  des  plus  grandes  dépenses  et  des  plus 
•longs  tra'faui^  : ç’est  pourquoi  beaucoup  sont  abandonnées  à 
la  pàtiife.  , JKiJpcz  CoiDERs.  '*  v 

* Les  Iais$e&  modernes  d^  tper  peuvent  presque  toujours  être 
• employées  à la  pulture  des  •Soudes,  des  l'A-UAnix  ( vçjez  ces 
mots)  et  autres  plantes  marines  propres  à donner  de  l’alcali  mi- 
néral par  leurincinéra'tion.  On  doit  r(!proi  ber  aux  babit;uis  des* 
bords  de^la  mer  leur  insouciance  à cet  égard;  car  celte  culturey 
quelque  avantagcuso.Qu’el^>soit,  est  Irés-p  ii  usitée  ttn  France. 
On  peut  aussi  y semerdes  plantes  vivaces  et  desarbustes  propre.s 
•là  la  nourriture  des  bestiaux,  sur-tout  des  moutons,  dont  la 
cbair  s’ani|élioi;e  par  l’usage  des  herbes  salées. ,,  , 
^ M^Ib  quelle ^eJhre  de  culture  qu’oti  adopte*',  il  e-tt  deux 
opérations  pTrel^Inàires  impçrtaules  à faire.  La  première  est 
d.«tabttr  iftie  £gue  susceptibni.dè  garantir  le  terrain  des  grandes 
marées  : elle  est  toujoum  très-emîtense,  et  souvent  difiieile 
ati  mot  Digue  );  la  refonde,  c’e.st  de  former  des  abris 
artjÿciels  oifnattiÿelstéoift^  les  vents,  toujours  si  dangereux,  de 
la  mer.  ^tryez au sJiot'Apiti-  • * ' 

Les  laissw  de  mer  sont  quelquefois  composées  de  sable  si  lîn 
gue,  Iprsqu’elles  ne  soul^pai  mouillées,  les  vents  les  cliangejit 
perbétueUement  de  place  / dt  décjiaiissent  par  conséquent  lei 
pieâ  de  touW|^  les  plantes  qu’on  veut  y cultiver.  Les  abris  ci- 
dessus  cilés  sont  un  bonjînôypn  de  les  défendre  contre  cet  in- 
convénient j mais  qn  ne  peut, pas  toujours  l’employer  , soit  à 
raison  de  la  dépenjp,  soit  parce  qn’cux-mèmes  sont  entraînés  ^ 
p_ar  les  vint?.  Atojw't.prt^n’a  ^àutre  res.source  que  de,  semer 
des  plantes^ui,*uar^leur  nature,  .sont  propres  à croître  dans 
les  sablq^,  et  à les  fixer  par  l’énlrelnceuieiit  de  leurs  nom- 
breuses raclAes  : ^els  sont  des  sAnra;s  , le  uoseaus 

DEarApiAts,  le.  sAUi.E  DES  SABEF.S,  ctc.  T^oycz  uu  mot  ÜUXE.  . 

Î1  est  dés  localités  où,  au  Heu  de  tendre  à élever  les  laisses 
Je  la  nvgr  pour  pouvoir  les  cultiver  , on  trouve  de  l'avantage 
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à les  creuser^  soit  pour  les  liaiisforiiier  en  marais  salaiis  ^ e’est- 
à-dire  en  étangs  peu  profonds,  propres  à faire  évaporer  l’eau  de 
la  mer  pour  eu  retirer  le  sel  de  cuisine,  soit  pour  en  faire  des 
réservoirs  destinés  à ronserver  le  poisson  de  mer,  ou  à nourrir 
des  huîtres  , des  moules  et  autres  cocpiillages.  (B.) 

LAISSES  , LAVES  , LAYÈKES  , LEZIERS  , etc.  Traces 
des  arpentages  des  bois  , et  séparation  des  ventes  en  usances. 

( UE  Eer.) 

LAIT,  Entre  les  boissons  alimentaires  les  plus  ancienne- 
ment accréditées,  le  lait  doit , sans  contredit,  occuper  une  des 
premières  places,  et  c|uoit]u’il  semble  n’avoir  été  préparé  qu’en  • 
faveur  des  nouveau-nés  , ce  fluide  sert  cependant  beaucoup 
aussi  aux  adultes  : en  effet,  iiotis  voyons  l’iiommc  de  tous  les 
âges  et  dans  les  dilféreutes  époques  de  la  vie  l’admettre  au 
nombre  des  objets  devenus  pour  lui  de  première  nécessité, 
l’employer  comme  aliment  et  comme  médicament,  eu  faiie  . 
d’utiles  applications  à des  arts  économiques,  ^'qyez  Ckème  , 
Beurre  et  Fromage.  • 

Qu’on  ne  soit  donc  plus  étonné  si,  dans  ces  derniers  temps  , 
on  a cherché  les  moyens  qui  pouvaient  concourir  à rendre  la 
nature  du  lait  plus  parfaite  et  sa  quantité  plus  considérable , en 
soignant  davantage  les  femelles  qui  fabriquent  cette  liqiieiir  • 
agréable  et  salutaire  , eu  leur  administrant  les  meilleurs  four- 
rages , et  sur-tout  eu  écartant  d’elles  toutes  les  causes  qui  peu-  • 
vent  nuire  directement  ou  indirectement  à leur  santé  ,^à  leur 
vigueur,  et  accélérer  leur  dégénérescence. 

Quelles  que  soient  la  nature  du  lait  et  l’espèce  de  feinellfe 
d’où  il  provient,  il  est  toujours  composé  de  quatre  parties  bien 
distinctes;  savoir. 

Le  beurre;  » ' 

Le  caillé  , ou  matière  raseuse  ; 

Le  sérum , ou  jiotit-lait  ; ’ , 

Le  sucre,  ou  ^el  essentiel  de  lait. 

Bien  de  plus  variable  que  l’élat  et  la  proportion  où  se  trou,-  • 
vent  ces  parties  constituantes.  11  serait  trop  long  de  réunir  ici 
toutes  les  causes  capables  d’apporter  au  lait  des  modifications 
qui  , sans  toucher  à ses  caractères  spécifiques  , peuvent  aug- 
menter ou  affaililir  sa  qualité.  H ii’est  pas  aussi  commun  qu’oii 
le  pense  de  trouver , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , des  fe- 
melles qui  le  donnent  constamment  bon,  et  dont  les  principes 
soient  parvenus  nu  même  degré  d’appropriation. 

Commerce  du  lait.  Le  lait  en  nature  estd’uii  débit  as.sez  con- 
sidérable dans  une  grande  commune,  sur-tout  depuis  l’époque 
où  l’usage  du  café  et  du  chocolat  a été  introduit  en  Europe  , 
cl  que  leurs  préparations  sont  dovoiiucs  en  Er.ince  le  déjmrncr 
favori  des  deux  sc.xes  de  tout  âge  ot  de  tout  état;  mais  sou 
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prix  , dans  le  commerce  , varie  à raison  de  la  saison  y de  la  va- 
leur  des  fourrages  et  des  denrées  coloniales.  * 

L’intérêt  des  nourrisseurs  de  vaches , dans  les  environs  de 
Paris , est  de  ne  point  économiser  sur  la  nourriture  pendant 
l’hiver,  afin  d’obtenir  beaucoup  de  crème  et  pende  lait  j vu  que 
ce  dernier  est,  dans  le  commerce,  d’une  valeur  beaucoup 
moindre  que  le  premier. 

Le  meilleur  lait  n’est  ni  trop  clair  ni  trop  épais  ; il  doit  être 
d’un  blanc  mat , d’une  saveur  douce  et  agréable  ; sa  perfec- 
tion d’ailleurs  n’est  décidée  que  c^uand  la  femelle  a atteint 
l’âge  convenable  : trop  jeune , elle  fournit  un  lait  séreux  ; trop 
vieille  , il  est  sec  et  se  ressent  de  la  décrépitude  de  l’animal. 
Celui  qui  provient  d’une  vache  en  chaleur , ou  qui  a mis  bas 
depuis  peu  de  temps  , est  inférieur  en  qualité.  On  a encore  re- 
marqué qu’il  fallait  qu’elle  ait  eu  trois  portées  pour  que  l’or- 
gane mammaire  fût  en  état  de  préparer  le  plus  excellent  lait,  " 
et  continuât  de  le  fournir  tel  jusqu’au  moment  où  la  femelle,  * 
passant  à la  graisse,  la  lactation  diminue  et  cesse  entièrement. 
Cependant  ces  règles  ne  sont  pas  tellement  générales,  qu’elles 
ne  soient  soumises  à quelques  exceptions  : on  est  à-peu-près  • 
certain  que  le  lait  du  quatrième  jour  qui  suit  le  part  peut  en- 
trer dans  le  commerce , mais  qu’il  n’est  véritablement  riche 
en  crème  que  le  troisième  mois  (i) ; qu’en  été  , le  lait  est  sa- 


(i)  M.  Boysson , dans  un  très-bon  mémoire  sur  le  fromage  du  Cantal , 
tnsëré  tome  4.2  des  Annales  d’agriculture , dit  avoir  trouvé  que  chaque 
livre  de  lait  de  la  même  vache  donnait  en  beuire , après  l’accouchement  ; 
savoir,  3 gros  48  grains,  à deux  mois;  4 gros  64  grains , a quatre  mois; 

5 gros  63  grains , à huit  mois  : celle  dernière  époque  est  celle  cù  il  est 
a son  degré  de  perfection,  c’est-à-dire  après  laquelle  la  quantité  de  beurre  . 
n’augmente  plus  sensiblement,  ce  qui  est  en  concordance  avec  ce  que 
vient  de  dire  mon  collabomteur  Parmentier.  ■ 

On  calcule  dans  les  fermes  sur  six  pintes  de  lait  pour  avoir  une  livre  ‘ 
de  beurre , terme  moyen  de  toute  l’année. 

Je  m’étonne  qu’on  n’ait  pas  encore  indiqué  comme  influant  snr  la  qua*  * 
litéet  la  quantité  du  lait , et  la  race  de  la  vache,  et  son  individualité,  et 
la  nature  on  la  masse  des  plantes  qu’elle  a mangées,  et  l’eau  qu’elle  a 
bue,  et  l’état  de  l’atmosphère,  et  les  circonstances  ,et  l’époque  du  jour.  ^ 
Ainsi  les  vaches  normandes  donnent  plus  de  lait  que  les  vaches  boiir-  ^ 
guignonnes  ; ainsi , dans  l’une  et  l’autre  race  , il  est  des  individus  de  • 
même  âge , de  même  taille , qui  donnent  plus  de  lait  et  du  meilleur  lait  ; 
ainsi  b s plantes  d’une  prairie  uaiite  sont  préférables  à celles  de  marais  ; 
l’ail  lui  donne  son  odeur , la  fane  de  pomme  de  terre  sa  saveur.  I.e  lait  des 
vaches  exclusivement  nourries  de  fanes  de  maïs  ou  de  fanes  de  riz  est 
plus  sucré  et  moins  easeux  que  celai  des  vachestenuesau  régime  < ommun;. 
ainsi , quand  elles  mangent  à volonté,  leur  traite  est  plus  copieuse  que 
qiiaml  on  les  nourrit  avec  parcimonie  ; ainsi,  dans  les  jours  secs  et  chauds, 
les  vaches  paissant  dans  la  même  prairie  en  produisent  dav.antage  que 
tlans  les  jours  humides  et  froitls  ; ainsi  les  vaches  qu’on  maltraite  , qu’on 
fait  courir  , qu’on  contrarie , etc. , en  sécrètent  moins. 
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voufëux  et  abondant;  qu’en  hiver  ,îl  est  plus  crémeux  et  plu» 
riche  [wr  conséquent  en  beurre.  L’animalisation  fabrique  donc 
plus  de  sucre  ou  sel  essentiel  de  lait  au  printemps , et  davan- 
tage de  beurre  en  automne  ; aussi  est-ce  à cette  époque  que  le 
beurre  de  la  Prévalaie  a le  plus  de  qualité. 

11 V a tout  lieu  de  croire  qu’on  a beaucoup  exagéré  le  nombre  , 
des  fraudes  qu’on  met  en  usage  dans  le  commerce  du  lait,  car 
la  plupart  sont  impraticables  : le  consommateur  peut , à la  fa- 
veur de  certaines  épreuves,  juger  sur-le-champ  sj  le  lait  qu’on 
lui  fournit  possède  véritablement  les  conditionsrrequises , ou 
s’il  a été  sophistiqué , en  distinguant  cependant  les  infidélités  , 
le  goût  de  (out^ge  dû  à la  transition  de  nourriture  , la  faculté 
qu^il  a dé  touii^r  et  de  se  coaguler , faculté  qu’il  doit  au  temps 
orageux.  ^ 

. Comme  le  lait  pur  ne  forme  aucun  dépôt  au  fond  du  vase 
oui  le  contient , on  peut  soupçonner  qu’il  est  mélangé  quand 
il  a ce  défaut  : pour  s’en  assurer  , il  ne  s’agit  que  de  soumettre 
le  dépôt  à quelques  expériences  ; si  c’est  de  la  farine  , elle  pré- 
sentera, au  moyen  delà  cuisson , une  bouillie  visqueuse  ayant 
l’odeur  de  colle,  tandis  qu’on  aura  une  gelée  , si  c’est  de  la 


Spallanzani  a observé  que  les  vaches  nourries  avec  des  fourr.iges  inu- 
sités , quelque  substantiels  qu’ils  fussent,  donnaient  moins  de  lait  pen- 
dant quelques  jours. 

. Le  passage  du  vert  au  sec , lorsqu’il  est  subit , donne  au  lait  une  mau- 
’ vaise  odeur , mais  elle  n’est  que  passagère. 

11  a été  constaté  que  le  lait  qui  sort  le  premier  est  seize  fois  moins  abon- 
dant en  crème  que  celui  qui  sort  le  dernier , et  que  cette  crème , à partie 
«gale , est  beaucoup  moins  riciie  en  beuire.  Ainsi  ceiix  qui  laissent  le 
reste  de  la  traite  pour  la  nourriture  du  veau , sc  privent  de  la  plus  grande 
quantité  et  de  la  meilleure  qualité  de  La  crème.  Ainsi  on  doit  faire  deux 
parts  de  chaque  traite  : la  première , pour  faire  des  fromages  communs , et 
la  seconde , pour  faire  des  fromages  gras.  Le  lait  trait  Te  nutin  est  plus 
crémeux  que  celui  trait  le  soir , parce  que  le  repos  de  la  nuit  a favorisé 
la  formation  de  la  partie  butireuse  : aussi  les  fabricans  de  fromage  des 
Alpes  ont-ils  soin  de  les  séparer. 

Le  lait  des  vaches  attaquées  de  la  poraraelière  contient  sept  fois  plus  de 
phosphate  calcaire  que  celui  de  vaches  qui  sont  saines  ; ce  qui  doit  faire 
repousser  celui  vendu  par  les  nourrisseurs  , dont  presque  toutes  les 
vaches  meurent  de  cette  maladie. 

Plus  les  traites  sont  fréquentes,  et  plus  le  produit  en  lait  est  abondant  ; 
mais  on  ne  gagne  rien  à cela  cjuand  on  n’entretient  pas  les  vaches  unique- 
ment pour  en  vendre  le  lait. 

Ainsi  que  le  constate  l’auteur  de  cet  article , dans  son  lieau  travail  sur 
le  lait , il  faut  au  moins  douze  heures  pour  que  ce  liquide  prenne  tous  le.s 
principes  butireux  et  caseux  dont  il  est  susceptible  de  se  charger:  c’est 
donc  seulement  le  matin  et  le  soir  qu’il  convient  de  traire,  à moins  qu’un 
vêlement  nouveau , joint  à l’ahoiidduce  des  herbes  n’oblige  , pour  la  sfhité 
de  la  vache , de  leaaire  trois  fois. 

(N»tc  de  M.  Base.) 
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fécule  ou  amidon.  Beaucoup  d’autres  iacidpations  n’ont  paa 
plus  de  fondement  ; la  plupart  prennent  leur  source  dans  l’i- 
nagination  ^ et  nous  croyons  inutile  de  s’y  arrêter.  « ; 

* Quelques 'auteurs  ont  prétendu  qu’il  était  possible  de  re- 
tarder la  coagulation,  au  moyen  de  la  lessive  de  potasse  et  de 
.l«Sb  de  savon)  iteais  qtielle  que  soit  la  dose  qu’on  emploie , 
ces  moyens  sont  insuffishns  et  ne  peuvent  concourir  qu’à  dé- 
tériorer le  hât.  'On  ne  connaît  aucune  matière  qui , étant  mêlée 
en  petite  ^nfatité  au  lait , puisse , sans  nuire  à sa  saveur 
agréable  eflfisese  suspendre  un  certain  temps  sa  ten- 
dance naturelle  à une  prompte'  altératicn.  On  sait  seulement 
que  le  chocolat , ie  thé  et  le  café , dont  ^ }a  véhiciüe , 

retardant  sa  'coagulation  ; qu’on  peut  *le  conserver  à la  cave 
vingt-quatre  heures  , plonger  le  vasetjui  le  contient  dans  un 
bain  d’eau  fraîche,  couvrir  ce  vaee  *d’un  linge  mouillé,  ou 
imiter  les  laitières , 'qui  ie  font  bouillir  préalablement  à là 
vente  (i).  ^ ■ • •. 

Des  différentes  espèces  de  lait  dont  dusage  est  le  plus  gé- 
néralemènt  adopté.  Si  quelques' tfnteurS  ont  exagéré  les  pro-  • 
priétés  médicinales  particaiKères  aiq^itctenant  à chaque  espèce 
de  lait,  d’autres  ont  donné  dans -us-excès  contraire  en  vou- 
lant que  toutes  produisissent  Xes.m&jfiles  effets , à cause  de  l’iden- 
tité dè  leurs  parties  constituantes  t.dVbord  ces  parties  ne  s’y 
trouvent  pas  dans  des  proportions  semblables;  de  plus,  elles 
sont  modibées,  combinées  et  arrangées  d’une  manière  diffé- 
rente ; enfin  elles  ont  une  contexture  qui  imprime  sur  les  or- 
ganes des  sensations  particulières,  et  elles  offrent  dans  la  bu- 
tirisation , la  poagulaiion  et  la  clarillcation  des  phénomènes 
propres  à les  caractériser,  ce  qui  est  consacré  par  un  ancien 


(t)  Les  Iiuliens  font  bouillir  le  biit,  au  sortir  «lu  pis  «le  Ja  vaclic , pen- 
«lant  an  moins  imelieiire,  soit  qu’ils  veuillent  le  consommer  sur-le- 
cliainp,  soit  qu’ils  veuillent  en  retirer  la  crr'tiie  pour  faire  «lu  beurre. 
Cette  praliqile  peut  avoir  «les  avantag«ts  «lans  un  pays  aussi  cliau«l  ; mais 
il  y a lieu  «le  croire  qu’il  n’en  serait  pas  «ié  même  en  France. 

Le  lait  chauffé  a été  reconnu  , en  Angleterre , pour  «lonner  un  beurre 
parfaitriuent  «loux  , mais  qui  ne  se  conserve  bon  que  «leux  jours. 

11  est  «1rs  cantons  en  Frattçe.(lcs«lép.«rtemens  «lu  Nor«l)  où  on  tire  im- 
méiliatcuu'nt  le  beurre  «lu  lait;  mais  j ignore  si  on  y a remarqué  que  celui 
lait  avec  la  traite  encore  cbamle  fût  meilleur  que  celui  battu  le  lentiemain . 

M.  Kirchofa  imaginé  «le, faire  crapover  le  lait  jusqu’à  siccité , aussitôt 
après  la  traite , et  «te  conserver  «lans  une  bouteille  la  poudre  qui  en  ré- 
sulte : il  assure  que  cette  pou«lre , qui  peut  se  conserver  ainsi  iin  temps 
in«létct  rainé  , ilissoute  «lans  la  «jujiitite  «l’eau  nécessaire  , regéni rc  «lu 
lail^ort  peu  «lilïérent  de  celui  qui  sort  «lu  pis  «le  la  vache.  Cette  métiiu«le 
peut  Cire  einployiie  avec  avantage  au  moins  pour  les  \oyag(  s de  mer  , cl 
luérilcpar  conséquent  «i’éire  «onnue.  {Noie  tle  Al,  Bose.) 


Dit,  '--:  . 
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proverbe  : Beurre  de  vache , caillé  de  chèvre  , J'mmoge  de 
orehis.  Vache,  CiiàvttE,  Brebis. 

Mais  n’on  serait-il  pas  de  ces  propriétés  comme  de  celles  des 
alimens  qui  forment  la  base  delà  nourriture  et  à chaqpn  des- 
quels on  a donné  des  vertus  particulières,  sans  présenter  un 
seul  fait  capable  de  garantir  qu’elles  existent  réellement.  Sans 
doute  on  conçoit  que  l’usage  d’un  nouveau  régime  doltoj)érer 
dans  l’économie  animale  des  cbangemens  notables;  mais  lors- 
qu’on le  continue  , ces  cbangemens  disparaissent.  C’est  ain;i 
que  le  pain  de  froment  ou  seigle  ou  de  méteil  ne  copserve , 
au  bout  d’un  certain  temps,  qi?«  l’effet  alimentaire,  de  même 
que  le  lait , la  vertu  adoucissante  et  nutritive,  le  vin,  l’eliet 
restaurant  et  tonique.  , ■* 

On  peut  réduire  toutes  les  espèces  de  lait  les  ])lus  connues 
parmi  nous  à deux  classes  distinctes;  savoir  , le  lait  des  ani- 
inaux  ruminans,  et  le  lait  des  animaux  non  ruminans.  I.c 
premier  sert  spécialement  aux  usage*  économiques , et  le  se- 
cond est  plus  généralement  emplpyé  en  médecine. 

Lait  de  vache.  C’est  celui  qu'on  peut  le  plus  facilement  se 

}>rocurer;  iriournit  toutes  les  laiteries,  et  réunit  tant  de  qua- 
itft , que  je  ne  doute  pas  qu’ayant  à sa  disposition  les  autres 
espèces  de  lait  dans  les  mêmes  circonstances,  ce  ne  fût  au 
lait  de  vache  qu’on  donnât  la  préférence,  puisque,  suivant 
l’expression  de  Venel , il  est  plus  lait  que  tous  les  autres  laits 
connus,  et  manifestement  meilleur  que  celui  de  la  femelle 
du  chameau  et  du  buflle  , quoique  dans  l’Inde  ce  dernier  soit 
préféré  : c’est  aussi  avec  le  lait  de  vache  c[u’on  prépare  les 
beurres  et  les  fromages  les  plus  renommés  de  l’Europe.  Voyez 
Beurre  et  Fromage. 

Mais  si  le  lait  de  vache  gossède  en  plus  grand  nombre  les 
, qualités  génériques  du  lait,  ces  qualités  dépendent'  de  l’orga-_ 
nisation  de  cette  femelle,  qui  diffère, 'â  quelques  égards , de 
celle  de  plusieurs  autres  animaux  de  ce  genre.  Indépendam- 
ment du  volume  de  ses  mamelles  et  de  la  dimension  de  ses 
trayons , elle  fournit  sondait  à la  première  compression  de  la 
main , tandis  que  ta  plupart  des  autres  animaux  non  ruminans 
ne  le  donnent  qu’à  leurs  petits  ou  à ceux  qui  trompent  leur 
instinct  maternel. 

iû/f  c/e  c/icVn?.  Sa  densité  est  plus  considérable  que  celui 
de  vache  : à la  vérité , il  est  moins  gras  que  le  lait  de  brebis  , 
son  odeur  et  sa  saveur  ne  sont  pas  toujours  agréables  dans  les 
premiers  jours  de  son  usage , mais  on  finit  jiar  le  trouver  ex-  • 
cellent.  Quand  la  femelle  entre  en  chaleur,  et  que  le  bouc 
s’en  approche,  cette  odeur  et  cette  saveur  sont  plus  marcpiécs 
siir-tout  chez  l’espèce  qui  porte  des  cornes. 
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La  crème  du  lait  de  chèvre  d’un  blanc  mat  : la  petite 
quantité  de  beurre  qu’on  eu  obtient  est  ferme,  d’une  saveur 
douce  et  agréable  , et  se  conserve  plus  long-temps  frais  que 
celui  de  brebis  ; mais  le  caillé  est  extrêmement  abondant  'et 
d’une  bonne  consistance , aussi  devient-il  la  base  d’un  objet 
de  commerce  assez  intéressant.  On  connaît  la  bonté  des  fro- 
mages du  mont  d’Or,  et  combien  leur  goût  délicat  les  fait  re- 
chercher à Lyon , d’où  on  les  envoie  à Paris  en  boites  de  sapin 
rondes  et  plates. 

Les  fromages  cylindriques,  appelés  cahrillaux  dans  le  dépar- 
tement du  Cantal,  sont  aussi  fabriqués  avec  du  lait  de  chèvre, 
et  le  caillé  en  est  si  délicat,  qu’il  peut,  par  son  association 
avec  celui  des  autres  animaux  ruminans , en  améliorer  la  qua- 
lité : c'est  pour  cela  qu’on  le  fait  entrer  dans  la  composition 
des  fromages  de  Sassenage. 

Lait  de  brebis.  Il  est  facile , à la  simple  inspection,  de  saisir 
la  différence  qui  existe  entre  le  lait  de  brebis  et  celui  de  vache. 
Son  toucher  gras,  et  la  manière  dont  il  affecte  l’organe  du  goût, 
ne  permettent  pas  de  les  confondre. 

Le  beurre  qu’on  obtient  du  lait  de  brebis,  quoique  abon- 
dant, n’a  jamais  une  consistance  bien  solide.  Sa  couleur  est 
en  été  d’un  jaune  pâle  ; il  se  fond  aisément  dans  la  bouche  et 
y laisse  l’impression  des  huiles  : il  se  rancit  aisément  si  on 
n’a  pas  la  précaution  de  le  laver  â plusieurs  reprises.  Le  caillé 
conserve  un  état  gras  et  visqueux , n’est  ni  tremblant  ni  gé- 
latineux , comme  celui  de  vache.  La  quantité  .de  lait  que 
donne  la  brebis , quoique  variable  selon  les  années  et  les 
saisons,  est  estimé  à trois  quarts  de  livre  par  jour  pour  les 
deux  traites  ; quelque  temps  après  le  part , et  depuis  juin 
jusqu’en  août,  après  la  tonte,  ejle  éprouve  une  diminution 
sensible.  , 

On  a trois  spéculations  en  vue  dans  l’éducation  des  bètes  à 
laine  ; la  propagation  de  l’espèce  perfectionnée  , ensuite  la 
hauteur  de  la  taille  pour  l’engrais , sans  considérer  l’abon-,. 
dance  et  la  finesse  de  la  laine  ; enfin , sacrifiant  tout  ce  qui 
précède , on  calcule  sur  le  profit  du  lait , et  on  ne  dorme  le 
bélier  que  pour  leur  lait  dans  les  cantons  où  , dénués  de 
vache  , il  sert  à faire  du  beurre  et  des  fromages  de  diffé- 
rentes formes  et  compositions.  Celui  de  Roquefort,  en  Rouer- 
gue , est  un  des  plus  estimés  ; sa  supériorité  d’ailleurs  est  bien 
connue. 

Lait  tïânesse.  Son  usage  en  médecine  s’est  conservé  depuis 
les  Grecs  jusqu’à  nous.  L’analogie  qu’il  a avec  celui  des  femmes 
le  rend  infiniment  recommandable  dans  une  foule  de  circons- 
tances où  l’art  de  guérir  n’a  pas  un  meilleur  agent.  11  faut  que 
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l’àaesse  soit  bien  éntrelemie  et  noirrrie  d’berbes  succulentes, 
alors  son  lait  est  fort  sucré;  mais  autant  le  lait  des  ruminans 
abonde  en  beurre  et  en  fromage , autant  le  lait  d’ànesse  en 
donne  peu.  Ce  n’est  pas  même  sans  difficulté  qu’on  parvient  à 
obtenir  ces  deux  produits  : le  premier  est  toujours  mou,  fade, 
blanc,  se  rancit  et  se  liquéfie  aisément,  et  ressemble  beaucoup 
en  hiver  à une  huile  figée  ; le  second  présente  un  coaguluni 
mon,  sans  consistance,  et  se  précipite  sous  la  forme  d’un 
magma  ; en  revanche,  il  est  très-abondant  en  sérum.  Voyez 
Ane.  *' 

Du  lait  de  jument.  Chez  les  Tartares  russes , les  cavales 
remplacent  complètement  les  vaches  laitières  d’Europe;  elles 
sont  traites  une , deux  et  trois  fois  par  jour.  Leur  lait  chaud 
sert  de  médicament  ; on  en  fait  du  beurre  , des  fromages  , et 
sur-tout  une  liqueur  enivrante , tellement  du  goût  de  ces  ‘ 
peuples,  qu’ils  font  consister  leur  bonheur  à en  avoir  toujours 
une  grande  quantité.  C’était  une  pratique  très-ancienne  parmi 
eux  , puisqu’au  rapport  de  Marc  Pauli,  Vénitien  , ils  en  pré- 
araient  dès  le  treizième  siècle  une  boisson  analogue  au  vin 
lanc.  * 1 

La  jument  est  dans  la  classe  des  femelles  qui  ne  donnent 
leur  lait  qu’à  la  vue  de  leur  nourrisson  ; mais  ce  lait , quoique 
moins  séreux  que  celui  d’ânesse,  n’est  cependant  pas  aussi  • 
riche  en  principes  que  celui  des  ruminans,  et  c’est  peut-être 
pour  cette  raison  qu’il  est  le  premier  qu’on  se  soit  avisé  de 
soumettre  à la  fermentation  vineuse  pour  en  retirer  par  la  dis- 
tillation de  l’alcool,  et  par  l’acétification  du  vinaigre.  Ces  pro- 
cédés, communiqués  par  les  voyageurs,  ont  été  perfectionnés 
en  Europe  et  appliqués  depuis  à toutes  les  autres  espèces  de 
lait.  Voyez  Cheval.  ' , 

Un  autre  objet  de  nos  recherches  dans  le  travail  que  nous 
avons  entrepris,  mon  collègue  Deyeux  et  moi , sur  le  lait  de  la 
classe  des  mammifères  les  plus  connus,  était  de  déterminer,  par 
l’analyse , la  quantité  et  la  proportion  de  ses  parties  consti- 
tuantes ; mais  ce  fluide  étant  exposé  à une  multitude  innom-  > 
brable  de  variations  d’autant  plus  difficiles  à saisir  et  à cal- 
culer, que,  comme  l’urine,  le  sang,  la  bile,  il  change  d’état 
à chaque  instant  de  la  journée,  qu’il  varie  dans  les  divers 
animaux  de  la  même  espèce,  dans  le  même  animal,  enfin 
dans  la  même  traite , nous  avons  été  convaincus  de  l’impos- 
sibilité d’établir  avec  Une  exactitude  rigoureuse  la  qualité  des 
princijies  qui  constituent  le  lait.  A ce  défaut,  nous  avons 
offert  sous  un  point  de  vue  les  différentes  espèces  de  lait  dans 
l’ordre  où  nous  pensons  qu’elles  doivent  être  rangées,  relati- 
vement aux  produits  les  plus  essentiels  qu’elles  fournissent 
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serait  même  possible  il’etx  préparer  les  fromages  communs , car 
encore  une  fuis  ce  fluide  n'est  absolument  autre  clmse  cjO'e  du 
lait  moins  la  crème. 

J’observerai  tnie  mémo  dans  cet  ï'tat  il  peut  mériter  la  pré- 
férence smr  le  lait  ordinaire  , lorstiu’on  veut  l’administrer 
comme  i^édicamcnt  à. certains  malades  qui  ne  peuvent  pas  di- 
gérer la  crème , ou  du  moins  le  lait  qui  en  contient. 

Lait  maigre  ou  petit-lait.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  dans  les 
cam|)agnes  le  sérum  ou  la  sérosité  du  lait,  qui  reste  après  la 
séparation  du  caillé  ou  de  la  matière  caseiise. 

Les habitans  de  la  Grèce  n’avaient  pas  d’autre  boisson  pour 
tempérer  l’ardeur  de  la  soif  que  la  chaleur  de  leur  climat  oc- 
casionnait; c’est  quand  il  a une  saveur  un  peu  acide  (ju’il  est 
% de  l’adminîstrcir  dans  les  maladies  inflammatoires,  qu’il 
4çiént  l’cxcipioitt  de  beaucoup  de  remèdes. 


, Xjuolqu^cn  apparence  le  lait  maigre  ne  soit  pas  riche  en  prin- 
cipes, il  u’en  est  pas  moins  un  fluide  très-composé  , et  il  ac- 

* qiiiert,  par  la  clarification  qu’on  lui  fait  subir,  une  transparence 
parfaite;  sa  saveur  est  absolument  dilfcrente  de  celle  du  lait 

^ d’où  il  provient;  sa  couleur,  lorsqu’il  est  bien  filtré,  est  quel-,' 
quefois  un  peu  jaune  , quelquefois  aussi  elle  tire  sur  le  vert 
. d’eau-(i).  , ■ , . , ^ ‘ . 

. V Abandonnée  à elle-même  pendant  l’été,  la  sérosité  du  lait  ne 
• tarde  pas  à s’altérer;  elle  se  trouble  encore  plus,  et  contracte 
une  saveur  acide  assez  marquée.  Dans  cet  état,  elle  a des  prti-* 
priétés  caractéristiques , qu’il  est  impossible  de  confondre  avec 
celles  des  autres  acides  connus.  On  s’en  sert  spécialement  pour 
vôpérer  le  blauchîmeut  des  toiles , etc,  (2).  ' 

■ ; _ Lait  ■végétal.  Les  anciens  , qui  croyaient  beaucoup  aux  atm- 
’ logles,*  se  persuadèrent  que  toutes  les  plantes  qui  fournissent 
, un  suc  laiteu.x , quand  oti  blesse  leur  parenchyme  ^ possédaient 

* une  vertu  comparable  à Celle  du  lall,  dès  animaux.  Dans  cette 
^ opinion  , ils  ptescrivaient  l’usage  de  la  laitue  et  de  tontes  les 

plantes  de  sa  famille'  aux  femelles  qui  avalent  peu  de  lait  ; 

. mais  on  conçoit  que  ce  prétendu  lait  u’osl  autre  chose  qu’une 
. * matière  résineuse , semblable  pour  lesq'ualltés  physiques  àcelni 

■ ' . % ■'  ' 

(1)  En  Suisse,  O»  retire  la  p.irtio  AseHse.c!lssoutê''<l.'ins‘le  pet  t-laii  ,* 

; 'p.irticî  qu*on  .nppoîlcî  sr.Tt ai  « eî  4 taîro  i.es  ifomii^cs  très-iiiîlicat*? , 

. nuis  de  P U lie  gsinle.  ( ce  nior.  ) „ • - • 

En  An^  leterre,  on  fa.t  ci  Amer  le  pelîl-I.Yîf  des  froiiiaf^es  gras,-t  r 
tire  un  qu’on  dît  meilleur  que  celui  o.i  inaîiv , pourvu  qu'<«i 

îniin»e  fr»  **•*  ' : ^ ^ {Note  de  M.  Uosi^)  . ^ • 

(2)  II  serait à%!«'siror  nno  rhnqiic  ménagère  bisiiU  I eur»*e  rrironwgp 

eût  une  politi^  preise  en  bols  , ton]our.s  îemie  bien  propre , pour  enle  r.*r 
1.1c  loinenr  t»t  piomptcment  le  pri  tjlaît  du  bpuriie  r 4 du  Irovi  qnVli^* 
UU.  jv  ' jç;,  ‘ * ’ ' • ■ Vit.se.  y - 
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que  donnent  l’ésule,  les  feuilles  de  figuier  et  le*  autres  plante# 
analogues.  ' 

Loin  donc  d6  reconnaître  à ces  plantes,  ainsi  qu’au  salsifis, 
à l’aneth , au  fenouil , au  sureau , au  polygala,  et  à beaucoup 
d’autres  végétaux  , la  faculté  d’atigmenter  le  laitj  loin  de 
croire  pareillement  que  la  bourrache  et  le  persil  possèdent 
une  vertu  diamétralement  opposée  , nous  ne  considéreron*  ” 
que  les  remèdes  prcmres  à faire  venir  le  lait  : ce  sont  les  ma- 
tières alimentaires  a’où  les  forces  digestives  peuvent  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux,  afin  de  fournir  à l’organe  mammaire 
tous  les  élémens  nécessaires  à la  lactation. 

Sans  nous  arrêter  à la  structure  des  organes  qui  opèrent  la 
sécrétion  du  lait;  sans  considérer  si  les  auteurs  sont  fondés 
dans  l’opinion  que  le  chyle  est  du  lait  commencé , qui  n’attend 
pour  prendre  tous  les  caractères  du  véritable  que  le  travail  des 
mammies,  nous  nous  bornerons  à faire  remarquer,  d’après  les. 
connaissances  qu’on  s’est  procurées  sur  la  composition  du  chyle,  ^ 
que,  s’il  possède  quelques-unes  (|es  propriétés  de  l’émulsion,  on 
ne  saurait  confondre  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  fluides  avec 
le  lait,  puisqu’en  les  exposant  au  feu  on  n’en  obtient  aucune, 
pellicule  semblable  à la  matière  caseuse  ; qu’ils  ne  forment 

1)oint  de  coagnlum  par  la  fermentation  et  la  présure , et  par. 
’évaporation  insensible  de  matière  saline  analogue  à ce  qu’on' 
nomme  sucre  de  lait } en  un  mot,  il  n’est  pas  possible,  en 
^eur  imprima'ntle  mouvement  de  la  baratte,  d’en  obtenir  4tt. 

^ beurre.  (Par.)  « ' . , ♦*.  *• 

LAIT  DE  CHAUX.  Chaux  éteinte  dans  une  quantité  d’eau 
telle  qu’il  en  résulte  une  bouillie  claire.  * <,  . ' 

-,Les  cultivateurs  doivent  être  toujours  en  mesiure  de  felrt 
'à  volonté  du  lait  de  chaux  pour  blanchir  leur  maison , leur 
écurie,  leur  étable,  leur  bergerie,  leur  poulailler,  etc.,  après  - 
l’hiver,  ce  moyen  étant  le  meilleur  pour  les  assainir.  Voyez  * 
Désinfegxiox  et  Chaux.  (B.)  \ , 

* LAIT  DES  PLANTES.  On  a donné  ce  nom  aux  sucs  propres 
des  plantes  qui  sont  liquides  et  blancs , et  dont  l’aspect  onc- 
tueux est  en  effet  le  même  que  celui  du  lait.  Le  Figuier  , le 
>■  Pavot,  les  CuicoRAcéEs  telles  que  la  Laitue,  la  Chicorée,  '• 
1^‘PissENtiT , les  Salsifis,  le  Scorsonère,  etc.‘,  etc.,  en 
offrent  des  exemples.  Voyez  ces  mots  et  Sucs  propres.  (B.)t  . ■ 
LAITERIE.  Economie  domestique.  Après  le  pain,  l’article  *■ 
lepRis  essentiel  d’une  métairie  est  le  Lait  {-voyez  ce  mot), 
dôatles  produits  forment,  dans  tous  les  cantons,  une  branche 
- de* commerce  plus  ou  moins  considérable;  plusieurs  sont  même 
renommés  par  la  cjualité  des  beurres  et  des  fromages  qu’ils  fa- 
briquent, qualité  qu’ilanq  doivent  pas  seulement  aux  alimens 
dont  on  nourrit  les  animauif,  mais  encore  à la*  manière  dont 
' . - ’ . . • 
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on  gouverne  les  laitages , ainsi  qu’aux  manipulations  qu’on  v 
emploie;  car  ici,  comme  en  une  infinité  d’autres  choses,  c’est 
la  façon  d’opérer  qui  fait  tout. 

_ Dans  les  départemens  où  le  beurre  et  les  fromages  ne  jouis- 
sent pas  d’une  certaine  célébrité , il  n’y  a pas  de  local  parli- 
culier  dans  lequel  le  lait,  au  sortir  de  la  vacherie,  séjourne 
jusqu’au  moment  où  il  s’agit  de  lui  donner  une  destination  ; 
on  se  contente  d’un  bas  d’armoire  ou  d’un  coffre  nommé  huche  : 
voilà  toute  la  laiterie. 

Cette  huche  est  ordinairement  placée  dans  le  lieu  oîi  se 
tient  habituellement  la  famille , où  se  fait  la  cuisine  at  où  l’on 
couche;  ailleurs  elle  occupe  le  centre  du  logement  et  sert 
aux  métayers  de  table  à manger.  Comme  ce  meuble  est  mo- 
bile , on  a coutume  de  le  transporter  en  été  dans  l’endroit  le 
plus  frais  de  l’habitation , et  dans  le  plus  chaud  pendant  l’hi- 
ver. On  peut  même  établir,  dans  son  intérieur,  une  tempéra- 
ture égale  dans  tous  les  temps,  au  moyen  d’un  réchaud  de 
braise  allumée , ou  d’un  peu  de  sel  marin  répandu  sur  la  plan- 
cher de  la  huche  ou  du  coffre. 

Dans  la  fameuse  vallée  d’Auge,  département  du  Calvados, 
les  grandes  fermes,  de  8 à i5  mille  francs  de  revenu  , ont 
pour  laiterie  une  salle  située  communément  sous  un  h.ançar  , 
à proximité  du  centre  du  ménage  et  à l’abri  des  vents  froids  : 
cette  pièce  est  ouverte  , sur  ses  quatre  façades , d’une  petite 
porte  et  de  trois  croisées  d’environ  4 pieds  et  demi.  Ces  croi- 
sées sont  closes  au  moyen  de  lattes  disposées  de  manière  à in- 
tercepter les  rayons  du  sgleil,  sans  nuire  au  renouvellement 
continuel  de  l’air  intérieur.  En  hiver  , ces  sortes  de  jalousies 
sont  remplacées  par  un  châssis  vité  ! un. fourneau  ou  des  ré- 
chauds que  l’on  entretient  allumés,  et  dont  ^e  premier  but 
• est  de  maintenir  l’air  de  la  salle  à une  température  élevée, 
servent  alors  à renouveler  l’air  ; ce  qu’on  facilite  encore  de 
temps  à autre  en  ouvrant  une  des  croisées.  Les  murs  et  le  pla- 
fond sont  recouverts  d’une  couche  de  mortier  fait  avec  la  chaux 
et  le  sable  ou  le  ciment;  le  plafond  n’a  guère  que  5 pieds  d’é- 
lévation, et  la  grandeur  de  la  salle  est  V^ujoui-s  calculée  sur 
la  force  de  la  vacherie.  Des  rayons  supportés  par  des  échelons, 
et  disposés  tout  autour  de  la  salle,  à des  distances  convenable;, 
servent  à recevoir  les  vases  qui  contiennent  le  lait,  la  crème, 
etc. , ainsi  que  les  pots  vides  èt  les  ustensiles  affectés  à ce  ser- 
vice. 

Les  voyageurs  qui  savent  observer  conviennent  que  cette 
partie  des  bàtimeus  qui  constitue  la  ferme,  et  qui  forme  le.s 
’’  laiteries , est  en  Angleterre  une  dos  plus  intéressantes , tft  qu’il 
s’en  faut  qu’elle  soit  aussi  bien  soignée  en  Franco.  Cependaiil 
on  » vu  parmi  nous  de  riches  propriétaires  teii  établir  à graruK 
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fruis,  (laiii  l’inttTMeur  descjuelles  il  régnait  un'Itixa  extrême; 
mais  II  y manquait  précisément  les  conditions  principales  pour 
remplir  efficacement  le  but  qu’on  se  [iropose,  nous  voulons  dire 
la  forme  et  l’exposition , dont  l’influence  directe  sur  le  lait  et 
sur  ses  produits  est  hors  de  doute.  « - 

La  fraîcheur  et  la  propreté  du  local  » destiné  à cet  objet 
étant  les  deux  grands  moyens  de  conservation  du  lait,  il  serait 
utile  d’en  rappeler  souvent  la  nécessité,  par  forme  d’adages,  • 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  l’habitation  , et  d’ins- 
crire même  ces  adages  en  gros  caractères  sur  la  porte  de  chaque 
laiterie..*  ' , V * • 

Emplacement  d’une  /a/fer/é.’  Pour  rendre  une  faiterie  pro- 
fitable , il  faut , autant  qu’on  le  peut,  la  placer  au  nord,  et  la 
disposer  de  manière  qu’elle  soit  assez  fraîche  en  été  pour  que 
la  totalité  de  la  crème  ait  le  temps  de  monter  à la  surface  du 
lait  avant  tju’il  ne  s’aigrisse,  et  suffisamment  chaude  en  hiver 
pour  opérer  un  semblable  eflet,  à-peu-près  dans  le  même  inter- 
valle de  temps.  Il  sera  toujours  possible,  quelle  que  soit  la 
demeure, ordinaire  du  fermier  , de  construire  une  laiterie  d’a- 
près ces  principes.  « ^ 

Dans  beaucoup  de  nos  départemens ,'  les  laiteries  Sont  des 
c.ives  vofué'es  et  Iraicbes  comme  il  convient  qu’elles  soient  pour  • 
y conserver  le  vin  nleur  température,  dans  toutes  les  saisons  , 
d jit  être  de  8 àuo  degrés  environ  du  thermomètre  de  Réau,- 
mur.  On  conçoit  que  ces  souterrains  seraient  encore  plus  ayiles 
dans  les  départemens  méridionaux.  ’ • • ^ 

Souvent  il  est  plus  facile  de  construire  un'e  laité’rîe  séfaréq 
üu  corps  de  la  ferme;.iuais  alors  il  faut,  autant  qu’on  le  peut, 
la  placer  dans  le  voisinage  d’un  ruisseau  d’eau  courante , etrlav’’ 
cômptfser  de  petites  pièces  disposées  les  unes  à côté  des  autres' 
de  manière  qu6  bi  laiterie  proprement  dite  se  trouve  située  au 
centre.  ' .*  *■  * »***,/••** 

• Tout  ce  qui  peut  apporter  la  plus  légère  odeur  et  la  moindre 
chaleur  à la  laiterie  doit  en.  être  sévèrement  proscrit:  il  faat- 
que  les  mur.S  aient  2 pieds  4’épalsseur,  #t  que'la  couverture  v 
soit  au  moins  de  3 pieds,  en  chaume  ou  en  roseaux  , qu’elle 
dé-borde  de  chaque  côté  surde  mur  ; il  faut  de  plus  ménager 
’au  dedans  un  tuyau  de  bois  qui  s’élève  d’un  ou  de  a pieds  air,-  ^ 
dessûs  de  la  couverture,  pour,  dans  _ceftàlnes  circonstances  , 
tqiérer  l^effet  du  ventilateur.*»  » y i 

On  doit  pratiquoT  à chacune  des  portés  des  ^ouverture»  qtiî 
pniMent-se  ferraer-au  moyen  d’un  petif  volet  : on  y adapte»un  ^ 
•morceau  de  canevas  pt  un  grillage  de  fil  de  fer  très-léger,  à 
yr.iiIles'sem'‘Ç9  , pour.en  interdire  l’accès  aux  chats  , aux  rat.s  , 
.Tt.x  souris  et  mémo  aux  mouches;  enfin  ces  ouvertures  doi- 
■yçnt  être  disposée  J’ de  inaiiièro’à  pouvoir  établir,  lorsque 
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TPTit  loufQe,  un  courant  d’air  dans  toute  la  laiterie  , pour  jr 
conserver,  autant  cpi’il  est  possible,  une  température  unl- 
tiurme  dans  toutes  les  saisons. 

Autour  de  cette  pièce , destinée  à la  laiterie  , doivent  être 
placées  des  banquettes  en  maçonnerie  , recouverte^  par  des 
dalles  de  pierres  bien  jointes , pour  éviter  les  cavités  et  favo- 
riser leur  parfait  nettoiement  ; le  pavé  sera  élevé  au-dessus  du 
niveau  du  sol , avec  de  petites  rigoles  en  pente  pour  faciliter 
l’écoulement  au  dehors  de  l’eau  des  lavages  , ou  du  lait  ré- 
pandu accidentellement. 

Les  pièces  accessoires  à la  laiterie  servent , les  unes  à rece- 
voir une  chaudière  assez  grande , destinée  à laver  les  vaisseaux 
• t ustensiles  employés  , las  autres  à tenir  en  magasin  le  beurre 
et  les  autres'prodults  du  lait,  et  à serrer  les  outils  inutiles  poul- 
ie moment  ; l’intérieur  des  murs  de  ces  pièces  doit  être  enduit  de 
chaux  ainsi  que  le  jilafond  , quand  elles  né  sont  pas  vofttées  (i). 

Ustensiles  de  la  laiterie.  Après  avoir  fait  choix  d’un  empla- 
cement pour  la  laiterie , l’objet  qui  mérite  le  plus  d’attention 
concerne  les  ustensiles;  si  leur  propreté  et  leur  forme  sont  ex- 
trêmement essentielles  , leur  nature  ne  l’est  pas  moins.  Une 
fermière  attentive  peut  bien  tolérer  l’usagq  des  vases  de  métal 
potir  recevoir  le  lait  à la  vacherie  et  pour  son  transport  à la 
laiterie  ; mais  elle  ne  doit  jamais  permettre  que  le  lait  y sé- 
journe, sur-toutquand  ils  sontde  cuivre  ou  de  plomb,  païce  que 
ce  fluide  les  attaque  comme  corps  grasset  fermentescible  , et 
forme  avec  eux  des  cumliinaisojis  salines , lesquelles  agissent 
ensuite  à la  manière  des  poisons. 

Pour  remédier  à des  inconvéuiens  de  cette  importance  , les 
chimistes  étaient  parvenus  à déterminer  l’ancienne  adminis- 
tration à proscrire  les  vaisseaux  de  cuivre  pour  la  conservation 
et  le  transport  du  lait  à Paris;  mais  les  réglemens  faits  à ce 
sujet  ont  été  éludés.  Aujourd’hui  l’intérêt  général  réclame  pour 
qu’ils  soient  remis  en  vigueur  : on  attend  avec  grande  iiiipa-. 
tience  qu’une  loi  en  ordonne  l’exécution  , et  mette  fin  à des 
abus  qui  subsistent  depuis  trop  long-temps;  sans  doute  aussi 
que  l’Institut  national  de  France  , occupé  dans  ce  moment  de 
diriger  l’industrie  vers  les  moyens  de  perfectionner  nos  pote- 
ries communes , viendra  à bout  de  substituer  au  verre  tendre 
et  dissoluble  qui  les  recouvre  une  autre  matière  qui , n’ayant 

■ — ■ ir 

(>)  11  est  très-rare,  en  France,  qii’iine  laiterie  soit  ir.sposée  de  ma- 
niéré à pouvoir  être  iranslormée  en  étuye  à volonté  ; mais  il  parait  ipie 
cela  est  assez  commun  en  Angleteive  ; on  y gagne  une  portion  plus  con- 
sidérablo  de  beurre  en  liivcr,  beurre  qui  reste  dans  le  fromage  ou  qn'ou 
Hoiine  aux  codions.  (_liote  d&'M.  Bàjff  ) t 
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fia*  le  iilonil>  pour  ba*e  , n’exposera  plu»  à ce»  acciileiis  dont 
es  suites  sont  eifravantes  (i). 

On  peut  diviser  en  cini|  classes  les  ustensiles  nécessaires  à 
une  laiterie  bien  conditionnée;  savoir,  ceux  servant, 
i“.  A traire  les  vaches  ; 

2°.  A couler  , à contenir  et  à transporter  le  lait  ; 

3".  A battre  la  crème  et  à délaiter  le  beurre  ; 

4°.  A saler  et  à fondre  le  beurre  ; 

5“.  A cailler  le  lait  et  à faire  les  fromages. 

Une  description,  même  la  plus  succincte  de  tous  ce»  instni- 
mens , deviendrait  ici  assez  inutile  , parce  qu’ils  varient  par 
leur  nature , par  leur  forme  et  par  leur  nombre , à raison  de* 
habitudes  et  des  ressources  locales  ; disons  seulement  un  mot 
des  principaux  (a). 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  pour  savoir  jusqu’à 
quel  point  la  forme  et  la  nature  des  vases  qui  servent  à contenir 
le  lait  pouvaient  iniluer  sur  la  promptitude  avec  laquelle  la 
crème  monte  à la  surface  et  prend  une  consistance  propre  à 
être  recueillie  en  tothlilé,  nous  ont  appris  que  ceux  de  ces 
vases  qui  réinpllssent  le  plus  complètement  ce  double  objet  , 
doivent  être  étroits  dans  leur  fond  et  très-évasés  à leur  partie 
supérieure  : il  faut  qu’ils  aient  environ  i5  pouces  par  le  haut , 
6 pouces  par  le  bas , et  autant  de  profondeur. 

Moyennant  cette  forme  et  ces  projMtrtions , peu  importe 
qu’ils  soient  de  faïence , de  porcelaine  , de  bols  ou  de  fer- 
blanc,  vernissés  ou  nt)n  : le  lait  s’y  refroidît  promptement,  la 
crème  s’y  rassemble  en  totalité  à la  surface  , et  acquiert  la  con- 
sistance nécessaire  à sa  séparation. 

C’est  donc  un  préjugé  de  croire  ([tie  les  vases  de  porcelaine, 
de  faïence,  ou  ceux  de  nos  poteries  communes  vernissés  ne 


(i)  Malgré  raiitoritéde  la  loi  ( t ropinioii  de  mon  estimable  collabora- 
teur , je  dois  dire  que  les  v ises  de  cuivre , lorsqu’ils  sont  enti  eteniis  avec 
une  propreté  rigoureusr,sf>nt  sans  dangers  rérls.  Ils  sont  presque  par-tout 
< e ce  métal  en  An(>lelerre,  où  les  cultivateurs , presque  fous  très-ins- 
truits, calculent  sans  cesse  les  avantages  et  les  inconvéïiiens  de  ce  qu’ils 
pratiquent. 

Les  vaisse.iux  de  terre  qui  sont  le  pins  communément  en  usage  dans 
nos  laiteries,  sont  d’un  entretien  dispendieux,  malgré  leur  bas  prix, 
à raison  de  leur  fragilité,  i te. 

Je  prélén  rais  aux  iina  t aux  r.utres  ceux  en  bois , qui  sont  en  usage 
dans  la  bnisse , dans  le  Cantal , etc. , lesquels  n’ont  que  2 ou  il  pouces  ce 
baiitciir  sur  iindiaiuiice  de  a à .1  pieds,  parce  qu’ils  sont  sans  danger 
pour  la  santé , irès-dnrabli's  et  très- convenables  pour  laisser  rapid  nient 
monter  la  < rèine.  (Aole  de  SI.  Bote.) 

(a)  Lasteyriea  figuré,  dans  son  importante  Collection  des  machines 
employées  à l’éionomic rurale , p/.  I , II  et  III , plusieurs  des  iustrunirns 
usités  en  France  et  dans  le»  paya  étrangers , pour  nianipnlcr  le  lait , 1* 
beuire  et  le  iromage.  " {Aot:  de  SI.  Buse.) 
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•oient  pas  propre*  à favoriser  la  séparation  de  la  crème  : ils 
conviendraient  même  iutiniment  mieux,  à cause  de  la  facilité 
de  leur  nettoiement  ; niais  il  faut  éviter  de  se  servir  de  ces  der- 
niers, tant  que  l’art  n’aura  pas  trouvé  une  couverte  peu  solu- 
ble , ou  dont  la  solubilité  ne  communiquera  point  au  lait  un 
princi|ie  qui  dénature  sa  saveur  et  ses  propriétés.  Jusque-là 
nous  ne  saurions  trop  recommander  la  préférence  que  méritent 
les  terrines  non  vernissées,  lorsqu’il  s’agit  de  poteries  com- 
niiines.  ■ 

Ces  terrines , dont  le  nombre  est  proportionné  aux  besoins 
du  service  journalier  de  la  laiterie,  doivent  toujours  être  dis- 
tribuées en  ordre  sur  des  banquettes  de  pierre  et  non  de  bois, 
dans  la  crainte  que,  recevant  quelques  gouttes  de  lait,  elles 
ne  pourrissent  à la  longue  , et  ne  deviennent  la  source  d’une 
odeur  désagréable , qu’il  est  nécessaire  d’éviter  (i).  » 

Api-ès  les  terrines,  les  ustensiles  qui  méritent  quelques  ob- 
servations sont  ceux  qu’on  emploie  à battre  le  beurre  j ils  doi- 
vent être  en  terre  ou  en  bols  , de  capacité  et  de  forme  diffé- 
rentes  : le  plus  usité  est  la  baratte  , vainseau  large  par  le  bas, 
étroit  par  le  haut , ayant  la  figure  d’un  pain  de  sucre  dont  ou 
a fait  sauter  la  télé;  le  second  est  la  séreune,  ou  moiilin  à 
beurre  employé  dans  les  grandes  frabriques  : il  ressemble  à 
une  futaille.  Voyez  Baratte.  • 

Au  milieu  de  la  laiterie  doit  être  placée  une  table  de  pierre  , 
s’il  est  possible , avec  quelc[ues  rigoles  qui  perm^étlent  l’écou- 
lement de  l’eau  employée  à la  laver  et  à rafraîchir  le  local. 

Soins  d'une  laiterie.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  né- 
cessité d’entretenir  la  propreté  la  plus  scrupuleuse  dans  une 
Iaiterie.^Une  fermière  attentive  ne  doit  pas  permettre  aux  filles 
de  basse-cour  d’y  entrer,  qu’au  préalable  elles  ne  quittent  leur 
chaussure,  et  ne  prennent  des  sabots  de  rechange  ou  des  sou- 
liers à semelles  Je  bois , placés  exprès  à la  porte  pour  cet  usage. 

Quand  la  laiterie  est  placée  dans  un  souterrain  , et  qu’on 
craint  que  la  chaleur  n’y  pénètre  , on  ferme  les  soupiraux  avec 
des  bouchons  de  paille  pendant  la  chaleur  du  jour;  en  hiver 
on  empêche  par  le  même  moyen  le  froid  d’y  avoir  accès.  i 
Tous  les  ustensiles  de  la  laiterie  doivent  être  passés  à l’eau 
bouillante  de  lessive  , ensuite  à l’eau  fraîche , et  frottés,  aveu 
une  brosse  ou  d’autres  instrumens , jmis  séchés  ou  feu'ou  au 

.1^. t ' 

(i)  Il  est  une.sttentirfti  peu  ronrtne  en  France  , maisforren  faveur  ilans 
l'étranger  , c’ait  de  remuer  tons  les  jours  la  créitrewiéc  uno^  spatule  , pour 
tÎMU’^'^her  de  s’aigrir.  . • t,  ,,  Vu  , ,.iu 

■jj.  lprins. long-temps  la  crème  reste  dans  le  vase  où  elle  est  ùépose'é,  et 
re<t  K*  lir^iirrr  qui  en  Oi  n’csr  quo  les  (’î.ibnssejnons 

nù  ml  le  tous  les  joUM  «ju’ilVbt  Aussi  qii’H  ^îeni  IVtre.  " 

t . a.  I î si  A-  * * . „{Noie^c  ÀI^  lyosc  ) • 
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koli'jl  tUaque  lui>  qu’on  s’en  est  servi , parce  qu’une  luoiéi'ùle 
(le  luit  ancien  qui  y adliérerait  darieiicLrait,  «u  se  dccoàQlÔstlnt, 
lin  principe  invisible  de  l'ernientaliun , un  yérita^e 'levain.-qui 
pourrait  influer  désavantagetisement  sur  la  qualité. du' beurra 
et  du  fromage.  •'  Vv 

Comme  tout  l’appareil  d’une  laiterie  consiste  principalement 
à empêcher  que  le  lait  ne  se  caille  et  ne  s’aigrisse  en  été  avant 
qu’on  en  ait  enle\  é la  crème , et , en  hiver,  que  le  froid  ne  soit 
si  considérable,  que  la  préparation  du  beurre  ne  devienne  très- 
difficile  , il  faut  faire  en  sorte  d’y  entretenir  toujours  une  tem- 
pérature à-peu-près  égale , en  fermant  ou  en  ouvrant  toutes  les 
issues,  selon  la  saison;  en. épandllaiit  sur  le  carreau  de  l’eau 
fraîche  à diverses  réprises , ou  l’échauffant  par  un  poêle  , et 
non  par  des  terrines  de  feu , qui  exposent  à deSdnceiidies.  » 

* On  dit  communément  que  les  temps  onigeux  diuÿlKjnt  lit. 

Quantité  de  la  crème  ; mais  cett*  assertion  n’est  p^Trond'èe^ 
Ine  trop  vive  chaleur  change  bien  en  un  instant  la  consistance 
et  là  manière  d’être  du  luit;  alors  la  crème  qui  s’y  trouve 
disséminée’n’ayant  pu-  se  rassembler  à la  surface  , une  partie 
reste.cwifondue  dans  le  caillé,  auquel  elle' est  adhérente  ÿ 
mais  la  même  quantité  s’y  trouve  toujours;  elle  n’est  perdue 
que  pour  la  fermière  , qui , ne  connai.ssant  pas  de  moyen  jxuir 
la  faire  séparer  complètement , doit  dans  ce  cas  obtenir  moins 
de  beurre.  -«é!»-* 

. Produits  des  traitas.  La  plus  grande  quantité  de  lait  qu’une 
Yoebe  puisse  fournir  en  été  [lendant  vingt-quatre  heures,  est 
éva^ë^  une  suite  d’expériences  , à a4  plates  nu..» 

4b  IivT^^nv^ht;  mais  le  produit  commnn  est  de  12  pintes; 
et  quoique/pluitsa’voureux  et  en  plus  grande  abondance  en  été 
qu’ra  hiver,  le  lait  qu’elle  donne  dans  cette  dernière  saison  est 
plus  riche  en  principes  pendant  quelque  temps. 

, Quoique  réunissant  .toutes  ses  qualités  quatre  à cinq  jour# 
après  le  part , le  lait  conserve  un  caractère  plus  ou  mijins  sAi 
reux,  sur-tout  lorsqu’on  rapproche  les  traites;  dans  plusieurs^ 
des  cantons  de  l’ouest  de  la  France,  par  exemple,  on  trait  les 
vaches  trois  fois  par  jour,  depuis  l’instant' qu’elles  mettent  boa^ 
liépoqiw  où  on  les  conduit  au  taureau;  tout  le  reste  de 
l’annee  on  ne les  irait  que  deux  fois.i>>, 

■ Leuombre  des  traites  influe  en  effet  sur  la  quantité  de  lan;^ 
mais  cette  influence  s’exerce  aussi  puissamment,  pour  le  moina^ 
sur  la  quantité  des  produits.  Daus  la  vue  de  découvrir  jusqu’à 
quel  point  ce  fluide  se  modifie,  jiendant  son  séjour  dans  les 
mamelles,  nous  avons  acquis  la  certitude  , mon  rollè^a  ^ 
Ddÿetnç  et  moi,  que  plus  on  rapproche  les  traites  dans  le  cercla'* 
de  vliig^^aU-e,li^iis,4>luslehtirje  ’ ' 

il  est-^che<^  principes,  et  visé  i'd 


pndant,  e.t  moins  jiussl 
u’il  faut  uniiUervall» 
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d*  ioiiio  heures  pour  que  le  lait  puisse  sVlaborer  et  se  pCrfec- 
tloiiner  dans  l’organe  qui  le  fabrique;  que  le  lait  du  matin  a 
constamment  plus  de  qualité  que  celui  du  soir,  parce  que, 
Trajsemblablement,  le  sommeil  donne  à l’animal  ce  calme  si 
necessaire  au  perfectionnement  de  toutes  les  sécrétions  ; qui? 
la  succion  du  lait,  par  le  bout  du  pis,  en  facilite  beaucoup 
1 émission;  que  plus  souvent  le  itou  veau-né  tette,  moins  le  lait 
qu  d prend  est  substantiel  et  gras  : .observations  importantes 
qu  il  n^  faut  jamais  perdre  de  vue,  quel  qne.soit  l’usage  au- 
quel on  consacre  ce  Iluide  animal. 

Les  fermiers  qui  désireraient  retirer  de  leurs  laiteries  le  plus 
grand  bénéfice  pourraient  donc  calculer  jusqu^à  quel  point  il 
serait  intéressant  pour  eux  de  mettre  à part  le  lait  le  premier 
tiré  , et  d éviter  de  le  mêler  avec  celui  qui  vient  le  dernier  ; 
1 un  servirait  à faire  le  beurre  commun  et  l’autre  le  beurre  de 
c hoix , la  qualité  de  ce  produit  étant  toujours  à raison  de  la. 
joindre  quantité  de  lait  qu’on  réserve  de  la  dernière  portion 
de  la  traite.  Peut-être  , sans  avoir  eu  l’iutention  d’améliorer  le 
bçurre  ou  d’en  obtenir  une  plus  grande  quantité,  quelques  fa- 
briques doivent-elles  la  réputation  dont  elles  jouissent  à la 
manière  dont  k traite  est  pratiquée  plutôt  qu’aux  pâturages  , 
â la  nature  desquels  cependant  ori  n’bésile  pas  de  l’atlnbuer 
exclusivement.  Ce  qui  porte  à penser  ainsi,  c’est  ce  qui  a Heu 
dans  les  montàgues  d’ÉcossB  : les  habitans  de  cette  contrée  sui- 
vent un  procédé  fort  simple  et  très-économique  pour  tirer 
parti  de  leur  lait.  Attachés  sur-tout  à faire  des  élèves^  ils  sé- 
parent dés  mères  tous  les  veaux  et  les  gardent  ensemble  dans 
des  pâbirages  clos;  chacun,  à dps  heures  régulières,  sort  et 
court , sans  se  tromper.  Vers  sa  mère  pour  k teter , jusqu’à 
ce  que  k vachère  juge  ou’il  a pris  assez  de  kit  : alors  elle  fait 
écarter  le  veau , trait  la  vache  et  en  tire  ce  qui  reste  pour 
lo  [>ortcr  à la  laiterie  ; et  c'est  cette  dernière  portion  de  la  traite 
qul,sert  à k frabrique  du  beurre. 

^ttentibn  de  la  trayeuse.  L’opération  de  traire  exige  des 
soins  parlicoliers  ; l’animal  étant  brusqué  devient  indoeik , re- 
^che  et  donne  moins  de  lait;  k compression  trop  forte  du  pis 
wt  .souvent  k cause  qu’une  vache  finit  par  se  dessécher,  quel- 
quefois même  par  être  exposée  à perdre  un  ou  deux  mamelons , 
l’abondance  et  k qualité  du  kit  dépendant  en  un  mot  autant 
de  l’attention  que  nous  recommandons  que  de  k douceur  de 
caractère  de  k trayeuse. 

Une  fermière  instruite  des  précautions  employées  pour  k 
traite  des  vaches,  doit  se  charger  de  donner  à cet  égard  les  pre- 
mières leçons  à la  fille  à laquelle  elle  confie  ce  .soin  ; elle  doit 
exiger  d’elle,  avant  de  procéder  à k traite,  de  se  laver  les 
mains,  d’éponger  le  pis  et  les  trayons  avec  de  l’eau  froide pouc 
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les  raffermir,  et  non  avec  de  l’ean  chaude  ctmiine  on  l’a  re- 
ooinmaiidé  ; l’èlre  sur  elle  d’une  grande  ])ropreté  ; de  conduire 
doucement  la  main  depuis  le  haut  du  pis  jusqu’au  bas,  sans 
interruption;  de  tirer  alternativement  les  deux  mamelons  du 
même  côté  et  les  deux  du  cAté  opposé,  de  changer  d’instant 
à autre  et  d’obtenir  exactement  jusqu’à  la  dernière  goutte  do 
lait.  (Par.) 

LAITERIES.  Arcuitectube  rurale.  Lieu  destiné  à dé- 
poser et  à faire  crémer  le  lait  pour  en  fabriquer  ensuite  du 
beurre  ou  des  fromages. 

Les  douceurs  qu’une  laiterie  procure  à un  ménage  de  cam- 
pagne la  rendent  ordinairement  l’objet  particulier  des  soins  de 
la  mère  de  famille  ; et  dans  les  grandes  exploitations  de  l’agri- 
culture, les  bénéfices  qu’on  eu  retire  sont  .souvent  assez  consi- 
dérables pour  être  mis  au  premier  rang  dans  les  profits  de  la 
basse-cour.  Aussi  toutes  les  habitations  rurales  contiennent- 
elles  une  laiterie  plusou  moins  grande,  plus  ou  molnscomplète, 
suivant  le  nombre  de  bêtes  à cornes  que  l’on  peut  y nourrir, 
et  l’emploi  que  l’on  y fait  du  laitage. 

Pour  retirer  de  cette  industrie  agricole  tout  le  profit  qu’elle 
doit  procurer,  il  faut  d’abord  que  la  laiterie  soit  convenable- 
ment construite,  et  ensuite  qu’elle  soit  gouvernéeavec  l’intelli- 
gence et  la  propreté  qu’exigent  la  conservation  du  laitage  et  sa 
conversion  en  froniage  ou  en  beurre. 

Le  laitage  est  la  substance  lu  plit^  susceptible  d’être  altérée 
par  les  variations  de  la  température  de  l’atmos[dière,  et  jiar  le 
contact  de  vases  ou  d’instrumens  qui  seraient  imprégnés  de 
mauvaises  odeurs.  ^ , 

Avec  tnie  grande  propreté  dans  la  tenue  d’une  laiterie  et 
dans  l’entretien  de  ses  ustensiles,  on  parvient  aisément  à pré-, 
venir  le  dernier  inconvénient;  mais  il  est  impossible  d’obvier 
au  premier  autrement  qu’en  procurant  à l’air  intérieur  de  la 
Laiterie  une  température  toujours  égale  et  convenable  à la  con- 
serv'ation  du  laitage. 

Ou  a essayé  differens  moyens  pour  remplir  ce  but  particu- 
lier, et  l’on  a reconnu  que  le  plus  efficace  était  de  voûter  le.» 
laiteries,  et  de  les  enfoncer  à une  certaine  profondeur,  ou 
plutôt,  que  les  meilleures  caves  étaient  en  même  temps  les  meil- 
leures laiteries  : c’est  donc  cette  position  et  cette  forme  qu’il 
faut  leur  donner  lorsque  les  circonstances  locales  le  permet- 
tent; mois  si  elles  s’y  opposent,  on  peut  encore  obtenir  des 
laiteries  assez  bonnes,  en  les  construisant  avec  les  mêmes  soins 
et  les  mêmes  précautions  qulune  Gi.ACiànE.  Voyez  ce  mot. 

Les  laiteries  n’ont  pas  toutes  la  même  destination , c’est-à- 
dire  que  dans  toutes  les  localités  on  n’y  Güt  pas  un  même  em- 
ploi du  laitage. 
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Dans  les  cnriron]  des  grandes  \illes , im  fermier  n’aurait 
aucun  avantage  à convertir  son  lait  en  beurre  ou  en  fromage; 
il  trouve  un  plus  grand  profit  à le  vendre  tout  chaud.  Des 
laitières  viennent  l’enlever  tous  les  jours  , et  il  n’en  conserve 
<jue  la  quantité  nécessaire  à la  cunsoin  ination  de  son  ménage. 
Mais  les  fermiers  éloignés  de  ces  lieux  do  grande  consomma- 
tion ne  trouveraient  point  dans  leurs  localités  respectives  le 
débit  journalier  d’une  grande  quantité  de  lait  : alors , et  sui- 
vant leur  intérêt  local , ils  en  fabriquent  des  fromages  , comme 
dans  la  Brie  , à Keufcliàtel,  à Marolles,  etc. , ou  bien  ils  en 
font  du  beurre,  comme  en  Bretage,  à Isigni,  à Gournay,  etc. 

Ces  différences  dans  l’emploi  du  laitage  en  exigent  nécessai- 
rement dans  la  construction  des  laiteries,  et  l’on  en  distingue 
de  trois  espèces;  savoir,  i“.  les  laiteries  à lait^  celles  dont  le 
produit  consiste  dans  la  vente  journalière  du  lait;  a“.  celles 
destinées  à une  fabrication  de  fromages } 3°.  et  les  laiteries 
disposées  pour  la  fabrication  du  beurre. 

Section  première.  Des  laiteries  à lait.  Une  laiterie  à lait 
ne  demande  pas  autant  de  soins  dans  sa  construction  que  les 
autres  espèces;  le  plus  souvent  ce  n’est  qu’une  pièce  placée 
ou  àcdté  des  étables  ou  dans  le  corps  de  logis,  exposée  au  nord, 
et  quelquefois  précédée  par  un  petit  vestibule  destiné  au  lavage 
et  au  sèchement  de  ses  ustensiles. 

11  est  assez  rare  qu’on  fasse  la  dépense  de  voûler  ces  laiteries, 
parce  que,  pour  peu  qu’elles  soient  fraîches  en  été,  elles  se 
trouvent  assez  bonnes  pour  conserver  le  lait  que  l’on  vient  de 
traire  jusqu’au  moment  de  son  enlèvement  par  les  laitières. 
D’ailleurs,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  , on  des- 
cend le  lait  dans  les  caves  de  l’habitation. 

Une  laiterie  à lait  est  intérieurement  garnie  de  tables  ados- 
sées aux  murs , pour  déposer  dessus  les  vases  remplis  de  lait. 
On  lui  donne  ordinairement  de  3 mètres  à 3 mètres  un  tiers 
de  largeur  dans  œuvre  , alin  qù’il  reste  entre  les  tables  la- 
térales un  emplacement  suffisant  pour  la  commodité  du  ser- 
vice; sa  longueur  est  ensuite  subordonnée  aux  besoins  do^ 
l’exploitation.  j 

Section  seconde.  Des  laiteries  à fromages.  Cette  espèce  de  J 
laiterie  est  composée,  i®.  de  la  laiterie  proprement  dite  , c’est-,* 
à-diro  d’une  pièce  voûtée,  dans  laquelle  on  dépose  le  lait  que 
l’on  vient  de  traire  pour  le  faire  crêmer,  et  où  l’on  fabrique  les 
fromages;  2®.  d’un  vestibule  qui  communique  d’un  côté  à la 
laiterie  voûtée,  et  de  l’autre  à la  pièce  ci  - après  ; 3®.  d’une 
chambre  aux  fromages , nécessaire  pour  resserrer  ceux  que  l’on 
relire  de  la  laiterie  lorsqu’ils  y ont  acquis  une  certaine  consis- 
tancR  , et  pour  compléter  leur  dessiccation. 
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Les  opinions  sont  partagées  sur  le  meilleur  emplacement 
d’une  laiterie  à fromages  Ji^tis  un  grand  établissement  rural  : 
les  uns,  pour  économiser  le  temps  dans  le  transport  du  lai- 
tage, veulent  que  la  laiterie  soit  placée  immédiatement  à côté 
des  étables  ; et  les  autres  pensent  qu’il  est  préférable  de  la 
mettre  dans  le  corps  de  logis , afin  d’y  être  plus  à la  portée  de 
la  surveillance  immédiate  de  la  fermière.  Nous  partageons  cette' 
dernière  opinion  , et  en  voici  les  motifs. 

Dans  une  grande  fabrique  de  fromages , la  fermière  ne  confie 
à personne  les  soins  qu’il  faut  donner  à la  laiterie , et  ces  soins 
absorbent  presque  tout  son  temps. 

Si  donc  la  laiterie  était  placée'près  des  étables,  et  consé- 
quemment hors  de  l’habitation , elle  ne  pourrait  plus  surveiller 
ce  qui  se  passe  dans  sa  cuisine  et  ailleurs;  et  l’oii  sait  combien 
sa  présence  est  nécessaire  par-tout.  Mais  lorsqu’elle  est  placée 
dans  le  corps  de  logis  même  , ainsi  que  nous  l’avons  fait  dans 
notçe  plan  de  ferme  de  grande  culture , la  fermière  peut  quitter 
de  temps  en  temps  sa  laiterie  pour  in.specter  les  autres  objets 
de  sa  surveillance,  et  sans  craindre  que  la  servante  qui  l’.aide 
dans  ses  travaux  intérieurs  n’exécute  pas  les  ordres  qu’elle  lui 
a donnés  : sa  maîtresse  est  là  qui  l’entend. 

11  en  résulte  que  cette  facilité  de  surveillance , que  nous  re- 
gardons comme  indisjjensable  en  agriculture,  ne  pourrait  pas  ' 
exister  ici  dans  toute  autre  position  de  la  laiterie,  et  qu’on  ne  ^ 
doit  jamais  sacrifier  cet  avantage  à l’e.spérance  d’une  petite  ' 
économie  de  temps  dans  le  transport  du  lait. 

§ l'r.  De  la  laiterie.  Cette  pièce  doit  être  voûtée , et  enfon- 
cée en  terre  le  plus  qu’il  est  possible , ainsi  que  nous  l’avems 
déjà  dit.  Sa  largeur  est  à-peu-près  constante,  la  même' que ^ 
celle  des  laiteries  à lait , et  pour  les  mêmes  raisons  ; la  Ion-  I* 
gueiir  seule  en  est  variable  et  proportionnée  aux  besoins  de 
l’exploitation.  La  courbure  de  sa  voûte  est  le  plus  ordinaire- 
ment  celle  en  plein  cintre  , ejt  sa  naissance  commence  à un 
mètre  un  tiers  au-dessus  du  carrelage  ; en  sorte  que  sa  hauteur 
sous  clef  est  d’environ  2 mètres  2 tiers  à 3 mètres.  ( Voyez  4e 
mot  Cave  , pour  les  épaisseurs  de  maçonnerie.  ) Les  côtés  en 
sont  garnis  de  tables  élevées  d’environ  8 décimètres  au  dessus 
du  carrelage,  et  placées  sur  des  .supports  en  fer  ou  en  maçon-  . 
iierie  , ou  mieux  encore  sur  des  piliers  de  pierre  de  taille  dure  , 
parce  qu’ils  sont  plus  faciles  à laver  et  à nettoyer. 

Ces  tables  sont  ordinairement  des  madriers  de  chêne  d’en-  ' 
viron  un  décimètre  (4  pouces)  d’épais.seur.  Leur  surface  su- 
périeure présente  In  forme  d’ime  crémaillère  posée  horizonta- 
lüiiieut,  à cause  des  rainures  longitudinales  et  parallèles  dont 
elles  sont  couvertes,  et  le  tout  est  dispo.sé  en  pente  douce , afin 
que  le  petit-lait  des  fromages  que  l’on  fiiit  égoutter  dessus,  ou 
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l’eau  des  lavage»,  puisse  s’écouler  promptement  et  aisément, 
et  être  reçu  dans  des  baijuets  placés  à cet  efiét  sous  les  égouts 
des  tables. 

Ces  tables  se  font  quelquefois  en  pierres  de  taille  dures , et  ' 
dans  les  laiteries  de  luxe  elles  sont  en  marbre. 

Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  substance  que  l’on  y emploie, 
il  faut  les  laver  tous  les  jours  à grande  eau  , afin  n’empèclier 
le  petit-lait  de  séjourner  dessus  ; car  indépendamment  de  la 
mauvaise  odeur  que  le  défaut  de  jiropreté  ferait  contracter  au^ 
tables,  et  par  suite  au  laitage,  le  petit  - lait  est  un  puissant 
corrosif,  le  marbre  même  en  serait  altéré.  ( Voyez  Acide.)  Au- 
dessus  des  tables , on  établit  un  ou  deux  rangs  de  tablettes , 

* suivant  le  besoin  , pour  recevoir  les  vases  de  la  laiterie  ,,ou 
pour  y placer  les  fromages  égouttés.  ' 

Les  laiteries  doivent  être  pavées  le  plus  solidement  qu’il  sera 
possible,  en  dalles  de  pierres  dures  posées  sur  ciment,  et  join- 
,toyees  en  mastic,  ou  au  moins  en  briques  doubles  sur  le 
même  mortier , afin  que  les  lavages  journaliers  n’en  dégradent 
j>as  les  joints. 

L’écoulement  des  eaux  de  propreté  doit  y être  facile  et 
prompt;  en  cohséquence , les  pentes  du  pavé  doivent  être  soi- 
gneusement ménagées  et  disposées  pour  remplir  le  but  essen- 
tiel. Le  conduit  de  ces  eaux  doit  être  fermé  extérieurement 
avec  un  grillage  à mailles  assez  fines  pour  que  les  souris  et  les 
rats  ne  puissent  pas  s’introduire  par  là  dans  l’intérieut  de  la 
laiterie.  fil  de  fer  employé  à cet  usage  doit  d’ailleurs  être  * 
assez  §n  pour  ne  pas  empêcher  les  eaux  intérieures  de  s’écou- 
<lerei^èrement  au  dehors. 

11  wtit^ussi  avoir  l’attention  de  se  procurer  à l’e»térleur  un 
magMi:{-9'’eau  assez  grand  pour  contenir  toute  celle  nécessaire 
aux  besoins  journaliers  de  la  laiterie.  On  le  remplirait  tous  les 
matins  par  le  moyen  localement  le  plus  économique^  et  on 
le  disposerait  à l’un  de  ses  côtés  de  manière  qu’à  l’aide  d’un 
ou  de  plusieurs  robinets  intérieurs,  l’eau  puisse  y arriver  en 
quantité  suffisante,  et  y être  distribuée  par-tout  où  la  ména- 
gère le  trouve  convenable  : c’est  le  moyen  d’obtenir  une  grande 
économie  de  temps  dans  les'soins  de  la  laiterie. 

5 IL  vestibule.  A cause  de  l’exposition  au  nord  qu’il 
faut  donner  à la  laiterie , celle  du  vestibule  est  nécessairement 
au  midi , et  cette  position  la  garantit  encore  pendant  l’été  des 
•influences  de  la  température. 

Le  vestibule  d’une  laiterie,  lorsqu’il  ne  tient  pas  au  fournil, 
doit  être  assez  grand  pour  contenir  un  fourneau  économique 
destine  à échauffer  l’eau  dont  on  a besoin  pouréchaudcr  et  laver 
ses  ustensites,  sans  que  son  établissement  puisse  gêner  les  com- 
munications que  le  vèstibule  doit  avoir,  et  aveq  l’intérieur  du 
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r.'wps  tle  logis  j et  avec  la  Liiterie  ; et  avec  la  chambre  aux  fro- 
ni.’gcs.  Ou  garnit  son  pourtour  Je  tablettes  et  de  crochets  pour 
placer  les  ustensiles  et  les  faire  sécher  après  qu’ils  ontété  lavér . 

§ 3.  Delà  ckembrcaux from.a<res.  Cette  troisième  pièce  doit 
être  jilacée  nu  midi,  parce  que  c’est  dans  l’hiver  qu’elle  con- 
tient le  plus  grand  nombre  de  fromages,  et  qu’une  tempéra- 
ture trop  froide  nuirait  à leur  bonne  conservation.  Son  sol  doit 
aussi  être  très-sec,  car  une  température  trop  humide  altère  éga- 
lement la  qualité  des  fromages.  Pour  remédier  à l’un  et  à 
l’autre  de  ces  iucoiivéniens , on  place  ordinairement  un  poêle 
dans  les  chambres  à fromages,  et  on  l’allume  lorsque  la  tem- 
j)érature  est  trop  froide  ou  trop  humide. 

Ces  chambres  sont  garnies  dans  leur  pourtour,  et  quelque- 
fois dans  leur  milieu  , de  plusieurs  rangs  de  tablettes  sur  les- 
quelles on  pose  les  fromages  it  mesure  qu’on  les  retire  de  la 
l.iiterle.  Ces  rangs  de  tablettes  sont  disposés  et  espacés  entre 
eux  pour  la  plus  grande  commodité  du  service. 

D ailleurs  les  dimensions  des  chambres  à fromages  se  cal- 
culent d’a|:rès  les  besoins  de  l’exploitation. 

Le  service  d’une  laiterie  de  cette  espèce  est , ainsi  que  n<îu« 
l’avons  dit , l’occupation  presque  exclusive  d’une  fermière  de 
la  Brie  , particulièrement  pendant  la  fabrication  des  fromages 
d'.ts  de  saison.  Les  tables  .sont  alors  lavées  deux  fois  par  jour  j 
les  fromages  sont  retournés  aussi  souvent,  et  les  vases  et  us- 
tensiles sont  échaudés  et  lavés  à chaque  rechange. 

Sr.CTiON  III.  Laiteries  à beurre  Cette  espèce  de  laiterie  est 
aus.si  composée  de'  trois  pièces,  i“.  d’une  laiterie  voûtée,  dans 
laquelle  on  fait  crêmer  le  lait , et  où  l'on  conserve  le  beurre  ^ 
après  sa  fa^ication;  i°.  d’une  autre  pièce  où  est  placée  la  ma- 
chine à battre  le  beurre  ; 3”.  d’un  vestibule  ou  troisième  pièce 
qui  doit  contenir  un  fourneau  économique , des  tablettes  et 
des  crochets  pour  échauder,  laver  et  faire  .sécher  les  vases  et 
ustc'usiles  qui  dépendent  de  cette  espèce  de  laiterie. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  les  laite- 
fles  à fromages  nous  dispensent  d’en  dire  davantage  sur 
celles-ci.  ( DE  Per.  ) ^ s 

LAITIER.  Verre  souillé  de  fer , qui  surnage  la  fonte  de  fér 
dans  les  hauts  fourneaux  , qu’on  enlève  à mesure  qu’il  devient 
trop  abondant , et  qu’on  accumule  en  fragmens  plus  ou  moins 
gros  aux  environs  de  ces  fourne.aux,  où  ils  forment  des  mon- 
ticules souvent  fort  étendusoufort  élevés.  Voyez  Fer  et  Fonte 
VE  Fer.  ^ 

Qui  a visité  des  forges  a dû  rcgret^er  le  terrain  que  couvre 
lo  laitier  qu’on  y produit,  parce  que,  ne  se  décomposant  qu’a- 
vec une  extrême  lenteur,  ce  terrain  est  presqtic  toujours  perdu 
p(jur  la  végétation.  ’ 
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Cependant  il  suffit  de  churcpr  la  surface  du  tas  de  quelques 
polices  de  terre  pour  la  rendre  propre  à nourrir  toutes  les 
plantes  annuelles  qui  ne  craignent  pas  trop  la  sécheresse.  J’y 
en  ai  vu  qui  annonçaient  la  plus  vigoureuse  végétation  et  dont 
la  floraison  devançait  de  quinze  jours  et  plus  celle  de  leur  es- 
pèce croissant  dans  le  voisinage;  sans  doute,  si  elles  avaient 
eu  plus  de  terre  et  avaient  été.  arrosées , elles  eussent  été  en- 
core plus  belles.  En  effet , le  verre  étant  un  très-mauvais  con- 
ducteur de  la  chaleur,  celle  du  soleil  s’arciimule  tout  entière 
dans  la  terre  qui  recouvre  le  laitier,  et  lui  donne,  sur  - tout 
quand  elle  est  tenue  conveimhleuient  humide  , toute  l’énergie 
possible.  Aussi,  s’il  y avait  do  ces  amas  de  laitier  autour  des 
grandes  villes,  on  pourrait  en  tirer  un  parti  très-avantageux 
pour  cultiver  des  melons , des  primeurs  et  autres  articles  de 
culture.  Mettre  un  lit  de  ces  laitiers  sous  les  couches  doit  les 
améliorer  beauroup.  Des  expériences  faites  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris  prouvent  qu’il  peut  dispenser  jusqu’à 
un  certain  point  de  mettre  du  Tan  dans  les  serres.  Il  peut  sup- 
pléer le  Mâchefer  dans  la  construction  des  ailées.  Voyez  ces 
mots  et  celui  Ckarf.on.  (B.) 

LAITONS.  Cochons  de  moins  d’un  an,  qu’on  tue  dans  les 
environs  du  Mans.  11  faut  les  distinguer  des  cochons  de  lait 
qui  ont  au  plus  quinze  jours.  (B.) 

LAITRON,  iSbnc^as.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  égale 
et  de  la  famille  des  chicoracées,  qui  renferme  une  quarantaine 
d’espèces,  dont  une  est  très  - rqjcherchée  comme  nourriture 
par  les  bestiaux  , et  plusieurs  des  autres  sont  remarquables  par 
quelque  autre  r.aison. 

Le  Laitron  commun  , Sonchtts  oleraceus^  Lin. , a la  racine 
annuelle  et  pivotante  ; va  tige  cylindrique,  creuse  , cannelée, 
rameuse  , haute  iL’un  à 2 pieds  ; les  feuilles  alternes,  amplexi- 
catiles,  sagittees , lancéolées,  rongées,  sinuées , dentées, 
quelquefois  épineuses;  les  fleurs  jaunes  , larges  d’un  pouce, 
réunies  en  petit  nombre  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures, et  portées  sur  des  pédoncules  velus.  Il  croît  abon- 
damment dans  les  jardins,  les  champs  cultivés , principale- 
ment dans  ceux  qui -sont  gras  et  humides,  sur  le  rebord  des 
fossés,  le  long  des  haies,  etc.  II  fleurit  pendant  tout  l’été  , et 
fournit  un  grand  nombre  de  variétés. 

Cette  plante  répand,  lorsqu’on  la  blesse,  un  suc  laiteux, 
et  a un  goût  légèrement  amer.  Elle  passe  en  médecine  pour 
adoucissante,  rafraîchissante  et  rpéritive  ; ses  propriélé.'^sout 
eu  général  les  mêmes  que  celles  de  la  laitue.  On  la  mange 
dans  qtiel(|ucs  endroits  , soit  crue  en  salade , soit  cuite  en  ma- 
jûère  d’épinards.  Tous  les  besti,;ux  l’aiment  avec  pa.ssion,  et 
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cVsl  unr  eütcpllcnle  nouiriture  pour  eux.  Quelque*  personne* 
ont  proposé  de  ta  semer  en  grand  pour  leur  usage  pendant  l’hi- 
ver et  les  premiers  jours  du  printemps,  car  elle  végète  aussi 
dans  celte  saison  ; mais  la  difüculté  de  récolter  ses  graines , de 
les  répandre  également,  et  la  nécessité  de  la  donner  fraîche 
aux  Ircstiuux,  parce  qu’elle  se  pourrit  très -rapidement  dè* 
tju’elle  est  coupee,  n’ont  pas  permis  de  suivre  leur  avis.  Lors- 
qu’on la  coupe  avant  que  ses  dernières  fleurs  soient  épanouies, 
elle  repous.se  du  pied,  et  on  peut  ainsi  la  rendre  vivace  pen- 
dant plusieurs  années.  En  général  on  l’arrache  , parce  tju’ello 
passe  par-tout  pour  une  mauvaise  herbe,  et  qu’en  olfet  elle 
nuit  souvent  aux  récoltes , sur-tout  dans  les  jardins  en  sol  hu- 
mide , par  son  ahondunce  et  la  largeur  de  ses^ feuilles.  Lea 
ménagères  de  campagne  la  réservent  ordinairement  pour  leurs 
vaches  , à qui  on  dit  qu’elle  donne  plus  de  lait  et  d’une  .meil- 
leure qualité,  et  pour  leurs  lapins,  qu’elle  rafraîchit  d’une  ma- 
nière utile  à leur  santé.  Je  crois  qu’il  serait  bon  d’en  donner  aussi 
aux  cochons  par  le  même  motif  j cependant  il  est  peu  de  can- 
tons où  ou  le  fasse. 

Le  Laitiion  des  champs  est  vivace,  a les  liges  hautes  de 
3 ou  4 pieds  ; les  feuilles'  amplexicaiiles , lancéolées,  cordi- 
formes  à leur  base  , rongées  et  dentées  d’nne  manière  fort  ir- 
nignlière;  les  fleurs  jaunes  disposées  en  corymbe  terminal, 
avec  les  pédoncules  et  les  calices  hérissés  de  poils  glanduleux. 
Il  troît  dans  les  champs  argileux  et  humides,  et  nuit  souvent 
aux  récoltes  par  son  auondanca.  Son  extirpation  est  très-dif- 
ficile, en  ce  que  la  plus  petite  portion  de  ses  racines  sulfit  pour 
le  reproduire,  et  cjue,  lorùju’on  arrache  un  pied  à la  pioche, 
ou  qU’bn  le  déchire  en  labourant , il  en  naît  un  plu»grand  nom- 
bre d’autres  l’année  suivante  J’ai  vu|^es  champs  dont  la  cul- 
ture était  abandonnée  par  suitede  l’impossibilité  de  le  détruire. 
Le  n’est  que  par  un  système  d’assolement  bien  entendu  qu’on 
peut  arriver  à ce  but,  c’est-à-dire  en  substituant  au  blé  des 
pommes  de  terre,  des  fèves  et  autres  plantes  qui  demandent 
plusieurs  binages  , et  à ces  plantes  des  prairies  artificielles.  J’ai 
l’expérience  que  si  on  ne  faisait  jias précéder  le  semis  des  prai- 
ries de  deux  années  au  moins  des  cultures  ci-dessus,  le  laitron 
se  conserverait  dans  la  prairie.  * 

Au  reste,  tous  les  bestiaux,  et  surtout  les  chevaux,  aiment 
celte  plante  et  trouvent  en  elle  un  bon  jiàturage.  Il  semble 
qu'on  pourrait  en  obtenir  de  plus  grands  avantages  que  ceux 
qu’on  en  tire  aujourd’hui. 

Le  Laituon  des  .majiais  est  vivace  , a les  liges  hautes  de  3 
à 4 pieds  5 les  feuilles  amplexicaules,  hastées  à leur  base , ron- 
gés-s  et  dentées  à leurs  bords;  les  fleurs  jaunes,  dis|io.sées  en 
ombelles  terminales  et  portées  sur  des  piidoncules  et  des  ca- 
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lires  heHsiM.  Il  croit  (jaiis  les  prés  marécageux  et  à uq  aspect 
Éort  différent  du  précédent,  qiiel<|ue  voisin  cpi’il  en  soit  par 
les  caractères.  11  est  probable  que  les  bestiaux  le  mangent 
également.  . , 

Le  Laitron  de  plumier,  qui  croit  dans  les  Ai[»es  ; le  Lai- 
TRos  DE  Floride,  qui  est  originaire  de  l’Amérique  septeu- 
trionale;  et  le  Laitron  de  Sibérie,  qui  nous  vient  du  nord' 
de  l’Asie,  sont  trois  plantes  vivaces  de  3 à 4 pieds  de  haut , 
dont  les  feuilles  (les  radicales  sur-tout)  sont  très-grandes;  les 
fleurs  de  couleur  bleue  et  disposées  en  vaste  panicule.  On  les  • 
cultive  dans  queb[ues  inrdins  paysagers,  où  elles  produisent 
d’agréablès  effets,  soit  isolées  au  milieu  des  gazons,  soit 
placées  entre  les  buissons  dos  derniers  rangs.  On  les  multiplié 
de  semence  et  plus  communément  par  déchirement  des  vieux 
piecls.  (B.) 

L AITU  li , Lactaca.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  égale 
et  de  la  famille  des  chicoracées,  qui  renferme  une  vingtaine 
d’espèces  toutes  remarquables  par  leurs  propriétés  narcotiques, 
et  cependant  salutaires,  ainsi  ([ne  par  le  grand  usage  qu’on  fait, 
de  l’une'  d’elles,  et  de  ses  variétés  , comme  aliment. 

La 'Laitue  vivace,  Lactuca  perennis^  Lin. , a la  racine  vi- 
▼Rce  ; la  tige  liante  de  a à 3 pieds  ; les  feuilles  toutes  plnnati- 
Ades  , à découpures  linéaires  et  dentées  ; les  fleurs  bleues  et .. 
disposées  en  va.ste  corymbe.  Elle  se  trouve  dans  les  champs 
humides  et  pierreux,  sur-tout  dans  les  expositions  chaudes., 
C’est  la  peste  du  cultivateur  dans  quelques  endroits,,  jiar  l’im- 
possibilité de  la  détruire  au  moyen  des  labours  ordinaires  : 
souvent  on  n’y  peut  parvenir  que  par  un  défoncement'de  a''à 
3 pieds.  , ^ .. 

La  Laitue  sauvaoe,  Lactuca  sylvestris^  Lin.,  est  annuelle, 
haute  de  2 à 3 pieds;  a les  feuilles  verticales  engainantes , sa- 
gittées,  pinnatifides,  aiguës,  pourvues  de  quelques  épines  sur 
Leur  principale  neianire  ; les  fleurs  jauiics  et  norabreuses.''Elle  ' 
se  trouve  dans  les  terrains  argileux  et  humides  , sur  le  bord 
des  chemins,  dans  les  vignes,  etc.  Si  présence  est  toujours 
l’annonce  d’un  bon  fond,  ün  a souvent  beaucoup  de  peine  à 
en  débarrasser  les  champs.  ~ ' ‘ 

La  Laitue  vi  n euse  ,»  Zacf«cn  virnsa.  . Lin.  , ne  diffère', 
presque  de  la  précédente  que  parce  que  ses  feuilles  sont  hori-  •' 
zontalcs  et  obtuses  à leur  extrémité,  et  qu’il  n’y  a que  les  In- 
ferieures qui  soient  pinnatifides.  ^ On  la  rencontre  dans  les 
mêmes  liçux.  Les  bestiaux  n’y  touchent  pas. 

La  Laitue  A feuilles  de  saule,  Lactuca  salistna ,,  Idn.^.^ 
est  dans  le  même  cas  ; seulement  ses  feuilles  sont  plus  étreiti  s 
et  sa  tige  plus  basse.  » j , 

Ces  trois  plastea  sont  laiteuses,  amères,  apéritivesetnarcc^.' 
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ti<jiie^.  Oii  leja  regard.'^s  comme  le  type  ile<  laitues  cultivées  ; 
mais  cVst  à tort,  l.ascariole  même,  qui  a plus  de  rapport  avec 
elles  que  les  autres,  doit  apparteuir  à une  espèce  distincte, 
mais  qu'on  ne  connaît  pas. 

La  Laiïue  cuLTivéR  est  annuelle  et  parait  originaire  de  la 
haute  Asie.  On  la  cultive  de  temps  immémorial  en  Euro|)e 
pour  l’usage  de  la  table.  Elle  a fourni  une  immense  quantité 
do  variétés  qui  chaque  jour  se  perdent  d’un  côté,  s’augmentent 
de  l’autre , se  conlondent  les  unes  avec  les  autres , etc. , de 
manière  qu’il  est  impossible  de  leur  assigner  des  caractères 
> ominuns  fixes.  Ou  distingue  cependant  facilement  trois  races 
jiarmi  elles,  races  que  quelques  botanistes  regardent  comme 
devant  appartenir  priinordialement  à autant  d’espèces,  mais  que 
d’autres  soutiennent  n’étre  que  des  dégénérations  de  la  même. 
Comme  il  est  fort  difficile,  pour  ne  pis  dire  impossible,  d’é- 
clairer cette  matière  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
et  que  cela  importe  fort  peu  au.x  cultivateurs,  je  vais  pa.sser 
de  suite  à la  description  des  caractères  de  ces  races  , et  à l’é- 
numèration  de  celles  de  leurs  principales  variétés  qu’on  cul- 
tive dans  les  environs  de  Paris. 

i».  Les  Laitues  non  pommées.  Leurs  fouilles  sont  longues, 
étalées , faisant  la  rosette;  elles  repoussent  plusieurs  fois  après 
.avoir  été  enlevées.  On  ne  les  cultive  pas  autant  qu’elles  méri- 
tent de  l’être  Les  trois  plus  connues  sont , 

La  laitue  à couper,  dont  les  feuilles  sont  brunes  et  presque 
entières.  Graines  noires. 

La  laitue-chicorée.  Ses  feuilles  sont  vertes  , très-crépues  et 
très-tendres.  Graines  noires. 

La  laitue-épinard  a les  feuilles  lâches  et  arrondies  ; elle 
pousse  des  bourgeons.  On  la  cultive  be.iucoup  tlans  le  midi, 
parce  qu’elle  fournit  des  feuilles  tout  l’hiver.  Il  y en  a à grai- 
nes noires  et  à graines  blanches  : c’est  probablement  à elle  qu’il 
faut  appliquer  le  nom  de  laitue  a' feuilles  de  chêne  qu’on  trouve 
indiqué  dans  quelques  auteurs. 

2“.  Les  Laitues  pommées.  Elles  ont  les  feuilles  presque 
rondes,  ondulées,  bullées,  qui  se  recouvrent  les  unes  par  les 
autres  à une  certaine  époque  de  leur  végétation,  de  manière  à 
former  une  boule  plus  ou  moins  serrée. 

On  subdivise  ces  laitues,  relativement  à leurs  couleurs,  eu 
laitues  vertes,  blondes  ou  mouchetées  de  jaune,  en  flagellées 
ou  tachées  de  rouge.  Ces  divisions  ne  sont  pas  rigoureuses  et 
ne  peuvent  l’être  ; mais  elles  suffisent  dans  la  pratique. 

Laitties  pommées  vertes. 

La  laitue  impériale  ou  laitue  d’ Autriche , ou  grosse  alle- 
mande. C’est  une  des  plus  excellentes  et  des  plus  grosses.  Sa 
couleur  est  d’un  vert  jaunâtre;  sa  graine  est  blanche.'  On  la 
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*«^rae  sur  couche  ou  en  pleine  terre.  Onia  replante  à i4  ou  i5 
pouces  en  tous  sens.  Bile  craint  moins  la  sécheresse  que  les 
autres,  et  monte  plus  difficilement;  aussi  convient-elle  mieux 
dans  les  départemens  méridionaux.  Quelquefois  elle  potisse  des 
bourgeons  entre  ses  feuilles.  De  trop  copieux  arrosemeus  la 
font  souvent  pourrir 

La  laitue  cocasse.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé  et  très- 
cloquées  ou  huilées,  un  peu  amères  et  médiocrement  tendres. 
On  la  préfère  à toute  autre  pour  l’été,  parce  qu’elle  monte 
difficilement.  Elle  aime  un  terrain  léger  et  de  nombreux  arro- 
semens.  Lorsqu’on  la  sème  en  août , elle  passe  fort  bien  l’hiver 
en  pleine  terre  , sur-tout  dans  les  départemens  du  midi  ; dans 
le  nord,  si  on  veut  avoir  de  la  graine,  il  faut  l’élever  sur 
couche  : cette  graine  est  blanche.  ' 

La  laitue  de  Versailles  a les  feuilles  d’un  vert  clair , peu 
nombreuses  , formant  une  tête  aplatie,  et  n’olTrant  qu’une  lé- 
gère amertume.  Du  reste,  elle  a les  mêmes  qualités  et  demande 
la  même  culture  que  la  précédente  ; on  la  sème  presque  toute 
l'année.  Sa  graine  est  blanche. 

Ces  deux  variétés  sont  celles  qu’on  cultive  le  plus  habituel- 
lement dans  les  jardins  des  maraîchers  des  environs  de  Paris. 

La  laitue-Gênes  verte  a les  feuilles  frisées,  la  pomme  dure 
et  jaune.  Elle  demande  peu  d’eau  et  à être  souvent  serfouie. 
Elle  diffère  peu  par  les  qualités  des  laitues  - Gênes  rousse  et 
Gênes  blonde.  Peu  connue  à Paris,  mais  beaucoup  dans  le 
midi  de  la  France.  Graine  blanche.  , ' 

La  laitue  d’ Aubervillers  a les  feuilles  lisses , la  pomme  très- 
petite  , jaune  et  fort  tendre.  Elle  réussit  fort  bien  dans  le  nord 
pendant  le  printemps  et  l’été.  Elle  monte  difficilement. 

La  laitue-gotte  est  petite , blanche , tendre , facile  à monter. 
Elle  offre  une  sous-variété,  qu’on  sème  sous  châssis  pour  être 
mangée  lorsqu’elle  n’a  que  cinq  à six  feuilles.  Oh  en  consomma 
beaucoup  à Paris.  ^ 

hà laitue-dauphine  ou  laitue  printanière  a la  pomme  serrée 
et  aplatie  , pousse  des  bourgeons  de  l’aisselle  de  ses  feuille.s  , 
demande  beaucoup  d’eau  , et  n’est  pas  délicate  sur  la  natuie 
du  terrain  'iki  on  la  place.  Sa  bonté  et  sâ  précocité  la  mettent 
dams  le  cas  d’être  plus  répandue  qu’elle  ne  l’est  dans  les  dépar- 
temens , sur-tout  dans  ceux  du  midi.  Sa  graine  est  noire. 

La  laitue-Perpignan  verte  ou  laitue  verte  d, grosses  côtes. 
Feuilles  uqiés,  lisses , à grosses  côtes;  pomme  grosse , jaune  et 
douce;  craint  l'humidité,  résiste  à la  chaleur.  Graine  falamhe. 
Elle  a une  sous-variété,  décrite  plus  bas.  Il  faut  la  semer  sur 
couche  pour  l’avancer,  si  l’on  veut  que  ses  graines  mûrissent 
dans  le  nord. 

La  laitue  de  Batavia  ou  de  Silésie,  dont  1<^  feuilles  sont  lé- 


DI.JM  by  Google 


r>4  h A i 

uèremeiit  frisÿes  et  tendres,  est  très-grosse  et  fiirt  rerherclu^. 
J'illa  est  fort  difficile  sur  le  choix  du  terrain ,, et  demande  des 
urrosemens  aboudans.  Les  froids  lui  sont  très-contraires.  Klle 
pomme  rarement  avant  le  mois  d’août.  Quelquefois  ses  feuilles 
sont  bordées  de  rouge.  Sa  graine  est  blanche^  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec,  la  Silésie  des  départemens  méridionaux,  qui 
est  la  sanguine,  ni  avec  la  laitue-Batavia  brune,  dont  il  sera 
question  plus  bas. 

La  laitue-coquillf.  Dure  et  amère , mais  résistant  fcrt  bien 
aux  rigueurs  de  l’hiver.  Feuilles  concaves,  peu  frisées  , jau- 
nâtres; pomme  petite.  Graine  noire.  Se  sème  ordinairement  en 
automne  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  et  sur 
couche  en  février  dans  le  climat  de  Paris. 

Laitues  pomrrtties  blondes  ou  mouchetées  de  jajtne  ou  de  brun. 
La  laitue  grosse  blonde  a la  feuille  grande  et  très-cloquée.  " 
Sa  tête  se  forme  promptement  et  est  asst*z  serrée.  Elle  ne  dif- 
fère de  la  laitue  de  Versailles  que  par  sa  couleur;  cependant 
sa  durée  est  moindre  et  sa  saveur  plus  délicate.  Sa  graine  est 
blanche. 

La  laitue-Georges  blonde.  Ses  feuilles  sont  grandes, tin  peu 
frisées,  d’un  vert  blond,  cassantes;  sa  pomme  un  peu  aplatie, 
grosse , serrée.  Elle  monte  promptement  en  graine.  Il  est  pré- 
férable de  la  semer  pour  l’hiver,  sur-tout  dians  le  midi.  Une 
terre  forte  et  substantielle  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux. 
Elle  offre  une  sous-variété  encore  plus  grosse  : l’une  et  Uautre 
ont  la  graine  blanche.  a . f / 

La  Udtue-Bapaume  à la  pom'me  grosse , un  peâ  vide^u  som- 
met. Réussit  dans  toutes  les  saisons,  mais  est  de  méd^ocrasqua- 
lité.  Sa  graine  est  noire.  4',  .1  « 

La  Itutue-Gines  blonde.  Ses  feuilles  sont  lisses,  bloi^es; 
sa  pomme  jaune',  pointue, ’de  médiocre  gro^eur.  Bile  monte 
facilement.  -•  . jx 

La  laitue- Gênes  rousse  a les  feuilles  frisées,  refittses,  tachées 
de  brun  , la  pomme  jaune,  tendre  et  bleu  remplie.  Pnsse.lîirt 
bien  l’hiver  dans  le  midi  ; crsdnt  les  étés  chauds  datis  le  nord. 
Semence  noire.  é\-t. 

La  laitue  de  Hollande  ou  laitue  bmne.  Ses  muilles  sont 
lisses,  d’un  vert  brun  et  mat;  sa  pomme  est  très-ferme,  bien 
jdeine  et. jaune.  Monte  tard;  est  un  peu  dure  ; soutient  bien  les 
chaleurs.  Semence  noire.  •»  * , . 

Baitue-Batavia  brune.  Est  légèrement  friséa,’’ très -voisine 
par  ses  qualités  de  la  laituq-Batavia  ordinaire  ; mais  elle  estd’un 
blond  foncé , même  brune  ; sa  pomme  est  peu  serrée  et  très- 
grosse.  C’est  une  des  variétés  que,  sous  le  nom  de  laitues-choux^ 
on  faille  plus,  souvent  cuire.  , j.*  ,1..  • 

La  laitue  paresseuse.  Feuilles  unies  sur  les  bords,  très-ciis- 
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pées  au  milieu  , les  extérieures  d’un  gros  vert  ; pomme  grosse, 
pleine,  un  peu  amère  et  dure.  Monte  tard  et  résiste  très-bien 
aux  chaleurs  et  à la  sécheresse.  Dans  le  nord , il  faut  la  semer 
sur  couche  pour  avoir  de  la  graine,  qui  est  blanche. 

La  laitue-passion.  Feuilles  très-bullées , très-vertes , tache- 
tées de  brun.  Résiste  très-bien  aux  froids,  et  se  cultive  en  con- 
séquence fréquemment  aux  environs  de  Paris.  Ses  défauts  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  précédente.  Graines  blanches. 

La  laitue  royale.  Feuilles  extérieures  d*uh  beau  vert,  un  peu 
cloquées  et  luisantes  ; pomme  bien  formée , tendre , douce. 
Dure  longiteraps,  demande  beaucoup  d’eau.  C’est  une  des 
meilleures.  Semence  blanche. 

La  laitue  dl Italie.  Feuilles  fines , unies  sur  les  bords , d’un 
vert  rougeâtre  faible;  pomme  serrée,  de  médiocre  grosseur, 
jaune,  tendre,  d’un  excellent  goût.  Exige  peu  d’eau,  est  peu 
difficile  sur  le  terrain,  monte  tard.  Préférable  sous  quelques 
rapports  à la  précédente.  Graine  noire, 

La  laitue-Perpignan  mouchetée  de  jaune  ou  laitue  à grosses 
côtes  diffère  peu  de  la  laitue  Perpignan  verte.  Ses  côtes  sont 
moins  grosses  et  ses  feuilles  mouchetées  de  jaune.  Elle  n’est 
pas  commune  aux  environs  de  Pnris. 

La  laitue  petite  crêpe  ou  petite  noire.  Ses  feuilles  sont  d’un 
vert  noirâtre,  frisées,  dentelées  et  arrondies;  sa  pomme  est 
petite  ; ses  graines  noires.  Cette  variété  passe  fort  bien  l’hiver, 
mais  monte  facilement.  Il  ne  faut  compter  sur  elle  qu’au  prin- 
temps. On  la  sème  fréquemment  sur  couche  pour  la  couper 
lorsqu’elle  n’a  encore  que  cinq  à six  feuilles,  et  la  manger  sous 
le  nom  de  salade  de  carême.  Elle  a peu  de  goût.  11  en  existe 
une  sous-variété  plus  grosse,  appelée  \a.  grosse  crépue, \a.  ronde, 
la  crêpe  blanche  ou  printanière , qu’on  doit  préférer. 

La  laitue  pomme  de  Berlin.  C’est  la  plus  volumineuse  quand 
elle  se  trouve  plantée  dans  un  sol  qui  lui  convient.  Sa  pomme 
u’est  jamais  très-serrée,  mais  elle  blanchit  très-bien  et  est 
douce , tendre  et  cassante  ; ses  feuilles , d’un  vert  tendre , ont 
leurs  bords  légèretnent  teints  de  rouge.  On  doit  la  semer  de 
bonne  heure,  parce  qu’elle  monte  facilement.  Sa  graine  est 
noire,  ou , mieux,  brun  foncé.  ■’ 

La  laitue  grosse  rouge.  Se  plaît  dans  les  terrains  gras  et 
fertiles  , y pomme  très-bien  et  y dure  long-temps.  Ses  Quilles 
y sont  grandes,  d’un  vert  foncé,  peu  frisées,  et  d’un  vert  rem- 
bruni par  lin  gros  rouge.  Sa  pomme  est  grosse  et  très-tendre. 
Elle  demanderait  à être  plus  multipliée.  Ses  semences  sont 
noires.  ^ 

La.  laitue  petite  rouge.  Ses  feuilles  extérieures  sont  d’un 
vert  tendre  fouetté  de  rouge  et  presque  unies.  Son  coeur  est 
Tomi  IX.  5 
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jaune  et  tendre.  Elle  pomme  lentement,  mais  monte  difficile- 
ment. Rare  aux  environs  de  Paris.  Graine  noire. 

La  laitue -Bergopzoom  a les  feuilles  rondes  , unies  par  le» 
bords,  d’un  vert  brun , fortement  lavées  de  rouge  brun  sur  tous 
les  endroits  frappés  par  le  soleil.  Pomme  petite  , ferme,  bien 
arrondie.  Semences  noires.  Elle  vient  vite,  monte  difficile- 
ment, et  ne  craint  pas  l’hiver. 

La  laitue  palatine  diffère  de  la  précédente  par  ses  teintes 
rouges  moins  fortes  et  par  sa  pomme  un  tiers  plus  grosse.  Ses 
semences  sont  noires.  Elle  est  très-cultivée  à Paris  et  y passe 
pour  une  des  meilleures. 

La  laitue  sans  pareille  a les  feuilles  d’un  vert  très-clair  ti- 
rant sur  le  blond,  finement  dentelées,  lavées  de  rouge  sur  les 
bords.  Grosseur  moyenne.  Semences  blanches. 

La  laitue  moussenmne  a les  feuilles  très-frisées , dentelées , 
d’un  vert  clair,  fortement  teintes  de  rouge  sur  les  bords.  Sa 
pomme  est  petite  et  tendre  j ses  semences  sont  blanches. 

La  laitue  sanguine  ou  la  Jlagellée  a les  feuilles  unies , d’un 
gros  vert,  marbrées  de  veines  rouges  et  quelquefois  entièrement 
rouges.  Le  cœur  est  blond , veiné  d’un  neau  rouge.  Sa  pomme 
est  médiocre  et  monte  dès  qu’elle  sent  les  fortes  chaleurs,  aussi 
ne  réussit-elle  qu’au  printemps.  Elle  demande  une  terra  douce 
et  de  fréquens  arrosemens.  Sa  semence  est  noire. 

n y en  a une  sous-variété  dont  la  semence  est  blanche  et 
dont  les  couleurs  sont  plus  claires. 

Ces  dernières  variétés,  si  agréable*  à la  vue,  ne  sont  pas 
aussi  bonnes  que  plusieurs  autres. 

3”.  Les  Laitues  romaines  ou  chicons.  Elles  ont  les  feuilles 
longues,  concaves,  droites,  nullement  bullées  ou  cloquées  , 
constamment  douces  et  cassantes. 

La  laitue  romaine  hâtive.  Ses  feuilles  sont  pointues , d’un 
vert  pâle  ; ses  semences  sont  blanches.  Elle  s’élève  et  se  forme 
bien  sous  cloche.  On  la  sème  sur  couche  en  octobre  dans  le 
climat  de  Paris,  et  dans  le  midi  en  pleine  terre  en  janvier. 

La  laitue  romaine  verte  a les  feuilles  très-allongées,  arron- 
dies, un  peu  foncées,  d’un  vert  obscur.  Sa  semence  est  blanche. 
C’est  la  moins  tendre , mais  la  plus  grosse.  On  la  sème  avant 
l’hiver  pour  la  repiquer  pendant  cette  saison.  Tous  terrains 
lui  conviennent. 

La  laitue  romaine  grise  est  moins  verte  que  la.  précédente 
et  bien  plus  difficile  sur  le  choix  du  terrain , mais  elle  est  plus 
douce  et  plus  hâtive.  Sa  semence  est  blanche  ; c’est  celle  qu’on 
cultive  le  plus  en  automne. 

La  laitue  romaine  blonde.  Ses  feuilles  sont  minces  , unies  , 
un  peu  pointues,  d’un  vert  jaunâtre.  Ses  semences  sont  blan- 
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elles.  Elle  est  délicate , monte  et  fond  facilement , n’aime  pas 
l’humidité. 

laitue  romaine  alphange.  Feuilles  lisses,  tendres,  déli- 
cates, très-pointues,  avec  quelques  taches  rouges  au  sommet. 
Semences  blanches.  Très-grosse  et  délicate  variété. 

La  laitue  romaine  panachée.  Toutes  ses  feuilles  sont  tachées 
de  rouge.  Ses  semences  sont  noires.  Les  grandes  chaleurs  la 
font  monter  très-vite.  Il  y en  a une  sous-variété  appelée  d? An- 
gleterre, dont  les'  semences  sont  blanches , dont  le  cœur  est 
plus  rouge,  et  qui  n’a  pas  besoin  d’être  liée  pour  blanchir. 

La  laitue  romaine  rouge.  Ses  feuilles  extérieures  seulement 
sont  tachées  de  rouge,  les  intérieures  offrent  un  beau  jaune. 
Elle  aime  une  terre  forte  et  cependant  craint  l’humidité ,.  et 
blanchit  sans  être  liée.  On  la  sème  de  bonne  heure  eu  au- 
tomne. 

Les  variétés  de  laitues  dont  je  viens  de  présenter  la  liste 
sont  celles  qui  sont  le  plus  souvent  cultivées  dans  les  environs  do 
Faris.  J’aurais  pu  aisément  en  quadrupler  le  nombre,  si  j’eusse 
voulu  fouiller  dans  les  ouvrages  qui  ont  traité  du  jardinage , 
et  consulter  les  jardiniers  des  grandes  villes  des  départemens 
et  des  autres  capitales  des  états  de  l’Europe.  Je  crois  qu’à  leur 
égard,  comme  à cehii  de  toutes  les  plantes  très-anciennement 
soumises  à la  culture , il  faut  plutôt  chercher  à conserver  les 
bonnes  variétés  qu’à  multiplier  les  mauvaises.  Or  les  laitues  , 
qui  se  cultivent  ordinairement  les  unes  à côté  des  autres,  se 
confondent  bientôt  par  le  mélange  de  leur  poussière  fécon- 
dante, de  sorte  que  quand  on  veut  conserver  une  espèce  pure, 
il  faut  isoler  autant  que  possible  les  pieds  réservés  pour  la 
graine.  (B.) 

Départemens  du  midi.  On  a dû  remarquer,  en  suivant  l’énu- 
mération des  espèces,  l’époque  à laquelle  on  doit  les  semer  : on 
choisit , à cet  effet,  un  lieu  bien  abrité  ou  par  des  murs , ou  par 
des  claies  faites  exprès;  la  terre  doit  être  fine  , bien  terreautée 
et  travaillée.  Ainsi  préparée,  elle  est  prête  à recevoir  les  se- 
mences des  laitues  à manger  au  printemps.  S’il  était  possible 
de  se  procurer  dans  les  provinces  des  couches  et  des  cloches , 
il  conviendrait  alors  de  semer  en  décembre  et  même  en  no- 
vembre : dans  ce  cas , on  aurait  des  plantes  à lever  et  à mettre 
en  pleine  terre  dès  le  mois  de  janvier  et  février.  On  courrait 
alors  les  risques  d’en  perdre  beaucoup  , moins  par  la  rigueur 
du  froid,  que  par  l’impétuosité  des  vents,  qui  occasionnent 
une  forte  évaporation  dans  la  plante,  et  produisent  sur  elle 
le  même  effet  que  les  fortes  gelées.  Il  y a,  ainsi  qu’on  l’a  vu  f 
des  espèces  qui  résistent  mieux  les  unes  que  les  autres , et  qui , 
par  cette  raison , ont  été  nommées  laitues  d’hiver  ; ces  espèces 
doivent  être  semées  à la  fin  d’août,  en  septembre  et  au  com- 
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meiicement  Jii  mois  J’oclobie  : |ieu-à-peu  elles  s’accoutument 
aux  matince^iiuichüs , et  sont  déjà  endurcies  contre  la  rigueur 
de  la  saison  lorsqu’on  les  replante  à demeure  pour  passer 
l’his'er.  Les  autres,  au  contraire,  ont  été  élevées  délicatement, 
et  la  transition  d’un  lieu  à un  autre  est  plus  o\i  moins  funeste , 
à raison  de  la  diversité  de  température;  cependant,  à force  de 
soins  et  avec  de  la  paille  longue,  on  garantit  ces  laitues  d’été 
des  intempéries  de  l’air,  et  ou  en  jouit  beaucoup  plus  tôt. 
Les  cultivateurs  ordinaires  ne  prendront  pas  ces  peines  trop 
minutieuses;  car  la  vente  de  leurs  primeurs  ne  les  dédomma- 
gerait pas  du  temps  qu’ils  auraient  j>erdu  : il  vaut  mieux 
attendre  d’avoir  chaque  chose  dans  sa  saison  ; la  saveur  de  la 
plante  est  délicate  et  à son  point , et  la  dépense  est  alors  moins 
considérable.  Les  amateurs  et  les  gens  riches  peuvent  satisfaire 
leur  fantaisie.  Si  la  saison  devient  âpre , de  la  paille  longue 
jetée  sur  les  semis  les  préserve  du  froid.  Quelques  jardiniers , 
aiin  de  conserver  la  fraîcheur  et  d’empêcher  l’évaporation  de 
la  terre  , couvrent  le  sol , dès  qu’il  est  semé , avec  des  feuilles 
d’artichaut , de  choux,  et  la  graine  germe  plus  vite,  et  n’est 
pas  enlevée  par  les  chardonnerets , les  pinçons  et  autres  oi- 
seaux, qui  en  sont  très-friands.  Cette  précaution  est  plus  utile 
dans  les  semailles  d’automne  que  dans  celles  d’hiver,  parce 
que , dans  le  premier  cas , cette  saison  a encore  des  jours  forts 
chauds,  et  sur-tout  parce  qu’il  serait  dangereux  d’arroser  trop 
tôt  par  irrigation  : alors  l’eau  imbibe  trop  la  terre  du  sillon  , 
quoiqu’elle  ne  le  surmonte  pas. 

.Les  semail^s  d’hiver  peuvent  être  faites  en  tables  , ,en  plan- 
ches , attendu  que  dans  cette  saison  la  terre  a très-rarement 
besoin  d’étre  arrosée  ; on  sème  à la  volée  en  recouvrant  le  tout 
d’un  peu  de  terre.  Les  semailles  d’automne  , au  contraire  , 
exigent  que  la  terre  soit  déjà' disposée  en  sillon  tronqué;  c’est- 
à-dire  que  sa  partie  supérieure  ne  soit  pas  entièrement  ter- 
minée par  la  terre  tirée  du  fossé.  Sur  ce  sillon  plat,  sur  la  partie 
où  monte  l’eau  de  l’irrigation , on  sème  à la  volée , et  avec  la 
terre  qu’on  enlève  du  fossé  on  recouvre  la  graine  et  on  achève 
d’élever  le  sillon  : alors  le  fossé  so  trouve  net  et  assez  pro- 
foiul  pour  recevoir  l’eau  lorsque  le  besoin  le  demande.  Quel- 
ques jardiniers,  le  sillon  une  fois  tout  formé,  se  contentent  , 
de  chaque  côté  et  à la  hauteur  où  montera  l’eau,  de  tracer 
avec  le  manche  du  râteau,  ou  tel  autre  morceau  de  bois,  une 
ligne  d’un  novice  de  profondeur,  d’y,  semer  la  graine  et  de  la 
recouvrir.  Cettomé^ode  est  défectueuse,  en  ce  que  les  graines 
font  alors  trop  accumulées  et  se  nuisent  ; d’ailleurs  si  deux  sil- 
tonssemés  à la  volée  suffisent,  il  en  faudrait  près  de  six,  afin 
dlavoir  Iq  mênss  nombre  et  la  même  quantité  de  bonnes  laitues. 

La  graine  de  laitue  germe  assez  làcilemcnt  ; celle  de  deux 
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ans  moins  vite  i[ue  celle  de  la  première  année  : il  en  est  ainsi 
de  lii  graine  de  trois  ans,  c’est  à-peu-près  jusqu’à  ce  dernier 
terme  que  l’on  peut  la  conserver.  Plusieurs  auteurs  propo-' 
sent  différentes  infusions  pour  la  faire  germer  plus  vite  , ces 
infusions  sont  inutiles.  Ayez  un  terrain  bien  préparé  , semez 
dans  un  temps  convenable,  voilà  la  meilleure  recette.  , 

La  disposition  des  jardins  par  sillons  ferait  perdre  beaucoup 
de  terrain  si  on  ne  profitait  des  deux  côtés  de  l’ados  du  sillon  ; 
le  jardinier  attentif  plante  d’un  côté  des  laitues,  tandis  que 
de  l’autre  il  a semé  ou  planté  un  autre  herbage  qui  ne  par- 
viendra à son  point  de  grosseur  ou  de  maturité  que  lorsque 
les  laitues  seront  coupées'.  C’est  ainsi  que  sont  disposés  tes 
sillons  entre  les  rangées  de  pois,  dans  les  planches  de  cardons  ^ 
d’oignons,  de  choux,  de  céleri,  etc. 

Si  on  le  pouvait,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  semer  à de- 
meure qu’en  pépinière,  la  transplantation  retarde  les  progrès 
de  la  plante,  qui  en  est  moins  belle.  De  toutes  les  erreurs,  la 
plus  absurde  est  le  retranchement  des  racines;,  je  dis  au  con- 
traire ! levez  avec  le  plus  grand  nombre  de  racines  possible  , 
et  même  avec  la  terre  si  elle  est  un  peu  mouillée,  et  plantez 
sans  la  déranger.  Si  vous  avez  beaucoup  de  laitues  à trans- 
porter, si  elles  sont  trop  serrées  dàns  les  pépinières,  et  si  la 
terre  s’en  détache , ayez  un  plat,  un  vase  peu  profond  ..plein 
d’eau , et  rangez  dans  ce  vase  les  laitues  près  les  unes  des 
autres 'f  afin  que  les  racines  y trempent , et  que  la  plante  con- 
serve sa  fraîcheur  ; replantez  après  le  soleil  couché  ; faites 
venir  l’eau,  et  le  lendem.ain,  avant  le  soleil  levé,  couvrez 
chaque  laitue  avec  une  feuille  qui  sera  enlevée  le  soir  à la 
fraîcheur,  et  une  autre  sera  également  remise  et  enlevée  le 
lendemain.  Ces  précautions  paraîtront  minutieuses  aux  jardi- 
niers qui  massacrent  l’ouvrage;  mais  en  suivant  leur  méthode 
ordinaire,  en  planUint  au  gros  soleil  un  plant  déjà  fané,  en 
jie  le  couvrant  pas  les  jours  suivans , les  feuilles  languissent , 
sèchent  et  les  racines  n’ont  effectivement  repris  qu’après  six  ou 
huit  jours  ; tandis  que  par  la  manipulation  que  je  propose  , à 
peine  se  ressent-elle  de  la  transplantation  : j’en  réponds  d’a- 
près mon  expérience. 

Dans  les  provinces  dû  midi , les  laitues  exigent  d’être  plus 
souvent  scrlouies  que  dans  celles  du  nord,  parce  que  l’irriga- 
tion affaisse  trop  promptement  la  terre  et  la  durcit.  Un  petit 
travail  donné  tous  les  quinze  jours  leur  fait  un  grand  bien , 
et  encore  plus  si  on  remue  toute  la  terre  du  sillon , comme  il 
a été  dit  au  mot  Irrigation  ; mais  il  faut  pour  lors  que  le 
sillon  soit  des  deux  côtés  planté  en  laitues , car  ce  boulever- 
sement de  terre  dérangerait  la  plante  voisine.  Le  meilleur 
arrosement  dans  l’été  est  au  soleil  couchant.  s 
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Comme  toutes  les  espèces  de  laitues  ne  donnent  pas  autant 
de  graines  les  unes  que  les  autres,  et  que  plusieurs  en  donnent 
fort  peu , le  jardinier  prévoyant  destine  un  plus  grand  nombre 
de  pieds  à graines;  dans  chaque  espèce  il  choisit  et  conserve 
les  plus  beaux  pieds  : c’est  le  seul  moyen  de  n’avoir  pas  des 
semences  dégénérées.  Les  espèces  qui  donnent  le  moins  de 
graine  sont  la  Bapaume  , l’Italie , les  crêpes , l’Aubervilliers  , 
la  Bagnolet. 

Si  on  désirs  ne  pas  voir  confondre  ces  espèces , ou  les  laisser 
devenir  Hybrides  {voyez  ce  mot) , il  faut  avoir  l’attention  la 

filus  scrupuleuse  de  tenir  éloignés , autant  qu’il  sera  possible , 
es  pieds  des  espèces  destinées  pour  la  graine.  C’est  par  le  mé- 
lange de  la  poussière  des  étamines  d’une  plante  portée  sur  une 
autre,  que  chaque  année  on  voit  naître  cette  multitude  de  va- 
riétés, presque  aussi  nombreuses  qu’il  existe  de  jardins. 

Ddpartemens  du  nord.  Pour  avoir  de  bonne  heure  des  lai- 
tues au  printemps,  du  i«r.  au  i5  mai , il  faut , dit  M.  Nollin, 
dès  le  milieu  du  moins  d’août,  semer  en  bonne  exposition  les 
variétés  qui  passent  l’hiver,  telles  que  la  crêpe,’ l’Italie  , la  co- 
casse , la  coquille,  la  passion,  la  romaine  hâtive;  et,  à la  fin 
d’octobre  ou  au  commencement  de  novembre,  on  doit  repi- 
quer les  plants  sur  les  plates-bandes  des  espaliers  au  midi  et 
au  levant,  dans  les  fortes  gelées  les  couvrir  de  litière,  paillas- 
sons et  autres  matières  propres  à les  défendre,  et  qu’on  retire 
dès  que  le  temps  s’adoucit.  On  laisse  en  pépinière  le  plant  le 
plus  faible  ; s’il  résiste  à l’hiver,  il  fournit  une  autre  plantation 
en  mars.  , 

En  septembre  et'  en  octobre , on  peut  semer  ces  mêmes 
variétés  sous  cloches  , sur  des  ados  de  terreau  ou  de  terre 
meuble  mêlée  avec  du  crottin  ; trois  semaines  après,  on  y re- 
pique le  plant  plus  à l’aise  sur  d’autres  ados  , pour  y passer 
l’hiver  en  jicpinière  ; on  couvre  les  cloches  de  litière  dans  les 
fortes  gelées,  et  on  les  découvre  dans  le  milieu  du  jour,  et 
même  on  leur  donne  un  peu  d’air  , à moins  que  le  temps  ne 
soit  excessivement  rude.  Au  commencement  de  février,  on  leur 
donne  chaque  jour  plus  d’air,  on  6te  entièrement  les  cloches 
pendant  le  jour  et  même  pendant  la  nuit,  si  les  gelées  ne  sont 
pas  trop  fortes,  afin  d’endurcir  le  plant.  Lorsqu’il  aura  passé 
huit  à dix  jours  sans  cloches , et  qu’il  sera  accoutumé  au  plein 
air,  on  le  repiquera  de  nouveau  en  bonne  exposition , entre  le 
i5  février  et  le  mars,  si  la  température  de  la  saison  le 
permet. 

Depuis  la  fin  de  septembre  jusqu’au  temps  des  premières 
laitues  pommées,  on  sème  tous  les  quinze  jours  de  la  graine 
de  laitue-crêpe  de  Versailles,  de  George -blonde , etc.,  afin 
d’avoir  pendant  toute  la  saison  rigoureuse  de  la  petite  laitue 
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on  laitue  à couper.  Sur  des  couches  de  chaleur  tempérée  et 
couvertes  de  4 i 5 pouces  de  terreau  , on  sème  U.  graine  assee 
clair  et  en  petits  rayons  ou  à la  volée;  on  la  couvre  de  très-peu 
de  terreau,  et  on  la  presse  fortement  avec  la  main  sur  le  terreau 
sans  l’enterrer  ; on  couvre  de  cloches.  Environ  quinze  jours 
après,  lorsque  le  plant  a deux  bonnes  feuilles  entre  ses  coty- 
lédons, on  coupe  la  plante. 

Pou  ravoir  des  laitues  pommées  pendant  l’hiver,  il  faut , à la 
lin  d’août,  semer  sur  un  ados  de  terreau  bien  exposé  de  la 
graine  de  petite  crêpe  , de  crêpe  ronde , ou  autre  variété  , qui 
résiste  au  froid  et  pomme  sous  cloches.  Lorsque  le  plant  est  assez 
fort , on  le  repique  en  place  sur  des  couches , qui  n’ont  pas 
besoin  d’être  fort  hautes  ; il  y pomme  sous  cloche  en  décembre. 

A la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  de  novembre  ( n 
fait  un  autre  semis  sur  couche.  Lorsque  le  ]>lant  fait  sa  première 
feuille , on  le  repique  plus  à l’aise,  ét  lorsqu’il  est  assez  fort  011 
le  repique  en  place  sur  une  couche  neuve  , pour  qu’il  pomme 
en  janvier  sous  cloches  ou  sous  châssis.  Ce  second  semis  et  les 
suivans  ne  sont  ordinairement  que  des  laitues-crêpes. 

En  décembre,  janvier  et  février,  on  fait  de  nouveaux  semis 
des  mêmes  laitues  ; mais  la  rigueur  de  cette  saison  exige  plus 
de  soin.  Il  faut  semer  la  graine  fort  clair  sur  une  couche  de 
chaleur  tempérée  , chargée  de  4 pouces  seulement  de  terreau. 
Dès  que  le  plant  commence  sa  première  feuille,  on  doit  le 
repiquer  à un  pouce  de  distance  l’un  de  l’autre  , sur  une  nou- 
velle couche,  ou  sur  la  même  si  elle  conserve  assez  de  chaleur. 
Lorsque  sa  quatrième  ou  cinquième  couche  est  formée  , il  faut 
le  transplanter  sur  une  couche  neuve  chargée  de  6 bons  pouces 
de  terreau,  ou,  mieux,  de  terre  meuble  et  mêlée  de  terreau. 
Si  c’est  sous  un  châssis , on  pique  les  pieds  à 5 à 6 pouces 
de  distance  en  tout  sens.  Si  c’est  sous  cloche,  on  peut  en  mettre 
sous  chacune  jusqu’à  quinze  pieds,  et  lorsqu’ils  se  serreront, 
on  n’en  laissera  que  quatre  ou  cinq  , et  le  surplus  sera  repi- 
qué sous  d’autres  cloches.  Il  est  recomnu  que  les  cloches  neuves 
font  périr  le  plant.  Depuis  que  les  graines  sont  semées,  jusqu’à 
ce  que  les  laitues  soient  pommées , on  ne  peut  être  trop  attentif 
à couvrir  les  cloches  de  grande  litière , à les  borner  pendant  la 
nuit , à augmenter  les  couvertures  dans  les  grands  froids  , à 
ajouter  des  paillassons  par-dessus  pendant  les  neiges  et  les 
grandes  pluiei , à donner  de  l’air  aux  cloches  et  aux  châssis 
le  plus  souvent  qu’il  est  possible  , et  toujours  du  côté  opposé 
au  vent  ; à soutenir  dans  les  couches  , que  l’on  fait  fort  étroites 
dans  cette  saison  (voyez  le  mot  Couche)  , une  chaleur  mo- 
dérée , et  non  un  grand  feu , qui  ferait  fondre  le  plant.  Lorsque 
les  laitues  commencent  à tourner,  c’est-à-dire  à pommer , on 
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doit  retrancher  les  ieuilles  basses  (|ui  sont  jaunes,  et  plomber, 
c’est-à-dire  approcher  et  presser  le  terreau  contre  lé  pied. 

Dans  les  plants  de  laitue  faits  dans  l’hiver  et  dans  le  prin- 
temps , il  faut  choisir  les  pieds  les  plus  gros  et  les  plus  pommés 
pour  grener  ; il  est  nécessaire  de  ficher  au  pied  de  chacun 
un  échalas  pour  le  marquer,  et  dans  la  suite  pour  soutenir  la 
tige  contre  les  vents  : on  doit  dégager  le  pied  , sur-tout  des 
grosses  variétés , des  feuilles  jaunes  , fanées  , pourries  , ou 
même  trop  nombreuses.  Lorsque  les  aigrettes  des  graines  com- 
mencent à paraître  à l’extrémité  des  rameaux , il  faut  couper 
ou  arracher  les  tiges  , les  exposer  pendant  quelques  jours  au 
soleil,  sur  des  draps  ou  dans  un  van,  ensuite  les  secouer  ou 
les  battre  légèrement , ramasser  la  graine  qui  s’est  détachée  , 
remettre  les  tiges  au  soleil  pendant  quelques  jours  , et  les 
battre.  La  graine  qui  s’en  détache  est  bien  inférieure  à la  pre- 
mière , et  ne  doit  êt^e  employée  que  pour  faire  de  la  laitue  à 
coüper.  La  graine  de  laitue  peut  se  conserver  quatre  ans  ; 
mais  elle  n’est  bonne  que  la  seconde  année  : semée  la  première 
année , le  plant  monte  facilement  ; la  troisième  année  une 
partie  ne  lève  point,  et  la  quatrième  il  ne  lève  que  les  graines 
parfaitement  aoûtées,  pourvu  encore  que  la  graine  ait  été 
tenue  bien  renfermée.  (R.) 

La  consommation  qui  se  fait  de  laitues  en  France  est  im- 
mense, Quoique  très-peu  nourrissantes  par  elles-mêmes,  elles 
sont  recherchées  par  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  Ro- 
mains en  faisoient  un  grand  usage.  Elles  rafraîchissent  l’acri- 
monie des  humeurs,  et  sont  légèrement  narcotiques.  Les  ha- 
bitans  des  pays  chauds  doivent  en  conséquence  eij  user  encore 
plus  fréquemment  que  ceux  des  pays  froids.  Los  cultivateurs 
qui  en  donneront  à leurs  ouvriers  pendant  les  chaleurs  de 
la  canicule  seront  donc  très-louables.  Les  soins  qu’elles  de- 
mandent dans  leur  culture  ne  peuvent  pas  faire  supposer  qu’il 
soit  possible  d’en  tirer  parti  pour  la  nourriture  en  grand  des 
bestiaux , quoique  tous  les  aiment  avec  passion  ; mais  il  ne  faut 
jamais  laisser  perdre  celles  qui  montent,  ni  les  feuilles  infé- 
rieures de  celles  qu’on  épluche.  Toutes  les  volailles  trouvent 
dans  ces  feuilles  un  mets  qu’elles  recherchent  avec  avidité  et 
qui  leur  est  très-salutaire.  Il  en  est  de  même  des  lapins  et  des 
cochons.  Les  tiges  de  celles  qui  sont  montées  se  mangent,  dans 
beaucoup  de  lieux,  soit  crues,  soit  cuites,  après  les  avoir  dé- 
pouillées de  leur  peau. 

On  cultive  la  laitue  dans  la  haute  Egypte  pour  sa  graine  ,' 
dont  on  tire  une  excellente  huile , objet  d’une  exportation 
importante  en  Arabie.  Il  serait  difficile  de  faire  en  France 
une  utile  spéculation  sur  l’extraction  de  cette  huile,  à raison 
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du  tant  prix  de  la  main  d’œuvre  et  du  loyer  des  terres  , aiusi 
que  de  la  difficulté  de  la  récolte  de  la  graine.  (B.) 

LAMBLË.  Syfionyme  d’AMBLE.  (B.) 

LAMBOURDE.  M.  Roger  de  Schabol  la  définit  ainsi  : 
« Les  lambourdes  sont  de  petites  branches  maigres,  longuettes , 
communes  aux  arbres  à pépins  et  à ceux  à noyaux,  ayant  des 
yeux  plus  gros  et  plus  près  que  sur  les  branches  à bois , et  qui 
jamais  dans  les  arbres  de  fruits  à pépins  , ne  s’élèvent  vertica- 
lement comme  elles  , mais  qui  naissent  d’ordinaire  sur  les 
côtés  , et  sont  placées  comme  en  dardant.  Celles  des  fruits  à 
noyaux  donnent  du  fruit  dans  la  même  année.  Celles  des  ar- 
bres fruitiers  à pépins  sont  trois  ans  à se  préparer  à donner  du 
fruit.  X) 

Elles  sont  plus  courtes  sur  le  pêcher  que  sur  les  autres  ar- 
bres. Outre  les  caractères  assignés  plus  haut,  en  voici  encore 
quelques-uns  propres  à faire  reconnaître  les  lambourdes  : elles 
naissent  vers  le  bas , à travers  l’écorce  du  vieux  bois , et  même 
des  yeux  des  branches  de  l’année  précédente.  Leurs  yeux  sont 
de  couleur  noiriitre  ; leur  écorce  est  d’un  vert  luisant , et  l’ex- 
trémité supérieure  de  la  lambourde  est  terminée  par  un  groupe 
de  boutons,  dont  un  seul  à bfîis.  Telles  sont  particulièrement 
celles  du  pêcher;  elles  ne  durent  qu’un  an  ; ou  les  retranche  à 
la  taille  de  l’année  suivante.  On  distingue  encore  la  lambourde 
de  la  Bkixdii.le  {voyez  ce  mot)  sur  les  arbres  à fruits  à.  pé- 
pins , en  ce  que  celle  - là  est  lisse  , tandis  que  celle-ci  est  plus 
courte  et  chargée  de  rides  circulaires. 

Bien  conduites  et  bien  ménagées , les  lambourdes  assurent 
l’abondance  des  fruits  pour  les  années  suivantes  : on  ne  doit 
jamais  les  abattre;  si  elles  sont  trop  longues , on  les  raccourcit 
en  les  cassant;  si  elles  poussent  dans  un  endroit  dégarni  de 
branches  à bois , en  les  taillant  pendant  deux  à trois  ans  con- 
sécutifs à un  seul  œil,  elles  se  changent  en  branches  à bois,  et 
dès-lors  elles  sont  traitées  comme  les  autres.  (R.) 

En  côupant  une  lambourde , on  détermine  le  plus  souvent 
la  sortie  de  plusieurs  autres  dans  le  voisinage  ; aussi  quelques 
jardiniers  savent-ils,  par  ce  moyen,  se  procurer  plus  de  fruits 
et  plus  constamment  du  fruit  cpie  d’autres  qui  ne  connaissent 
pas  cette  pratique.  Remplacement  et  Taille. 

La  formation  des  lambourdes  est  d’autant  plus  abondante  , 
que  l’arbre  est  plus  faible  ou  placé  dans  un  plus  mauvais  ter- 
rain, ou  qu’il  a éprouvé  une  plus  grande  sécheresse  l’année 
précédente.  Dans  ces  trois  cas,  la  nécessité  de  conserver  quel- 
que vigueur  à l’arbre  doit  engager  les  cultivateurs  éclairés  à 
en  diminuer  le  nombre  par  une  taille  plus  rigoureuse.  Sou- 
vent la  nature  fait  seule  cette  opération  au  moyen  des  insectes 
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qui  dévorent  les  fleurs  avant  leur  développement , ou  font 
tomber  les  fruits  peu  après  qu’ils  sont  noués. 

Lorsqu’on  grefié  une  lambourde,  tantôt  cette  lambourde 
donne  du  fruit  l’année  même  , tantôt  elle  se  change  en  bran- 
che à bols;  mais  cette  branche,  d’après  l’observation  positive 
de  'J  houln  , se  met  plutôt  à fruit  qu’une  branche  à bois  greffée 
le  même  jour  dans  des  circonstances  semblables.  (B.) 

LAMBBO'rTE.  On  donne  ce  nom  , dans  le  département  des 
Deux-Sèvres,  à une  grappe  de  raisin  peu  garnie 

LAMBRUCHE  ou  LAMBRUSQUE.  Vigne  abandonnée  à 
elle-même  dans  les  haies  ou  dans  les  bois , c’est-à-dire  sauvage. 
Voyez  ViG.NE. 

LAMBRUSCO.  Synonlme  de  Grapille  dans  le  midi  de  la 
Fiance.  Voyez  Vigne.  (B.) 

LAMF..  On  donne  ce  nom  , aux  environs  de  Tonnerre,  aux 
terres  franches  très-fertiles  qui  constituent  ha  vallée  où  coule 
l’Armançon,  et  qui  est  le  produit  des  alluvions  de  cette  rivière. 
On  a rarement  besoin  de  les  fumer,  quoiqu’on  leur  fasse  sou- 
vent produire  de  suite  plusieurs  récoltes  épuisantes.  Ce  mot 
se  rapproche  tant  de  celui  loam  employé  par  les  Anglais  pour 
indiquer  la  même  sorte  de  terre,  qu’on  ne  peut  se  refuser  à les 
regarder  comme  provenant  de  la  même  souche.  (B.) 

LAME.  Les  grappes  de  raisin  naissantes  s’appellent  ainsi 
dans  le  département  de  Maine-et-Loire.  Voyez  Vigne.  (B.) 

LAME.  Botanique.  C’est  la  partie  des  pétales  des  caryo- 
phyllées  qui  est  hors  du  calice. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  cloisons  de  certains  fruits  , 
comme  du  pavot.  (B.) 

LAMIER  ,Z.a/7îin/n.  Genre  de  plantes  de  ladldynamle  gym- 
nospermie  , et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  une 
douzaine  d’espèces , dont  trois  sont  très  - communes  , et  une 
quatrième  remarquable  par  sa  beauté.  11  est  donc  dans  le  cas 
d’être  mentionné  ici. 

Le  Lamieh  blanc,  plus  connu  sous  le  nom  A'ortic  blan- 
che, d’orfte  morte , est  une  plante  vivace  à racine  traçante;  à 
tige  droite  , quadrangiilaire  , velue , quelquefois  rameuse  ; à 
feuilles  opposées,  légèrement  pétiolées  , en  cœur  aigu,  den- 
tées, velues;  à fleurs  blanches  disposées  en  verticilles  , envi- 
ron au  nombre  de  vingt,  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures ; elle  croit  autour  des  villages,  dans  les  jardins,  les 
buissons  , les  haies  et  autres  lieux  ombnigés , s’élève  à environ 
un  pied,  et  fleurit  pendant  presque  toute  l’année.  Ses  fleurs 
exhalent  une  légère  odeur  balsamique , et  ses  feuilles  sont 
âcres  et  amères  : on  emploie  les  unes  et  les  autres*  comme 
vulnéraires,  détersives  et  astringentes.  Tous  les  bestiaux  la 
mangent  sans  la  rechercher.  Les  abeilles  font  sur  elle  uiic 
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abondante  récolte  de  miel  à une  époque  où  les  fleurs  monopé- 
tales sont  encore  rares.  Il  est  des  endroits  où  elle  est  si  abon- 
dante , qu’il  est  avantageux  de'la  couper  ou  de  l’arracher  pour 
faire  de  la  litière,  pour  chauffer  le  four  ou  fabriquer  de  la 
potasse  : elle  est  toujours  l’indice  d’une  terre  légère  et  de  pre- 
mière qualité. 

Le  Lamier  pouRpnE  est  annuel,  a la  tige  quadrangulaire  f 
les  feuilles  opposées , pétiolées , en  cœur  obtus  et  denté  ; 
les  fleurs  rouges  et  disposées  en  verticille  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures  ; on  le  trouve  très-abondamment  dans 
les  jardins,  les  champs  voisins  des  villages,  le  long  des 
haies,  etc.  11  fleurit  pendant  tout  l’été.  Toutes  ses  parties  ex- 
halent, lorsqu’on  les  froisse,  une  odeur  forte  peu  agréable  , 
qui  n’empêche  pas  les  bestiaux  de  le  manger.  Sa  hauteur  at- 
teint rarement  un  pied. 

Le  Lamier  amplexicaui.e  est  annuel,  a les  tiges  quadran- 
gulaires  ; les  feuilles  opposées , presque  rondes  et  lobées  , les 
inférieures  pétiolées,  et  les  supérieures  amplexicaules.  Ses 
fleurs  sont  rouges  et  verticillées  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures.  11  croit  dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédent,  et 
fleurit  même  pendant  l’hiver  : les  bestiaux  le  mangent  égale- 
ment. Son  abondance  est  quelquefois  telle  dans  les  jachères  , 
qu’il  serait  avantageux  de  le  faucher  pour  faire  de  la  litière, 
quoique  sa  hauteur  atteigne  rarement  un  pied. 

Le  Lamier  oval  est  vivace,  a la  tige  quadrangulaire  j les 
feuilles  opposées , en  cœur  aigu,  dentées  en  scie,  ridées  et 
larges  comme  la  main.  Ses  fleurs  sont  grandes,  rougeâtres, 
disposées  en  verticille  dans  les  aisselles  des  feuilles , et  leur 
calice  est  coloré.  Il  croît  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe  , fleurit  au  printemps,  et  se  cultive  pour 
l’ornement  dans  quelques  jardins;  sa  hauteur  surpasse  quel- 
quefois 2 pieds.  On  le  place  dans  les  jardins  paysagers  entre 
les  buissons  des  derniers  rangs  : une  terre  légère  et  de  l’ombre 
sont  favorables  à sa  croissance.  Sa  multiplication  a ordinaire- 
ment lieu  par  le  déchirement  de  ses  racines , qui  tracent  beau- 
coup et  qui  ont  besoin  d’être  contenues  ; mais  on  pourrait  tout 
aussi  facilement  l’exécuter,  quoique  plus  longuement,  par  ses 
graines , qui  mûrissent  bien  dans  le  climat  de  Paris.  (B.) 

LAMPAS.  Médecine  vétérinaire.  C’est  un  gonflement 
presque  toujours  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  la  voûte  palatine  et  qui  garnit  la  face  interne  des 
dents.  Ce  gonflement  est  quelquefois  assez  considérable  pour 
dépasser  la  table  des  dents,  pour  empêcher  l’animal  de  manger 
et  le  rendre  réellement  malade.  Souvent  il  n’est  que  sympto- 
matique et  parait  dépendre  d’une  plénitude  trop  grande  de 
l’estomac  et  des  intestins;  il  est  aussi  idiopathique  et  produit 
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j«ir  une  irritation  de  la  membrane  buccale.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas , il  cède  presque  toujours  à quelques  jours  de  repos  et  de 
diète.  Dans  le  premier,  on  peut  employer  avec  succès  un  ou 
deux  légers  purgatils.  Cette  maladie  est  très-commune  dans 
les  jeunes  chevaux  qui  font  leurs  dents  molaires.  On  a encore 
l’iiabitude  , dans  quelques  endroits,  d’ouvrir  la  membrane 
muqueuse  avec  de  mauvais  bistouris,  ou  avec  la  corne,  ou 
même  de  la  brAler  : ^i  l’effusion  du  sang  peut  dégorger  mo- 
mentanément la  partie  , l’irritation  qui  est  une  suite  inévitable 
de  toutes  ces  mauvaises  opérations  ne  manque  jamais  do  faire 
plus  de  mal  que  la  .saignée  n’a  fait  de  bien.  C’est  donc  à tort 
<[ii’on  emploie  ces  deux  derniers  moyens;  la  saignée  seule- 
ment jai.r  un  bon  bistouri  doit  être  mise  en  usage  dans  le  cas 
d’une  forte  inilammalion.  (Huz.  fils.) 

L AMPOURDE  , Xanthium.  Plante  annuelle , à tige  cylin- 
drique, rameuse  ; haute  d’un  pied  et  plus;  à feuilles  alternes, 
pétiolées,  eu  cœur,  lobées  et  dentées  régulièrement;  à fleurs 
petites  et  réunies  en  paquets  axillaires;  qui  croît  souvent  en 
grande  abondance  le  long  des  chemins,  autour  des  fermes, 
sur  les  berges  des  fossés , etc.,  et  qui  se  fait  remarquer  par  ses 
fruits  pourvus  de  crochets  propres  à les  attacher  aux  habits  des 
passans  et  aux  poils  des  animaux. 

Cette  plante,  qu’on  appelle  \c  petit  gluuteron , forme,  avec 
sept  ou  huit  autres,  un  genre  dans  la  monoécie  pentandrie  et 
dans  la  famille  des  urticées. 

Les  feuilles  de  la  Lami’ouroe  commune  sont  amères  et  pas- 
sent pour  astringentes  et  résolutives;  sa  semence  est  diurétique; 
les  bestiaux  la  mangent  quelquefois  lorsqu’elle  est  jeune  : c’est 
une  plante  que  to«t  possesseur  de  moutons  doit  détruire  avec 
le  plus  grand  soin  possible;  car  ses  semences , introduites  dans 
une  toison , ne  peuvent  être  ôtées  qu’avec  une  grande  perte 
de  laine.  J’ai  même  vu  des  moutons  qu’on  a été  obligé  de 
tondre  pour  les  en  débarrasser , et  un  cheval  auquel  on  fut 
forcé  de  couper  les  crins  de  la  queue  et  du  cou  pour  la  même 
cause.  On  peut  facilement  parvenir  à ce  but  en  l’arrachant 
avant  sa  floraison  , et  alors  elle  peut  servir  à faire  de  la  litière 
et  augmenter  ainsi  la  masse  des  fumiers.  On  peut  aussi  en  ti- 
rer un  parti  très-avantageux  en  en  fabriquant  de  la  potasse  ; 
cependant,  comme  ses  semences  se  conservent  plusieurs  an- 
nées sans  germer  lorsqu’elles  sont  enterrées  troji  jirofoudé- 
ment,  il  arrive  souventquele  labourd’un  champ  en  fait  naître 
des  pieds  là  où  on  ne  soupçonnait  pas  qu’il  en  dût  paraître. 

La  Lampourj>e  épineuse  a les  tiges  garnies  d’épines  ternées, 
les  feuilles  trilides  et  blanches  en  dessous.  Elle  est  annuelle  et 
crtùt  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  (B.) 
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LAMPSANE,  Lampsona.  Plante  annuelle  de  la  syngénésie 
égale  et  de  la  famille  des  chicoracées;  à tige  creuse  , cannelée, 
velue,  rameuse;  à feuilles  alternes  : les  radicales  pétiolces, 
souvent  piiuialifides  ; les  caulinaircs  sessiles,  et  d’autant  plus 
entières  qu’elles  sont  plus  élevées  ; à fleurs  jaunes , portées  sur 
des  pédoncules  bifides  à l’extrémité  des  tiges  et  des  rameaux; 
qui  croit  naturellement  et  souvent  très-abondamment  dans 
les  jardins,  les  bois,  les  baies,  sur  les  décombres,  les  vieux 
murs  et  autres  endroits  ombragés,  où  elle  s’élève  à 3 ou  3 pieds, 
et  fleurit  en  été. 

Cette  plante  passe  pour  rafraîchissante , émolliente  et  dé- 
tersive  ; en  en  lait  assez  fréquemment  usage  en  médecine.  Les 
bestiaux  la  mangent  sans  fa  rechercher.  Le  meilleur  usage 
qu’on  en  puisse  faire  dans  les  lieux  oii  elle  est  abondante,  et 
ces  lieux  sont  fréquens,  c’est  de  l’arracher  pour  faire  de  la 
litiè'e,  et  augmenter  ainsi  les  engrais.  On  peut  aussi  en 
chauffer  le  four.  (B.) 

LANCERON.  Cochon  de  six  mois  aux  environs  de  Lancres. 
(B.) 

LANDES.  L’acception  de  ce  mot  varie  un  peu  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  France.  En  général  , c’est  une  étendue 
de  pays  où  la  terre  est  dénuée  d’arbres,  et  ne  peut  être  cul- 
tivée avec  profit  en  blé  et  autres  céréales  ; mais  on  l’applique 
plus  particulièremet  à un  sol  en  plaine,  formé  d’argile,  re- 
couverte par  une  épaisseur  de  sable  , et  donnant  presque  ex- 
clusivement naissance  à des  bruyères,  des  ajoncs,  des  genets 
et  des  brugranes  parmi  les  arbustes , et  à des  raéliqnes  bleues, 
des  tormentilles , des  joncs , des  laiches , etc. , parmi  les  plan- 
tes vivaces  : telles  sont  les  landes  de  Bordeaux,  de  la  Sologne, 
de  la  Bretagne,  de  la  Westphalie,  etc. 

Depuis  long-temps  on  désire  transformer  les  landes,  qui  ne 
donnent  à l’agriculture  qu’un  pâturage  maigre  et  des  brous- 
sailles à peine  suffisantes  pour  l’usage  de  leurs  peu  nombreux  • 
habitans,  en  champs  fertiles  ou  en  forêts  productives.  Tous  les 
essais  particuliers  qu’on  a faits  et  soutenus  avec  constance  ont 
réussi , et  cependant  les  landes  précitées  ont  encore  la  même 
étendue  et  la  même  infertilité  qu’autrefois.  D’où  vient  cela? 
De  l’ignorance  et  de  la  misère.  En  effet  les  habitans  des 
landes  mêmes  s’opposent  à leur  amélioration;  l’habitude  ou 
ils  sont  d’en  tirer  quelque  parti  au  moyen  de  leurs  troupeaux 
leur  fait  croire  qu’ifs  seraient  ruinés,  si  ces  troupeaux  perdaient 
la  plus  petite  étendue  des  pâturages  qu’ils  parcourent.  Ils  ne 
veulent  pas  reconnaître  qu’un  arpent  en  bonne  culture  fournit 
plus  de  fourrage  en  plantes  herbacées  ou  en  feuilles  d’arbres, 
que  dix  dans  l’état  naturel  ; cependant  leurs  troupeaux  man- 
quent souvent  de  nourriture  au  printemps,  c’est-à-dire  â l’é- 
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jutque  qui  précède  la  nouvelle  pousse,  manquent  de  nourri- 
ture en  été  lorsque  la  sécheresse  a brûlé  les  herbes.  Aussi 
quels  moutons  voit-on  dans  les  landes , dans  celles  de  la  So- 
logne, par  exemple?  Les  cultivateurs  sont  rarement  aisés  dans 
les  pays  de  landes  , et  pour  faire  des  améliorations  en  agricul- 
ture, il  faut  des  avances,  il  faut  pouvoir  attendre  les  ren- 
trées, etc.  C’est  donc  en  éclairant  les  cultivateurs,  en  leur 
fournissant  des  fonds,  qu’on  peut  espérer  de  voir  les  landes 
donner  un  jour  des  produits  en  rapport  avec  leur  étendue.  Il 
faut  que  les  propriétaires,  ou  le  gouvernement , .suivent  en 
France  l’exemple  qui  a été  si  avantageusement  offert  par  ceux 
de  W estphalie.  Quelques  fermes  montées  dans  les  bons  prin- 
cipes , et  répandues  çà  et  là  dans  les  landes,  suffiraient  sans 
doute  pour  déterminer  la  formation  de  beaucoup  d’autres , et 
avec  du  temps  elles  se  trouveraient  complètement  cultivées. 

Les  plus  infertiles  des  landes  sont  celles  dont  la  couche  in- 
férieure est  composée  de  cailloux  agglomérés  par  un  oxyde 
de  fer.  On  les  app’elle  jalle  dans  le  Maine  ou  alios  dans 
la  Gascogne. 

Un  des  obstacles  qui  s’opposent  le  plus  à la  fertilité  des  lan- 
des, c’est  qu’elles  sont  couvertes  d’eau  en  hiver  et  après  les 
grandes  pluies.  Pour  le  détruire,  il  faudrait  les  défoncer  jus- 
«ju’au  gravier,  sur  lequel  repose  presque  toujours  l’argile  pres- 
que superficielle  qui  empêche  l’eau  de  s’infiltrer;  mais  cette 
opération  deviendrait  très-coûteuse  et  ses  frais  ne  seraient  ja- 
mais remboursés  par  les  produits.  Un  moyen  de  la  suppléer 
jusqu’à  un  certain  point,  anciennement  proposé  par  je  ne  sais 
qui,  et  nouvellement  pratiqué  par  M.  Cadet  de  Vaux,  c’est 
de  faire , avec  la  TARiinE  ( voyez  ce  mot  ) , de  distance  en 
distance , et  sur-tout  dans  les  dépressions  , des  trous  de  5 à 6 
pouces  de  diamètre,  pénétrant  jusqu’au  gravier , et  qu’on  bou- 
cherait avec  de  petites  pierres  , des  morceaux  de  bois  ou  seu- 
lement de  la  terre  végétale. 

Les  landes  del’Armagnacont  été  transformées  en  vignobles, 
parce  qu’elles  n’étaient  pas  aquatiques  pendant  l’hiver. 

On  doit  à M.  Depère  d’excellentes  idées  sur  les  moyens  à 
employer  pour  rendre  à la  culture  les  landes  de  Bordeaux  et 
autres  : son  mémoire  sur  ce  sujet  est  imprimé  dans  le  tom.XLV 
des  Annales  d’agriculture. 

Les  Annales  d’agriculture  renferment  beaucoup  d’exemples 
de  modes  de  culture  des  landes,  dont  les  résultats  ont  été  très- 
profitables  à ceux  qui  les  ont  entrepris.  Les  plus  remarquables 
parmi  ceux  insérés  dans  la  nouvelle  série,  sont  ceux  offerts  par 
M.  Bérard , tome  VI;  par  M.  Hielmann  , tome  VII  ; Mallet 
de  Chilly , tome  IX  ; Trochu  , tome  XT  ; par  M.  de  Lavaque, 
tome  XII. 
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J’ai  donné , au  mot  Bruyère  , les  détails  de  ce  qu’il  coii- 
vient  de  Faire  pour  rendre  les  landes  fertiles,  j’y  renvoie  le 
lecteur;  je  l’invite  aussi  à lire  les  articles  Communaux,  Sa- 
bres, Gravier,  Gai.et,  Argile  et  Plaine.  (B.) 

LANGEOLE.  Nom  qu’on  donne  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres  à I’Euphraise.  (H.) 

LANGJT.  Vnyez  Aylanthe. 

Langue.  Mèdecinevétérinaire.  La  langueest  un  organe 
musculaire  logé  dans  l’espace  que  laissent  entre  elles  les  deux 
brancher  de  l’os  de  la  mâchoire  postérieure:  intérieurement  cet 
e.space  forme  ce  qu’on  appelle  le  canal  et  extérieurement  l’auge. 
I.a  langue  sert  non-seulement  dans  tous  les  animaux  à la  mas- 
tication et  à la  déglutition,  en  portant  lesalîinens  non  triturés 
sous  les  dents  molaires , et  en  faisant  passer  ceux  déjà  mâchés 
dans  l’œsophage,  mais  encore  dans  quelques-uns,  tels  que  le 
bœuf  et  le  chien  , à saisir  ces  mêmes  alimens  ou  les  boissons  ; 
elle  présente  à l’extérieur  de  petits  mamelons,  qui  sont  les  ori- 
fices de  follicules  muqueux,  destinés  à sécréter  une  humeur  qui, 
mêlée  à la  salive , sert  à lubrifier  la  bouche  (à  la  tenir  fraîche), 
et  à faciliter  le  passage  des  alimens. 

Dans  un  cheval  de  selle , cet  organe  mérite  d’être  examiné  , 
parce  que  sa  mauvaise  conformation  entraîne  quelques  incon- 
véniens.  Ainsi,  lorsquelle  est  trop  grosse  , lorsqu’elle  exubère 
au-dessus  du  canal , elle  supporte  presque  seule  le  mors  , l'em- 
pêche de  porter  sur  les  barres  et  rend  la  bouche  dure.  Quand 
elle  est  logée  trop  profondément  dans  le  canal , elle  ne  supporte 
plus  conjointement  avec  les  barres  l’effet  du  mors.  Ces  der- 
nières peuvent  être  plus  facilement  endommagées  par  l’embou- 
chure , sur-tout  si  elles  sont  tranchantes  et  si  les  lèvres  sont 
minces. 

Quelquefois  la  langue  pend  hors  de  la  bouche  , on  dit  que 
c’est  une  langue  pendante  ; dans  d’autres  chevaux , elle  sort  et 
rentre  à tous  momens  : on  l’appelle  langue  serpentine.  Outre  le 
désagrément  qui  résulte  pour  le  cavalier  de  pareils  défauts, 
l’animal  fait  une  grande  déperdition  de  salive,  ce  qui  nuit  à 
sa  santé;  et  si  par  accident  il  vient  à tomber  ou  à heurter  quel- 
ques corps , cette  partie  peut  être  prise  entre  le  corps  et  les 
dents  , et  être  déchirée  ou  même  coupée.  D’autres  chevaux  re- 
plient leur  langue  autour  de  l’emboucliure,  la  passent  au-des- 
sus : on  dit  alors  qu’ils  s’arment  du  mors.  Tous  ces  défauts  les. 
empêchent  de  bien  recevoir  l’impres.sion  delà  main  , et  dépré- 
cient un  cheval  de  selle.  Les  marchands  cachent  ces  défauts 
au  moyen  de  quelques  mors  faits  exprès  : quand  donc  l’on  volt 
un  mors  extraordinaire  dans  la  bouche  d’un  cheval  à vendre , 
il  est  bon  de  le  faire  ôter  et  d’en  faire  mettre  un  ordinaire. 

Quand  la  langue  a été  coupée,  déchirée,  ce  qui  arrive  de 
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temps  en  temps  quanti  des  palfreniers  se  servent,  en  guise  de 
filet,  de  longes  de  licol  trop  minces  , elle  se  cicatrise  irrégu- 
lièrement, laisse  des  alimens  se  loger  dans  quelques-unes  des 
parties  de  la  bouche;  une  mauvaise  odeur  résulte  de  la  fer- 
mentation de  ces  alimens,  et  l’animal,  en  perd  quelquefois  l’ap- 
petit.  Une  langue  ébréchée,  coupée,  est  donc  encore  un  défaut 
au(|^uel  il  faut  prendre  garde. 

Cette  partie  est  exposée  à être  attaquée  d’une  tumeur  char- 
bonneuse. ( Voyez  aux  mots  CitARBON  , et  Médecine  tétéri- 
NAlnE.  ) 

Dans  le  bœuf,  la  langue  est  beaucoqp  plus  longue  que  dans 
le  cheval  ; elle  rassemble  en  petit  tas  , par  un  mouvement  cir- 
culaire, les  herbes  de  la  prairie,  et  les  amène  sur  les  incisives 
jiour  y être  coupées:  les  ouvertures  des  follicules  muqueux 
sont  très-saillantes  ; ce  sont  elles  qui  donnent  à la  langue  sa 
rudesse  remarquable.  Dans  le  chien , la  langue  est  très- mobile, 
et  quand  l’animal  veut  boire  il  allonge  dans  le  liquide  sa 
pointe  en  forme  de  cuiller , et  en  la  retirant  rapidement  amène 
toujours  une  certaine  quantité  de  boisson  : on  nomme  cette 
manière  de  boire  lapement.  (Huz.  fils). 

LANGUE  DE  BOEUF.  La  henouée  ristorte  porte  ce  nom 
aux  environs  de  Clermont-Ferrand.  (B.) 

LANGUE  DE  \ ACME.  On  donne  ce  nom  à la  scabieuse 
DES  CH.AMPS  dans  les  environs  de  Boulogne.  (B.) 

LANGUE^E  CHIEN.  Appellation  vulgaire  de  la  cyno- 


LANGUE  DE  SERPENT.  Voyez  Ophioglosse  vulgaire. 

LANTERNE.  Petit  meuble  destiné  à porter  la  lumière  d’une 
lampe  ou  d’une  chandelle  dans  un  lieu  où  souffle  le  vent, 
où  tombe  la  pluie,  ainsique  dans  un  lieu  où  l’on  peuteraindre 
la  communication  du  feu. 

Les  cultivateurs  qui  sont  exposés  fréquemment  à sortir  la 
nuit  do  leurs  maisons  pendant  qu’il  fait  du  vent  ou  qu’il 
pleut , à aller  la  nuit  dans  leurs  greniers,  leurs  granges,  leurs 
écuries  , leurs  étables,  leurs  bergeries  , etc. , tous  lieux  abon- 
dans  en  matières  très-combustibles,  ne  peuvent  pas  se  dispen- 
ser d’avoir  une  ou  plusieurs  lanternes. 

Combien  d’entre  eux  ont  été  ruinés , ont  causé  la  ruine  de 
quelques-uns  de  leurs  voisins  , même  de  tous  leurs  voisins  , 
pour  avoir  négligé  de  se  pourvoir  d’une  lanterne  ! Voyez  In- 
cendie. 

Mais  quelle  sorte  de  lanterne  parmi  les  quarante  qui  sont 
connues , un  cultivateur  doit-il  préférer?  Je  répondrai  : celle 
qui  sera  en  même  temps  la  plus  sûre  , la  plus  solide  et  la  plus 
économique. 

Les  deux  premières  conditions  excluent  d’abord  toutes  celles 
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<Jui  sont  dam  le  cas  d'être  brûlées  par  la  ilamms , d’être  bri- 
sées par  leur  choc  contre  un  corps  dur  , et  la  dernière  toutes 
celles  dans  la  composition  desquelles  entrent  des  matériaux 
d’une  certaine  yaleur. 

Pour  ne  pas  m’étendre  plus  qu’il  ne  convient , je  dirai  qu’on 
fait , en  France  principalement , usage  de  deux  sortes  de  lan-  ' 
ternes  fort  dans  le  cas  de  remplir  le  but,  et  dont  je  désire  que 
tous  les  cultivateurs  pauvres  ou  riches  fassent  empiète  et 
utilisent  journellement. 

La  première  , la  moins  chère,  est  un  cylindre  de  fer-blanc 
de  4 pouces  de  diamètre , fermé  par  le  bas , pourvu  d’une 
porte  garnie  d’une  vitre  en  corne  mince , surmonté  d’un  cône 
tronqué  et  ouvert,  également  en  fer-blanc,  lequel  est  percé  de 
beaucoup  de  petits  trous  et  terminé  par  un  crochet.  On  trouve 
à acheter  de  ces  sortes  de  lanternes  dans  toutes  les  villes. 

La  seconde  , qui  ne  me  parait  connue  que  dans  les  départe- 
mens  de  l’Est  de  la  France  , mais  dont  il  y a une  grande  fa- 
brique à Bar-sur-Aube  , est  un  cylindre  de  4 pouces  de  dia- 
mètre en  lîls  de  fer  très-rapprochés,  liés  entre  eux  au  moyeu 
d’autres  fils  de  fer  perpendiculaires , et  fermé  aux  deux  bouts 
par  une  plaque  de  tôle , dont  la  supérieure  est  pounue  d’un 
anneau.  Une  porte  est  ménagée  dans  sa  partie  inférieure. 

Cette  dernière  , dont  j’ai  vu  faire  journellêment  usage  dans 
mon  enfance  , est  positivement  la  lampe  de  Davy  , si  vantée 
dans  ces  dernières  années , et  avec  raison  , mais  qu’on  ignorait 
être  connue  de  temps  immémorial  en  France.  Elle  éclaire  beau- 
coup mieux  que  la  première.  On  peut , comme  je  l’ai  vu  , la 
recouvrir  entièrement  de  paille , sans  que  cette  paille  prenne 
feu.  Avec  des  soins  , on  doit  la  conserver  un  siècle  en  bon  état 
de  service  : c’est  donc  elle  que  je  voudrais  voir  préférer  par- 
tout. 

J’ai  oublié  de  dire  que  ces  deux  lanternes , comme  toutes 
les  autres,  offrent  intérieurement,  et  inférieurement,  une 
douille  dans  laquelle  se  place  la  lampe  ou  la  chandelle.  (B.) 

LAFI.  Nom  du  celeki  dans  le  département  Je  Lot-et-Ga- 
ronne. (B.) 

LAPIN.  Le  tort  que  les  lapins  font  à l’agriculture  lorsqu’ils 
sont  réunis  en  grand  nombre  dans  les  pays  cultivés,  a excité 
contre  eux  l’animadversion  des  cultivateurs.  Plusieurs  agro- 
nomes n’ont  parlé  du  lapin  que  pour  faire  apprécier  les  avan- 
tages qu’il  y aurait  à anéantir  cet  animal  destructeur'de  nos 
récoltes  : Rozier  a partagé  cette  opinion , et  les  articles  Lapin  , 
Gaeenne  et  Garde-Chasse  ne  traitent  que  des  dégâts  causes- 
par  les  lapins  , et  n’offrent  point  les  moyens  de  conserver  cës 
animaux  sans  inconvéniens  pour  l’agriculture. 

Cependant  les  lapins par  leur  poil,  leur  peau  et  leur  chair , 
Tom  e IX.  6 
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peuvent  «couper  une  place  aisez  remarquable  parmi  les  ani- 
inaiix  dont  l'iiomme  a su  s'assurer  la  possession  , et  la  destruc- 
tion qui  en  a été  faite  assea  généralement  en  France  pendant 
quelques-unes  des  dernières  années,  a fait  éprouver  à notre 
commerce  et  à nos  manufactures  un  déficit  notable.  £n  effet, 
si  l'on  considère  que  le  poil  de  lapin  est  nécessaire  à la  chapel- 
lerie, puisqu’il  contribue  essentiellement  à faire  feutrer  l’é- 
toffe , à lui  donner  de  la  fermeté , et  qu’il  entre  dans  les  cha- 
peaux , suivant  le  degré  de  leur  finesse  , dans  le  terme  moyen 
d’un  quart  du  poids  total  ; si  l’on  considère  aussi  que  l’emploi 
de  cette  .substance  s’est  accru  considérablement  depuis  la  perte 
du  Canada,  qui  a triplé  le  prix  du  poil  de  castor,  on  se  refu- 
sera difficilement  à porter,  avec  plusieurs  écrivains  , à quinze 
millions  le  prix  annuel  de  la  consommation  des  peaux  de  lapin 
dans  nos  chapelleries  : il  faut  encore  ajouter  à ce  calcul  la 
quantité  que  la  bonneterie  emploie  pour  les  gants  et  les  bas 
qui  sont  fabriqués  avec  ce  poil , et  tout  ce  qui  entre  daas  la 
fabrication  de  plusieurs  draps. 

En  ce  moment , nos  manufacturiers  sont  obligés  de  faire 
venir  de  l’étranger  une  partie  de  leurs  peaux  de  lapin , tandis 

Îiue  , loin  de  devoir  à cet  égard  être  tributaires , notre  climat , 
avorable  à ta  production  de  cet  animal,  pourrait  nous  per- 
mettre d’en  exporter  abondamment , si  son  éducation  particu- 
lière et  la  perfection  de  ses  races  étaient  convenablement  di- 
rigées. Indépendamment  de  l’emploi  de  son  poil,  la  peau  du 
lapin  fait  une  fort  bonne  colle;  là  chair  de  cet  animal  est  une 
nourriture  saine  , que  les  habitaus  de  la  campagne  pourraient 
facilement  se  procurer  , tandis  que  la  rareté  de  la  viande  de- 
boucherie  les  réduit  souvent  à ne  maneer  qu’un  peu  de  porc  et 
à vivre  presque  toujours  de  végétaux.  Enfin  le  fumier  de  lapin 
est  un  très  bon  engrais,  sur-tout  dans  les  terres  glaiseuses. 

Quelques  obstacles  se  sont  opposés  à la  multiplication  dea 
lapins  élevés  à l’état  domestique  : on  a prétendu  que  le  rassem- 
blement de  ces  animaux  viciait  l’air  et  causait  des  maladies. 
Des  remontrances  à ce  sujet  ont  été  adressées  à l’administra- 
tion ; mais  il  a été  reconnu  que  dans  le  cas  où  ces  animaux  , 
réunis  en  grand  nombre  dans  une  maison  , et  mal  soignés  , y 
répandraient  une  odeur  fétide,  les  habitons  ne  manqueraient 
pas  de  s’en  apercevoir  avant  que  l’air  pût  avoir  contracté  une 
qualité  malfaisante.  Dans  les  campagnes , la  mortalité  com- 
plète dw  lapins  précédera  toujours  de  beaucoup  l’époque  à la- 
quelle , par  la  négligence  des  propriétaires , l’air  pourrait  de- 
venir dangereux  à respirer. 

La  différence  de  saveur  de  la  chair  des  lapins  sauvages , 
comparée  à celle  des  lapins  domestiques,  et  le  mépris  que  font 
de  ces  derniers  les  hommes  qui  se  piquent  de  délicatesse,  a mis 
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aussi  des  bornes  à cette  espèce  d’industrie.  I.a  chair  des  lapins 
sauvages  est  en  effet  plus  succulente  et  un  peu  plus  ferme  ; 
mais  la  nourriture  choisie  et  les  préparations  qu’on  peut  don- 
ner à ces  animaux  après  leur  mort , font  disparaître  presque 
entièrement  ces  différences  ; et  la  grosseur  des  lapins  domes- 
tiques , dont  M.  Lorinoy  notamment  avait  propagé  une  race 
qui  pesait  jusqu’à  i o à 1 2 livres , dédommage  bien  d’une  dif- 
férence de  goût  presque  insensible. 

Une  des  principales  causes  qpl  ont  empêché  la  multiplica- 
tion des  lapins  domestic^ues , est  la  mortalité  , qui  enlève  sou- 
vent des  portées  entières,  et  décourage  le  cultivateur , qui  voit 
perdre  ainsi  le  fruit  de  son  labeur.  Quelquefois  l’humidité 
seule , ou  le  manque  de  soins  causent  cette  mortalité.  Le  succès 
des  premiers  momens , pendant  lesquels  les  lapins  sont  restés 
à l’abandon  , a quelquefois  fait  croire  à l’inutilité  des  soins 
multipliés  pour  eux;  mais  on  s’aperçoit  bientôt  que  l’humi- 
dité ou  la  malpropreté  seules  occasionnent  des  maladies  que 
nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  par  la  suite , et  qui , 
quelquefois*  par  leur  contagion , occasionnent  la  destruction 
complète  des  garennes.  Alors  le  propriétaire,  qui  ne  connaît 
pas  la  cause  de  ce  désastre  , se  dégoûte  bientôt  d’une  occupa- 
tion qui  , loin  de  lui  être  profitable , lui  devient  onéreuse. 

Nous  croyons  donc  utile  d’indiquer  ici  des  moyens  simples 
d’élever  abondamment  des  lapins  sans  nuire  à la  multiplication 
et  à la  récolte  des  autres  produits  de  l’agriculture.  ‘ 

Suivant  les  circonstances  et  les  localités , on  peut  donner 
trois  sortes  d’habitations  différentes  aux  lapins  : des  garennes 
libres , des  garennes  forcées  , et  des  garennes  domestiques.  Les 
premières,  trop  nuisibles  aux  autres  productions  agricoles 
dans  les  pays  cultivés , ont  le  plus  grand  succès  dans  les  mon- 
tagnes sabloneuses  et  incultes  , où  ces  animaux  se  plaisent  et 
multiplient  abondamment.  En  Irlande , en  Danemarck  et  dans 
plusieurs  autres  pays,  les  dunes  sont  couvertes  de  lapins  sau- 
vages , qui  s’y  sont  naturalisés , et  les  propriétaires  retirent 
un  grand  produit  de  leur  dépouille , qui  est  seule  comptée  dans 
une  grande  exploitation  de  ce  genre.  L’évêque  deDerry  obtient 
d’ime  grande  garenne  située  sur  le  bord  de  la  mer , et  qu’il 
possède  en  Irlande,  douze  mille  peaux  de  lapin  par  année.  Ces 
animaux  , originaires  des  pays  chauds,  et  qu’on  ne  peut  élever 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté  dans  l’intérieur  du  Danemarck, 
se  multiplient  abondamment  dans  les  dunes  qui  bordent  ce 
pays;  mais  nous  devons  nous  borner  à indiquer  ici  sommaire- 
ment les  avantages  des  garennes  libres , dont  l’état  de  notre 
culture  ne  nous  permet  pas  de  faire  un  fréquent  usage. 

Les  garennes  forcées  diffèrent  des  premières,  en  ce  qu’elles 
sont  entourées  de  tous  côtés  perdes  fossés,  des  murs  ou  des 
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haies,  nui  enn)èciieut  les  animaux  de  s’écarter  de  l’LabîtatîonJ 
Il  n’y  a pas  de  mesure  hxe  pour  leur  grandeur  , qoi  doit  être 
la  plus  étendue  possible.  C’est  eu  général  à leur  petitesse  qu’ou 
doit  attribuer  le  peu  de  succès  qu’on  doit  à quelques-uns  de 
CCS  établisseinens  enFrance,  taudis  que  dans  plusieurs  cantons 
de  l’Angleterre,  et  notamment  dans  les  provinces  d’Yorck- 
shire,  de  Lincolnsliire  et  de  Norfolck,  où  les  garennes  forcées 
sont  très-multipliées  , quelijues-unes  contiennent  plusieurs 
centaines  d’acres,  lly  a des  garennes  forcées  dans  le  Y'orcksbire, 
dans  lesquelles  on  assomme  dans  une  seule  nuit  cinqàsix  cents 
paires  de  ces  animaux. 

Ces  garennes  sont  fermées  par  des  mtirs  de  terre , recouverts 
de  jonc  ou  de  chaume  , ou  bien  , elles  sont  entourées  d’une 
tlôture  de  pieux  j dans  leur  intérieur , on  forme  plusieurs 
champs  clos  de  murs  et  semés  en  prairies  artificielles  , sur- 
tout en  turneps,  qui  servent  de  nourriture  pendant  l’hiver. 
Dans  les  lieux  où  la  terre  ne  fournit  pas  ces  productions,  on 
élève  des  meules  de  foin,  que  les  lapins  consomment  pendant 
la  saison  morte;  des  hangars  sont  adossés  aux  murs 'de  cléture, 
afin  que  ces  animaux  puissent  trouver  une  nourriture  sèche 

Eendant  la  saison  pluvieuse,  et  l’on  a soin  de  pratiquer  dans 
i garenne  plusieurs  terriers  artificiels,  pour  inviter  les  lapins 
à continuer  ce  premier  travail. 

Olivier  de  Serres  est  l’auteur  français  qui  a le  mieux  détaillé 
les  soins  à prendre  pour  réussir  dans  l’éducation  des  lapins  ; 
il  a porté  , dans  cette  partie  comme  dans  toutes  les  autres,  cet 
esprit  d’observation  et  cette  sagacité  qui  l’ont  fait  regarder  à 
juste  titre  comme  le  premier  de  nos  agronomes,  et  qui  rendent 
son  ouvrage  précieux , et  neuf  encore  à quelques  égards , même 
après  deux  cents  ans  d’existence.  11  recommande  d’établir  la 
garenne  sur  un  coteau  exposé  au  levant  ou  au  midi , dans  une 
terre  légère , mêlée  d’argile  et  de  sable , qu’il  faut  parsemer  do 
taillis  épais , et  planter  d^rbres  qui  puissent  fournir  de  l’ombre 
aux  lapins  et  qui  résistent  à leurs  dents,  tels  sont  en  général 
les  arbres  verts;  il  faut  en  ajouter  d’autres  qui  poussent  avec 
rapidité,  et  dont  la  coupe  puisse  devenir  une  nourriture  utile, 
que  les  lapins  trouvent  sur  place , tels  que  tous  les  arbres 
fruitiers,  les  chênes,  les  ormes,  les  genévriers,  etc.  On 
doit  avoir  soin  d’euvironner  ces  arbres  dans  leur  jeunesse  , 
afin  de  les  défendre  de  l’approche  des  lapins.  Toutes  les  plantes 
odoriférantes,  telles  que  le  thym  , le  serpolet , la  lavande  , 
doivent  être  répandues  dans  la  garenne  ; enfin  on  doit  y mettre 
des  graminées,  des  plantes  légumineuses  et  des  racines , lorsque 
son  étendue  ne  fournit  pas  une  nourriture  naturelle  assez 
abondante  : cette  étendue , suivant  Olivier  de  Serres,  doit  être 
au  moins  de  7 à 8 arpens;  et  il  assure  qu’une  garenne  forcée 
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de  cette  grandeur  rapportera  deux  cents  dousetines  de  lapins 
l»ar  année,  si  elle  est  con-venablement  entretenue.  11  Teut  cpte 
la  garenne  soit  voisine  de  la  maison , afin  qu’elle  puisse  être 
fréquemment  visitée  et  mieux  gardée  ; qu’elle  soit  enfermée 
par  des  murailles  de  pierres  ou  de  pisé , hautes  de  9 à lopieds, 
dont  les  fondations  soient  assez  profondes  pour  empêcher  les 
lapins  de  passer  sous  la  construction.  Ces  murailles  doivent 
être  garnies  au-dessous  du  chaperon  d’une  tablette  saillante 
qui  rompe  le  saut  des  renards.  Il  faut  aussi  griller  d’une  ma- 
nière serrée  les  trous  nécessaires  à l’écoulement  des  eaux.  Les 
fossés  pleins  d’eau  sont  regardés  par  Olivier  comme  d’excel- 
lentes clôtures , lorsque  la  localité  le  permet  : il  y trouve  l’a- 
vantage de  former  un  canal  environnant,  qui  peut  être  em- 
poissonné. On  doit  donner  à ces  fossés  6 à 7 mètres  de  large 
sur  2 mètres  et  plus  de  profondeur  ; il  faut  relever  d’environ 
un  mètre  et  à pic  leur  rive  extérieure , en  empêchant  les  ébou- 
lemèns  et  les  brèches  par  un  bâtis  en  maçonnerie , ou  par  une 
plantation  d’osiers  très-rapprochés;  la  rive  intérieure  doit  être 
en  pente  douce,  afin  que  les  lapins  qui  auraient  traversé  le 
fossé  à la  nage  pour  s’en  aller,  ne  pouvant  gravir  à l’autre 
bord  , puissent  revenir  sur  leurs  pas  et  retourner  sans  danger 
à leur  gîte. 

Cette  opération  de  pratiquer  des  fossés  remplis  d’eau  au- 
tour de  la  garenne  , produit  encore  l’avantage  de  pouvoir 
former  dans  l’intérieur  quelques  monticules  favorables  aux 
lapins  avec  la  terre  meuble  qui  est  extraite  des  fossés , et  de 
fournir  à boire  à ces  animaux  lorsqu’ils  en  ont  besoin. 

Lorsqu’on  veut  prendre  des  lapins  de  la  garenne , on  se  sert 
de  pièges , de  filets  ou  d’espèces  de  traj>pes  ; les  filets  doivent 
être  tendus  vers  le  milieu  de  la  nuit,  entre  les  terriers  et  les 
lieux  oh  les  lapins  vont  pâturer;  on  les  chasse  avec  des  chiens 
et  on  les  laisse  renfermés  dans  les  filets  jusqu’au  jour.  Les  filets 
à ressort  doivent  être  placés  aux  environs  des  meules  de  foin 
où  les  lapins  se  rendent  en  grand  nombre  : on  pratique  aussi 
de  grandes  fosses  recouvertes  d’un  plancher  au  milieu  duquel 
il  y a une  porte  avec  une  petite  trappe  ; ces  fosses  sont  creu- 
sées aux  environs  des  meules  de  foin  , ou  bien  dans  les  champs 
s?més  en  turneps  ou  cultivés  pour  la  nourriture  d’hiver.  La 
trappe  reste  fermée  pendant  quelques  nuits , pour  ne  pas  épou- 
vanter les  animaux;  on  l’ouvre  ensuite  pour  les  prendre.  En 
vidant  la  fosse  dans  laquelle  ils  sont  tombés , on  doit  séparer 
ceux  qui  sont  en  bon  état  et  on  les  assomme;  on  doit  lâcher 
nu  contraire  tous  ceux  qui  sont  maigres.  Vers  la  fin  de  la  belle 
saison,  il  est  utile  de  rendre  cette  opération  plus  générale  pour 
-diminuer  le  nombre  des  mâles,  en  n’en  laissant  qu’un  pour 
six  à sept  femelles  ; moins  on  a de  mâles  surabondans , plus 
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on  tauTO  de  petits , ()arce  qu’ils  les  détruisent  Fréquemment'.' 
On  peut  aussi  châtrer  les  mâles  à mesure  qu’ils  tombent  sous 
la  main,  et  les  lâcher  ensuite  dans  la  garenne  : par  cette  opé- 
ration ils  deviennent  plus  gros,  d’un  manger  plus  délicat;  ils 
ne  sont  plus  dangereux  pour  les  femelles,  pour  leurs  portées 
ni  pour  les  autres  mâles,  tandis  que  ces  animaux  se  livrent 
entre  eux  des  combats  cruels  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  coupés. 

Quand  on  se  sert  de  ce  moyen  pour  prendre  les  lapins , il 
faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  laisser  trop  remplir  les  fosses  ; 
car  s’il  y tombe  un  trop  grand  nombre  de  la2>ins  , et  qu’ils  y 
restent  pendant  quelques  heures,  ils  y sont  étouffés,  et  l’on 
ne  peut  plus  tirer  parti  que  de  leurs  peaux. 

11  ne  faut  employer  ni  le  furet  ni  le  fusil  pour  chasser 
dans  les  garennes  forcées;  l’un  et  l’autre  effraient  les  lapins 
et  les  dégoûtent  de  leur  habitation  : on  peut  se  servir  de  plu- 
sieurs autres  moyens  qui  n’ont  pas  cet  inconvénient.  Quelques 
propriétaires  ferment  une  grande  quantité  de  trous  des  ter- 
riers tandis  que  les  lapins  sont  au  gagnage  ; ils  les  effraient 
ensuite  pour  leur  faire  chercher  une  retraite  dans  d’autres 
trous  pratiqués  exprès  et  qui  traversent  les  monticules.  A 
l?un  des  bouts  de  ces  passages  ils  ont  tendu  un  filet , et  par 
l’autre  ils  forcent  les  lapins,  à l’aide  d’une  longue  perche  , à 
se  sauver  et  à se  prendre  dans  les  filets.  D’autrgs  propriétaires 
suspendent  à un  arbre  un  large  panier  d’osier  sur  l’endroit  oû 
les  lapins  prennent  ordinairement  leur  nourriture , ou  bien 
sur  la  place  où  elle  a été  accumulée  à dessein,  et,  par  le  moyen 
d’une  corde  qui  passe  sur  une  poulie  et  vient  aboutir  à un 
cabinet  dans  lequel  le  chasseur  est  caché,  il  laisse  tomber  le 

Îianier  doucement  sur  eux,  lorsqu’ils  ont  été  rassemblés  à 
'aide  du  sifflét  ou  de  la  voix  ; ensuite  on  les  tire,  un  à un,  par 
une  porte  pratiquée  latéralement  sur  le  panier,  et  l’on  choisit 
ceux  qu’on  veut  6ter  à la  garenne  ; il  faut  qu’il  y ait  plusieurs 
endroits  garnis  de  ces  paniers , ou  bien  qu’ils  soient  changés 
fréquemment  déplacé,  afin  de  ne  pas  elFaroucher  les  lapins.  On 

Eeut  se  servir  encore  d’une  grande  cage  faite  en  osier  ou  autre 
ois,  garnie  d’ouvertures  posées  au  niveau  de  la  terre,  et  qui , 
par  leur  forme  évasée  extérieuremen*!;  facilitent  l’entrée  aux 
lapins , et  les  empêchent  de  sortir  par  les  pointes  qu’elles  {Pré- 
sentent intérieurement;  on  y met  une  nourriture  qui  leur  soit 
agréable,  et  lorsqu’il  en  est  entré  suffisamment,  on  les  retire 
par  une  porte  pratiquée  dans  le  couvercle  plein  qui  les  recouvre. 
Il  y a plusieurs  autres  moyens  simples  que  les  circonstances 
et  l’industrie  du  propriétaire  pourront  lui  fournir  , et  dont 
il  est  inutile  de  faire  mention  ici;  mais  nous  croyons  devoir 
indiquer  encoire  une  disposition  de  garenne  dont  les  longs  suc- 
cès ont  garanti  l’avantage  : cette  garenne  est  formée  de  trois 
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enclos  entourés  de  murs,  excepté  dans  les  points  par  lesquel ^ 
ils  communiquent  ensemble.  Les  lapins,  en  sortant  du  premier, 
qui  est  très-étendu , et  dans  lequel  ils  terrent  et  se  tiennent 
liabituellement  pour  aller  dans  le  troisième  , où  la  nourriture 
sèche  ou  fraîche  leur  est  abondamment  fournie,  passent  dans 
l’enclos  intermédiaire  dont  les  murs  sont  garnis  inlérieure- 
inent  et  à fleur  de  terre,  de  pots  de  grès  qui  représensent  de 
faux  terriers  ; lorsque  les  animaux  sont  au  gagnage , on  ferma 
la  porte  de  communication  avec  l’enclos  des  terriers  ; ensuite 
on  les  effraie  : ils  vont  tous  se  réfugier  dans  l’enclos  intermé- 
diaire , et  se  blottissent  dans  les  pots  de  grès  , qui  leur  offrent 
une  retraite  apparente  ; là  on  les  prend  sans  peine  et  l’on 
choisit  ceux  qui  sont  dans  le  meilleur  état,  en  remettant  dans 
l’enclos  des  terriers  les  mères  et  ceux  des  mâles  ou  des  jeunes 
qui  n^ont  pas  encore  un  embonpoint  suffisant.  ♦ 

- Les  clapiers  ou  garennes  domestiques  sont  nécessaires  pour 
le  repeuplement  et  pour  l’entretien  dos  grandes  garennes  ; la 
bonne  tenue  de  ces  petits  établissemens  mérite  d’autant  plus 
de  nous  occuper,  qu’ils  sont  à la  portée  des  plus  pauvres  cul- 
tivateurs. 

La  forme  des  clapiers  peut  varier  autant  que  les  localités  qui 
leur  sont  destinées  ; lorsque  les  lapins  sont  tenus  sèchement , 
qu’ils  sont  séparés  les  uns  des  autres,  et  qu’ils  sont  convena- 
blement nourris , ils  sont  toujours  disposés  à pulluleii^  et  les 
mêmes  soins  peuvent  leur  être  administrés. 

La  meilleure  exposition  du  clapier  est  le  levant  ou  le  midi  j 
il  est  utile  qu’il  soit  entouré  de  murs  et  couvert  d’un  toit  qui 
le  garantisse  des  injures  de  l’air  et  des  attaques  des  fouines  , 
des  chats  et  des  renards,  qui  sont  des  ennemis  dangereux 
pour  les  lapins  ; lorsque  le  clapier  n’est  pas  couvert  d’un  toit, 
il  faut  en  coiuronner  le  pourtour  avec  des  ardoises  saillantes  à 
angle  aigu,  et  très-avancées  en  dehors.  La  fondation  des  murs 
environnans  doit  s’enfoncer  à 1 mètre  et  demi  ou  2 mètres , 
et  le  clapier  être  pavé  ou  ferré  à cette  profondeur,  afin  que  les 
jeunes  lapins  puissent  fouiller  la  terre  et  soient  arrêtés  par 
cette  barrière  insurmontable , l’expérience  ayant  prouvé  , 
contre  l’assertion  de  plusieurs  auteurs  accrédités , qu’ils  fouil- 
lent à l’état  d’esclavage  comme  dans  celui  de  liberté.  Ce  sol 

Îiierreux  recouvert  de  terre  , il  faut  y placer  des  cabanes  pour 
es  mères  ; ces  cabanes  doivent  être  élevées  à 1 8 ou  20  centi- 
mètres de  terre,  et  être  construites  en  lattes  serrées  ou  en 
planches  fortes  qui  résistent  à la  dent  des  lapins , et  laissent 
entre  elles  un  libre  passage  à l’air;  leur  grandeur  doit  être  de 
75  centimètres  à un  mètre  en  tous  sens  ; le  fond  doit  être 
plein  , soit  en  plâtre , soit  en  planches  ; il  faut  lui  ménager  une 
inclinaison  douce  d’avant  en  arrière  , et  quelques  trous  de  dis- 
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tance  en  distance  pour  faciliter  l’écoulement  de  l’urine;  lenr 
porte  latérale  doit  s’ouvrir  facilement  et  donner  un  libre  pas- 
sage  à la  litière,  qu’il  faut  renouveler  de  temps  en  temps.  Cha- 
cune des  cabanes  doit  être  .garnie  d’un  petit  râtelier  de  la  forme 
de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  bergeries  : il  sert  à recevoir 
les  fourrages  verts  ou  secs  qui  sont  destinés  aux  lapins , et  à 
les  empêcher  de  les  fouler  et  de  les  perdre  ; il  faut  aussi  que 
la  cabane  soit  garnie  d’une  sébile  pour  le  son  et  la  graine  qu’on 
doit  donner  particulièrement  aux  mères  nourrices.  Les  cabane» 
doivent  être  assez  bien  fermées  pour  que  les  jeunes  lapereaux 
ne  puissent  pas  sortir  à travers  les  barreaux  ; souvent  ils  s’y 
étranglent  et  périssent  en  voulant  passer  dans  le  ctommun 
général. 

Un  clapier  de  la  à i5  mètres  de  long  et  de  4 à 5 de  large 
peut  contenir  vingt  à vingt-quatre  loges,  dont  deux  seront  des- 
tinées pour  les  mâles , et  deux  autres , qui  devront  être  le 
double  des  premières,  serviront  de  communaux  jeunes  lapins 
de  5 à 6 semaines , lorsque  leurs  forces  ne  leur  permettent 

fias  encore^de  (ourir  en  liberté  dans  le  clapier.  Ce  nombre  do 
oges  peut  être  considérablement  augmenté  , suivant  la  mé- 
thode pratiquée  par  quelques  propriétaires,  si  l’on  en  met  plu- 
sieurs rangs  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  , en  observant 
d'éloigner  les  inférieures  toujours  davantage  du  mur  de  clô- 
ture , ^n  que  les  animaux  ne  soient  pas  incommodés  par  l’u- 
rine qm  coule  des  cabanes  supérieures;  mais,  dans  le  com- 
mencement de  l’établissement  sur-tout,  il  ne  faut  pas  trop 
multiplier  les  mères  , parce  qu’alors  cette  occupation , qu'on 
s’obstine  à regarder  comme  secondaire , et  qui  par  son  pro- 
duit pourrait  tenir  une  place  distinguée  dans  l’éducation  des 
animaux  domestiques  , deviendrait  trop  étendue , et  que  la. 
négligence  qui  suivrait  entraînerait  le  découragement  du  pro- 
priétaire et  la  ruine  du  clapier. 

e'On  doit  conserver  dans  la  garenne  un  courant  d’air  continu  , 
au  moyen  de  croisées  grillées  à claire-voie  : cette  manière  de 
renouveler  l’air,  très-nécessaire  sur- tout  pendant  l’été,  est 
préférable  aux  fumigations  de  vinaigre  et  des  plantes  aroma- 
tiques, qui  ont  été  recommandées,  et  dont  l’usage  est  au  moins 
inutile  avec  cefte  précaution.  Il  est  bon  d’ajouter  au  bâtiment 
qui  renferme  les  cabanes  une  galerie  extérieure  et  ouverte  , 
dans  laquelle  les  lapins  puissent  aller  prendre  l’air  et  s’exposer 
au  soleil  ; ils  rentrent  ensuite  dans  le  grand  commun  intérieur^ 
eu  passant  par  des  trous  qui  sont  ménagés  exprès  pour  servir 
de  communication. 

La  nourriture  doit  être  portée  aux  lapins  tous  les  jours  deux 
fois , une  le  matin,  et  l’autre  le  soir.  Si  elle  est  verte,  il  faut  la 
bien  ressuyer  avant  de  la  mettre  dans  les  râteliers  ou  sur  le 
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sol  du  clapier  : cette  nourriture  doit  être  principalement  com- 
posée des  débris  de  tous  les  légumes  du  jardin , en  observant 
de  donner  peu  de  choux  , de  salades,  et  généralement  de  toutes 
les  plantes  aqueuses  et  froides  ; l’herbe  mouillée  est  funeste 
auxlapins.  Les  feuilles  et  racines  de  carottes,  toutes  les  plantes 
légumineuses , les  feuilles  et  branches  d’arbres  de  toute  espèce, 
la  chicorée  sauvage  , le  persil,  la  pimprenelle  , etc. , peuvent 
former  la  nourriture  des  lapins  pendant  l’été;  on  garde  pour 
l’hiver  les  regains , les  pommes  de  terre,  les  topinambours, 
les  turneps,  les  betîeraves  cbampétres,  le  fourrage  du  blé  de 
lurquie  , etc.  L’usage  du  sel  leur  est  aussi  avantageux  qu’à 
tous  les  autres  animaux  domestiques  ; il  leur  donne  de  l’appé- 
tit , et  semble  contribuer  à entretenir  leur  bonne  santé.  Le 
son  , les  grains  de  toute  espèce  et  l’avoine  , lorsqu’il  est  facile 
de  s’en  procurer,  doivent  faire  aussi  partie  de  leurs  repas  ; ils 
en  mangent  avec  plaisir,  et  cette  nourriture  est  utile  , sur-tout 
aux  mères  lorsqu’elles  allaitent  leurs  petits.  11  est  très-bon  de 
varier  fréquemment  la  nourriture  des  lapins  lorsqu’ils  sont  en 
état  de  captivité. 

On  accuse  mal  à propos  ces  animaux  de  consommer  une 
énorme  quantité  de  fourrage  : quelques  auteurs  ont  avancé 
que  dix  lapins  mangeaient  autant  qu’une  vache  ; mais  il  parait 
prouvé  qu’il  en. faudrait  au  moins  cinquante  à soixante  pour 
faire  une  semblable  consommation  ; probablement  les  obser- 
vateurs qui  ont  avancé  ce  fait  ont  compté  la  surabondance 
d’herbes  qu’ils  avaient  données  , et  que  les  animaux  avaient 
réduites  en  mauvaise  litière. 

C’est  aussi  une  erreur  de  croire  qu’il  faut  leur  donner  une 
nourriture  plus  substantielle  à midi , la  nature  et  l’observation 
indiquent  au  contraire  qu’on  doit  les  laisser  reposer  à cette 
heure , à laquelle  ils  sont  presque  toujours  endormis.  Il  faut 
leur  donner  leur  nourriture  de  très-grand  matin  et  le  soir  vers 
le  coucher  du  soleil  : c’est  ordinairement  la  nuit  qu’ils  mangent 
le  plus  avidement. 

La  qualité  de  la  litière  qu’on  donne  aux  lapins  domestiques 
est  une  des  considérations  les  plus  essentielles  de  leur  éduca- 
tion ; le  mauvais  état  de  leur  litière  occasionne  la  plupart  des 
maladies  dont  ils  peuvent  être  atteints.  La  paille  qu’on  leur 
donne  à cet  effet  doit  être  sèche  et  souvent  renouvelée.  L’é- 

Îioque  du  changement  total  de  la  litière  doit  avoir  lieu  toutes 
es  trois  semaines,  et  notamment  environ  huit  jours  avant  l’é- 

Î>oque  à laquelle  les  mères  mettent  bas , et  quinze  jours  après 
a naissance  des  petits.  11  est  bon,  dans  l’intervalle  des  chan- 
gemens , de  recouvrir  d’un  lit  de  paille  fraîche  l’ancienne  li- 
tière. Dès  les  premiers  jours  de  la  naissance  des  lapereaux, 
on  doit  rechercher  avec  soin  si  la  mère  ne  les  a_  pas  déposés 
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dans  l'humidité,  ce  qui  les  ferait  infailliblement  périr  : dans 
ce  cas,  on  les  enlève  avec  précaution,  et  on  les  dépose  dans 
l’endroit  le  plus  sec  de  la  cabane. 

L’expérience  a prouvé  que  cette  opération  , faite  convena- 
blement, no  nuisait  en  aucune  manière  aux  petits,  et  n’en  dé- 
goûtait pas  la  mère;  mais  il  faut  user  modérément  de  cette 
ressource,  et  tâcher  d’éviter  l’inconvénient  qui  oblige  d’y  avoir 
recours  , en  nettoyant  les  cabanes  à des  époques  fixes  et  se 
mettant  en  état  de  ne  point  les  déranger  dans  les  premiers 
niomens  ; pour  cela,  il  est  très-nécessaire  de  remarquer  avec 
soin  les  époques  auxquelles  les  mères  ont  été  mises  au  mâle  , 
afin  de  pouvoir  les  changer  à temps  , et  leur  enlever  à propos 
la  première  portée,  qui  les  détournerait  lorsqu’elles  voudraient 
mettre  bas  la  seconde. 

Chaque  lapine  peut  donner  six  à sept  portées  par  année  ; 
trois  semaines  après  qu’elles  ont  mis  bas,  ou  doit  remettre  les 
mères  aux  mâles  : il  faut  les  y laisser  passer  une  nuit , et  lors- 
que l’un  et  l’autre  sont  en  bon  état , que  le  mâle  n’a  pas  plus 
de  cinq  à six  ans,  et  la  femelle  de  quatre  à cinq,  il  est  rare 
que  la  lapine  ne  soit  pas  remplie.  Élle  revient  ensuite  à ses 
]>etits  , et  peut  sans  inconvénient  continuer  à les  nourrir  en- 
core une  huitaine  de  jours.  Quelques  mères  font  périr  les  jeunes 
lapereaux;  on  peut  les  corriger  de  ce  défaut  (qui  provient  sou- 
vent de  la  faute  de  la  ménagère),  en  leur  donnant  abondam- 
ment â manger  la  nourriture  qui  leur  est  la  plus  agréable  , en 
les  dérangeant  le  moins  possible  , et  en  ne  les  mettant  jamais 
au  mâle  que  le  soir;  lorsqu’elles  en  sortent  le  matin,  elles 
mangent  et  dorment , et  elles  ne  maltraitent  pas  les  petits , 
comme  lorstju’on  les  fait  rentrer  le  soir  dans  leurs  cabanes. 

11  ne  faut  faire  couvrir  les  femelles  qu’à  l’âge  de  six  mois  ; 
elles  portent  trente  ou  trente  et  un  jours,  et  leurs  portées  sont 
depuis  deux  ou  trois  jusqu’à  huit  à dix  petits  : il  est  plus  avan- 
tageux qu’elles  ne  soient  que  de  cinq  à six , les  lapereaux  sont 
plus  forts  et  mieux  nourris  ; aussi  quelqiies  cultivateurs  en- 
lèvent-ils l’excédant  de  ce  nombre  dans  les  portées  trop  con- 
sidérables, et  ce  procédé  est  convenable  lorsque  les  mères  sont 
faibles  et  sur-tout  lorsqu’elles  ont  déjà  perdu  ou  détruit  leurs 
jjortées  antérieures. 

A l’âge  d’un  mois,  les  lapereaux  mangent  seuls,  et  leur  mère 
partage  avec  eux  sa  nourriture  ; à six  semaines,  ils  peuvent  se 
passer  de  mère  et  entrer  dans  la  grande  cabane  qui  sert  de 
premier  commun;  à deux  mois  et  demi,  on  les  lâche  dans  le 
clapier  avec  ceux  qui  sont  destinés  à la  table.  Il  faut,  avant  de 
les  y laisser  en  liberté,  châtrer  les  mâles,  afin  qu’ils  ne  fati- 
guent pas  les  femelles , qu’ils  ne  se  battent  pas  entre  eux , et 
qu’ils  deviennent  plus  gros  et  plus  tendies  à manger. 
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L'opération  de  la  eastration  j>our  les  lapins  est  très-simple  ; 
elle  se  pratique  en  saisissant  avec  le  pouce  et  les  deux  premiers 
doigts  de  la  main  gauche  l’un  des  testicules  que  le  lapin  cher- 
che à rentrer  intérieurement.  Lorsque  l’opérateur  est  parvenu 
à le  saisir,  il  fend  la  peau  longitudinalement  avec  un  instru- 
ment très-tranchant , il  lait  sortir  ensuite  le  corps  ovale  qu’il 
a saisi , il  l’enlève  et  le  jette  ; après  en  avoir  Fait  autant  de 
l’autre  cAté,  Il  frotte  avec  un  peu  de  saindoux  la  partie  am- 
putée, ou  bien  il  fait  une  ligature  avec  une  aiguillée  de  fil , 
ou  même  encore  il  laisse  agir  la  nature  qui  guérit  toujours 
celte  plaie  lorsqu’elle  a été  laite  avec  quelque  adresse.  Cette 
opération  dispose  les  animaux  à grossir  considérablement  et 
donne  du  prix  à leur  j>eau. 

11  faut  éviter  de  donner  trop  d’herbe  verte  et  succulente  aux 
lapins;  un  grand  nombre  meurent  d'indigestion,  d’autres  sont 
attaqués  d’une  maladie  qui  est  trop  commune  chez  eux,  et  qui 
est  occasionnée  par  un  amas  d’eau  assez  considérable  qui  sé- 
journe dans  leur  vessie , et  qui  les  fait  périr  : cette  maladie  est 
appelée  communément  dose,  gros  ventre,  etc.  ; dans  ce  cas  il 
faut  mettre  les  lapins  à la  nourriture  sèche  , leur  donner  du 
regain,  de  l’orge  grillée,  des  plantes  aromatiques,  telles. que 
le  thym  , la  sauge,  le  serpolet,  etc. , et  leur  fournir  de  l’eau 
à discrétion  ; il  faut  séparer  les  malades  de  ceux  qui  se  por- 
tent bien  : c’est  aussi  ce  qu’il  faut  pratiquer  soigneusement 
lorsqu’ils  sont  attaqués  d’une  espèce  d’étisie  dans  laquelle  ils 
deviennent  d’un  maigreur  extrême , et  se  couvrent  d’une  gale 
contagieuse  dont  il  est  très-difficile  de  les  guérir.  Cette  ma- 
ladie , qui  les  attaque  dans  leur  jeunesse , arrête  leur  crois- 
sance , les  attriste  , leur  ôte  l’appetit  ; elle  les  fait  enfin  mou- 
rir dans  de  fortes  convulsions , et  si  elle  n’est  pas  arrêtée  à 
temps , elle  peut  gagner  tout  le  clapier.  On  l’attribue  généra- 
lement à l’humidité,  qui  semble  être  le  plus  mortel  ennemi 
des  lapins;  on  croit  que  la  nourriture  mouillée  occasionne 
les  pustules  purulentes  dont  leur  foie  est  quelquefois  entière- 
ment couvert.  Les  remèdes  sont  à-peu-près  les  mêmes  pour 
ces  différentes  maladies  qu’on  ne  peut  guère  reconnaître  qu’à 
une  période  très-avancée.  Il  faut  se  hâter  d’empêcher  la  propa- 
gation de  la  dernière  en  faisant  périr  ceux  des  animaux  qui  en 
sont  attaqués. 

Les  petits  sont  aussi  sujets  à une  maladie  d’yeux  qui  les  fait 
périr  en  peu  de  temps  , et  qui  les  attaque  vers  la  fiu  de  leur 
allaitement.  Cette  maladif  parait  être  occasionnée  par  les  exha- 
laisons putrides  de  la  loge  mal  soignée  ; lorsqu’on  s’en  aperçoit 
à temps,  on  peut  sauver  les  petits  lapins  en  les  transportant 
dans  une  cabane  propre  avec  de  la  paillé  fraîche  : cette  ma- 
ladie est  inconnue  dans  les  clapiers  bien  soignés. 
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Le  but  d*  l’éducation  des  lapins  est  la  vente  et  la  consom- 
mation de  ces  animaux;  leur  chair,  qui  est  comptée  presque 
pour  rien  dans  les  grands  établissemens  , doit  faire  pour  les 
petits  l’objet  d’une  utile  spéculation.  Nos  cultivateurs  peu  for- 
tunés, réduits,  la  plus  grande  partie  de  l’année,  à ne  se  nourrir 
que  de  pain  et  de  légumes,  mangent  rarement  un  morceau 
de  porc  salé,  qui  seul  garnit  leur  garde-manger;  la  viande 
fraiclie,  si  utile  à l’homme  laborieux,  ne  contribue  jamais  à 
réparer  leurs  forces  affaiblies , et  les  malades  sont  privés  du 
bouillon  qui  souvent  leur  serait  si  nécessaire.  L’expérience  nous 
a prouvé  que  la  chair  du  lapin  seule  fournissait  un  bouillon 
presque  aussi  succulent  et  aussi  considérable  qu’une  égale 
quantité  de  bœuf  ou  de  mouton  ; et  cette  viande  , après  avoir 
fourni  au  bouillon  une  partie  de  son  suc , est  encore  tendre  et 
savoureuse  , et  peut  être  accommodée  de  toutes  les  manières 
usitées. 

Peu  de  temps  avant  de  prendre  les  lapins  domestiques,  il 
faut  leur  faire  manger  quelques  plantes  aromatiques  pour  leur 
donner  du  fumet  ; on  peut  aussi  mettre  dans  leur  corps,  après 
les  avoir  vidés , ou  dans  leur  assaisonement , quelques  feuilles 
de  bois  de  Sainte-Lucie  , ou  bien  frotter  l’intérieur  de  leur 
ventre  et  leurs  cuisses  avec  la  grosseur  d’une  noisette  environ 
i J feuilles  de  bois  de  Sainte-Lucie  , de, fleurs  de  mélilot,  de 
iJiym  et  de  serpolet  réduits  en  poudre  et  mêlés  avec  une  égale 
quantité  de  beurre  frais  et  de  lard;  ces  préparations  donnent 
aux  lapins  de  clapier  une  saveur  qui  approche  tellement  de 
celle  des  lapins  sauvages,  que  les  connaisseurs  les  plus  exercés 
y sont  trompés. 

Les  peaux  de  lapins  sont  d’une  défaite  avantageuse  et  facile, 
l’hiver  sur-tout;  elle%  sont  vendues  5o  à 6o  francs  le  cent  ; on 
n’en  tire  qu’environ  la  moitié  de  ce  prix  pendant  l’été , à 
cause  de  la  mue  de  l’animal  : aussi  ceux  qui  se  livrent  en  grand 
à ce  genre  de  commerce  doivent-ils  avoir  soin  de  faire  tous 
leurs  élèves  l’été , afin  de  pouvoir  les  vendre  six  à huit  mois 
après,  vers  janvier  ou  février. 

On  peut , dans  l’éducation  des  lapins  cotnme  dans  celle  de 
toutes  les  autres  espèces  d’animaux  demestiques , augmenter 
la  valeur  des  produits  en  se  livrant  à l’élève  des  races  les  plus 
précieuses,  ou  bien  en  perfectionnant  la  race  commune.  Rela- 
tivement au  premier  objet , quelques  cultivateurs  se  sont  oc- 
cupés à élever  la  variété  de  lapin  connüe  vulgairement  sous  le 
nom  de  riche  , cuniculus  argentcus Son  poil , en  partie 
d’un  gris  argenté,  et  en  partie  de  couleur  d’ardoise  plus  ou 
moins  foncé,  est  plus  long,  plus  doux  et  plus  soyeux  que  celui 
du  lapin  gris  ordinaire  ; sa  peau  est  employée  comme  fourrure 
dans  plusieurs  pays  du  nord  de  l’Europe,  sur-tout  en  Suède  ; 
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elle  se  vend  ordinairement  le  double  des  peaux  de  lapins  coiii- 
iDuns.  Ln  Angleterre,  où  l'on  élève  aussi  des  lapins  riches, 
les  peaux  se  vendent  ordinairement  une  guinée  la  douzaine  ; il 
serait  sans  doute  avantageux  de  multiplier  en  France  cet  ani- 
mal, qui  y réussit  bien  à l’état  de  domesticité. 

L’élève  de  la  race  d’ Angora,  Cunicului  angorensis  ^ Lin., 
est  plus  commun  ; un  assez  grand  nombre  de  propriétaires  pro- 
pagent avec  succès  ces  animaux  dans  leurs  clapiers  j le  puil 
long,  soyeux  et  touffu  du  lapin  angora  est  d’un  excellent  usage 
dans  la  bonneterie , et  la  mue  seule  de  l’animal  est  un  produit 
assez  remarquable.  On  se  procure  son  poil , soit  en  le  peignant 
souvent,  soit  en  l’arrachant  presque  entièrement  deux  ou  trois 
fois  pendant  l’été,  particulièrement  le  long  du  dos,  du  cou,  des 
côtes  et  des  cuisses;  il  faut  avoir  soin  de  laisser  aux  mères  la 
poil  du  ventre , parce  qu’elles  s’en  servent  pour  faire  leur  nid  : 
ce  poil  est  aussi  de  qualité  inférieure. 

Les  lapins  vivent  six  à huit  ans  dans  les  garennes  domes- 
tiqués. Les  mâles  perdent  une  partie  de  leur  vigueur  vers  l’âge 
de  cinq  à six  ans  ; ils  peuvent  alors  être  engraissés  et  servir 
pour  la  nourriture  : il  faut  en  faire  autant  des  femelles  avant 
l’âge  de  cinq  ans.  , 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  tuer  les  lapins  de  clapier 
est  vicieuse  , on  leur  donne  un  coup  derrière  les  oreilles  et  le 
sang  se  £ge  en  abondance  dans  le  cou  : il  faudrait  les  tuer 
comme  les  volailles,  et  les  suspendre  ensuite  par  les  pattes  de 
derrière  , alors  tout  le  sang  coule  et  la  chair  est  très-nette. 

Lorsqu’on  veut  garder  des  lapins  pour  faire  race,  on  doit 
unir  constamment  les  plus  beaux  individus,  sans  souffrir  de 
mésalliance  , et  sans  permettre  qu’ils  s’accouplent  avant  leur 
accroissement  parfait,  c’est-à-dire  vers  six  ou  huit  mois.  Pour 
renouveler  les  mères,  il  convient  de  préférer  les  femelles  qui 
sont  nées  vers  le  mois  de  mars  ; elles  sont  alors  disposées  à 
prendre  le  mâle  vers  le  commencement  de  novembre  , et  l’on 
est  à même  de  vendre  leur  première  portée  dans  le  courant  de 
l’hiver.  On  peut  compter  sur  un  produit  annuel  de  deux  cents 
lapereaux  dans  un  clapier  composé  seulement  de  huit  mères 
bien  entretenues  : alors  la  dépense  d’entretien  et  de  nourriture 
en  son  , avoine  et  menus  grains,  peut  être  évaluée  à So  fr.  Ce 
résultat  est  relevé  dans  un  établissement  de  ce  genre  dans  le- 
quel le  propriétaire  a écrit  avec  le  plus  grand  soin  les  recettes 
dépenses  et  pertes  de  toute  espèce,  attention  bien  rare  chez 
la  plupart  de  ceux  qui  s’occupent  de  cet  objet  ; il  peut  contri- 
buer à déterminer  chaque  propriétaire  peu  fortuné  à élever 
une  petite  quantité  delapins.  Cette  éducation  partielle  ne  pré- 
sente ni  inconvénient  ni  dilliculté,  elle  procurera  ainsi  une 
nourriture  saine  et  un  revenu  certain  ; et  toutes  ces  petites  eu- 
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treprise»  réunies  offriront  une  masse  sufi'isante  pour  l’appro- 
visionnement de  nos  manufactures  et  pourront  même  lournir 
au  commerce  extérieur.  (Sil.) 

LAPROYE.  Synonyme  de  troupeau  commun  dans  le  Lao- 
nais. 

LARD.  Graisse  de  nature  particulière , qui  se  dépose  dans 
le  tissu  cellulaire  de  la  peau  du  cochon , où  elle  acquiert  quel- 
quefois une  épaisseur  de  plus  de  3 .14  pouces.  C’est  la  partie 
la  plus  importante  de  la  dépouille  de  cet  animal. 

Quoique  fort  indigéste,  le  lard  est  recherché,  soit  comme 
nourriture , soit  comme  assaisonnement , et  il  est  l’objet  d’un 
commerce  fort  étendu.  On  le  mange  frais,  et  on  le  sale  pour 
pouvoir  le  garantir  de  la  rancidité  pendant  plus  long-temps. 
C’est  dans  beaucoup  de  cantons  la  base  de  la  nourriture  ani- 
male des  cultivateurs.  Voyez  au  mot  Cochon.  (B.) 

LARD  DE  BOIS.  On  tlonne  ce  nom  à I’aubier  dans  quel- 
ques' lieux.  (B.) 

LARD  ROUTIER.  C’est  le  lard  fourni  par  les  cochons  qni 
sont  engraissésen  liberté , ou  qui  voyagent  de  foire  en  foire  II 
est  plus  solide  et  plus  savoureux  que  celui  des  cochons  qui  ne 
sortent  point,  et  qui  sont  nourris  de  petit-lait,  d’herbes,  de 
pommes  de  terre,  etc.  (B.) 

LARDOIRE.  Saillie  longitudinale  de  bois  qui  reste  sur  la 
souche  lorsqu’en  coupant  un  arbre  il  tombe  avant  que  l’en- 
taille soit  arrivée  des  deux  côtés  au  centre  de  cette  souche. 

L’ordonnance  veut  que  les  lardoirs  soient  enlevées  de  des- 
sus la  souche.  (B.) 

LARFIÉ.  Seconde  qualité  de  la  pilasse  du  chanvre  dans 
le  midi  de  la  France.  (B.) 

LARIX.  Nom  latin  du  mélèze. 

LARME  DE  JOB.  Voyez  Larmille. 

LARMILLE,  Co/x.  Plante  originaire  des  Indes,  où  elle 
est  vivace  Onia  cultive  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope , où  elle  est  annuelle.  Sa  graine  est  farineuse  et  peut  ser- 
vir à faire  du  pain  après  qu’elle  a été  moulue. 

Cette  plante,  de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des 
graminées,  a une  tige  articulée,  solide,  rameuse,  haute  d’un 
à 2 pieds;  des  feuilles  engainantes,  striées  , très-longues 5 des 
Heurs  disposées  en  panicules  lâches  et  pendantes  à l’extrémité 
des  tiges  et  des  rameaux. 

On  est  fort  peu  instruit  sur  l’usage  de  cette  plante  dans  les 
Indes.  On  la  cultive  quelquefois  en  Espagne  pour  faire  des 
chapelets  avec  sa  graine.  En  France,  on  la  conserve  seulement 

Îiar  curiosité  dans  quelques  jardins.  Dans  le  climat  de  Paris,  où 
a sème  sur  couche  lorsque  les  gelées  du  printemps  ne  sont 
plus  à craindre,  et  on  en  repique  le  plant , aussitôt  qu’il  a quel- 
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ques  feuilles  , dans  une  terre  bien  préparée  et  à une  exposi- 
tion très-chaude.  Ses  premières  graines  sont  mûres  en  sep- 
tembre et  la  plante  périt  lorsque  les  gelées  surpassent  2 ou  5 
degrés  au-dessous  de  zéro.  (B.) 

LARMOIEMENT.  Médecine  vétérinaire.  Le  larnioie- 
ment , ou  l’écoulement  continuel  de  l’humeur  lacrymale  sur 
la  joue  est  la  suite  ordinaire , presque  un  des  symptômes  de  l’in- 
flammation de  la  conjonctive;  la  glande  lacrymale,  sympathique- 
ment irritée,  sécrète  davantage;  les  larmes  coulent  beaucoup 
plus  abondamment , les  points  lacrymaux  ne  sont  plus  assez 
grands  pour  recevoir  la  quantité  de  fluitje  qui  arrive,  et  il  s’é- 
panche hors  de  l’œil.  Rarement  la  glande  lacrymale  est  irritée  ; 
au  moins  son  inflammation  seule  n’a  pas  été  encore  observee 
dans  le  cas  de  larmoiement. 

Il  arrive  encore  par  une  autre  cause.  Ces  points  lacrymaux 
s’oblitèrent  quelquefois  par  suite  de  l'inflammation  même  de 
la  conjonctive , et  sans  que  la  glande  lacrymale  sécrète  davan- 
tage. Le  peu  de  larmes  qu’elle  envoie  est  alors  obligé  de  couler 
hors.de  l’œil.  Tout  ce  qui  augmente  la  sécrétion  des  larmes,  tout 
ce  qui  oblitère  les  points  lacrymaux  sont  donc  les  causes  du 
larmoiement  : ce  n’est  donc  pas  une  maladie,  mais  un  signe  de 
maladie  ; et  c’est  la  maladie  qu’il  faut  traiter. 

La  conjonctive  est  sujette  à s’enflammer , et  son  inflamma- 
tion se  termine  quelquefois  par  suppuration  ; une  matière 
blanchâtre  ou  jaunâtre  s’agglutine  autour  des  paupières  ou 
s’accumtile  à l’angle  nasal  de  l’œil  : on  confond  encore  cet 
accident  avec  le  larmoiement;  il  en  est  quelquefois  cause,  par 
l’irritation  que  ce  pus,  que  cette  chassie  entretientsur  la  con- 
jonctive. Dans  ce  cas,  il  faut  bassiner  fréquemment  l’œil  pour 
enlever  la  cause  d’irritation.  Voyez  Ophthalmie.  (Huz.  fils.) 

LARVE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  l’état  par  lequel  passent 
presque  tous  les  insectes  au  sortir  de  l’œuf,  celui  sous  lequel 
ils  font  le  plus  de  dégâts.  Voyez  au  mot  Insecte. 

Les  larves  des  lépidoptères  s’appellent  communément  che- 
nilles; celles  de  la  plupart  des  autres  classes  d’insectes  se 
nomment  improp.rement  vers.  Ainsi  la  larve  du  hanneton  , 
celle  de  la  mouche  de  la  viande  , etc.  , sont  généralement 
connues  sous  ce  dernier  nom.  Voyez  Chenille  et  A er. 

La  plupart  des  insectes  vivent  beaucoup  plus  long-temps 
sous  la  forme  de  larve  que  sous  celle  d’insectes  parfaits;  il  sem- 
ble que  ce  dernier  état  n’existe  que  pour  la  propagation  de 
l’espèce.  Telle  éphémère  reste  trois  ans  larve,  et  seulement 
quelques  heures  insecte  ailé  : il  en  est  de  même  du  hanneton,  etc. 

Les  larves  varient  prodigieusement  de  forme  et  de  manière 
de  vivre  : quelques-unes  ont  des  pattes,  d’autres  en  sont  pri- 
vées ; leur  habitation  est  la  terre  , l’eau , les  animaux  \i\ms 


Digitized  by  Google 


f)6  L A T 

ou  morts  , l’intérieur  ou  l’extérieur  des  régétaux.  Elles  sont 
un  nouveau  monde  caché , plus  nombreux  que  celui  qui  est  en 
éTidence.  La  moitié  au  plus  de  celles* qui  naissent,  et,  dans 
quelques  espèces,  à peine  un  dixième,  sont  destinées  à par- 
courir le  cercle  des  transformations  auxquelles  les  a soumises 
la  nature,  parce  qu’elles  ont  prodigieusement  d’ennemis  et  que 
les  circonstances  atmosphériques  agissent  constamment  sur 
elles.  C’est  leur  plus  ou  moins  de  grosseur,  produite  par  l’a- 
bondance ou  la  privation  de  nourriture , qui  détermine  celle  de 
1 insecte  parfait , et  c’est  pour  cela  qu’elles  changent  plusieurs 
fois  de  peau  (jusqu’à  huit  fois),  et  que,  chaque  fols,  elles  ac- 
quièrent une  augmentation  notable  de  diamètre.  L’insecte  par- 
fait ne  croît  plus. 

Il  est  quelques  larves , telles  que  celle  de  la  mouche  de  la 
viande,  qui  servent  d’amorce  pour  la  pêche  à la  ligne.  Les  oi- 
seauxde  basse-couren  mangent  beaucoup  de  sortes,  les  hommes 
mêmes  se  nourrissent  de  quelques-unes  dans  l’Inde  et  en  Amé- 
rique. (B.) 

LARY.  S^onyme  de  friche  ou  de  patüraoe  sec  dan.  Us 
environs  de  Laon.  (B.) 

LASA.GKE.  Pâte  dont  on  fait  un  grand  usage  en  Italie  et 
qui  ne  diffère  du  vermicel  et  du  macaroni  que  parce  qu’elle 
est  aplatie  en  rubans.  (B.)  ^ 

LASSI 1 UDE  DE  LA  TERRE.  Lorsqu’une  terre  a porté 
plusieurs  fois  successivement  la  même  espèce  de  plante  , prin- 
cipalement si  elle  est  à graines  huileuses  Ou  farineuses,  ses 
récoltes  postérieures  sont  inférieures  aux  premières  : on  dit 
alors,  par  comparaison  avec  les  animaux  qui  ont  été  trop  char- 
gés de  travail,  que  la  terre  est  lasse  de  produire  qu’il  faut  la 
laisser  reposer:  de  là  les  Jachères.  Voyez  ce  mot. 

Aujourd’hui  qu’on  sait  que  cette  expression  est  fondée  sur 
une  base  erronée  , on  ne  laisse  plus  reposer  la  terre  dans  ce 
cas  ; mais  on  la  couvre  de  cultures  différentes , sur-tout  da 
Fourrages  ou  de  Racines  nutritives.  Voyez  ces  mots  et 
ceux  Assolement,  Succession  de  culture  fB.l  ’ 

LATANIER.  Voyez  Palmier. 

LATRINE.  Fqyez  Aisance  (Fosse  d’). 

EA 1 TE.  L ne  terre  se  latte , dit-on  aux  environs  de  Genève 
lorque  la  charrue  la  retourne  sans  la  rompre  et  encore  moinl 
la  diviser.  Les  terres  argileuses  sont  principalement  dans  ce 
cas  lorsqu’on  les  laboure  après  la  pluie.  Voyez  Labour.  (B  ) 

LATTES.  Grandes  perches  attachées  aux  CaÊassons  , ser- 
vant ^alissader  les  Vignes  dans  le  Médoc.  Voyez  ces  mots. 

LATTES.  Bols  de  chêne  de  refeiite  de  4 pieds  de  long  sur 
un  pouce  et  demi  de  large  et4  lignes  d’épaisseur,  qui  s’em  ploie 
le  plus  généralement  à servir  de  soutien , et  à retenir  les 
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tuiles  des  toils  , mais  qu’on  utilise  à plusieurs  ^autres  objets 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

La  fabrication  des  lattes  a lieu  dans  les  forêts  ; elle  ne  dif- 
fère de  celle  du  Merrain  que  par  les  proportions.  Voyez  ce 
mot. 

Dans  le  département  du  Doubs,  on  fabrique  des  lattes  de 
sapin,  par  le  sciage  , qu’on  dit  plus  avantageuses  que  celles  do 
chêne  , en  ce  qu’elles  sont  beaucoup  plus  longues  et  plus  éco- 
nomiques. J’ai  été  frappé  de  leur  régularité.  On  les  vend  de 
40  à 45  sous  le  paquet  de  vingt-cinq.  (B.) 

LAUCHE.  Synonyme  de  limace  , dans  l’ouest  et  le  nord 
de  la  France.  (B.) 

LAUREOLK,  Daphné.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  daplinoïdes , qui  renferme  une 
trentaine  d’arbustes  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  l’ex- 
cellente odeur  de  leurs  fleurs  et  par  l’âcrelé  de  leur  écorce;  ce 
qui  fait  qu’on  les  cultive  pour  l’agrément , et  qu’on  les  re- 
, cherche  pour  l’usage  de  la  médecine. 

Toutes  les  lauréoles  ont  les  feuilles  alternes  et  simples;  leurs 
fleurs  sont  ou  réunies  en  petits  bouquets  axillaires  ou  disposées 
en  têtes  terminales.  Leurs  espèces  les  plus  tSmimunes  sont: 

La  Lauréole  commune,  J)aphne  /<z®eo/a,.  Lin. , impro- 
prement appelée  lauréole  mdle\  s’élève  à plus  de  2 pieds  ; ses 
feuilles,  sessiles,  lancéolées,  épaisses,  coriaces,  lisses  et  lui- 
santes, sont  ramassées  au  scwnmet  des  tiges  et  des  rameaux  ; ses 
fleurs  sont  jaunâtres,  inodores,  disposées  en  grappes  courtes 
et  axillaires,  et  ses  fruits  noirs  dans  la  maturité  : elle  croît 
très-abondarmmeut  dans  les  bols  montagneux,  fleurit  à la  fin 
de  l’hiver  et  reste  toujours  verte.  C’est  un  charmant  arbrisseau, 
très-propre  à orner  les  jardins  paysagers;  aussi  l’y  voit -on 
fréquemment  entre  les  buissons  des  derniers  rangs, 'à  l’exposi- 
tion du  nord , derrière  les  fabriques  et  les  rochers , sous  les 
massifs  même , où  il  réussit  fort  bien , pourvu  que  ces  ma.ssifs 
lie  soient  pas  trop  épais  : là  il  ne  demande  aucune,  culture  et 
ne  doit  jamais  être  tourmenté  jtar  la  serpette.  Toutes  ses  par- 
ties sont  très-âcres  et  très-caustiques  ; on  les  regarde  comme 
détersives  et  purgatives,  mais  leur  emploi  est  dangereux  à 
T’intérieur ; c’est  seulement  comme  vésicatoire  dans  la  gale, 
les  d artres  et  les  humeurs  des  enfans  , qu’on  en  fait  usage. 

Les  tiges  de  cet  arbrisseau  , divisées  en  lanières  très-minces , 
au  moyen  d’un  Instrument  bien  tranchant , servent  à fabriquer 
en  Suisse,  et  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  ces  chapeaux 
d’un  blanc  si  éclatant , que  portent  nos  femmes  sous  le  nom  de 
chapeaux  de  paille  blanche. 

On  multiplie  la  lauréole  de  ses  graines , qu’il  faut  semer 
dans  une  terre  légère  et  bien  préparée , à l’aspect  du  nord  , dès 
Tome  IX,  ■ 7 
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qu’elles  sont  récoltées  ; on  attendait  au  printemps  suivant  | 
elles  ne  laveraient  que  la  seconde  année.  Le  plant  qui  en  pro- 
vient se  repique  au  premier  ou  second  automne,  à 6 ou  8 
pouces  de  distance  dans  un  sol  semblable,  et  peut  y rester 
jusqu’à  sa  transplantation  définitive , qui  ne  doit  pas  être  trop 
retardée,  si  on  veut  qu’elle  réussisse. 

Cette  espèce  sert  à grefier  quelques  espèces  étrangères,  re- 
cherchées à raison  de  l’odeur  de  leurs  fleurs , telles  que  la  lau- 
réole  indienne , la  lauréolede  la  Chine,  etc. 

La  LaunÉotE  gentille,  Daphné  mezereum,  Lin. , impro- 
prement appelée  laurJole  femelle,  et  plus  connue  sous  les  noms 
de  mézeréon  et  de  bois  gentil , a les  feuilles  éparses,  sessiles  , 
lancéolées,  entières;  les  fleurs  rouges,  sessiles  et  disposées  en 
petits  paquets  le  long  des  rameaux  ; ses  fruits  sont  louges. 
Llle  croît  très-abondamment  dans  les  bois  des  montagnes,  à 
l’exposition  du  midi,  et  s’élève  à 2 ou  3 pieds;  scs  feuilles 
tombent  en  automne.  C’est  un  charmant  arbrisseau  qu’on  cul- 
tive fréquemment  dans  les  jardins,  et  qui  le  mérite  principa- 
lement par  l’odeur  agréable  et  le  développement  précoce  de  ses 
fleurs,  développement  qui  a lieu  à la  fin  de  l’hiver,  avant  la 
pousse  des  feuilSs  : ses  rameaux  en  sont  quelquefois  couverts 
dans  toute  leur  Ion  J|eur. 

Une  terre  trop  substantielle  ne  convient  point  à cet  arbuste , 
il  n’y  subsiste  que  deux  ou  trois  ans  ; celle  qu’il  faut  lui  donner 
doit  être  légère  et  sèche  : il  demapde  une  exposition  chaude 
au  printemps  et  de  l’ombre  en  été.  Les  pieds  qui  restent  tou- 
jours exposés  au  soleil,  dans  une  plate-bande  , ne  présentent 
jamais  l’aspect  <le  la  vigueur;  c’est  dans  les  jardins  paysagers, 
entre  les  buissons  des  derniers  rangs  des  massifs  exposés  au 
midi,  au  milieu  même  de  ces  massifs,  s’ils  ne  sont  pas  trop 
épais,  qu’il  aime  principalement  être  planté  : là  on  ne  saurait 
trop  en  mettre  pour  l’agrément  des  promeneurs.  Une  fois  placé 
il  ne  demande  aucune  culture,  et  ne  doit  plus  être  tourmenté 
par  la  serpette.  11  se  multiplie  et  se  conduit  dans  sa  jeunesse 
positivement  comme  le  précédent.  Son  bois  sert  aussi  eu  Suisse 
à faire  des  chapeaux  tressés,  qui  même  sont  plus  blancs  que 
ceux  fabriqués  avec  le  bois  du  précédent. 

Il  est  plus  avantageux  de  choisir  la  variété  blanche  de  cette 
espèce , que  la  rouge  pour  greffer  des  espèces  exotiques.  Ce  fait 
tient  probablement  à ce  qu’elle ^st  plus  faible. 

Toutes  les  parties  de  la  lauréole  gentille  sont  aussi  âcres  et 
caustiques  que  celles  de  la  lauréole  commune.  On  peut  les  em- 
ployer aussi  comme  fondant,  purgatif  et  vésicatoire.  11  faut 
Lien  se  garder  de  porter  à la  bouche  les  rameaux  fleuris  qu’on 
coupe  pour  jouir  de  leur  odeur  ; car  ils  pourraient  y causer  des 
excoriations. 
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La  Lavr^oi-k  OAtiou  , ou  trintanelle , Daphné  gnidiam , 
Lin. , a la  tige  et  les  rameaux  droits , couverts  de  feuilles  li- 
néaires et  acuminées;  les  fleurs  rougcitres  en  dedans,  odo- 
rantes et  disposées  en  panicule  terminale;  ses  fruits  sont  rouges. 
Elle  s’élève  à a ou  3 pieds  et  croît  abondamment  sur  les  mon- 
tagnes sèches  des  parties  méridionales  de  l’Europe.  Quoique 
agréable  par  ses  touffes  , ordinairement  bien  arrondies , on  la 
voit  rarement  dans  les  jardins,  parce  qu’elle  se  prête  difficile- 
ment à la  rulture,  et  qu’elle  gèle  dans  le  climat  de  Paris.  Elle 
a les  propriétés  purgatives  et  vésicatoires  au  plus  haut  degré , 
et  est  dangereuse  à l’intérieur  à la  plus  petite  dose.  C’est  son 
écorce  que,  smis  le  nom  àe  saint-bois , on  emploie  si  fréquem- 
ment en  vésicatoire  ; elle  est,  piour  cet  usage,  l’objet  d’un 
commerce  de  quelque  importance.  Pour  l’employer,  on  trempe 
ordinairement  de  petites  portions  de  cette  ecorce  dans  le  vi- 
naicre,  et  on  les  applique  sur  la  peau , avec  une  compresse  de 
feuilles  de  lierre  ou  de  poirée  pour  entretenir  l’humidité  né- 
cessaire à son  action. 

Dans  les  cantons  où  cet  arbuste  est  commim  , on  l’emploie 
à brûler.  Il  peut , comme  les  autres  espèces  de  son  genre  , 
donner  une  couleur  jaune  assez  vive;  mais  on  n’en  fait  pa» 
usage  sous  ce  rapport. 

La  Laurkole  blanche  , Daphné  tartonraira , Lin.,  est  co- 
tonneuse ou  argentée  dans  toutes  ses  parties;  .ses  feuilles  sont 
ovales  et  nombreuses;  ses  fleurs  jaunâtres  et  sassiles  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle  s’élève  àun  ou  2 pieds, 
et  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  aux  lieux 
les  plus  arides  ; sa  couleur  et  .son  port  la  rendraient  précieu.se 
pour  l’ornement  des  jardins  pay.sagere,  si  elle  n’etait  pas«en- 
core  plus  rebelle  à la  culture  et  jdus  sensible  à la  gelée  que  la 
précédente.  On  ne  la  cultive  , en  conséquence,  que  dans  les 
orangeries  dans  le  cKmat  de  Paris. 

La  Lauréole  des  Aires  est  très-rameuse  et  s’élève  à 2 ou 
3 pieds.  Ses  feuilles  sont  sessiles  , lancéolées  , rapprochées  ait 
sommet  des  rameaux  ; ses  fleurs  sont  blanchâtres,  réunies  en 
grappes  courtes  et  très-odorantes  ; .scs  baies  sont  noires.  Elle 
croit  dans  les  Alpes  et  autres  montagnes  élevées,  et  conserve 
ses  feuilles  toute  l’année.  Rarement  elle  .subsiste  long  - temps 
dans  les  jardins,  et  c’est  dommage;  car  elle  forme  dg,s  touffes 
très-agréables  par  leur  odeur  lorsqu’elles  sont  en  fleurs,  c’est- 
à-dire  au  milieu  du  printemps  : on  la  multiplie  comme  la 
première. 

La  Lauréole  odorante  , Daphné  Cneontm.^  Lin.,  a les  tiges 
menues,  couchées,  simples;  les  feuilles  linéaires;  les  lleurS 
roses , dispo.sées  en  têtes  terminales  et  odorantes  ; elle  est  Ori- 
ginaire des  Alpes,  conserve  ses  feuilles  pendant  l’hiver,  et 
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fleurit  pendant  presaue  tout  l’été.  Quoique  ne  s’élevant  pat  k 
jilus  d’un  demi-pied,  elle  est  fort  agréable  par  ses  large* 
touffes  et  sa  bonne  odeur.  On  la  cultive  assez  souvent  dans  les 
jardins;  mais  elle  est  fort  difficile  sur  le  choix  du  terrain  : il 
faut  qu’il  soit  en  même  temps  léger  et  frais  ; c’est  dans  la  terre 
de  bruyère,  à l’ombre,  qu’Û  convient  donc  de  la  placer.  On 
la  perd  souvent,  malgré  tous  les  soins  possibles,  au  moment 
où  on  s’y  attend  le  moins.  Rarement  elle  donne  des  semences 
hors  de  son  climat  natal;  mais  on  la  multiplie  avec  assez  de 
facilité  par  marcottes  : une  poignée  de  terre  sur  la  base  de  ses 
tiges  suffit  pour  leur  faire  prendre  racine.  Greffée  sur  la  lau- 
réole  gentille  à un  pied  de  terre,  elle  forme  un  petit  arbre  à 
rameaux  pendans  d’un  très-grand  éclat.  (B.) 

LAURIER,  Laurus.  Genre  de  plantes  qui  renferme  une 
quarantaine  d’espèces  , qui  sont  presque  toutes  des  arbres  de 
moyenne  grandeur  , dont  les  feuilles  et  le  bois  exhalent  un» 
odeur  agréable  , et  parmi  lesquelles  il  s’en  trouve  quelques- 
unes  d’une  grande  utilité  pour  l’homme  sous  les  rapports  mé- 
dicaux , alimentaires,  etc. 

Une  seule  de  ces  espèces  croît  en  Europe  , et  encore  seule- 
ment dans  ses  parties  méridionales  : c’est  le  i.  AuaiER  commun, 
ou  le  laurier franc,  laurus  nobilis  , Lin.  , si  célébré  dans  l’an- 
tiquité, parce  qu’il  était  regardé  comme  le  symbole  de  la  vic- 
toire , qu’on  en  couronnait  ceux  qui  avaient  fait  de  grandes 
actions,  qui  oyaient  remporté  le  prix  dans  les  jeux  publics, 
dans  les  concours  de  poésie , de  musique  , de  peinture  , etc.  Il 
était  consacré  à Apollon  , et  on  croyait  que  la  foudre  ne  le 
frappait  jamais. 

Ce  laurier  s’élève  de  20  à 3o  pieds  , et  est  pourvu  de  nom- 
breux rameaux  qui  se  rapprochent  constamment  du  tronc,  de 
sorte  qu’il  forme  naturellement  pyramide  comme  le  cyprès. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  lancéolées,  plus  ou  moins 
ondulées  sur  leurs  bords,  coriaces  et  glabres:  elles  se  con- 
servent toujours  vertes  ; ses  fleurs,  petites,  d’un  blanc  jau- 
nâtre , sont  disposée»  en  petits  paquets  dans  les  aisselles  des 
feuilles;  ses  fruits  sont  d’un  noir  bleuâtre.  11  fleurit  au  com- 
mencement du  printemps.  Toutes  ses  parties  sont  très-odo- 
rantes et  ont  une  saveur  âcre  un  peu  amère  ; elles  fournissent 
une  huile  essentielle  légère,  et  une  huile  essentielle  pesante, 
toutes  deux  très-fortement  aromatiques,  et  tju’on  emploie, 
ainsi  que  ses  feuilles  , et  que  ses  fruits,  comme  céphaliques, 
nerviiies , stomachiques,  carminatives  et  fortifiantes.  On  met 
souvent  scs  feuilles  et  ses  fruits  dans  les  ragoûts  pour  les  aro- 
matiser. 

Dans  le  pays  où  il  croît  naturellement,  le  laurier  sert  à faire 
des  palissades , des  haies , des  allées  d’un  aspect  fort  agréable. 


Digitized  by  Google 


L A U lot 

Son  boU  est  dur  et  très-élastique;  on  le  travaille  en  petits 
meubles  qui  conservent  long-temps  leur  odeur.  Dans  le  climat 
de  Paris,  on  le  cultive  pour  l’usage  de  la  cuisine  plutAt  que 
pour  l’ornement;  car  il  subsiste  difficilement  en  pleine  terre 
et  n’y  prend  jamais  un  beau  port.  Beaucotip  de  personnes 
croient  qu’il  faut  Vy  planter  à l’exposition  la  plus  cliaude  pour 
le  garantir  des  gelées  ; mais  l’expérience  prouve  qu’il  y perd 
ses  tiges,  malgré  qu’on  le  couvre  pendant  l’hiver  bien  plus 
fréquemment  que  lorsqu’il  est  placé  au  nord.  Dans  les  climats 
plus  froids,  il  demande  Impérieusement  l’orangerie. 

Un  sol  léger  et  sec  est  celui  qui  convient  le  mieux  au  lau- 
rier. J’ai  remarqué , dans  le  climat  de  Lyon , qu’il  gelait  bien 
plus  souvent  dans  un  sol  gras  que  dans  celui  ci-dessus  ; mais 
lorsqu’on  le  tient  en  caisse  , il  en  demande  un  substantiel , 
parce  qu’il  consomme  beaucoup,  à raison  de  ses  nombreuses 
racines. 

Dn  multiplie  le  laurier  par  ses  graines , qu’il  faut  semer 
aussitôt  qu’elles  sont  mûres;  car  elles  rancissent  facilement 
dans  des  terrines  qu’on  place  sur  couche  et  sous  châssis  au 
printemps  suivant.  Le  plant  levé  se  repique  dans  des  pots  l’an- 
née d’après,  et  se  rentre  dans  l’orangerie  pendant  les  trois  ou 
quatre  premières  années;  après  quoi,  on  peut  le  mettre  en 
pleine  terre  avec  les  précautions  indiquées  ci-devant.  Plus  au 
midi  que  Paris , on  peut  le  semer  en  pleine  terre  dans  une 
plate-bande  bien  abritée  et  bien  préparée  ; mais  il  faut  toujours^ 
couvrir  ce  plant  pendant  l’hiver  avec  de  la  fougère  ou  de  la 
litière  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  assez  de  force  pour  résister  aux  ge- 
lées, c’est-à-dire  les  trois  ou  quatre  premières  années. 

On  multiplie  encore  cet  arbre  de  rejetons,  qu’il  donne  abon- 
damment, sur-tout  quand  on  a blessé  ses  racines,  et  de  mar- 
cottes qu’on  fait  au  printemps,  et  qui  s’enracinent  ordinaire- 
ment dans  l’année. 

Il  y a plusieurs  variétés  de  laurier,  telles  que  celles  k feuilles 
étroites  , k feuilles  planes  , à feuilles  panachées , etc. 

Le  Laurier  rouge,  Laurus  borbonia^  Lin.,  et  le  Laurier 
BE  Caroline,  ont  été  long-temps  confondus.  Ce  sont  de  beaux 
arbre%,  toujours  verts,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées.  Le 
jjremier  , qui  vient  des  Antilles,  les  a glabres  et  inodores  ; le 
second,  originaire  des  parties  méridionales  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, les  a plus  ou  moins  velues  et  odorantes.  On  ne 
^leut  les  cultiver  que  dans  l’orangerie  dans  le  climat  de  Paris; 
mais  ils  sont  susceptibles  de  l’être  , sur-tout  le  dernier,  en 
pleine  terre  , dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  L’un 
et  l’autre  fournissent  un  très-beau  et  très- bon  bois  pour  la  me- 
nuiserie et  l’ébénisterie. 

11  en  est  de  même  du  Laurier  royax,  Laurus  indica^  Lin., 
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qui  Tient  de»  Inde»)  mais  qui  est , dit-oii,  naturalisé  en  Porta' 
gai  et  à Aladère  : c’est  un  trèe-bel  arbre,  toujours  \ert,  qui  s’é- 
lève à ào  ou  4o  pieds,  ut  dont  toutes  les  parties  sont  odorantes. 

Le  Lauhier-avocat,  Launis perseay  Lin. , plus  connu  sous 
le  nom  de  poirier-avocat  y ou  ^'avocatier  y a les  feuilles  ovales, 
coriaces , glabres  , plus  pâles  en  dessous  ; .les  Heurs  petites , 
blanches  , disposées  en  corynibes  terminaux;  les  fruits  verdâ- 
tres ou  violets,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  poire.  11 
croît  dans  toute  l’Amérique  interlropicale , s’élève  à 40  pieds, 
et  conserve  ses  leuilles  toute  l’année.  C’est  un  superbe  arbre 
propre  à orner  un  paysage  de  quelque  manière  qu’on  le  place. 
Il  aime  un  bon  terrain  et  le  voisinage  des  eaux.  On  le  cultive 
beaucoup  à Saint-Domingue  et  dans  les  autres  colonies  fran- 
çaises pour  son  fruit,  qu’on  y recherche  à raison  de  sa  bonté. 
Il  croît  avec  rapidité  et  se  reproduit  j)ar  ses  graines,  qui  ne 
sont  pas  bonnes  à manger , et  qu’on  met  en  terre  aussitôt  après 
leur  maturité.  Ou  ne  luidonne,  au  reste,  que  peu  ou  point  de 
culture  ; c’est-à-dire  qu’on  le  traite  comme  les  arbres  de  no» 
vergers. 

La  chair  du  fruit  de  l’avocatier  est  d’un  vert  plus  ou  moins 
foncé  ; elle  n’a  presque  point  d’odeur  ; sa  consistance  est  celle 
du  beurre  ; sa  saveur  peut  être  comparée  à celle  de  la  noisette  , 
ou  d’une  tourte  à la  moelle  de  boeuf.  Elle  ne  plaît  pas  at:x 
personnes  qui  en  goôtcnt  pour  la  première  fois  ; mais  on  s’y 
accoutume  promptement,  et  on  finit  par  la  rechercher  avec 

Îiassion.  On  la  sert  sur  toutes  les  tables  pour  la  manger  comme 
e melon. 

Cet  arbre  est  rare  dans  les  jardins  d’Europe,  et  y demande 
la  serre  chaude  pendant  toute  l’année. 

Le  LAuruEn-cANXELiEH , Laurus  cinnamomum , Lin.,  a les 
feuilles  trinervées  , ovales;  les  Heurs  blanchâtres,  dioïques  et 
disposées  en  corynibes  terminaux;  les  fruits  bleuâtres,  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d’une  olive  : c’est  un  arbre  de  plus  do 
30  pieds  de  haut,  d’un  port  agréable , et  dont  toutes  les  par- 
ties exhalent  une  odeur  des  plus  suaves.  C’est  sdh  écorce  qui 
fournit  la  cannelle  du  commerce,  dont  l’usage  est  si  éten4u  en 
Europe  pour  l’assaisonnement  des  mets , la  fabrication  des  li- 
queurs, la  coin  position  des  parfums,  l’usage  de  la  médecine,  etc. 
Long-temps  les  Hollandais  ont  été  les  seuls  possesseurs  de  la 
cannelle  par  la  conquête  de  Ceylan , où  la  véritable  croit , dit- 
on,  exclusivement.  Aujourd’hui  on  cultive  le  cannelier  dan» 
plusieurs  parties  des  Indes,  à l’ile  de  France  et  dans  toutes  les 
colcmies  françaises  et  anglaises  de  l’Amérique  méridionale. 

A Ceylan,  on  récolte  la  cannelle  deux  fois  par  an  et  de  deux 
manières  différentes.  On  en  coupe  les  branches  pour  les  appor- 
ter à la  maison  et  le»  y préparer , et  on  en  enlève  l’écorce  sur 
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pîace  ; cette  écorce  est  ridée  pour  en  enlerer  l’épiderme  , et 
exposée  au  soleil , où  elle  se  sèche  et  se  roule  sur  elle-même. 
Au  bout  de  trois  ans,  les  branches,  mises  à nu,  se  trouvent  re- 
couvertes d’une  nouvelle  écorce  , qu’on  enlève  de  nouveau. 

Pour  conserver  l’odeur  et  la  saveur  à la  cannelle,  on  la  met, 
selon  Cossigny,  dans  une  eau  de  chaux  bien  clariiiée,  aussi- 
tôt qu’elle  est  enlevée  de  dessus  le  bois,  et  on  l’y  laisse  de 
dix  à dix-huit  heures  , selon  son  épaisseur. 

Les  diverses  parties  des  arbres,  leur  âge,  l’exposition  des 
pieds,  le  plus  ou  moins  de  culture  qu’on  leur  donne,  produi- 
sent diverses  variétés  ou  sortes  de  cannelles  plus  estimées 
les  unes  que  les  autres.  La  meilleure  est  celle  des  rameaux  de 
trois  ans. 

A Cayenne,  où  on  cultive  avec  soin  cet  arbre  précieux,  et 
où  il  donne  déjà  des  produits  importans,  on  coupe  générale- 
ment les  rameaux  à cet  âge, «de  sorte  que  les  canneliers  y res- 
semblent à des  saules  étètés.  Les  vieux  pieds  coupés  rez  terre 
poussent  dans  cette  colonie,  lorsque  sur- tout  le  terrain  est 
humide , des  rejetons  d’une  telle  vigueur , qu’on  peut  en  en- 
lever l’écorce  au  bout  d’un  an.  Là,  on  les  plante  à 2 ou  3 
pieds  de  distance  seulement , afin  qu’ils  se  servent  mutuelle- 
ment d’abri  contre  les  ardeurs  du  soleil  ; mais  quand  ils  sont 
devenus  trop  forts,  c’est-à-dire  quatre  ou  cinq  ans  après,  on 
enlève  un  pied  entre  deux.  On  y MçUeiUe  l’écorce  toute  l’an- 
née, ce  qui  est  un  vice,  puisqu’il  est  des  saisons  où  elle  doit 
être  moins  aromaliijiie. 

La  racine  du  cannelier  donne  du  camphre , qui  est  très-es- 
timé  dans  les  Indes. 

On  multiplie  le  cannelier  de  rejetons,  de  marcottes  et  de 
boutures.  Rarement  on  emploie  les  graines , soit  parce  que  ce 
moyen  est  le  plus  long,  quoique  le  meilleur,  soit  parce  que, 
coupant  fréquemment  les  branches  des  vieux  pieds,  ils  en  four- 
nissent peu  souvent.  Sa  culture  consiste  à le  biner  une  ou  deux 
fois  tous  les  ans  au  pied. 

De  l’écorce  de  deux  pieds  de  cannelier  on  obtient,  par  la 
distillation  , une  huile  essentielle,  épaisse,  pesante,  noire, 
qu’on  appelle  essence  'de  cannelle^  et  dont  on  fait  beaucoup 
usage  en  médecine  et  dans  les  parfums  : elle  est  toujours  très- 
chère.  De  celle  de  sa  racine  on  retire,  par  les  mêmes  procédés, 
une  autre  espèce  d’huile  jaunâtre  , qui  tient  le  milieu  pour 
l’odeur  entre  le  camphre  et  la  cannefle.  On  emploie  l’une  et 
l’autre  extérieurement  contre  les  paralysies , les  rhumatismes, 
et  intérieurement  pour  fortifier  l’estomac , chasser  les  vents  , 
provoquer  les  urines  et  les  sueurs , etc. 

Les  feuilles  fournissent  encore  une  huihe  essentielle , ana- 
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logue  aux  précédentes,  mais  d’odeur  et  de  vertus  moins  in-'  ' 
tenses. 

Celle  de  ses  ileurs  est  plus  douce  et  plus  agréable  qu’aucune 
des  autres.  On  la  préfère,  lorsqu’on  peut  s’eu  procurer, 
pour  la  médecine  et  pour  l’usage  de  la  cuisine.  On  en  fait  des 
liqueurs,  des  conserves  parfaites.  Un  seul  bouquet  embaume 
le  plus  vaste  appartement. 

On  se  procure  deux  espèces  d’huiles  avec  les  fruits  : par  la 
distillation,  une  huile  essentielle,  pesante,  fort  rapprochée  de 
la  première,  mais  dont  l’odeur  est  un  peu  différente;  par  la 
décoction,  une  huile  grasse,  concrète,  qu’on  met  en  pain 
comme  le  suif,  et  dont  on  fait  des  bougies  odorantes.  On  l’ap- 
pelle cire  de  cannelle.  On  l’emploie  comme  Uniment  et  dans 
les  emplâtres  résolutifs. 

11  y a lieu  de  croire  que  la  cannelle  de  la  Cochinchine, 
appelée  bois  de  sucre  â la  Chine , à raison  de  sa  saveur  sucrée, 
provient  d’une  espèce  différentefle  celle-ci. 

Le  Laurier-casse  a les  feuilles  trivernées  et  lancéolées. 
C’est  un  arbre  toujours  vert,  de  a5  â 3o  pieds,  qui  croit  dans 
les  Indes  et  îles  qui  en  dépendent.  Son  écorce  ressemble  beau- 
coup à la  cannelle,  mais  elle  est  moins  odorante.  On  l’emploie 
aux  mêmes  usages  domestiques  et  médicinaux.  Ses  feuilles 
sont  également  employées  en  médecine  comme  alexitères  et 
stomachiques. 

Le  Laurier-camphrieit,  I.aurus  camphom , Lin.  , a les 
feuilles  ovales,  lancéolées,  à trois  nervures  très-luisantes.  Ses 
fleurs  sont  petites,  blanchâtres  et  disposées  en  panicules  axil- 
laires. 11  croît  au  Japon,  s’élève  à 20  ou  3o  pieds,  et  reste  tou- 
jours vert.  C’est  de  lui  qu’on  retire  le  camphre  qui  se  Irouvo’ 
dans  le  commerce  , et  toutes  ses  parties  en  exhalent  l’odeur 
lorsqu’on  les  froisse. 

Le  camphre  est  une  espèce  de  ré.sine  blanche  très-odorante, 
très-volatile  , d’une  saveur  âcre , laissant  un  sentiment  de  fraî- 
cheur dans  la  bouche,  qui  diffère  de  toutes  les  autres  par  des- 
propriétés particulières.  On  en  fait  un  grand  usage  en  méde- 
cine et  dans  les  arts  ; il  est  calmant,  antispasmodique,  anti- 
putride , alexitère,  diaphorétique  et  résolutif.  On  le  lait  entrer 
dans  la  compositioh  des  feux  d’artifice',  dans  la  fabrication  de 
quelques  vernis;  on  le  mélange  avec  la  cire  pour  donner  sou 
odeur  aux  bougies.  Il  s’évapore  complètement  par  sa  seule  ex- 
position à l’air  libre  , et  ne  laisse  point  de  résidu  par  sa  com- 
bustion. 

On  retire  le  camphre  du  laurier-camphrier  en  faisant  bouillir 
toutes  ses  parties  coupées  par  petits  morceaux,  et  sur- tout  ses 
racines  , dans  des  vases  faits  exprès.  Dans  quelques  endroits  , 
ces  vases  sont  couverts  d’un  chapiteau , où  il  se  sublime  après 
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être  monté  à la  surface  de  l'eau  ; dans  d’autres,  on  se  contente 
de  le  recueillir  à mesure  qu’il  monte,  en  promenant  dans  l’eau 
de  petits  bâtons,  qu’on  renouvelle  souvent  pour  qu’ils  soient 
toinours  le  plus  froids  possible. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  racines  du  cannelier  donnaient  un 
camphre  par  les  mêmes  procédés;  plusieurs  autres  lauriers  en 
donnent  également,  mais  sur-tout  un,  qui  se  trouve  à Java,  et 
qui  n’est  pas  encore , à ce  qu’il  parait,  connu  des  botanistes. 
Marsden  le  mentionne  dans  son  Histoire  de  Sumatra , et  rap- 
porte que  c’est  en  fendant  l’arbre  qu’on  en  retire  le  camphre, 
qui  est  réuni  en  petites  masses  dans  son  intérieur.  Ce  camphre 
est  le  plus  estimé  de-  tous  par  les  Chinois,  qui  le  payent  au 
poids  de  l’or  : il  paraît  qu’il  en  vient  peu  en  Europe. 

Beaucoup  de  labiées,  entre  autres  le  romarin,  la  sauge,  le 
thym,  donnent  aussi  du  camphre,  comme  Proust  l’a  fait  voir 
il  y a quelques  années. 

On  purifie  le  camphre  en  le  sublimant  lentement  dans  des 
vaisseaux  fermés.  Les  Hollandais  ont  fait  long-temps  un  secret 
de  cette  opération,  tju’on  exécute  aujourd’hui  en  l'rance  aussi 
bien  qii’eux. 

Il  paraît  qu’on  necultivepaslecamphrierau  Japon,  c’est  à-dire 
qu’on  se  contente  de  celui  qui  croîtnaturellement  dans  les  forêts; 
mais  il  a été  apporté  depuis  long-temps  dans  nos  jardins,  où  on 
le  multiplie  par  marcottes  et  par  boutures.  Il  ne  craint  que  les 
très-fortes  gelées;  aussi  Miller  était-il  persj-.adé  qu’il  pourrait 
passer  l’hiver  en  pleine  terre  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe.  Je  ne  l’y  ai  cependant  vu  nulle  part , et  cela  est  fâ- 
cheux ; car  le  camphre  est  l’objet  d’un  commerce  qui  n’est  pas 
â mépriser.  Dans  le  climat  de  Paris,  on  le  tient  en  caisse  pour 
pouvoir  le  rentrer  l’hiver  dans  l’orangerie.  La  terre  qu’on  lui 
donne  doit  être  consistante  ; des  arrosemens  rares  en  hiver  et 
frétptens  en  été  sont  ce  qu’il  demande  ; la  serpette  ne  doit  ja- 
mais , ou  du  moins  très-rarement  le  toucher.  Ses  marcottes 
s’enracinent  avec  lentetir;  c’est-à-dire  qu’il  faut  communément 
les  attendre  trois  ans.  Les  boutures  sont  difficiles  à faire  re- 
prendre ; mais  quand  elles  réussissent,  on  peut  les  transjîlanter  ' 
dès  le  printemps  suivant. 

Le  LauniER-SAssAFRAs  a les  feuilles  coriaces,  glabres  et  d’un 
vert  foncé  en  dessus,  tantôt  ov'ales,  lancéolées,  tantôt  trilobées; 
ses  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  dis’posées  en  panicules  ter- 
minaux, et  paraissent  avant  les  leuilles  ; ses  fruits  sont  d’un 
bleu  noir  et  de  la  grosseur  d’un  pois.  11  croît  en  très-grande 
abondance  dans  toute  l’Amérique  septentrionale,  et  se  cultive 
en  pleine  terre  dans  quelques  jardins  des  en-virons  de  Paris.  Il 
y en  a en  Caroline  de  plus  de  3o  pieds  de  haut.  Toutes  ses 
parties,  froissées,  exhalent  une  odeur  aropiatique,  et,  mâchées, 
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ont  une  saveur  piquante  assez  agréable.  On  les  regarde  comme 
sudurillqiies à un  haut  degré , et  on  les  emploie  comme  telles, 
sur-tout  les  racines  , assez  fréquemment  en  médecine.  Leur 
décoction  , à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  mélasse,  forme  une 
boisson,  une'  espèce  de  bière,  fort  en  usage  en  Amérique 
dans  les  cantons  éloignés  de  la  mer  : elle  passe  pour  fort 
saine. 

Dans  son  pays  natal , le  sassafras  se  multiplie  de  graines  et 
de  rejetons , qu'il  pousse  en  abondance.  Comme  il  est  dioï(|ue , 
ou  , mieux  , polygame  , et  qu’il  fleurit  de  très-bonne  heure  , 
c’est-à-dire  avant  la  lin  des  gelées,  {>eu  de  ses  pieds  donnent 
des  graines.  Ces  graines , semées  sur-le-champ,  ne  lèvent  pres- 
que toutes  que  la  seconde  année,  et  lorsqu’elles  ne  sont  mises 
eu  terre  qu’au  printemps  suivant,  elles  sont  trois , quatre  et 
même  cinq  ans  avant  de  germer.  ( J’en  ai  en  ce  moment  un 
exemple  sous  les  yeux.  ) Ainsi  quand  on  en  envoie  d’Amé- 
rique , il  liiut  les  stratifier  avec  de  la  terre  ou  du  bois  pourri. 

En  France , on  multiplie  le  sassafras  par  ses  marcottes 
et  par  ses  racines  : les  premières  réussissent  rarement  , 
lorsque  sur-tout  elles  ne  sont  pas  faites  avec  des  branches 
de  l’année  précédente;  les  secondes  ont  besoin  de  la  cha- 
leur d’une  couche  à* châssis.  Pouf  les  faire  , on  enlève  au 
printemps  une  racine  de  la  grosseur  d’une  plume  à un  vieux 
pied , et  on  la  coupe  en  tronçons  de  4 à 5 pouces,  qu’on  place 
dans  une  terrine  remplie  de  terre  de  bruyère  mélangée  de  ter- 
reau. On  arrose  peu,  mais  souvent.  Au  bout  d’un  ou  deux 
mois,  ces  racines  poussent  des  tiges.  On  rentre  ce  plant  à l’o- 
rangerie pendant  l’hiver,  et  on  peut  le  mettre  en  pots  isolés 
après  l’hiver,  si  mieux  on  ne  préfère'attendre  encore  un  an. 
Souvent  le  même  tronçon  donne  plusieurs  tiges  qu’on  peut 
séparer  pour  en  former  autant  de  pieds.  Lorsque  ce  moyen  de 
multiplication  sera  mieux  connu,  le  sossafra.s  deviendra  plus 
commun  en  France,  et  pourra  être  cultivé  eu  grand  dans  les 
t parties  méridionales  de  l’Europe.  Dans  le  climat  de  Paris  , 
quoique  beaucoup  moins  froid  (pie  le  Canada,  il  gèle  souvent; 
on  est  pur  conséquent  obligé  de  ne  le  mettre  en  pleine  terre 
que  lorsqu’il  a trois  à quatre  ans , et  encore  de  l’empailler  dans 
le  fort  de  l’hiver. 

Cet  arbre,  si  célèbre  sous  les  rapports  médicinaux,  est 
propre  par  la  beauté  de  son  feuillage  à orner  les  jardins  paysa- 
gers. 11  donne  peu  d’ombre,  mais  conserve  ses  feuilles  jusque 
bien  avant  dans  l’hiver. 

Le  Lauiueh-be.vjoix  a les  feuilles  ovales,  aiguës  ; les  fleurs 
jaunes,  petites,  sessiles  le  long  des  rameaux,  et  les  fruits  rou- 
ges de  la  grosseur  d’un  pois.  Il  est  originaire  de  l’Amérique 
«eptentriouale , où  il  s’élève  de  10  à i5  pieds  et  fleurit  à la  lin 
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de  l’hiver  avant  la  pousse  des  nouvelles  feuilles.  H passe  l’hi- 
ver eu  pleins  terre  dans  lo  climat  de  Paris.  Toutes  ses  parties, 
et  sur-tout  son  écorce,  froissées,  exhalent  une  odeur  agréable, 
approchant  de  celle  du  benjoin,  et  ont  un  goût  piquant  et  aro- 
matique. On  les  emploie  en  Amérique  dans  les  assaisonne- 
meus , dans  les  coliques  venteuses  et  contre  la  morsure  des  ser- 
pens.  £n  France,  on  le  cultive  dans  les  jardins  paysagers,  où 
il  ]>roduit  nn  bon  effet,  soit  par  ses  fleurs,  soit  par  ses  feuilles, 
dont  le  vert  noir  contraste  avec  celui  de  la  plupart  des  autres 
arbres.  Il  n’y  forme  guère  que  des  buissons,  mars  des  buissons 
bien  élancés  et  bien  garnis. 

On  le  multiplie  de  graines , qu’il  donne  assez  fréquemment 
'dans  nos  jardins,  et  qu’on  doit  semer,  aussitôt  qu’elles  sont 
mûres  , dans  des  terrines  sur  couche  et  sous  châssis.  En  pleine 
terre,  elles  ne  lèvent  souvent  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 
Comme  il  est  dioïque,  ainsi  que  le  précédent,  il  faut  avoir  des 
pieds  mâles  et  femelles  les  uns  auprès  des  autres.  On  le  mul- 
tiplie aussi  par  marcottes;  mais  elles  prennent  difiicilement 
racine , sur-tout  si  on  u’emploie  pas  les  pousses  de  l’année 
précédente  pour  les  faire. 

Le  Lauiuer  diospyroide  de  Michaux  ressemble  beaucoup 
nu  précédent,  mais  s’élève  moins,  a les  feuilles  plus  grandes 
et  velues  : il  est  très-rare  dans  nos  jardins.  ''  t 

Le  Lal'ivieii  GÉKir.üEÉ  du  même  auteur  est  un  arbrisseau  des 
plus  élégans,  soit  qu’il  soit  eu  fleur,  suit  qu’il  soit  en  feuilles 
* et  en  fruit.  11  ferait  un  des  plus  pittoresques  ornemens  des  par- 
ties humides  de  nos  jardins  paysagers  , si  on  pouvait  l’y  intro- 
duire. Il  demande  un  grand  degré  de  clialeur  en  été,  craint 
beaucoup  les  froids  de  l’hiver  , et  n’a  pu  encore  être  multiplié 
que  par  graines  venues  de  Caroline  , graines  qui  lèvent  très- 
difficilement;  aussi  est-il  fort  rare  en  Europe.  (Tu.) 

LALUUER  ALEXANDRIN.  Voyez  au  mot  Fhaoon.  • 

LAURIER  AU  LAIT.  C’est  le  laurier-ceràe.  Voyez  Ce- 

niSIER. 

LAURIER-CERISE.  Voyez  Cerisier.  • , 

LAURIER  DE  PORTUGAL.  C’est  encore  un  cerisier, 

LAURIER-ROSE.  Voyez  Laurose. 

LAURIER-ROSE  DES  ALPES.  C’est  le  rosage  ferru- 

OINEI’X. 

LAURIER  DE  SAINT-ANTOINE.  Voyez  Epilobe  a épi. 

LAURIER-THYM.  Espèce  de  viorne. 

LAURIER-TULIPIER.  C’est  le  tulipier. 

LAU RENEES.  Famille  de  plantes  qui  est  fondée  sur  le 
genre  laurier  et  qui  comprend  ses  subdivisions  , et  dans  la- 
quelle se  range  le  muscadier,  (fi.) 

LAUROSE,  ou  LAURlEll-ROSE , Ncrium.  Arbrisseau 
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toujours  Tcrt , qui  croit  naturellement  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe  , et  qu’on  cultise  dans  les  orangeries  des 
parties  septentrionales,  à raison  de  la  beauté  de  ses  ileurs.  11 
tire  soit  nom  de  la  forme  de  scs  feuilles  semblables  à celles  du 
laurier , et  de  la  couleur  de  scs  Ileurs  analogues  à celles  de  la 
rose  ; ses  rameaux  sont  nombreux  et  de  couleur  brune  ; ses 
feuilles  presque  sessiles,  lancéolées,  entières  , coriaces,  ver- 
ticillées  trois  par  trois;  ses  ileurs,  d’un  rouge  vif,  larges  de 
plus  d’un  poute,  sont  disposées  en  petits  corymbes  terminaux. 
11  forme  un  genre , avec  trois  ou  quatre  autres,  dans,  la  pen- 
tandrie  monogynie. 

C’est  sur  leuord  des  ruisseaux,  dans  les  vallées  chaudes,  que 
se  trouve  le  laurose.'Il  y forme  toujours  de  vastes  buissons  qui 
s’élèvent  à 12  ou  i5  pieds  et  ileurissent  au  milieu  de  l’été.  Les 
effets  qu’il  produit  sont  très-agréables  en  tout  temps,  mais 
principalement  pendant  les  deux  mois  qu’il  reste  couvert  de 
ileurs.  Quoiqu’il  ne  puisse  pas  supporter  les  hivers  du  climat 
deParis,  on  l’y  cultive  beaucoup.  Il  s’accommode  fort  aisément 
d’être  renfermé  dans  un  pot  ou  dans  une  caisse;  mais  alors  sa 
terre  doit  être  substantielle  et  consistante.  Cependant  quand 
on  lui  en  donne  trop  ou  de  la  trop  bonne,  il  pousse  princi- 

J>alement  eu  bois  et  offre  moins  de  ileurs.  Une  trop  grande 
lumidité  lui  est  très-contraire  en  hiver,  et  il  demande  de  forts 
arrusemens  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  On  doit,  autant 
que  possible,  l’endurcir  contre  les  froids  en  le  rentrant  tard 
dans  l’orangerie , et  en  duuii;intde  l’air  à cette  orangerie  toutes 
les  fois  qu’il  ne  gèle  pas  à glace.  Pendant  l’été,  il  faut  le  placer 
l’exposition  la  plus  chaude;  sans  quoi,  il  fleurirait  moins. 
En  général  on  le  laisse  en  buisson,  qui  , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  est  sa  forme  naturelle;  mais  quelquefois  on  l’oblige  à 
monter  en  tige  et  à prendre  une  tête,  chose  assez  difficile,  par 
la  grande  propension  qu’il  a de  pousser  des  rejetons  de  son 
pied.  Lorsqu’il  devient  trop  vieux,  sa  base  le  dégarnit  de 
branches  et  de  fouilles;  ce  qui  diminue  ses  agrémens  et  doit 
engager, à le  receper  , afin  de  lui  faire  pousser  de  nouvelles 
tiges,  qui  fleurissent  dès  la  seconde  année.  11  ne  craint  point  la 
serjiette,  mais  il  faut  cependant  la  lui  ménager. 

On  multiplie  le  laurose  par  division  des  vieux  pieds  , par 
les  drageons  qu’il  pousse  abondamment  et  par  marcottes;  ra- 
rement il  donne  de  bonnes  graines  dans  le  climat  de  Paris. 
Les  marcottes  se  font  avec  le  plus  jeune  bois,  qui  doit  être 
fendu  avant  d’être  mis  en  terre;  elles  prennent  racine  dans 
l’année.  C’est  en  automne,  après  la  floraison,  qu’on  doit  faire 
toutes  les  opérations  de  jardinage  qui  le  concernent , c’est-à- 
dire  renouveler  la  terre  en  tout  ou  en  partie , diviser  les  pieds, 
lever  les  rejetons,  faire  ou  lever  les  marcottes.  Le  jeune  plant 
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est  ml*  de  suite  dans  des  pots  proportionnés  à sa  grandeur  et 
traité  en  tout  comme  les  mères.  11  donne  des  fleurs  la  seconde 
ou  troisième  année;  mais  comme  c’est  principalement  la  quan- 
tité qu’on  désire,  il  ne  devient  propre  à la  représentation  qu'à 
la  cinquième  ou  sixième.  Il  vit  très-Iong-temps.  11  y a des  pieds 
dans  l’orangerie  de  Versailles  qui  y existent  depuis  Louis  XIV. 

Le  suc  de  cet  arbrisseau  est  àcre  et  caustique,  c’est  un  véri- 
table poison  pour  l’homme  et  les  animaux  ; on  emploie  cepen- 
dant ses  feuilles  sèches  et  réduites  en  poudre  comme  sternu- 
tatoire.  Son  bois  sert  à brûler,  et  comme  le  charbon  qu’il  donne 
est  très -léger,  on  l’emploie,  sur  les  côtes  de  Barbarie,  à la 
fabrication  de  la  poudre  à canon. 

Il  y a une  variété  de  laurier-rose  à fleurs,  blanches , mais 
elle  produit  bien  moins  d’effet  que  l’espèce. 

On  a regardé  long-temps  comme  une  autre  de  ses  variétés 
une  espèce  qui  vient  de  l’Inde  et  dont  les  fleurs  sont  odo- 
rantes. Cette  espèce  est  plus  délicate , plus  sensible  au  froid , 
mais  se  cultive  de  même.  Elle  fournit  également  des  variétés  à 
fleurs  blanches , à fleurs  doubles  roses  et  à fleurs  doubles 
blanches  : cette  dernière  est  encore  fort  rare  et  ne  se  trouve 
que  chez  Gels. 

Le  Laurose  a teinture,  Kerium.  tinctorium,  croît  dans 
l’Inde;  on  tire  de  ses  feuilles  une  fécule  bleue,  qui  sert  à la 
teinture  (voyez  Indigo).  Nous  avons  peu  de  renseigueinens 
sur  ce  qui  le  concerne.  (B.) 

LALZERTE.  Nom  de  la  luzerne  dans  quelques  parties  du 
midi  de  la  France.  (B.)  I 

LAV  ANDE  f Lavendtila.  Genre  de  plantes  de  la  dldynamie 
gymnospermie  et  de  la  famille  des  labiées  , qui  renferme 
huit  à dix  espèces , dont  quatre  sont  originaires  des  parties 
méridionales  de  l’Europe,  mais  dont  une  seule  est  assez  rusti- 
que pour  passer  les  hivers  en  pleine  terre  dans  le  climat  de 
Paris.  Toutes  ont  les  feuilles  lyiposées,  les  fleurs  disposées  en 
épis  à l’extrémité  des  tiges  ou  des  rameaux,  et  exhalent  dans 
la  chaleur , ou  lorsqu’on  les  froisse , une  odeur  aromatique 
plus  ou  moins  forte. 

La  Lavande  commune  est  un  petit  arbrisseau  d’un  ou  a pieds  . 
de  haut,  dont  les  rameaux  sont  quadrangulaires ; les  feuilles 
sessiles,  linéaires,  obtuses,  blanchâtres;  les  fleurs  bleuâtres, 
presque  verticillées  et  accompagnées  de  petites  bractées.  Il 
conserve  ses  feuilles  toute  l’anné^  et  fleurit  pendant  une  partie 
de  l’été.  On  le  trouve  abondamment  sur  les  collines  sèches,  dans 
les  terrains  incultes  des  parties  méridionales  de  la  France , et 
on  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  du  climat  de  Paris 
et  autres  encore  plus  au  nord.  Ses  sommités  fleuries  servent, 
en  les  faisant  infuser  dans  de  l’eau-de-vie  et  en  les  distillant , , 
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à faire  cette  liqueur  d’une  odeur  suave  qu’on  appelle  cau~de^ 
vie  de  lavande , et  dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  les  toi- 
lettes. Ces  mêmes  sommités  passent  en  médecine  pour  cor- 
diales, céphaliques,  emménagogues  , masticatoires,  sternuta- 
toires  et  carminativcs. 

Cette  plante  varie  à fleurs  blanches  et  i larges  feuilles  : cette 
dernière  variété  est  appelée  ajyj/c,  nard  on  lavande  mâle.  On 
en  tire  , par  la  distillation  à feu  nu,  une  huile  essentielle 
qu’on  appelle  huile  d’aspic , dont  on  fait  assez  fréquemment 
usage  en  médecine,  dans  les  arts,  et  pour  augmenter  la  puis- 
sance des  appâts  destinés  à prendre  les  animaux  carnassiers  et 
les  poissons  d’eau  douce.  Le  principe  de  son  odeur  n’est  point 
fugace,  car  la  plante  desséchée  la  conserve  long-temps  ; aussi 
en  place-t-on  des  rameaux  dans  les  armoires,  dan» les  garde- 
robes,  en  fait-on  des  sachets  odorans,  etc.  Enfin  , elle  peut 
être  regardée  comme  éminemment  utile  et  agréable  sous  plu- 
sieurs rapports. 

C’est  sur  cette  plante  que  les  abeilles  recueillent  ce  miel 
parfumé,  connu  sous  le  nom  de  miel  de  Provence,  et  qui,  après 
celui  de  Narbonne,  est  le  meilleur  de  France.  Comme  elle 
fleurit  pendant  une  partie  de  l’été,  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
ne  fût  utile  de  la  multiplier  dans  les  sols  arides,  sur-tout  dans 
les  bruyères  sèches , môme  dans  le  climat  de  Faris  , unique- 
ment pour  servir  à la  nourriture  des  Abeilles.  Payez  ce  mot 
et  les  mots  Miel  et  Bhuyèhe. 

.Dans  le  Midi,  on  se  sert  de  la  lavande  , comme  des  autres- 
arbustes,  pour  brûler.  Dans  le  Nord,  on  en  a fait  des  bordures, 
des  palissades,  des  touffes  assez  agréables  lorsqu’elle  est  en 
fleur  et  que  la  chaleur  exalte  son  odeur.  -Elle  souffre  la  tonte 
comme  le  buis , et,on  profite  de  cette  faculté  pour  Isii  faire 
porter  des  fleurs  plus  long-temps  en  la  rabaissant  très-court, 
avant  que  les  premières  soient  entièrement  passées.  Il  est  dom- 
mage que  sa  couleur  blanchâtre.ne  produise  pas  un  bon  effet  ; 
car,  sans  cet  inconvénient,  elle  serait  une  plante  d’ornement 
très-précieuse.  On  la  place  aussi  dans  les  jardins  pay.sagers,  en. 
grosses  touffes  contre  les  fabriques,  sur  les  rochers,  dans  l’in- 
tervalle des  buissons  exposés  au  midi , pour  donner  aux  pro- 
meneurs le  plaisir  de  froisser  ses  calices  ou  ses  feuilles  dans 
leurs  mains,  et  de  jouir  de  la  bonne  odeur  qui  en  résulte. 

Toute  terre  et  toute  exposition  sont  bonnes  à la  lavande.  Elle 
est  plus  odorante  dans  celle«  qui  sont  sèches  et  chaudes , et 
d’une  plus  belle  végétation  dans  celles  qui  sont  grasses  et  fraî- 
ches. Elle  vit  peu  dans  ces  dernières.  En  général,  il  est  avan- 
tageux de  renouveler  ses  pieds  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  afin: 
d’avoir  des  touffes  bien  garnies  et  d’une  végétation  vigoureuse. 
On  peut  la  multiplier  de  graines  ; mais  comme  ce  moyen  est 
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long  on  l’emploie  rarement  : on  préfère  la  voie  des  plants  en- 
racinés et  des  boutures , qui  fournissent  autant  qu’on  le  désire. 
Kn  effet,  un  vieux  pied  qui  n’a  pas  une  souche  unique  , et  on 
doit  éviter  ce  cas  en  plantant  profondément,  en  donne  autant 
de  nouveaux  qu’il  avait  de  branches  enracinées  , et  chaque 
branche  de  deux  ans  qu’on  met  en  terre  au  printemps,  dans 
une  plate-bande  bien  labourée  et  bien  abritée,  donnera  l’an- 
née suivante  un  pied  propre  à être  mis  en  place.  On  peut  aussi 
la  marcotter  en  automne,  ou  butter  les  vieux  pieds  de  manière 
que  la  base  de  la  plupart  de  leurs  rameaux  soit  en  terre. 

Les  trois  autres  espèces  européennes  de  ce  genre  sont  : 

La  Lavande  stoéchade,  qui  ressemble  beaucoup  à la  pre- 
mière par  ses  tiges  et  par  ses  iéuilles,  mais  dont  les  épis  sont 
courts,  carrés,  imbricjués  de  larges  bractées,  ovales,  aigus, 
et  terminés  par  un  paquet  de  ieuilles  florales  d’un  pourpre 
bleuâtre} 

La  Lavande  dentée  , qui  a les  feuilles  linéaires,  profondé- 
ment crénelées } les  fleurs  d’un  bleu  rougeâtre , disposées  en 
épis  lâches,  et  terminées  par  un  bouquet  de  feuilles  florales} 

l>a  Lavande  multipide,  qui  aies  feuilles  bipinnées,  les  fleurs 
bleuâtres  et  disposées  en  épis  tétragones. 

Ces  trois  espèces  demandent  l’orangerie  dans  le  climat  de 
Paris.  (B.) 

LAVANDIERE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  bergeron- 
nette qui  aime  â vivre  sur  le  bord  des  eaux  fréquentées  par 
les  hommes,  qui  semble  accourir  au  bruit  que  font  les  blan- 
chisseuses lorsqu’elles  frapjient  le  linge  avec  leur  battoir. 
Voyez  au  mot  Bergehonnette. 

Cet  oiseau  suit  les  troupeaux  dans  les  pâturages  pour  m.mger 
lesstomoxes,  les  asiles,  les  taons  et  autres  insectes  diptères 
qui  les  tourmentent , et  par  là  il  rend  un  service  essentiel  à 
l’agriculture.  Dans  les  greniers  où  on  l’enferme,  il  mange  les 
teignes  du  blé  à mesure  qu’elles  naissent,  et  par  là  diminua 
leur  reproduction.  (B.) 

LAVATERE , Lavatera.  Genre  de  plantes  de  la  monadel- 
pbie  polyandrie  et  de  la  famille  des  malvacées,  qui  renferme 
une  douzaine  d’espèces,  la  plupart  propres  aux  parties  méri- 
dionales de  l’Europe , et  qu’on  peut  employer  â la  décoration 
des  jardins. 

La  Lavatère  a feuilles  pointues,  Lavatera  olbia.  Lin.  , 
a une  tige  de  4 â 5 pieds  , des  feuilles  alternes,  pétiolées , an- 
guleuses, velues,  à trois  ou  cinq  lobes,  dont  celui  dn  milieu 
est  pointu  } des  fleurs  d’un  pouce  de  diamètre , de  couleur 
pourpre,  et  sessiles  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
Elle  est  vivace , croît  naturellement  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée , reste  verte  toute  l’année , et  fleurit  en  autonrne.  On, 
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la  cultive  Jans  quel<iues  jardins  de  Paris,  mais  elle  y nasse 
très-rarement  l’hiver  en  pleine  terre;  c’est  donc  pour  ce  climat 
■une  plante  d’orangerie.  On  la  multiplie  de  graines,  et  plus 
communément  de  uoutures,  qui  prennent  racine  en  peu  de 
temps. 

La  LAvATàiiE  ARBORÉE  n’en  diffère  pas  beaucoup,  et  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit  lui  convient. 

La  Lavatère  a grandes  fleurs  , Lavatera  trimestris,  Lin. , 
a des  tiges  hautes  de  2 à 3 pieds;  des  feuilles  pétiolées,  cor- 
diformes,  dentées,  lobées  et  glabres  ; des  Heurs  de  près  de 
2 pouces  de  diamètre,  d’un  rouge  de  diverses  nuances,  ou 
blanches  ou  panachées.  Elle  croit  dans  les  mêmes  pays  que  les 
précédentes  , mais  est  annuelle  ,-  et  ne  craint  pas  par  consé- 
quent les  hivers  du  climat  de  Paris;  aussi  l’y  cultive-t-on  fré- 
quemment dans  les  parterres , où  ses  touffes  font  un  très-joli 
effet , sur-tout  lorsqu’on  a pu  mélanger  les  couleurs  de  manière 
à les  faire  contraster.  On  sème  ordinairement  ses  graines  sur 
couches,  et  on  en  met  le  plant  en  place  lorsqu’il  a 5 à 6 pouces 
d’élévation.  Elle  demande  une  terre  un  peu  substantielle..  (B.) 

LAVE.  On  appelle  de  ce  nom  deux  sortes  de  pierres  : l’une 
provenant  des  déjections  des  volcans,  l’autre  se  trouvant  au 
sommet  des  montagnes  calcaires  secondaires. 

La  première  s’oftre  en  couches  plus  ou  moins  larges , plus 
ou  moins  épaisses,  selon  que  l’irruption  du  volcan  dont  elles 
sont  sorties  était  considérable  : elle  constitue  souvent  seule 
dès  montagnes  d’une  grande  hauteur  ou  d’une  vaste  circonfé- 
rence. Toujours  elles  sont  infertiles  par  leur  nature;  mais 
elles  deviennent  des  terrains  de  première  qualité , lorsque 
après  bien  des  siècles  elles  se  sont  décomposées  : j’en  parle 
aux  mots  V'olcan  et  Montagne  volcank^ue. 

La  seconde  est  toujours  en  lits  plus  ou  moins  épais,  plus 
ou  moins  étendus,  plus  ou  moins  réguliers,  séparés  par  de  l’ar- 
gile ferrugineuse,  le  plus  souvent  très-près  de  la  surface.  On 
la  trouve  dans’un  grand  nombre  de  cantons  de  l’est  et  du 
centre  de  la  France,  où  elle  s’utilise  pour  bâtir  , pour  couvrir 
les  maisons  des  cultivateurs  , pour,  en  la  mettant  de  champ, 
former  des  enclos  extrêmement  économiques.  Je  suis  entré 
dans  quelques  détails  à son  égard  aux  mots  Calcaire  et  Mon- 
tagne. (B.)  ^ 

LAVERONS.  On  donne  ce  nom,  dans  la  ci-devant  Bour- 
gogne , aux  fragmens  «le  pierres  calcaires  plates  qui  se 
trouvent  disséminées  dans  les  champs  et  les  vignes.  Voyez 
Lave.  (B.) 

LAVEMENT.  Substance  fluide  qu’on  Injecte  dans  les  in- 
testins par  le  fondement,  au  moyen  d’une  seringue.  Les  lave- 
mens  sont  simples  ou  composés , et  leur  dose  doit  être  d’une 
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pinte  et  demie  ou  deux  pintes  pour  un  bcsuf  ou  un  clieval. 
Qn  compose  ce  remède  suivant  l’indication  de  la  maladie  , soit 
afin  de  tenir  simplement  le  ventre  libre,  soit  pour  donner  du 
ton  aux  intestins  , soit  pour  calmer  leur  trop  grande  rigidité  , 
causée  par  l’inflammation  intérieure,  etc.:  les  lavemens  les 
plus  simples  sont  toujours  les  plus  efficaces,  et  l’op  juge  beau- 
coup mieux  de  leur  manière  d’agir.  ^ 

Avant  de  donner  un  lavement  aux  bœufs  et  aux  chevaux , 
il  faut  que  le  valet  d’écurie  frotte  sa  main  et  son  bras  avec  de 
l’huile  , qu’il  insinue  sa  main  dans  le  fondement  de  l’animal  , 
qu’il  en»  3tire  les  excrémens  qui  y sont  endurcis , qu’il  recom- 
mence cette  opération  en  enfonçant  le  bras  aussi  avant  qu’il 
le  pourra  : sans  cette  précaution  préliminaire  et  indispensable, 
le  remède  ne  produira  aucun  effet.  Dès  que  l’animal  aura  reçu 
le  lavement,  on  le  fera  trotter,  afin  qu’il  le  garde  plus  long- 
temps : autrement  il  le  rendrait  tout  de  suite.  Si  l’animal  est 
trop  malade  pour  courir , on  donnera  deux  lavemens  de  suite  ; 
le  Second , dès  que  le  premier  sera  rendu , et  même  un  troi- 
sième s’il  ne  gàrde  pas  assez  long-temps  le  second. 

Comme  souvent  dans  les  campagnes  il  n’est  pas  facile  de  se 
procurer  une  seringue  proportionnée  au  volume  de  l’animal, 
voici  le  moyen  d’en  fabriquer  une  promptement  et  à peu  do 
frais.  Prenez  un  morceau  de  Roseau  des  jaudins  (voyez  ce 
mot),  ou  un  morceau  de  sureau  dont  vous  ôterez  la  moelle, 
long  de  6 à 8 pouces  ; adaptez  à une  de  ses  extrémités  une 
vessie,  et  fixez-Ia_par  plusieurs  tours  de  corde;  elle  formera, 
une  vaste  poche  dans  le  bas  du  tuyau.  A l’extremité  supé- 
rieure du  sureau , placez  tout  autour  de  la  filasse  ou  bien  du 
chanvre  peigné,  ou  du  coton,  ou  bien  encore  un  morceau 
d’étoffe  que  vous  assujettirez  avec  un  fil,  afin  de  former  dans 
cet  endroit  une  espèce  de  bourrelet , qui  empêchera  que  l’intes- 
tin ne  soit  blessé  par  l’introduction  et  le  frottement  du  bois  qui 
sert  de  canul*.  Le  tout  ainsi  préparé,  videz  par  le  haut  du 
tuyau  la  matière  du  lavement,  qui  se  précipitera  dans  la  vessie  ; 
introduisez  cette  espèce  de  canule  dans  le  fondement  de  l’ani- 
mal ; de  la  main  gauche  soutenez  la  vessie , et  de  la  droite , 
pressez  fortement  de  bas  en  haut  cette  vessie  : la  pression  for- 
cera l’eau  à pénétrer  dans  l’intestin  de  l’animal, 

Le  lavement  le  plus  commun  est  celui  qui  est  fait  avec  l’eau 
simple  ; il  suffit  dans  les  constipations  et  les  inflammations  lé- 
gères : on  peut  suppléer  à l’eau  simple  parla  décoction  de  |^auve 
ou  de  pariétaire , ou  de  mercuriale , etc.  Si  la  saison  empêche 
de  cneiHir  ces  plantes,  ou  si  on  ne  les  connaît  pas,  on  fera 
dissoudre  dans  l’eau  un  peu  de  gomme  arabique , ou  on  fera 
bouillir  de  la  graine  de  lin;  c’est  en  raison  de  leur  mucilage 
que  ces  substances  agissent  et  rendent  l’expulsion  des  ex- 
Tome  IX.  8 
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rrémeni  plus  fadU  : l’eau  relâche  l’intestiaat  le  mucila^  le 
tapicse.  Prenez  une  once  de  graine  de  lin , où  demi-once  d* 
gomme  y on  une  poignée  des  plantes  indiquées  , faites-les  dis^ 
soudre  dans  l’eau  chaude,  ou  faites-en  une  décoction,  et  vous 
aurez  un  lavement  adoucissant. 

Si  on  désire  qu’il  calme  davantage  l’irritation  des  intestins, 
il  suffit  d’ajouter  un  peu  de  vinaigre , jusqu’à  ce  que  l’eau  ac- 
quière une  agréable  acidité.  On  ne  peut  trop  recommander  ce 
remède , soit  pour  les  hommes , soit  pour  les  animaux  , dans 
toutes  lus  maladies  putrides  et  inflammatoires  , et  il  neu£  sup- 
pléer tous  les  auti^s  de  ce  genre. 

L’eau  de  son  en  lavement  est  très-rafralchissante. 

Les  lavemens  , même  simplement  composés  d’eau  , produi- 
sent de  très-bons  effets  dans  les  ardeurs  et  les  rétentions  d’ii- 
rlnc  ; leur  action  est  encore  plus  marquée , si  on  y ajoute  un 
])cu  de  vinaigre.  On  le  répète , le  vinaigre  seul  et  uni  à l’eau 
d’ùne  décoction  mucilagineuse  est  de  tous  les  remèdes  de  cô 
genre  celui  que  l’on  doit  préférer,  soit  pour  rafraîchir.  Soit 
pour  s’opposer  aux  effets  de  la  putridité  et  de  l’inflammation. 

Les  maladies  épizootiques  qui  se  manifestent  pendant  l’été 
sont  toutes  putrides  et  inflammatoires,  et  souvent  l’une  est 
l’effet  de  l’autre.  Dans  ces  cas , donnez  ces  lavemens  au  nombre 
de  cinq  ou  six  par  jour  ; continuez  et  ne  diminuez  ensuite  leur 
nombre  qu’en  raison  de  la  diminution  des  symptêmes  de  la 
maladie  ; mais  n’employez  jamais  les  huileux  : mettez  à leur 
place  les  décoctions  des  plantes  mucilagineuses  ou  les  substan- 
ces gommeuses.  Dans  plusieurs  épizooties , j’ai  souventsdû  pres- 
que aux  seuls  lavemens  la  guérison  des  animaux.  On  peut 
ajouter  le  miel  en  décoction  et  supprimer  les  plantes  muci- 
lagineuses... Les  graines  de  concombre,  de  courges,  de  me- 
lons , les  amandes  pilées  , en  un  mot  leur  émulsion  servent  aux 
lavemens  rafraîchissons  et  antiputrides.  Mais  pourquoi  recou- 
rir à toutes  ces  préparations  longues , lorsque  l’eau , le  vinaigre 
et  le  miel  suffisent?  C’est  qu’on  croit  augmenter  l’efficacité  du 
remède  par  la  multiplication  et  la  préparation  des  drogues. 

Toutes  les  plantes  odoriférantes , comme  le  thym , le  roma- 
rin, le  serpolet , la  lavande , la  camomille  romaine , etc.,  peu- 
vent servir  à la  décoction  du  lavement.  Si  on  veut  le  rendre 
purgatif,  on  y ajoutera  du  sucre  rosat , ou  une  décoction  de 
séné^u  des  sels  neutres , ou  même  du  sol  de  cuisine. 

On  appelle  lavement  carminatif,  ou  propre  à expulser  les 
vents , celui  que  l’on  compose  avec  la  décoction  de  caidomille, 
de  mélilot,  de  coriandre,  d’anis , de  baies  de  genièvre , etc.  , 
avec  le  miel  commun.  Ce  lavement  est  tonique,  et  il  fait 
tendre  beaucoup  de  vents,  mais  n’est-ce  pas  eu  augmentant 
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encore  leur  nombre  ? J’ai  toujours  vu  que  des  layeirtens  émoi- 
liens  diminuaient  beaucoup  l’irritation  des  intestins , et  que 
l’air  y étant  moins  raréfié  par  la  chaleur,  les  vents  sortaient 
sans  peine  : il  est  très  - prudent  de  faire  rarement  usage  de 
ces  reinèdes  incendiaires.  Il  est  des  cas  cependant  où  les  mve- 
meiis  actifs  sont  d’un  grand  secours,  par  exemple , dans  l’a- 
poplexie d’humeur:  alors  prenez  séné,  coloquinte,  de  chacun 
une  once;  ajoutez  à la  colature  a onces  vin  émétique  trouble. 
Comme  il  est  possible  qu’on  n’ait  pas  sous  la  main , et  dans 
une  circonstance  où  les  momens  sont  précieux,  les  subs- 
tances dont  on  vient  de  parler , on  peut  les  supplW  par  une 
décoction  de  a onces  de  tabac , soit  en  feuilles  sèches , soit  en 
corde , soit  en  poudre , et  encore  mieux  par  un  lavement  do 
fuûiée  de  tabac. 

Dans  les  fièvres , on  donne  des  lavemens  avec  la  décoction 
du  quinc^uina.  (R.) 

LAVIÈRE.  Terre  qui  repose  sur  la  roche  fissile,  appelée 
Lxve  dans  le  départément  de  la  Haute-Marne. 

Les  terres  lavières  sont  toujours  marneuses  et  rarement  pro- 
^ fondes.  (B.) 

LAVOIR.  Architecture  rurxu.  Espèce  de  bassin  dis- 
'posé  sur  un  cours  d’eau  pour  y placer  commodément  des  la- 
veuses de  lessive. 

^ Cet  établissement , de  peu  d’apparence,  est  cependant  très- 
utile  à la  campagne  ; car  le  blanchissage  du  linge  est  l’une  des 
occupations  favorites  de  la  mère  de  famille , et  les  lavoirs  de- 
vraient y être  beaucoup  plus  multipliés. 

La  construction  d’un  lavoir  n’est  ni  coûteuse  ni  compli- 
quée , et  il  serait  à désirer  que  toutes  les  communes  en  eus- 
sent de  publics.  Il  est  vrai  que , pour  se  procurer  un  lavoir , il 
faut  un  cours  d’eau  à sa  disposition  ; mais  au  défaut  d’eaux 
courantes,  on  pourrait  souvent  rencontrer  des  sources  cachées, 
que  des  puits  forés  {voyez  le  mot  Puits)  mettraient  à décou- 
vert , et  dont  les  eaux , alors  jaillissantes  , alimenteraient  les 
lavoirs  et  fourniraient  aux  habitans  une  'bspstou  aussi  saine 
qu’agréable,  ' 

Nous  distinguons  deux  espèces  de  lavoirs  ; savoir,  les  lavoirs 
iuXÈrieviTa  o\3.  domestiques  , et  les  lavoirs  extérieurs  ou  publics; 
mais  cette  distinction  n’est  due  qu’à  la  différence  des  soins 
plus  ou  moins  grands  que  l’on  donne  ordinairement  à la  cons- 
truction de  l’une  ou  de  l’autre  espèce. 

• $ I . Des  lavoirs  domestiques.  Dans  une  grande  habitation 
rurale  , le  lavoir  devrait  être  placé  attenant  à la  Buanderie 
I voyez  ce  mot),  la  surveillance  des  femmes  de  lessive  y se- 
rait plus  directe , et  le  transport  du  linge  plus  commode  ; mais 
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cette  poiition  , la  plus  avantageuse , est  absolument  subor^ 
donn^  à celte  du  cours  d’eau  disponible. 

Lorsque  les  facultés  du  propriétaire  le  permettent , un  lavoir 
de  cette  espèce  est  ordinairement  composé  i“.  d’un  bassin  de 
la  forme  la  plus  commode  pour  sa  destination  , et  d’un  dia- 
mètre ou  développement  suffisant  pour  y placer  un  nombre  de 
laveuses  déterminé  par  les  besoinsdu  ménage;  2”.  d’une  enceinte 
couverte  , afin  que  les  laveuses , en  fonction , y soient  à l’abri 
de  la  pluie  ou  de  la  grande  ardeur  du  soleil  ; 3°.  d’imè  petite 
vanne  avec  empellement  , destinée  à maintenir  l’eau  dans  le 
bassin  à la  hauteur  convenable  lorsque  la  pelle  est  baissée , et 
lorsqu’elle  est  levée  , à pouvoir  tarir  entièrement  ce  bassin , 
soit  pour  le  curer,  soit  pour  chercher  les  pièces  de  Ifnge  qui 
auraient  pu  s’y  enfoncer;  4°-  d’une  longueur  suffisante  de  che- 
valets , placés  dans  le  pourtour  de  l’enceinte , sur  lesquels  on 
dépose  le  linge  à mesure  qu’il  est  lavé. 

Pour  assurer  le  jeu  des  eaux,  il  vaut  mieux  placer  le  bassin 
sur  un  canal  de  dérivation  du  cours  d’eau  , que  sur  le  cours 
d’eau  même  , parce  qu’alors  on  peut , à.  volonté , en  accepter 
ou  en  refuser  les  eaux  , au  moyen  d’une  vanne  avec  empelle-- 
ment , établie  à la  naissance  du  canal  de  dérivation'. 

Ce  bassin  doit  être  entièrement  revêtu  en  maçonnerie  de 
chaux  et  ciment,  ou  construit  en  béton  , si  l’on  craint  des  fil- 
trations et  des  pertes  d’eau  à travers  les  terres  environnantes. 
Dans  le  cas  contraire , on  peut  se  contenter  d’une  maçonnerie 
en  pierres  sèches , et  de  ne  faire  en  bonne  maçonnerie  que  la 
partie  où  la  vanne  se  trouve  placée. 

Le  couronnement  de  la  maçonnerie  du  bassin  doit  être  en 
pierres  de  taille  dures , posées  ou  taillées  dans  l’inclinaison 
requise  pour  la  facilité  du  lavage  du  linge  ; au  défaut  de  cette 
espèce  de  pierre  de  taille , on  se  sert  de  forts  madriers  de  chêne 
solidement  contenus  dans  la  maçonnerie  inférieure , et  posés 
dans  la  même  inclinaison. 

L’enceinte  du  lavoir  est  close  à l’extérieur , mais  elle  est  à 
jour  tout  le  long  du  bassin.  La  charpente  de  sa  couverture  est 
Supportée  d’un  côté  par  la  clôture  extérieure,  et  de  l’autre 

Ear  des  poteaujt  solidement  encastrés  dans  la  maçonnerie  du 
assin  , qui  leur  sert  de  support , et  contenus  dans  leur  .écar- 
tement par  des  entraits  et  des  chapeaux  formant  en  même  temps 
sablières.  , 

Le  fond  du  bassin  doit  toujours  être  pavé , afin  de  pouvoir 
le  nettoyer  plus  aisément  et  sans  l’approfondir.  Une  profon- 
deur d’eau  d’un  mètre  est  plus  que  suffisante  dans  le  bassia 
pour  l’usage  du  lavoir. 

a.  Des  lavoirs  publies.  Ces  lavoirs  se  construisent  de  la 
^même  manière  et  avec  les  mêmes  soins  que  les  lavoirs  domea- 
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tîqnes  : ceulenient  leurs  dimensions  doivent  être  plus  grandes, 
et  proportionnées  à là  population  des  communes  auxquelles  ils 
sont  destinés. 

Ceux  des  villes  peuvent  également  être  entourés  d’une  en- 
ceinte fermée  et  couverte , et  même  être  garnis  intérieurement 
de  chevalets  , parce  que  généralement  elles  seront  en  état  de 
t faire  cette  dépense;  mais  les  lavoirs  des  communes  rurales 
doivent  être  bornés  à la  construction  du  bassin.  Dans  ces  der- 
nières communes,  il  sera  très-utile  de  faire  précéder  le  lavoir 
public  jMir  un  abreuvoir.  ( de  Feu.  ) 

A.  Double  fourche  à deux  dents , disposées  comme  dos 
échâsses,  avec  lesquelles  les  vignerons  de  la  Biscaye  labourent 
les  vignet. 

Il  semble  que  l’emploi  des  layas  devrait  être  très-fatigant; 
mais  l’habitude  la  rendjàcile  à ces  vignerons.' Bucac. 

<Bo 

LEBAN.  C’est  le  levain  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne. 

LEBRETON.  Nom  d’une  sorte  de  forme  qu’on  donne  aux 
arbres  fruitiers  en  Esealiee  ou  en  Contr’espalier.  Voyez 
cçs  roots.  C’est  la  même  chose  que  Batardeau.  (B.) 

’ LÉDE,  Lcdum.  Genrede  plantes  de  la  décandrie  monogyuie 
et  de  la  famille  des  rhodoracées , qui  renferme  trçis  espèces  , 
qu’on  cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  à raison  de  leur 
agréable  aspect  quand  elles  sont  en  fleur.  Ce  sont  des  arbustes 
* de  2 ou  3 pieds  au  plus,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  per- 
sistantes ; les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux,  qui  de- 
mandent une  terre  légère  et  fraîche  pour  prospérer. 

Le  Lède  a feuilles  étroites  , Ledum  palustre  , Lin. , a les 
feuilles  linéaires,  roulées  en  dehors  sur  leurs  cêtés  , et  cou- 
vertes d’un  duvet  roux  en  dessous.  Il  croit  dans  les  marais  du 
nord  de  l’Europe.  On  emploie  ses  feuilles  , qui  exhalent , lors- 
qu’on les  froisse , une  odeur  agréable  assez  forte  pour  reni- 
jilacer  le  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière;  Il  se  conserve 
fort  difficilement  dans  nos  jardins. 

Le  Léde  a feuilles  largrs  a les  feuilles  semblables  à celles 
du  précédent , mais  trois  fois  plus  larges , et  scs  fleurs  sont 
pentandres.  Il  est  otiglnaire  du  nord  de  l’Amérique , où  on  fait 
tisage,  sous  le  nom  de  thé  de  Labrador , de  l’infusion  de  ses 
feuilles , qui  passent  pour  stomachiques  et  pectorales , et  qui 
ont  une  odeur  aromatique  fort  agréable.  J’ai  fait  usage  à dif- 
férentes reprises  de  cette  infusion,  et  les  suites  ont  toujours 
«té  une  faim  dévorante.  On  lé  cultive  fréquemment  dans  les 
jardins  , où  il  se  conserve  très-bien  , et  se  multi^ie  très-faci- 
lement de  rejetons  et  de  marcottes,  qu’on  faitlau  printemps, 
et  qui  peuvent  être  levées  à la  même  époque  de  l’année  sui- 
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Tante.  C’est  le  soleil  et  les  sécheresses  trop  prolongées  qui  sont 
ses  plus  dangereux  ennemis , il  faut  en  conséquence  le  placer 
toujours  au  nord  et  entre  des  arbustes  plus  élevés.  Son  aspect  ) 
lorsqu’il  est  en  fleur,  est  beaucoup  plus  beau  que  celui  du 
précédent. 

Le  LèoE  A TKUiLLEs  DE  THTM  a les  feuilles  petites,  ovales , 
planes  , vertes  et  glabres.  11  est  originaire  de  la  Caroline,  et  ■ 
ne  se  voit  pas  encore  fréquemment  dans  les  jardins  d’Europe. 

11  düfàre  sensiblement  des  précédons,  et  est  moins  agréable 
qu’eux  lorsqu’il  est  en  fleur.  Les  fortes  gelées  l’atteignent 
quelquefois.  (B.) 

LEE.  Voyez  Lin. 

LÉGÈRE  (TERRE).  C’est  celle  qui  n’est  pas  liée,  dont 
les  parties  se  divisent  facilement  par  lus  labours , et  dans  la- 
quelle l’eau  ne  peut  séjourner.  ^ 

Les  terres  légères  sont  généralement  précoces  et  favorables 
à beaucoup  de  cultures  ; mais  dans  les  années  sèches  , elles 
sont  de  peu  de  produit. 

11  est  des  terres  qui  sont  légères , parce  qu’elles  contiennent 
beaucoup  d’Huuusÿ  d’autres,  parce  ÿe  le  Saeee  , le  Ghaviek, 
la  Craie  y surabondent.  Voyez  ces  mots. 

Une  des  terres  les  plus  légères  est  celle  qu’on  appelle  /er/é 
de  bruyère,  et  qui  n’est  composée  que  d’humus  et  de  sable  » 
c’est  par  cela  seul  qu’elle  est  la  plus  propre  au  semis  des  graines 
fines  et  i la  culture  des  arbres  délicats  , et  ce , parce  que  la  ra-  . 
dicule  de  ces  graines  ou  les  racines  de  ces  arbres  y pénétrent  ~ 
av'ec  la  plus  grande  facilité  ; mais  elle  a besoin  d’arrosemens 
fréquens.  Voyez  BawtènB.  (B.) 

LÉGUME.  Le  légume  proprement  dit  est  la  graine  des 
fleurs  papilionacées  : tels  sont  les  pois , les  fèves,  les  haricots, 
d’où  est  venue  la  dénomination  de  plantes  légumineuses.  Ces 
graines  sont  renfermées  entre  deux  battans  ou  cloisons , qui 
forment  la  gous.se  à laquelle  elles  tiennent  par  un  cordon 
ombilical.  A Paris  et  dans  ses  environs , on  a généralisé  l’idée 
attachée  à ce  mot  légume  , et  on  lui  donne  une  extension  sur 
toutes  les  plantes  d’un  potager;  de  sorte  qu’un  artichaut , un 
chou , une  rave , une  asperge , sont  appelés  mal  à propds  lé- 
gumes i ce  qui  fait  une  confusion  dans  les  idées  : ce  nom  ne 
devrait  être  consacré  qu’aux  plantes  Légumineuses  {voyez  ce 
mot).  11  est  inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  , 
parce  qu’en  parlant  de  chacune  de  ces  plantes  ^parément , on 
traite  de  leur  culture  et  de  la  manière  de  les  conserver.  (R.) 

Autrefois  gn  divisait , à Paris , les  légumes  et  les  fruits  en 
deux  classes,  les  acides  {aigrun),  et  les  doux  : l’oignon,  l’écha- 
lotte , les  citrdns , etc.  , entraient  dans  la  première.  (B  ) 
LÉGUMINEUSES.  Famille  de  plantes  d'un  Intérêt  majeur. 
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pour  Tugriculture  , et  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
inonopliylle,  une  corolle  polypétale  ) le  plus  souvent  papi- 
lionacce,  des  étamines  presque  toujours  au  nombre  de  dix  et 
diadelpbe , un  fruit  (légume)  tantdt  uniloculaire , tanldt  di- 
visé transversalement  en  plusieurs  loges. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  arborescentes  ou  berbacées, 
souvent  volubles  ; leurs  feuilles  sont  presque  toujours  alternes, 
tantôt  simples,  tantôt  tentées,  tantôt  ailées  avec  ou  sans  im- 
paire , et  quelquefois  pourvues  de  vrilles  : leurs  espèces  sont 
extrêmement  nombreuses. 

Parmi  les  genres  qui  la  composent,  les  agriculteurs  français 
sont  plus  particulièrement  dans  le  cas  de  remarquer  l’AcACia 
(mônojo),  le  Févieh,  le  Chicot,  le  Caboubieh,  IcTamaki-' 
NIER , la  Casse,  le  Campêche,  le  Brbsielet,  le  Coure aril, 
I’Ajonc  , le  Spartion  , le  Genêt,  le  Cytise  , le  Lupin  , la 
Bugrane,  PArachide,  le  Trèfle,  le  MiLiLOT,la  Luzerne, 
le  Fénugrec  , le  LoTfER , le  Doliqve  , le  Haricot,  I’Amor-. 
PHA,  le  Robinier,  le  Caragàn,  PAstragale,  le  Bagnau.- 
siER,  la  Réglisse,  PIndigotter,  la  Gesse,  I.1  Pois,  la  Vesce, 
la  Fève  , la  Lentille,  le  Chiche,  la  Co&onille  et  le  Sain- 
Ttntt.  Voyez  tous  ces  mots. 

C’est  principalement  par  leurs  graines  et  par  leurs  feuilles- 
que  les  légumineuses  sont  si  utiles  à l’agriculture.  Les  pre- 
mières fournissent  une  nourriture  saine  aux  hommes  et  aux 
animaux,  et  les  secondes  le  fourrage  le  plifs  abondant  pour  ces 
Jerniers.  Aussi  plus  on  en  cultive  et  plus  on  a droit  d’espérer 
des  bénéfices  assurés  dans  quelque  nature  de  terrain  que  soit 
placée  l’exploitation. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’apprendre  aux  cultivateurs> 
que  les  es^ces  de  quelques  genres  de  cette  famille , tels  que 
les  Orobes  , les  Yesces,  les  Gesses,  les  Lentilles,  on(  une 
germination  différente  de  celle  des  autres  ; c’est-à-dire  qu’au 
ueu  de  développer  leurs  Cotylédons  , et  d’offjir  d’abord  des 
Feuilles  SÉMINALES,  leurs  graines  restent  entières  et  poussent 
immédiatement  une  Tige.  Voyez  les  mots  précités.  (B.) 

LENTICULE,  Lemna.  Genre  de  plantes  qui  renferme  cinq 
à six  espèces  qui  naissent  et  yégètent  sur  la  surface  des  eaux 
stagnantes,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  len- 
tille d’eau.  Elles  sont  composées  ordinairen\ent  de  deux  ou 
trois  feuilles,  de  la  forme  des  lentilles , de  consistance  peu  so- 
lide, de  la  jonction  desquelles  sortent,  en  dessus,  les  parties  de 
la  fructification , et  en  dessous  un  faisceau  de  racines  qui  pen- 
dent dans  l’eau. 

La  nature  a destiné  ces  singulières  plantes  à purifier  l’air 
des  marais  pour  les  rendre  habitables  aux  animaux.  Elles 
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absorbent  pèndant  le  jour  les  principes  délétères  de  cet  air^ 
et  exhalent  pendant  la  nuit  des  flots  de  gaz  oxygène,  le  seul , 
comme  on  soit , propre  à la  respiration. 

Il  ne  faut  donc  pas  les  enlever,  pendant  l’été  et  l’automne, 
de  la  surface  de  ces  eaux;  mais  on  le  peut,  sans  inconvénient, 
au  commencement  de  l’hiver,  pour  les  apporter  sur  le  fumier, 
dont  elles  augmentent  la  masse.  Cependant,  il  faut  l’avouer , 
la  dépense  de  leur  extraction  est  toujours  plus  considérable 
que  le  bénéfice  qu’elles  procurent  ; car  elles  fournissent  bien 
peu  de  terre  végétale  par  suite  de  leur  décomposition. 

On  pfétend  qu’employées  à l’extérieur  , elles  dissolvent  le 
sang  caillé  des  cpntusions  , qu’elles  adoucissent  les  douleurs 
des  érysipèles,  des  hémorroïdes,  des  hernies,  etc.  Les  ca- 
nards et  les  carpes  les  mangent.*  (B.) 

LENTILLE.  Plante  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  fa- 
mille des  légiimineuses,  que  Linnæus  avait  placée  parmi  les  ers, 
ervum,  que  \Villdenow  et  autres  ont  ré’unie  au  chiche,  cicer, 
et  qui  est  l’objet  d’une  importante  cultbre,  soit  pour  son  fruit, 
qui  fait  une  excellente  nourriture  pour  l’homme,  soit  pour  sa 
fane,  que  les  animaux  domestiques  recherchent. 

La  vraie  patrie  de  la  lentille  parait  être  du  quarantième  au 
cinquantième  degré  de  latitude  ; car  elle  craint  également  et 
les  feux  du  midi  et  les  glaces  du  nord  : on  la  trouve  en  effet  sau- 
vage dans  les  champs  et  les  vignes  vers  le  quarante-cinquième 
degré.  On  en  cultivé  fort  peu  en  Angleterre  et  dans  les  plaines 
de  la  Flandre  , mais  beaucoup  aux  environs  de  Pafis  et  dans 
le  milieu  de  la  France.  Il  n’est  point  avantageux  , hors  les 
environs  des  grandes  villes  et  les  lieux  qui  sont  réputés  pour 
en  fournir  de  qualité  supérieure,  de  lui  consacrer  des  champs 
entiers  ; aussi  est-ce  principalement  dans  les  vignes,  au  milieu 
des  autres  cultures  qu’on  en  voit  le  plus.  Souvent  cependant 
on  la  sème  sur  les  jachères  pour  doubler  les  produits  du  sol , 
ou  pour  remp4*cer  les  productions  qui  ont  péri  par  l’effet  des 

felées  de  l’hiver,  parce  que  parcourant  avec  rapidité  les  phases 
e sa  végétation,  il  est  toujours  possible  de  faire  les  premiers 
labours  après  sa  récolte , ou  de  lui  substituer  des  raves , des 
navettes  et  autres  cultures  d’automne. 

Une  terre  légère  et  sèche  et  une  exposition  chaude  sont  in- 
dispensables pour  avoir  des  lentilles  en  abondance  et  de  bonne 
nature.  Dans  les  sols  gras  et  humides,  la  plante  pousse  en  herbe 
et  donne  des  grainès  pâteuses  et  sans  goût.  Là  on  ne  doit  en 
semer  que  pour  fourrage  ; mais  il  y a rarement  du  bénéfice  à 
le  faire,  parce  que  plusieurs  autres  plantes  de  la  même  famille 
tels  que  la  vesce , les  pois  gris  , la  gesse  , etc.  , en  fournissent 
de  beaucoup  plus  élevé  et  d’aussi  bonne  qualité.  Dans  quelques 
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lieux,  cm  les  sème  avec  le  seigle  en  automne  , ou  l’avoine  au 
printemps,  pour  les  faucher  en  vert;  et  cette  méthode  n’est  pas 
aussi  à dédaignèr  qu’on  s’est  plu  à le  dire,  parce  que  ces  deux 

{liantes  mûrissent  en  mêmetemps  et  se  favorisent  mutuellement 
orsque  la  première  ne  fait  en  nombre  de  pieds  que  le  quart  de 
l’autre.  Les  avantages  de  ce  mélange  sont  bien  connus  dans 
quelques  parties  de  la  ci-devant  Picardie.  Voyez  Mélange.  , 

C’est  donc  dans  les  terres  sablonneuses  et  de  médiocre  qua- 
lité qu’il  convient  de  semer  les  lentilles  aussitût  que  les  ge- 
lées ne  sont  plus  à craindre,  c’est-à-dire  au  commencement 
d’avril  dans  le  climat  de  Paris.  Un  bon  labour  à la  charrue  , 
ou  mieux,  àla  bêche  ou  à la  houe,  suffit,  pourvu  que  les  mottes 
soient  exactement  brisées.  On  les  répand  à la  A'^olée  dans  plu- 
sieurs endroits;  dans  d’autres,  on  les  place  eq  touffes  dans 
des  Augets,  ou  on  les  place  en  Rangées  continues  envoyez 
ces  mots).  Ces  deux  dernières  méthodes  sont  de  beaucoup  pré- 
férables et  s’emploient  selon  les  localités.  Ainsi , dans  une 
vieille  vigne,  on  les  mettra  en  trochées  pour  garnir  les  espaces 
vides;,  en  plein  champ , on  les  diettra  en  rangées  , afin  de  ne 
pas^  perdre  de  terrain.  Cas  rangées  seront  écartées  je  12  à 
i5  pouCes  et  même  plus,  pour  donner  plus  d’air,  faciliter  les 
binages  et  par  suite  augmenter  les  produits.  18  à 20  livres  de 
graines  suffisent  pour  ensemencer  un  arpent.  Le  premier  bi- 
nage se  donne  quand  les  pieds  ont  4’è  5 pouces  de  haut,  et 
lè"  second  quand  ils  sont  entrés  en  fleur  : souvent  on  se  dis- 
pense de  ce  dernier.  11  faut  autant  que  possible  choisir  un 
temps  un  peu  humide  pour  faire  ces  binages.» 

^ Saupoudrer  les  lentilles  de  plâtre  au  moment  où  elles  vont 
‘entrer  en  fleur  augmente  beaucoup  leur  produit  .en  feraines  ; 
mais  ces  graines  sont  plus  dures  à cuire  que  ce.lies  des  lentilles 
qui  ont  été  aban^nnées  à la  nature.  Cette  ^s'ervation  a été  « 
faite  par  M.  Dergeres  de  Mandeinont,  qurjiabite  un  pays  où 
on  les  cultive  très  en  grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
pays  où  l’on  préfère  la  petite  rouge  à la  grosse'  grise.  ‘ 

Dans  beaucoup  d’endroits,  on  sème  les  lentilles  sur  des  ado** 
existans , comme  ceux  qui  sont  la  suite  d’une  plantation  de 
vigne^d’asperge , etc.  Dans  d’autres,  on  fait  des  ados  exprès, 
pnncÇalement  dans  les  jardins  en  fond  un  peu  humide.  C’est 
une  très-bonne  méthode  , mais  trop  coûteuse  pour  être  con- 
seillée par-tout  où  l’on  peut  s’en  dispenser. 

Un^rintemps  trop  sec  et  trop  chaud  nuit  beaucoup  à.hi 
prodacdon  des  lentilles;  aussi  souvent  mancjueiit-elles  totale- 
« ment ,, c’est-à-dire  que  leur  récolte  rend  à peine  la  semence 
qu’on  avait  employée.  Des  arroseraens  peuvent  seuls  -enipc- 
cher  cet  inconvénient;  mais  rarement  hors  les  jardins  on'peut 
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it;s  entreprendre  sans  craindre  (|ue  leur  dépense  n’absorbe  les 
profits  qu’on  attendait  de  la  récolte.  , 

Il  faut  veiller  à l’époque  de  la  maturité  des  lentilles,  car 
lorsqu’on  les  récolte  trop  tard  on  risque  d’en  perdre  beaucoup 
par  l’effet  de  l’élasticité  des  gousse^  et  par  suite  des  ravages 
des  mulots,  des  pigeons  et  autres  animaux  qui  sont  très-fiiands 
de  leurs  graines.  On  reconnaît  cette  épo<|ue,  qui  arrive  ordi- 
nairement dans  le  climat  de  Paris  à la  fin  de  juillet , à la  cou- 
leur grise  ou  roussltre  que  prennent  les  gousses  et  à la  chute 
des  feuilles  inférieures.  Alors  on  arrache  les  pieds  et  on  les 
étend,  réunis  en  petites  bottes,  pendant  deux  ou  trois  jours,  la 
tête  en  bas  contre  des  murs,  sur  des  haies , des  échalas  , etc.  , 
pour  qu’ils  complètent  leur  mattirité  et  s’y  dessèchent.  Lors- 
qu’on les  laisse  sur  terre , les  graines  prennent  une  teinte. ver- 
tlAtre  et  se  rident  par  l’effet  de  l’humidité;  il  est  mieux  de  les 
apporter  immédiatement  à la  maison  pour  les  étendre  et  les 
veiller,  que  de  les  lais.ser  dans  les  champs.  Une  dessiccation 
lente  est  toujours  plus  favorable  à leur  bonté  et  à leur  beauté 
qu’une  trop  rapide.  ^ ^ 

J’ai  eu  occasion  de  voir  une  récolte  Importante  ainsi  kban- 
donnéej  être  entièrement  mangée  par  lus  pigeons,  venus  par 
milliers  des  cantons  voisins. 

Il  est  utile  de  ne  battre  les  lentilles  qu’à  mesure  du  besoin 
ou  de  la  vente,  parce  qu’elles  se  conservent  mieux  dans  la 
gousse  que  séparées.  Elles  se  battent  avec  le  fléau.  Leurs  liges 
se  donnent  aux  vaches  avec  du  foiu;  ou  s’emploient  en  litière  , 
ou  servent  à chauffer  le  four. 

La  culture  de  îa  lentille  est  très-épuisante  lorsqu’elle  a pour 
objet  la  récolte  de  ses  graines,  parce  qu’elles  sont  grosses  et, 
nombred^ltrelativement  à la  grandeur  de  la  plante. 

On  distingudtdeux  variétés  principales  de  lentilles  ; l’une  , 

• . qui  est 'large  d#  3 lignes , s’appelle  grosse  lentille  , lentille 

blonde.  Les  meilleures  qu’on  connaisse  à Paris  viennent  de 
Oaillardon  , près  Rambouillet,  dans  des  sables  quartzeux,  et 
aux  environs  dti  Puy  dons  des  sables  volcaniques.  La  plupart 
'idss  communes  sont  apportées  des  environs  de  Soissons  et  pro- 
viennent de  terres  calcaires  très-légères.  Elles  offrent  une  sous- 
yariété  plus  petite  et  un  peu  moins  blonde.  L’autre  est^  len- 
tille à la  reine,  la  lentille  rouge,  plus  petite  de  moitié  , plus 
bombée  et  plus  colorée.  On  la  regarde  comme  bien  plus  dé- 
licate. ♦ ‘ i 

Les  lentilles  présentent  line  ressource  précieuse  i^ns  les 
pays  qui  leur  conviennent.  La  nourriture  qu’elles  fournissent 
est  substantielle , de  facile  digestion  et  d’une  saveur  agréable,  j 
P^.le$  mange  en  grain  ou  en  purée,  mais  jamais  en  vert;  on 
péût-les  faire  entrer  dans  la  composition  du  pain.  Elles  se  con- 
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•erveùt  autsi  long-temps  qu’ou  veut,  sinon  aussi  bonnes,  au 
moins  aussi  nourrissantes , lorscpi’on  les  a fait  passer  au  four 
ou  à l’étuve,  pour  enlever  la  surabondance  d’eau  qu’elles  con- 
tiennent et  tuer  les  larves  des  bruches  {bruclius  pisi,  Fab.)  ou 
my labres  à croix  blanche , Gépff. , qui  les  dévorent.  Aussi  Les 
foit-on  généralement  entrer  dans  les  approvisioniiemens  des 
places  de  guerre  et  des  vaisseaux.  Voyez  Bruche. 

Les  Anglais,  pour  rendre  la  cuisson  des  lentilles  plus  facile , 
^es  privent  de  leur  enveloppe  coriace  par  une  espèce  de  demi  - 
mouture  dans  des  moulins  appropriés.  On  doit  désirer  que 
cette  méthode  soit  généralement  adoptée  en  France  non-seu- 
lement pour  les  lentilles  , mais  encore  pour  les  pois^  les  ha- 
ricots, les  fèves,  etc.  ‘ * 

Il  serait  sans  doute  avantageux  de  revenir  à l’usage  où  étaient 
nos  j#!res  de  faire  germer  les  lentilles  avant  de  les  faire  cuire  , 
afin  d’en  développer  le  principe  sucré.  'Voyez  Bière. 
t.  JLia  culture  delà  lentille,  quoique  plus  étendue  en  France  que 
dans  aucun  autre  pays,  n’y  est  cependant  pas  assez  générale. 
Il  est  des  cantons  qui  y sont  très-propres  et  qui  ne  la  connais- 
sent pas  , je  voudrais  qu’elle  y fût  encouragée. 

•Il  est  trois  autres  espèces  de  lentilles,  la  lfntiele  ervil- 
EiÈRE,  t/icia  ervilia,  Willdenow;  la  lentille  a quatBe  se- 
aïfeNCEs',  ervum  tetraspermum , Lin,  et  la  lentille  hérissée, 
ervum  hirsutuia.  Lin.,  qu’on  voit  fréquemment  dans  les  champs 
cultivés,  au  milieu  des  moissons.  Elles  fournissent  toutes  trois 
une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,  et  principalement 
pour  les^moutons.  Quelques  personnes  ont  proposé  de  les  semer 
pour  fourrage;  mais  il  est  évident  qu’il  y aurait  du  désavantage 
à les  préférerù  la  lentille  ordinaire , puisqu’elles  sont  plus  pe- 
tites dans  toutes  leurs  parties  et  que  leurs  graines  sont  infé- 
rieures pour  le  goût.  La  première  l’est  cependant , dit-on  , 
dans  quelques  cantons  du  midi.  ' 

La  lentille  du  Canada  est  la  Vesce  blanche  , Viscia  pisi- 
formis.  Lin.;  celle  d’Espagne  est  la  Gesse  cultivée  , Latyrus 
sativus.  Lin.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.)  , 

LENTILLON.  C’est,  dans  quelques  cantons,  la  Gesse 
cultivée. 

LENTISQUE.  Espèce  de  Pistachier.  Voyez  ce  mot. 
LEONURUS.  Voyez  Phlomide. 

LEPRE.  On  a donné  ce  nom,  dans  le  jardinage,  à des  croA- 
tè^blanches  qui  naissent  sur  les  feuilles  et  les  bourgeons  des 
arbres  fruitiers,  sur-tout  des  pruniers,  des  abricotiers  et  des 
pêchers.  Elles  font  tomber  les  feuilles  avant  le  temps  et  nui- 
sent par  conséquent  à la  production  du  bois  et  du  huit  pour 
l’année  suivante.  Quelques  auteurs  confondent  la  lèpre  avec 
U BL ANC  d’autres  l’en  distinguent.  11  y a tout  lieu  de  croira 
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<|us  cette  maladie  c«t  produite,  ainsi  que  le  Br.\NC,  par  un 
champignon  parasite  des  genres  Uredo,  Erysiphé  ou  autres 
▼oisins.  ( Voyez  ces  trois  mots.  ) Je  conseille  donc  , en  con- 
séquence, la  soustraction  des  parties  affectées  , comme  le  seul 
moyen  à tenter  pour  se  mettre  pour  l’avenir  à l’abri  des  ra- 
vages de  la  lèpre.  - 

C’est  au  milieu  et  la  fin  de  l’été  que  la  lèpre  se  montre  , 
suivant M.  de  Villehervé,  qui  l’a  suivie,  mais  qui  manquait 
de  connaissances  sucila  nature  de  ces  champignons,  connais^ 
sances  que  nous  devons  à Bulliard  , à Persoon  et  autres  bota- 
nistes qui  ont  écrit  après  sa  mort.  (B.)^ 

lÆKOT nitela.  Quadrupède  de  la  famille  des  loirs 
et  de  l’ordre  des  rongeurs,  que  l’on  confond  avec  le  véritable 
loir,  ou  mieux,  qu’on  appelle  généralement  loir,  quoi^ie  ce 
nom  appartienne  à une  autre  espèce.  C’est  lui , et  presque  ex- 
clusivement lui,  qui,  dans  les  environs  de  Paris,  par  exemple, 
mange  les  fruits  et  cause  par  là  de  si  grands  dommages  diHIB 
les  jardins.  Il  se  retire,  pendant  le  jour,  dans  les  yous  de* 
mur,  dans  les  arbres  creux  , sous  des  tas  de  pierres,  trans- 

Îjorte  les  noix,  les  noisettes,  les  pois  et  autres'petits  iruits.  On 
e voit  souvent,  le  soir  et  le  matin , courir  sur  les  branches  fffes 
espaliers,  grimper  sur  les  arbres  en  plein  vent,  entamer  tous 
les  fruits  à moitié  mèrs  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  et  rie 
se  sauver  dans  son  trou^que  lorsqu’il  craint  un  danger  immi- 
nent. Use  bat  contre  les  chats  et  les  chiens 'lorqu’il  est  sur- 
pris par  eux,  et  les  oblige  souvent  de  lâcher  prise,  par  la 
douleurque  leur  causentses  morsures.  C’est  principalementaux 
pêches  qu’il  s’attache. de  préférence,  et  un  seul  de  ces  animaux 
suffit  pour  anéantir'la  récolte  de  l’espalier  qui  en  est  le  mieux 
garni.  Il  faut  donc,  ne  négliger  aucun  moyen  pour  s’en  débar- 
rasser , c’est-à-dire  tendre  des  pièges  de  toutes  espèces  amor- 
cés avec  de  la  viande  , car  il  l’aime , et  avec  des  fruits  huileux, 

^ tels  que  des  noix  , noisettes,  chenevis,  etc.  5 mettre  dans  les 
trous  des  alimuns  du  même  genre  imprégnés  de  noix  vomi- 
que ou  d’arsenic,  boucher  leurs  trous  avec  des  pierres  bien 
scellées,  etc. 

Cet  animal  semble,  perdre  sa  timidité  naturelle  à l’aspect 
d’une  lumière  : en  conséquence,,  en  portant  devant  sol  une 
chandelle , on  le  chasse  à coups  de  bâton  pendant  la  nuit , 
époque  où  il  est  toujours  occupé  à manger. 

On  peut  reconnaître  l’habitation  d’un  lérot  à la  mauviû^e 
tfdeur.qui  en  sort  (odeur  qxii  lui  est  propre  et  qui  empêche  les 
chats  de  le  manger) , et  aux  excréraens  qui  sont  à l’entrée. 

Cet  anima^accouple  au  printemps,  met  bas  cinq  à six  pe- 
tits à la  fin  W"l’été  , et  passe  l’biver  engourdi  comnje  le  loir. 
J’en  ai  plusieurs  fois  trouvé  un  grand  nombre  dans  dçs  gre- 
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nieri  à foin  qu’on  dégarnissait  pondant  l’iiiver , et  dans  des 
trous  d’arbres  qu’on  avait  abattus  : c’est  à leur  sortie  de  cet 
état  de  léthargie  qu’il  est  bon  de  leur  tendre  des  pièges,  parce 
que  la  faim  les  tourmente.  Une  fois  , à cette  époque  , j’en  pris 
plus  d’une  douzaine  en  un  jour,  avec  une  souricière  à bascule, 
à leur  sortie  d’un  trou  de  mur  où  je  savais  qu’il  y eu  avait  une 
bande. 

Le  lérot  est  d’un  gris  rougeâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en 
dessous.  Une  large  bande  noire  passe  au-dessus  et  au-dessous 
de'  ses  yeux  et  se  termine  derrière  l’oreille.  Sa  queue  n’a  de 
longs  poils  qu’à  son  extrémité  ; ses  pattes  ont  des  poils  blancs. 
Sa  longueur  est^de4  à 5 pouces  dans  son  état  de  repos  habituel, 
mais  îl  peut  s’éteiiftre  et  se  raccourcir  à volonté.  (B.) 

LESQUE.  Dans  le  Médoc  , ce  sont  des  terres  abandonnées 
ou  sans  culture,  f^oyez  Friche. 

LESSIVE.  On  appelle  lessive  l’opération  par  laquelle  on 
blg.nchit  le  linge  de  ménage,  et  buanderie,  lavoir,  les  lieux 
dans  lesquels  s’exécutent  les  priusdpales  opérations  de^la 
lessive. 

Dans  les  campagnes , chaque  ménage  fait  sa  lessive. 

'Dans  les  villes,  cette  opération  forme  un  métier  ou  une  pro- 
fession qu’exercent  des  gens  de  la  campagne  placés  sur  un 
cours  d’eau. 

Le  but  qu’on  se  propose  dans  la  lessive  ou  blanchissage  du 
linge , c’est  de  le  nettoyer  de  toutes  le»  matières  qui  le  salis- 
sent : ces  matières  sont  celles’qui ‘s’exhalent  du  corps  par  la 
transpiration  et  la  sueur;  celles  qui  coulent  du  nez  et  autres 
voies  excrétoires  ; celles  qui  se  déposent  sur  Içs  vêtemens  par 
les  houes , la  poussière , etc.  ; celles  qui , dan$  nos  repas  ou 
dans  nos  cuisines , s’attachent  au  linge  qu’on  y emploie , telles 
que  le  suif,  la  graisse,  l’huile,  la  cire,  etc.  ; celles  qui  sont 
fournies  par  les  sucs  des  végétaux,  le  vdn , le  café , l’encre  et 
les  métaux,  sur- tout  le  fer. 

Plusieurs  de  ces  substances  n’exigent  qu’un  simple  lavage 
pour  abandonner  le  linge  qu’elles  salissent  : de  ce  nombre 
sont  la  plupart  des  humeurs  qui  découlent  du  corps  humain, 
et  la  boue,  lorsqu’elle  n’est  pas  ferrugineuse.  D’autres  exigent 
l’action  des  alcalis , avec  lesquels  elles  forment  un  savon  que 
l’eau  peut  dissoudre  et  entraîner  : telles  sont  les  graisses,  les 
huiles , la  cire. 

D’autres  enfin,  inattaquables  par  l’eau  et  les  alcalis,  de- 
mandent l’emploi  de  quelques  autres  agçns  chimiques , que 
nous  ferons  connaître  par  la  suite. 

^’eau  et  les  alcalis  sont  les  substances  qu’on  emploie  gé- 
néralement. On  se  sfirt  aussi  du  savon  , parce  que  ce  composé 
d’huile  et  d’alcali  peut  dissoudre  et  entraîner  les  matières 
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huileuses  et  graisseuses,  et  que  d’ailleurs  il  est  moku  eatis- 
tique  que  l’alcali  pur. 

C’est  l’emploi  de  l’alcali  pur,  ou  celui  des  cendres,  qui  a fait 
donner  le  nom  de  lessive  à' l’opération  du  blanchissage,  f^oyez 
Ai-CAti,  Potasse  et  Soude. 

Mais  toutes  les  étoffes  ne  supportent  pas  l’actioii  des 
alcalis  : ils  dissoudraient  celles  de  laine  et  de  soie;  ils  ne 
peuvent  servir  que  pour  les  tissus  de  lin^  de  chanvre  et  de 
cyton.  • 

Ou  ne  peut  pas  non  plus  traiter  par  la  lessive  les  étoffes 
teintes  eu  faux  teint,  les  alcalis  et  le  savon  détruisent  la  plu- 
part de  ces  couleurs,  et  il  n’y  a que  les  couleurs  £xes  gui  y 
résistent 

Avant  de  faire  connaître  le  procédé  par  lequel  on  fait  la 
lessive,  je  crois  convenable  de  dire  un  mot  sur  la  manière 
prmudiciable  dont  on  soigne  le  lln;.e  à mesure 'qu’il  est  sali. 

Lorsque  le  linge  a servi  pendant  quelque  temps  dans  nos 
cui^nes  et  sur  nos  lables;‘'ou  qu’il  a été  sali  sur  le  corps , on 
le  destine  à la  lessive  et  on  Je  met  à part.  Ce  linge  est  impré- 
gné d’eau , de  graisse , d’huile  et  de  sueur  ; il  est  mou  et  nu- 
mide , et  on  le  dépose  en  tas , le  plus  souvent  sur  des  pavés,  dans 
des  lieux  peu  aérés,  souvent  chauds  et  humides  : il  n’en  faut 
])as  davantage  pour  déterminer  un  commencement  de  fer- 
mentation qui  en  relâche  le  tissu  et  le  dispose  à se  pourrir. 
Cette  négligence  dans  la  cojkservation  du  linge  lui  porte  plus 
de  préjudice  cjue  le  service  de  plusieurs  années.  On  peut  remé- 
dier à cet  inconvénient  en  tenant  le  linge  sale  dans  un  endroit 
bien  sec  et  très-aéré , on  remplira  ce  but  en  pratiquant  dans 
charpie  maison  et  dans  la  partie  la  plus  élevée  un  liSif  d« 
dépôt  pour  le  linge  sale  : c’est  là  qu’on  le  portera  à mesure 
cpi’il  aura  servi.  Ôn  l’étendra  sur  des  cordes  ou  sur  des  perches 

i’usqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une  quantité  suffisante  pour  faire  une 
essive  ; on  exposera  même  dans  une  étuve  ou  au  soleil  toutes 
les  pièces  qui  pourront  être  imprégnées  d’une  trop  grande  hu- 
midité pour  qu’on  puisse  espérer  de  les  sécher  promptement 
à l’étendage  commun.  Je  suis  persuadé  que  si  on  adoptait  cette 
^méthode , on  économiserait  l’achât  d’une  très -grande  quantité 
de  linge , en  prolongeant  la  durée  de  celui  qui  existe  dans  une 
maison.  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  cet  objet , attendu  que 
le  renouvellement  du  linge  est  une  des  dépenses  les  plus  con- 
sidérables d’un  ménage. 

^ Nous  allons  décrire  à présent  la  manière  dont  on  procède  au 
blanchissage  dans  les  buanderies , nous  nous  occuperons  des- 
moyens de  perfectionner  le  procédé,  et  nous  terminerons  (^t 
article  par  proposer  des  méthodes  économiques  pour  la  lessive 
des  ménages.  ^ . 
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On  peut  réduire  à quatre  opérations  principales  tout  ce  qui 
se  pratique  dans  un  atelier  de  buanderie  : 

L’écbangeage , 

Le  coulage, 

Le  retirage, 

Bt  le  savonnage. 

Dès  que  le  linge  est  transporté  à la  buanderie , on  l’échange 
è l’eau;  c’est-à-dire  qu’on  le  met  dans  de  grands  cuviers  rem- 
plis d’eau , où  on  l’agite  et  on  le  frotte  avec  soin  pour  l’impré- 
gner exactement  de  ce  liquide,  et  en  détacher  tout  ce  que 
l’eau  peut  en  extraire.  L’échange  se  fait  souvent,  sur- tout, 
pendant  l’été , dans  les  lieux  voisins  d’une  eau  courante , dans 
la  rivière  ou  à la  fontaine. 

11  arrive  souvent  que  le  linge  a des  taches  que  l’eau  ne  peut 
pas  enlever  , dans  ce  cas  on  échange  au  savon.  On  soumet 
encore  à ceUe  opération  les  parties  de  linge  qui  sont  plus  sales 
que  les  autres , telles  que  les  cols  et  poignets  des  chemises.  L’é- 
changeage  au  savon  exige  une  eau  douce , celle  des  puits  est  ra'^ 
renient  propre  à cet  usage  ; il  faut  une  eau  qui  dissolve  la  savon 
sans  grumeaux , sans  cela  l’ojiération  est  de  nul  elfet.  On 
emploie  ordinairement  cinq  à six  livres  de  savon  pour  une 
lessive  du  poids  de  .cinq  cents  livres. 

Lorsque  le  linge  a été  bien  travaillé  à la  main  dans  cette 
première  opération , on  le  retire  de  l’eau  pièce  à pièce , on  le 
rince  avec  soin,  on  l’exprime , on  le  tord  et  on  le  porte  dans  le 
cuvier  i)ù  se  fait  le  coulage.  • 

L’arrangement  du  linge  dans  le  cuvier  du  coulage  demande 
du  temps  et  des  soins  : on  développe  les  diverses  pièces  de  linge 
pour  les  arranger  par  couches  et  une  à une  dans  le  cuvier  ; on 
place  le  linge  fin  au  fond  et  le  gros  au-dessus  ; on  recouvre  le 
tout  d’une  grosse  toile,  sur  laquelle  on  fait  une  couche  de  cen- 
dres provenant  de  bois  neuf  ou  non  flotté,  après  les  avoir  ta- 
misées pour  en  extraire  les  charbons , le  bois  mal  brûlé  et 
autres  corps  étrangers,  qui  non-seulement  ne  donneraient  au- 
cune vertu  à la  lessive  , mais  qui  pourraient  fournir  des  prin- 
cipes colorans  qui  s’attacheraient  au  linge.  Dn  emploie  de  lO 
à 25  boisseaux  de  cendres  sur  5oo  livres  pesant  de  linge, 
selon  leur  bonté , leur  qualité , ou  la  quantité  d’alcali  qu’elle» 
contiennent. 

Cela  fait , on  coule  quelquefois  à froid , c’est-à-dire  qu’oa 
arrose  les  cendres  avec  de  l’eau  froide  ; la  lessive  pénètre  peu- 
à-peu  le  linge  d^ns  toute  l’épaisseur  de  la  couche , et  s’échappe 
ensuite  du  cuvier  par  la  bonde  placée  au  fond  sur  le  côté. 
Cette  lessive  est  reportée  avec  soin  et  sans  interruption  sur  la 
couche  de  cendrgs  : on  continue  cette  manœuvre  pendant  u« 
jour;  puis  en  lessive  à chaud  pendant  quinze  à dix-huit  heures- 
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Mais  le  plus  souvent  on  coule  la  lessive  à eliaud^  et,  ü cet 
efTet , on  commence  par  faire  chauffer  l’eau  dans  la  chaudière 
avant  do  la  verser  sur  les  cendres  ; et  à mesure  qu’elle 
s’écoule  par  le  bas,  elle  se  rend  dans  la  chaudière,  sous  laquelle 
on  entretient  toujours  du  feu;  on  la  reporte  sans  interruption 
sur  la  cendre , et  on  procède  sans  interruption  pendant  viflgt- 
quatre  heures.  Mais  comme  la  cendre  seule  ne  remplit  qu’une 
partie  du  but  qu’on  se  propose  d’atteindre,  qui  est  de  net- 
toyer complètement  le  linge , on  y supplée  par  une  quantité 

fl  lus  ou  moins  considérable  de  soude  ou  de  potasse,  selon 
'alcalinité  ou  le  degré  de  force  des  cendres.  On  fait  dissoudre 
'ces  sels  dans  la  chaudière  pour  en  porter  la  dissolution  sur  la 
cuvier,  où  on  les  mêle  avec  la  cendre  après  les  avoir  conve- 
nablement broyés.  On  les  emploie  dans  la  proportion  d’une 
à a livres  par  loo  pesant  de  linge.  Il  y a des  personnes  qui, 
jiour  rendre  leur  lessive  plus  caustique  et  obtenir  plus  de  force 
d’une  quantité  déterminée  de  soude , de  potasse  ou  de  cen- 
dres, y mêlent  de  la  chaux  vive  : cette  méthode  est  co’ndajq- 
nable , en  ce  qu’elle  tend  à détruire  le  linge.  La  chaux  vive  déit 
être  sévèrement  proscrite. 

Comme  le  savon  et  la  soude  sont  des  objets  très-chers,  on.a 
cherché  à les  remplacer  par  d’autres  substances  : les  argiles 
blanches  et  savonneuses  ont  été  employées  à cet  effet.  On  se 
sjRt  presque  généralement  en  Angleterre  de  la  fiente  de  co- 
chrfii,qui  est  imprégnée  d’un  vrai  savon  de  soude  provenant 
du  foie  de  l’animal  ; mais  le  linge  qu’on  savonne  avec  cette 
matière  conserve  une  légère  odeur  de  graisse  dont  il  est  diffi- 
cile de  le  priver.  j - ^ 

Après  le  coulage , on  procède  au  retirage^  c’est-à-dire  qu’on 
enlève  le  linge  du  cuvier  pour  le  porter  à la  rivière.  Le  refi- 
rage  doit  se  laire  peu-à-peu  et  au  fur  et  à mesure  des  besoins 
qu’en  a la  buandièrc  ; le  linge  se  maintient  chaud  dans  le 
cuvier,  et  lorsque  le  temps  ou  le  manque  de  bras  ne  permet- 
tent pas  de  le  laver  avant  qu’il  soit  refroidi , on  a l’attention 
d’y  entretenir  la  chaleur  eu  versant  dessus  de  l’eau  chaude.'  ' 

A mesure  qu’on  retire  le  linge  du  cuvier,  on  le  travaille  ^ 
avec  soin  dans  une  eau  propre  et  courante  ; on  le  dépouille 
de  t^ute  sa  lessive,'  et  par  conséquent  de  toutes  les  impuretés 
oü^élle  a dissoutes  : alors  le  linge  a acquis  ce  qu’on  appelle  le 
blanc  de  lessive.  11  ne  s’agit  plus  que  de  le  bien  exprimer  et  de 
le  faire  sécher. 

Mais  trop  souvent  la  lessive  n’a  pas  enlevé  toutes  les  taches, 
et  la  partie  de  linge  qui  en  reste  salie  a besoin  d’une  autre 
opération,  qu’on  appelle  savonnage.  A cet  effet,  on  couvre  la 
tache  d’un  peu  de  savon,  on  la  trempe  dans  l’eau,  on  frotte 
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avec  les  deux  mains  et  on  manœuvre  jusqu’à  ce  que  la  tache 
ait  disparu, 

Sans  ces  diverses  opérations,  on  a recours  fort  souvent,  et 
constamment  dans  certains  lieux,  à l’usage  des  batoirs  et  des 
brosses  : nul  doute  qu’on  n’accélère  l’opération,  mais  c’est  tou- 
jours au  détriment  du  linge;  ces  instrumens  devraient  être 
bannis  de  toutes  les  buanderies. 

Le  linge  ainsi  blanchi  n’a  besoin  que  d’être  séché.  Mais 
comme  il  importe  que  cette  opération  soit  prompte , pour  que 
l’humidité  ne  le  détériore  pas,  et  comme  d’ailleurs  on  ne  peut 
pas  répondre  d’un  temps  long-temps  favorable,  ou  doit  l’ex- 

Îirimer  avec  soin,  afin  d’enlever,  par  cet  effort  mécanique, 
e plus  d’eau  possible  et  de  laisser  le  moins  à faire  à l’air.  C’est 
dans  ces  vues  qu’on  a introduit  dans  quelques  établissemens 
l’usage  des  presses  et  celui  des  étuves , il  faut  convenir  que 
dans  les  grandes  buanderies  il  y a de  l’avantage  à réunir  ces 
deux  moyens. 

Un  point  bien  important  et  qu’on  néglige  trop  dans  les  buan- 
deries, c’est  de  sécher  le  linge  aussi  parfaitement  qu’il  est 
possible  : car,  lorsqu’on  le  rend  humide  du  blanchissage,  ce 
qui  n’arrive  que  trop  souvent,  il  porte  avec  lui  un  germe  de 
destruction  dont  il  est  difficile  d’apprécier  tous  les  progrès.  Si, 
dans  cet  état  d’humidité  , on  l’enferme , selon  l’usage , dans 
des  armoires  souvent  humides , et  où  l’air  ne  se  renouvelle 
jamais,  il  ne  tarde  pas  à fermenter  et  à exhaler  une  odeur  de 
pourri  qui  annonce  sa  destruction.  Une  ménagère  sage  et  pré- 
voyante qui  reçoit  du  linge  dans  cet  état,  doit  le  déplier, 
l’exposer  au  grand  air  et  ne  l’enfermer  que  lorsque  le  toucher 
lui  prouve  qu’il  n’y  teste  plus  aucune  trace  d’humidité. 

J’avais  toujours  pensé  qu’il  était  possible  de  rendre  l’opé- 
ration du  blanchissage  du  linge  de  ménage’ plus  simple  et 
plus  économique  que  celle  qu’on  pratique  généralement  par- 
tout; j’ai  cru  qu’on  pouvait  parvenir  à diminuer  d’abord  la 
quaiitité  de  sel  alcali  en  l’appliquant  plus  convenablement 
dans  l’opération  de  la  lessive  du  linge ,. et  que,  par  suite,  cette 
partie  importante  du  blanchissage  exigerait  moins  de  temps  et 
serait  moins  pénible  que  le  coulage  ordinaire  tel  qu’on  le  pra- 
tique 8 mon  opinion  à cet  égard  était  établie , i“.  sur  ce  que 
l’alcali  des  cendres  ou  de  la  soude  n’agit  et  ne  se  combine 
bien  efficacement  avec  les  graisses,  les  huiles , etc. , qu’autaut 
que  son  action  est  favorisée  par  la  chaleur  et  par  un  contact 
prolongé  entre  ces  deux  substances  ; 2°.  sur  ce  que  cet  alcali  , 
quoique  versé  pendant  vingt-quatre  heures  sur  le  linge,  à tra- 
vers lequel  il  ne  fait  que  passer , ne  se  sature  pas  sensible- 
ment , et  que  par  conséquent  la  totalité  n’est  pas  mise  à 
profit. 
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En  consétjueuce,  j’ai  imprégné  des  linges  sales  d’une  faible 
lessive  d alcali,  je  les  ai  arrangés  dans  une  petite  cuve  de  bois 
percée  à son  fond  d’une  foule  do  petits  trous,  garnie  sur  les 
cAtés  et  dans  le  fond  d’un  grillage  en  bois  à mailles  étroites, 
de  maniéré  qu’il  y eût  un  léger  intervalle  entre  les  parois  et 
le  grillage. ^Ea  cuve  s’ench&ssait  par  les  bords  inférieurs  dans 
une  chaudière  d’alambic , de  manière  qu’elle  en  recouvrait 
bien  exactement  tout  l’orifice  : la  cuve  était  fermée  d’un  cou- 
vercle a^ sa  partie  supérieure;  le  couvercle  était  percé  lui- 
méme  d une  petite  ouverture  pour  donner  une  faible  issue 
aux  vapeurs.  Trois  tuyaux  plantés  perpendiculairement  dans 
la  cuve  établissaient  encore  une  communication  entre  lachau- 
dière  et  la  partie  supérieure  de  la  cuve,  en  même  temps  qu’ils 
distribuaient  la  chaleur  dans  la  masse  du  linge. 

L appareil  ainsi  disposé , on  a versé  de  la  lessive  un  peu  plus 
forte  dans  la  chaudière , par  une  douille  pratiquée  au  renfle- 
ment supérieur;  après  quoi  ou  a mis  le  feu  au  fourneau  sur 
lequel  la  chaudière  était  montée.  La  chaleur  ne  tarda  pas  à 
TO  communiquer  à toute  la  masse  du  linge;  elle  fut  portée 
jusqu  à 00  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  , et  après 
six  heures  de  chaleur , je  démontai  l’appareil , fis  laver  soi- 
gneusement le  linge,  qui  se  trouva  trcs-blanc,  et  conserva 
^e  odeur  de  lessive  fort  agréable.  {Voyez,  pour  l’appareil, 

i l.  / , pg.  I , ) 

obtenu  plusieurs  fois  de  suite  } je  me 
décidai  à tenter  1 expérience  en  grand.  M.  Bawens  m’offrit  un 
OC*  ans  sabeUe  fabrique  des  Hons-^^lommes^  oii  il  construisit 
un  appareil  solide,  dans  lequel  nous  fîmes  l’essai  surdeux  cents 
paires  de  draps  pris  à l’IÎAtel-I)ieu  de  Paris  parmi  les  plus 
sales.  La  cuve  fut  construite  en  pierres  de  taille,  et  séparée  de 
la  chaudière  à 1 aide  d’une  grille  de  bois  qui  reposait  survies 
parois  de  cette  dernière.  Elle  était  ovale  ; l’ouverture  supé- 
rieure avait  13  pouces  de  diamètre,  et  était  fermée,  pendant 
lopéraüon,  avec  une  pierre  qui  s’y  adaptait  .assez  exacle- 
ment  pour  ne  laisser  sortir  qu’une  partie  des  vapeurs.  ( Vovez 

Le  27  pluviôse  an  9 (i8oi)  nous  fîmes  trois  lessives  dans  cet 
appareil. 

I . Nous  imprégnâmes  cent  trente  draps  d’une  lessive  alca- 
line contenant  deux  centièmes  de  soude;  on  les  porta  humides 
dans  la  machine  à vapeur,  où  on  les  chauffa  pendant  six 
eures.  u les  arrosa  d’une  nouvelle  quantité  de  lessive-  bouil- 
lante sans  les  déplacer,  après  quoi  on  leur  donna  encore  six 
heures  de  vapeurs,  On  les  a traités  de  la  même  manière  une 
troisième  foi4.  Cela  fait,  on  les  a lavés  avec  soin  à la  rivière, 
en  employant  aU  savonnage  une  très-petite  quantité  de  savon. 
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Tout  le  monde  est  convenu  que  par  les  procédés' ordinaires 
ou  ne  parvenait  jamais  à donner  nu  aussi  beau  blanc  ni  une 
odeur  aussi  agréable  de  lessive.  :• 

Le  tissu  n’a  pas  été  du  tout  altéré.  i 

s®.  On  a traité  de  la  même  manière  un  nombre  égal  de  draps, 
on  formant  la  lessive  avec  6 livres  de  soude  et  5 livres 'do 
savon  Les  résultats  ont  paru  plus  avantageux  et  le  lavaige 
plus  facile.  . ’ ' - 

3“.  On  a ajouté  à la  seconde  lessive  un  peu  de  lessive  neuve 
et  plus  forte  : cent  quarante  draps  y ont  été  traités  comme  les 
précédons,  le  résultat  a été  le  même. 

M.  Bawens  a comparé  la  dépense  occasionnée  par  ce  procédé 
avec  celle  qu’on  fait  par  la  métliode  ordinaire  , et  il  a été 
prouvé  qu’elle  était  à cette  dernière  dans  le  rapport  de  sept  ’à 
dix.  Il  y a donc  économie  d’environ  un  tiers. 

L’opération  se  termine  aisément  en  deux  jours  ^ tandis  que 
par  la  méthode  ordinaire  il  en  faut  au  moins  quatre. 

La  lessive  pénètre  infmimeut  mieux  dans  tout  le  corps  du 
tissu  ; elle  y détruit  tous  les  miasmes  dont  le  linge,  sur-tout 
celui  d’hôpital  , reste  imprégné  lorsqu’elle  ne  fait  qu’effleurer 
la  surface,  comme  dans  le  coulage.  ' ’ i 

Les  médecins,  les  sœurs  hospitalières  et  les  infirmiers  de 
l’HAtel-Dieu  ont  unanimement  déclaré  qu’ils  n’avàient  jamais 
obtenu  un  lavage  aussi  parfait,  et  qu’aucun  des  draps  n'avaît 
souffert  dan  s l’opération. 

Je  me  suis  borné  à consigner  tous  ces  résultats  dans  le  trente- 
huitième  volume  des  Annales  de  chimie,  puge  agi. 

Peu  de  temps  après  , M.  Widmer  fit  l’application  de  cette 
méthode  au  lessivage  des  toiles  destinées  à l’impressjou,  il  y 
ajouta  les  perfectionnemens  qu’on  devait  attendre  d’un  homme 
ayssi  éclairé  dans  les  arts  (i).  11  plaça  dans  le  centre  même  de 
l'appareil  un  petit  corps  de  pompe,  qui , sans  communiquer 
avec  l’air  extérieur,  élevait  la  lessive  bouillante  jus  ju’au  som- 
met , et  , par  un  mécanisme  ingénieux , la  versait  successive- 
ment sur  chaque  partie  de  la  surfard  que  présente  le  tas  da 
toiles  amoncelées  dans  la  cuve  à vapeurs,  de  sorte  que  toute 
la  masse  en  était  également  imprégnée.  Par  ce  moyeu,  la  les- 
sive bouillante  filtrait  continuellement  à travers  la  couche  de 
toiles,  et  à mesure  qu’elle  coulait  dans  la  chaudière  , elle  y 
était  reprise  par  la  pompe  et  reportée  à la  surface. 

On  sent  combien  cette  méthode  de  lessivage  est  supérieure) 


(i)  M.  YVidmer,  neveu  ducèlèbre  M.  Oberkampf,  dirige  avec  un  grand 
succès,  depuis  plusieurs  années,  le  iameuse  mauncacture  des  toiles  peintes 
de  Jouy , dans  laquelle  i)  est  associé  à sou  oocie. 
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à tout  ce  qui  a été  pratiqué  jusqu’à  ce  jour,  et  avec  quel  avan- 
tage on  peut  l’introduire  dans  les  grandes  buanderies. 

(Quelques  années  après,  j’invitai  M.  Cadet-de-Vaux , dont  le 
zèle  se  dirige  si  constamment  vers  les  objets  utiles , à s'occuper 
de  cet  objet  et  à en  faire  une  opération  de  ménage  : il  s’y  li- 
Tra  avec  ardeur , se  réunit  à M.  Curaudau,  et  ce  concours  de 
travaux  et  de  lumières  fut  couronné  des  plus  heureuaf  succès. 
M.  Cadet-de-Vaux  ne  tarda  pas  à les  publier.  Dans  son  ou- 
vrage, imprimé  en  i8o5,  sous  ^ Instruction  populaire 

sur  le  blanchissage  domestique  à la  vapeur,  il  compare  l’an- 
cienne et  la  nouvelle  méthode,  et  prouve  que,  snr  une  lessive 
de  cinq  cents  livres  de  poids , il  y a piés  des  deux  tiers  de  bé- 
néfice, indépendamment  de  l’économie  du  tenijxs,  de  la  faci- 
lité de  lîopération  et  de  la  supériorité  du  blanchissage. 

On  croirait  sans  doute  que  des  expériences  aussi  autlten- 
tiques  ne  pouvaient  que  déterminer  l’adoption  de  la  nouvelle 
méthode  de  blanchissage^  mais  la  résistauee  de  l’habitude  est 
telle  , qu’elle  rend  aveugle  sur  ses  propres  intérêts;  et  c’est  le 
cas  de  dire  : 

Video  meliora  , proboque  , et  détériora  sequor. 

M.  Curaud.au  a cru  devoir  employer  un  autre  moyen  pour 
vaincre  les  préjugés  : il  a fait  construire  chez  lui  un  appareil 
de  blanchissage  à la  vapeur,  et  il  y a appelé  toutes  les  [>er- 
sennes  qui  voulaient  voir  par  elles-mêmes.  Ce  moyen  de  con- 
viction a produit  plus  d’effet  que  les  précédens  : on  a vu  bien- 
tôt se  former  dans  quelques  hospices  des  établissemeiis  du 
nouveau  genre,  dans  lesquels  on  a obtenu  des  résultats  aussi 
heureux  que  ceux  qu’ou  avait  annoncés. 

Il  n’y  a pas  de  doute  f[ue  le  blanchissage  à la  vapeur  s’éta- 
blira généralement;  mais  il  faut  du  temps  et  de  la  patience, 
parce  qu’il  est  très-difficile  de  détruire  une  erreur  accréditée. 

Pour  accélérer  fa  jouissance  du  bienfait  que  promet  l’adop» 
tion  du  blanchissage  à la  vapeur,  nous  donnerons  quelques  dé- 
tails sur  les  principales  opérations  qu’il  exige. 

1°.  Ou  échange  le  linge  à l’eau  ordinaire  ; on  le  laisse  bien 
tremper  ; on  le  frotte  à la  main , sur-tout  les  pièces  et  les  par- 
ties qui  sont  les  plus  sales;  on  le  laisse  macérer  dans  l’eau  pen- 
dant quelques  heures  ; après  quoi,  on  le  rince  dans  une  nou- 
velle eau  , et  de  préférence  dans  une  eau  courante , pour  en- 
lever et  entraîner  de  suite  tout  ce  que  l’eau  et  le  frottement  ont 

Îtu  dissoudre  et  détacher.  Dès  que  le  linge  est  bien  lavé , on 
’exprirae  avec  soin. 

2°.  Le  linge  exprimé  et  bien  égoutté  est  placé  dans  un  cu- 
vier, où  on  l’étend  pièce  à pièce  : là  on  l’imprègne  à mesure 
d’une  eau  de  lessive  dont  nous  allons  donner  la  composition  ; 
on  frotte  à la  main  avec  cette  lessive  les  parties' les  plus  sales. 
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On  forme  la  lessive  de  i 2 livres  de  «el  de  soude  y d^une  livre 
de  savon  et  de  5o  pintes  d’eau  douta  (en  supposant  qu’on 
opère  sur  5oo  pesant  de  linge).  Pour  éviter  que  la  dissolution 
de  savon  et  de  soude  ne  se  caillebotte,  on  dissout  le  savon 
dans  5 pintes  d’eau  tiède;  on  y ajoute  peu-à-jjeu  et  en  agi- 
tant , 10  pintes  de  la  dissolution  de  sel  de  soude;  on  y verse 
■ensuite  le  reste. 

La  dissolution  marque  lo  degrés  à l’aréomètre  des  sels;  et 
lors(|u’on  l’a  ntêlée  avec  l’eau  qui  reste  dans  le  linge  qu’on  en 
imprègne , le  mélange  ne  marque  plus  que  a degrés. 

On  peut  remplacer  la  soude  par  la  ]>otasse  ou  par  une  lessive 
de  cendres  : dans  ce  dernier  cas,  on  met  de  la  cendre  dans 
un  cuvier  dont  on  a garni  le  Fond  d'une  couche  de  paille;  on 
verse  de  l’eau  sur  les  cendres  jusqu’à  ce  que  le  liquide  re- 
couvre les  cendres;  on  laisse  reposer  pendant  cinq  à six  heu- 
res , après  quoi  on  ouvre  la  douille  adaptée  au  bas  du  cuvier 
pour  faire  couler  la  lessive  : si  elle  marque  lo  degrés  ou  plus, 
on  la  conserve  pour  l’usage;  si  elle  marque  moins,  on  la  fait 
tiédir  et  on  la  reverse  sur  la  cendre  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis le  degré  convenable  ; lorsque  la  lessive  est  trop  forte , 
on  la  ramène  à lo  degrés  en  y mêlant  de  l’eau  ou  de  la  lessiVO 
faible.  On  coule  de  la  lessive  faible  et  chaude  à travers  les 
cendres  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  épuisées  de  tout  le  sel  qu’elles 
■contiennent. 

3°.  Lorsque  le  linge  est  bien  imbibé  de  lessive , on  le  fausse 
reposer  dans  le  cuvier  pendant  toute  la  nuit. 

4°.  On  porte  alors  le  linge  imprégné  de  lessive  dans  la  cuve 
à vapeur  ; on  place  le  linge  gros  par  dessous  et4e  fin  par  des- 
sus, on  ferme  le  couvercle  et  on  allume  le  feu  sous  la  chaudière, 
dans  laquelle  un  tiers  à-peu-près  de  la  lessive  a coulé  : cette 
lessive  ne  tarde  pas  à bouillir,  les  vapeurs  s’élèvent  dans  la 
cuve , la  masse  de  linge  s’échauffe  peu-à-peu , et  au  bout  de 
quatre  à six  heures , selon  la  quantité  et  la  nature  du  linge  , 
on  arrête  le  feu.  * 

3'’.  On  porte  le  linge  à la  rivière  ; on  le  lave  avec  soin  en  le 
frottant  et  l’exprimant  entre  les  nlains;  on  le  rince  ensuite  à 
grande  eau  ; on  l’exprime , on  l’égoutte  et  bn  le  fait  sécher. 

Il  est  rare  qu’on  soit  forcé  de  recourir  au  savon  pour  enlever 
des  taches  qui  aient  résisté  à la  lessive. 

H y a seize  ans  que,  sur  l’invitation  du  comité  de  salut  pu- 
blic, dans  ces  temps  malheureux  où  le  savon  était  devenu  aussi 
rare  que  cher,  je  fis  quelques  recherches  sur  les  moyens  de 
suppléer  à ce  produit  de  nos  fabriques  du  midi  : je  proposai 
alors  de  faire  dans  chaque  ménage  une  lessive  savonneuse 
aussi  facile  qu’économique.  Le  procédé  consiste  à mêler  un 
peu  de  chaux  vive  avec  la  cendre  de  nos  foyers  (une 'livre 
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chaux  suf  5o  cendres)  ; à lessiver  ce  mélange  par  le»  procédé» 
ordinaires,  et  à combiner  avec  cette  dissolution  un  j>eu  d’huile 
d’olive  de  la  seconde  qualité,  connue  dans  le  commerce  sous 
nom  it  huile  de  fabrique  : on  prend  à cet  effet  de  la  lessive  à 
a degrés  5 on  y mêle  l’huile  dans  la  proportion  d’un  vingt-cin- 
quième du  volume,  il  en  résulte  une  eau  blanche  et  savon- 
neuse qu’on  agite  pendant  quelque  temps  : c’est  cette  eau  dont 
on  se  sert  pour  savonner  le  linge  5 elle  produit  les  meilleur» 
effets,  et  en  l’employant  pour  des  lessives  de  ménage,  on 
obtiendra  une  grande  économie  comparativement  au  savon  et 
à la  soude. 

On  peut  former  ce  savon  avec  la  soude  ordinaire,  si  l’on  veut 
éviter  le  lessivage  des  cendres. 

Mais,  indépendamment  des  taches  que  la  lessive  peut  en- 
lever, il  en  est  d’autres  sur  lesquelle»  elle  n’a  aucune  action  s 
telles  sont  celles  de  rouille  , d’encre , de  boue  de  ruisseau , de 
liuits  , de  cambouis , etc. 

Il  faut  néanmoins  que  le  buandier  connaisse  les  moyens  de 
les  faire  disparaître,  il  faut  même  qu’il  recherche  et  enlève 
çes  taches  avant  de  lessiver  le  linge;  car  l’alcali,  l’eau  et  le 
savon  rendraient  cette  opération  bien  plus  difficile  après  le 
lessivage  qu’elle  ne  l’est  lorsque  le  linge  n’a  pas  été  encore 
mouillé. 

Pour  donner  sur  ce  sujet  une  instruction  aussi  simple  que 
sure,  nous  distinguerons  les  taches  du  linge  en  trois  classes  : 
la  première  comprendra  les  taches  de  rouille  ou  de  fer  ; la  se- 
conde , celles  de  fruits  ; la  troisième  , celles  de  quelques  corps 
gras , tels  qua>  les  résines  et  préparations  de  peinture. 

Le  fer  porté  sur  le  linge  peut  s’y  trouver  à divers  degrés 
d’oxidation  ; il  peut  former  des  taches  noires , jaunes  ou  rou- 
geâtres. Chacun  de  ces  états  exige  des  procédés  particuliers. 

Lorsque  le  fer  forme  des  taches  noires  , on  peut  les  enlever 
avec  un  edde  quelconque  faible  ; mais  dans  ce  cas  je  préfère 
l’acide  sulfureux  ou  la  crème  de  tartre , comme  les  moins  coû- 
teux et  les  moins  dangereux.  Si  l’on  emploie  l’acide  sulfureux, 
on  humecte  la  tache  avec  l’eau , et  on  l’expose  à la  vapeur  du 
soufre  en  combustion  ; si  l’on  veut  employer  la  crème  de 
tartre  , on  la  réduit  en  poudre  pour  en  recouvrir  la  tache  , 
on  l’humecte  avec  l’eau,  on  la  laisse  agir  quelque  temps, 
après  quoi  on  frotte  avec  le  plus  grand  soin.  On  peut  aussi  se 
servir  avec  avantage  du  sel  d’oseille,  qu’on  traite  comme  la 
crème  de  tartre  ; on  emploie  encore  à cet  usage  le  jus  de 
citron.  Les  taches  d’encre  peuvent  être  enlevées  par  tous  ces 
agens. 

Lorsque  le  fer  est  plus  oxidé  et  qu’il  forme  des  taches  jau- 
nes, le  plus  sûr,  le  plus  actif  de  tous  les  agens  est  l’acide 
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oxalique , qu’ox  emploie  comme  la  crême'de  tartre  ou  le  «el 
d’osuillc. 

M.  Giobert,  de  Turin,  a proposé  de  faire  rétrograder-l’oxi- 
dation  du  fer  dans  les  taches  jaunes  ou  rouges  , en  les  recou- 
\rant  d’un  peu  de  graisse  fondue  qu’on  tient  pendant  quelque 
temps  à l’état  liquide  à l’aide  d’une  légère  chaleur;  il  observe 
qu’après  cette  opération  on  peut  enlever  ces  taches  avec  un 
acide  très-affaibli. 

Mais  si  l’on  a à combattre  des  taches  de  fruits,  il  faut  re- 
courir à d’autres  moyens. 

Lorsqu’elles  sont  récentes,  il  suffit  du  lavage  de  l’eau  pour 
les  faire  disparaître. 

Mais  lorsqu’elles  ont  vieilli  sur  le  linge , on  a recours  à 
d’autres  procédés,  et  l’on  emploie  ou  l’acide  sulfureux,  d’après 
la  méthode  que  nous  venons  de  décrire , ou  l’acide  muriatique 
oxygéné;  ce  dernier  est  plus  puissant  que  le  premier,  mais  il 
est  difficile  de  le  conserver  sans  qu’il 'perde  de  sa  force  ; il  ex- 
hale en  oiitre  une  odeur  insupportable  : c’est  pour  obvier  à 
ces  deux  inconvéniens  qu’on  le  combine  avec  un  peu  de  po- 
tasse , et , dans  cet  état , il  est  connu  à Parié  sous  le  nom  de 
lessive  de  javelle , ou  eau  de  javelle.  Cet  açide  a la  propriété 
d’enlever  toutes  les  taches  de  fruits  et  de  faire  disparaître  aussi 
celles  d’encre. 

Lorsque  les  taches  sont  formées  par  des  résines  ou  des  vernis, 
on  se  sert  avec  avantage  de  l’esprit  de  vin , de  l’eau  de  la  reine 
de  Hongrie , de  l’eau  de  lavande  ou  de  quelques  essences  dont 
l’huile  essentielle  de  térébenthine  fait  la  base. 

Souvent  on  est  obligé  de  ramollir  la  tache  avec  un  fer  chaud 
pour  faciliter  l’action  de  ces  dissolvans  ; on  emploie  même 
alternativement,  pour  plus  de  succès  , les  essences  et  l’esprit 
de  vin.  (C«af.) 

Presque  par-tout  on  jette  devant  la  porte  les  eaux  de  lessive 
et  les  eaux  de  lavage , et  cependant  elles  contiennent  nn  véri- 
table SAVON  ; ellq^  sont  en  même  temps  et  nn  des  plus  puissans 
xMGiLAis  et  un  .des  plus  actifs  amendemens  pour  les  terres 
abondantes  en  humus.  Leur  seul  inconvénient  est  leur  trop 
d’énergie  , qui  oblige  d’ea  mettre  très-peu  à-la- fois  ou  de  l’é- 
tendre dans  une  grande  quantité  d’eau , sans  quoi  elles  brû- 
leraient les  plantes  sur  lesquelles  on  les  répandrait,  rendraient 
infertile  pendant  plus  ou  moins  long-temps  la  terre  qu’on  en 
imbiberait.  ËUee  agissent  comme  engrais , à raison  de  l’buile 
ou  de  la  graisse  qu’elles  tiennent  en  dissolutiAn , et  comme 
amendement  à raison  de  la  soude  ou  de  la  potasse , qui  opère 
cette  dissolution.  On  peut  les  comparer  aux  eaux  de  fumier 
jointes  à la  chaux  ; mais  oes  dernières , reconnues  si  fécon- 
dantes , ne  les  valent  pas  à beaucoup  près.  Je  -voudrais  donc 
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3ue  le»  cultivateurs  ne  perdissent  pas  une  goutte  de  leurs  etto* 
e lessive  et  de  leurs  eaux  de  lavage,  qu'ils  les  répandissent,  eU 
Liverj  aussitôt  qu’elles  ne  |>euvent  plus  servir,  sur  des  portion» 
de  terres  non  ensemencées  en  les  dispersant  le  plus  possible  j 
et  qu’ils  les  réunissent  à leurs*  eaux  de  fumier  lorsqu’ils  n’au- 
ront pas  de  terres  libres  à leur  proximité. 

C’est  principalement  aux  environs  de  Paris  que  la  perte  des 
eaux  de  lessive  et  de  lavage  parait  plus  regrettable,  parce  que 
là  elles  se  trouvent  en  masse,  que  même  dans  certains  villages, 
comme  Boulogne,  Neuilljr,  Grenelle,  etc.,  elles  infectent  l’air, 
faute  d’écoulement  et  causent  annuellement  des  maladies  gra- 
ves. Il  est  remarquable  qu’il  ne  se  soit  pas  encore  présenté  de 
cultivateurs  pour  enlever  ces  eaux  à mesure  de  leur  formation, 
je  fais  des  vœux  pour  qu’ils  ouvrent  les  yeux  sur  cet  objet.  Si 
l’on  craignait  l’embarras  du  transport  dans  des  tonneaux,  il  ne 
s’agirait  que  de  jeter  quelques  brouettées  de  terre  dans  les 
trous  où  on  les  rassemble  aujourd’hui  , chaque  foi»  qu’on  y 
ferait  couler  de  la  nouvelle  eau.  Un  tombereau  de  cette  terre 
équivaudrait  à deux  ou  trois  voitures  de  fumier  pour  cer- 
taines natures  de  terre , celles  des  environs  de  Versailles,  par 
exemple  ; les  terres  des  communes  que  je  viens  de  citer  sont 
trop  sèches  et  trop  peu  abondantes  en  humus  pour  que  ces 
eaux  puissent  y être  employées  avec  avantage.  Ce  sont  des 
fumiers  très-gras,  des  fumiers  de  vache  principalement  qu’il 
leur  faut. 

Les  eaux  de  lessive  peuvent,  être  substituées  à la  chaux  pour 
garantir  le  froment  de  la  carie  dans  les  pays  où  la  chaux  est 
rare  et  chère , comme  dans  les  montagnes  granitiques.  Voyez 
Chaucage.  (B.) 

LESSIVE  POUR  LES  ARBRES.  On  a donné  ce  nom  à de 
la  véritable  lessive , ou , ce  qui  est  la  même  chose , à une  dis- 
solution de  soude  ou  de  potasse , ou  de  savon , dans  l’eau , 
toutes  choses  qu’on  peut  employer  avec  succès,  soit  serin  guées 
en  forme  de  pluie,  soit  appliquées  avec  un  linge  qui  en  est 
imprégné  , sur  les  branches  des  espaliers  et  autres  a^res  frui- 
tiers infectés  de  Pucerons,  de  CoCHENIEXES,  d’ACANTHIES  , 
de  Chenilles  et  autres  insectes,  pour  les  faire  mourir.  Voyez 
les  articles  des  insectes  ci-dessus. 

Par  suite  on  a aussi  donné  le  même  nom  aux  décoctions  de 
feuilles  de  tabac  , de  sureau,  de  noyer  et  autres  plantes  à sucs 
âcres  , dont  on  fait  usage  dans  le  même  but,  mais  qui  agissent 
d’une  manière  moins  sûre. 

Certainementsi  on  répandait  sur  les  arbres  les  premières  de 
ces  lessives  à l’état  caustique , elles  produiraient  sur  eux  des 
eflcts  nuisibles;  mais  lors  même  qu’elles  seraient  du  double 
plus  fortes  que  celles  qui  sortent  du  cuvier,  et  il  est  biui 
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qu’elles  en  approchent,  elles  ne  feraient  aucun  mal  à ces 
arbres.  . 

Le  savon  dissous  dans  ces  lessives  augmente  encore  d’ef- 
ficacité, en  ce  que  non-seulement  il  cautérise  la  peau  des  in- 
sectes, mais  il  bouche  leurs  stigmates  d’une  manière  perma- 
nente , et  tout  insecte  qui  est  quelques  minutes  sans  respirer 
cesse  immanquablement  de  vivre. 

Si  la  première  seringuée  de  lessive  pouvait  atteindre  tous 
les  insectes  d’un  arbre,  on  serait  dispensé  d’en  donner  une 
seconde;  mais  comme  cela  doit  être  rare,  il  faut  y revenir. à 
plusieurs  reprises. 

Le  prix  auquel  revient  toute  autre  lessive  que  celle  qui  sort 
du  cuvier,  et  qui,  je  le  répète,  est  ordinairement  trop  faible 
pour  agir  efficacement,  sur-tout  sur  les  cochenilles  lorsqu’elles 
sont  d’un  âge  avancé,  ne  jrermet  de  l’employer  que  sur  les 
espaliers  les  plus  chéris,  sur  les  arbres  étrangers  les  plus  pré- 
cieux. Voyez  Serixoue.  (B.) 

LESSIVE  DES  GRAINS.  Ù y a déjà  quelques  années  qu’on, 
proposa  de  lessiver  les  blés  pour  les  préserver  de  la  carie.  Les 
expériences  qui  furent  faites  par  M.  Tillet,  d’après  les  ordres 
du  ministre,  donnèrent  les  ré.sultats  les  plus  satisfaisans,  mais 
aucun  cultivateur  n’a  fait  ni  dû  faire  lessiver  ses  blés,  à raison 
du  haut  prix  de  la  potasse  et  de  la  soude.  La  chaux  récente, 
qui  est  plus  caustique  que  ces  sels , tels  qu’ils  se  trouvent  dans 
le  commerce  , et  qui  ne  coûte  presque  rien , est  aujourd’hui 

fénérafement  en  possession  de  préserver  les  grains  de  la  Carie. 
l’oyez  ce  mot  et  le  mot  Chal’i.er.(B.) 

LÉTHARGIE.  Médecine  vétérinaire.  Une  des  meilleures^ 
preuves  peut-être  des  erreurs  dans  lesquelles  tombent  les  per- 
sonnes qui  pratiquent  la  médecine  avec  une  mauvaise  théorie 
est  la  multiplication  extrême  des  maladies  qu’elles  reconnais- 
sent et  des  traitemens  qu’elles  enseignent.  Ainsi  la  léthargie, 
qui  n’est  qu’un  état  de  stupeur,  d’assoupissement,  de  cessation 
mometitanée  des  sensations  de  relation  , par  suite  de  diverses 
affections,  a été  regardée  comme  une  affection  essentielle  , et 
des  traitemens  lui  ont  été  assignés  : on  voyait  un  animal  ma- 
lade , une  espèce  de  léthargie  était  le  signe  le  plus  frappant  de 
l’affection  , de  auite  la  léthargie  était  une  maladie  pour  la- 
quelle on  employait  divers  remèdes  jusqu’à  ce  que  la  santé  ré- 
tablie vînt  donner  de  la  vogue,  de  la  réputation  à un  médica- 
ment dont  l’emploi  avait  souvent  retardé  le  rétablissement. 
Maintenant  l’on«clierche , au  moyen  de  tous  les  autres  signes, 
de  tous  les  autres  symptômes,  quelle  est  la  fonction  qui  est 
troublée,  quel  est  l’organe  primitivement  affecté  , et  la  lé- 
thargie n’est  plus  qu’un  symptôme  de  diverses  affections  (Huz. 
fils.) 
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LEYADO.  Synonyme  de  rigole  pour  les  irrigations  dans 
le  d^artement  de  la  Haute-Vienne.^B.) 

LE  V AIN , Pâte  en  état  de  fermentation  panaire,  dent  on  met 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  la  pâte  disposée  à être 
pétrie,  afin  de  la  disposer  à lever,  c’est-à-dire  à fermenter  plus 
promptement.  Voyez  Fermentation  et  Pain.  (B.) 

liEVANT.  En  agriculture,  c’est  la  partie  d’un  mur,  d’une 
montagne,  ou  de  tout  autre  abri  qui  est  en  face  du  soleil  au 
moment  où  il  se  lève. 

11  a été  reconnu  depuis  long-temps  que  les  maisons  dont  le 
plus  grand  nombre  des  croisées  était  exposé  au  levant  of- 
fraient une  habitation  plus  saine  que  les  autres.  Voyez  Cons- 

TUl' ETIONS  RURALES. 

Bâtir  sa  demeure  sur  une  pente  exposée  au  levant  est  donc 
ce  que  doit  faire  tout  propriétaire  cultivateur  éclairé,  lorsqu’il 
est  le  maître  de  choisir. 

Dans  les  terres  légères  et  sèches , et  dans  le  climat  de  Paris 
nu  ceux  au  nord  de  cette  ville , le  levant  est  la  meilleure  des 
expositions;  dans  les  terres  fortes  et  humides  , c’est  le  midi. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  en  espalier  qui  sont  hâtifs  ^ 
remplissent  mieux  leur  destination  au  levant  qu’ail leurs.  Plu- 
sieurs pêches,  telles  que  la  grosse  et  petite  mignonne , la  mag- 
deleine  , la  galande,  la  pêche-malte  , la  pourprée  hâtive,  la 
petite  violette  hâtive,  sont  de  ce  nombre. 

Tous  les  semis  des  légumes  d’été  demandent  de  préférence 
l’exposition  du  levant.  Voyez  Semis. 

Cette  exposition  est,  il  faut  cependant  le  dire  , plus  sujette 
aux  Gelùes  du  printemps,  et  â la  sorte  de  Brvlvre  qui  en  est 
la  suite.  (^Voyet  ces  mots.  ) Aussi  convient-elle  fort  peu  aux 
arbres  d’agrément  qui  y sont  sensibles. 

Les  abeilles,  â raison  de  ce  qu’il  est  très-important  qu’elles 
sortent  de  grand  matin  de  leurs  ruches  pour  aller  butiner, 
doivent  toujours  être  placées  au  levant.  Abeille.  (B.) 

LEV’EI , LEVURE.  Dans  le  département  des  Deux-Sèvres 
c’est  le  premier  Labour  {voyez  ce  mot)  donné  aux  champs 
ou  aux  vignes. 

LEVER.  On  dit  qu’une  graine  a levé  lorsque  sa  plantule 
est  sortie  de  terre.  P'oycz  Germination  et  Plant. 

Ce  mot  s’applique  encore  dans  une  autre  acception  en  agri- 
culture, comme  quand  on  dit  j’ai  levé  mes  récoltes.  11  est  alors 
synonyme  d’enlever.  (B,) 

LEVER  EN  MANNEQUIN,  C’est  mettre  dans  un  panier  à 
claire-voie,  qu’on  appelle  mannequin  â Paris,  les  plantes  dont 
, on  désire  que  les  racines  n’éprouvent  pas  le  contact  de  l’air. 
Lus  arbres  résineux,  si  délicats  â la  transplantation,  sont  ceux 
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qu’on  «et  le  plu»  /ouveut  en  mannequin.  Voyez  Pjn  et  Sa- 
PIN.  (B.) 

L£V£R  D£  T£RR£.  Se  dit  des  plantes  annuelles  ou  vi- 
vaces , et  des  plants  d’nrbres  ou  d’arbustes  qu’on  arrache  pour 
les  transplanter  ailleurs,  aux  mots  Araacheh,  Plante» 

et  Transplanter.  (B.) 

L£VR£.  Botanique.  Nonyque  les  botanistes  ont  donné  au 
limbe  de  certaines  corolles , qui  sont  recourbées  de  l’intérieur 
à l’extérieur,  et  qui  imitent  en  quelque  sorte  les  lèvres  des  ani- 
maux. Dans  les  (leurs  Pehsonnées  et  Labiées,  les  pétales  ont 
la  forme  et  portent  le  nom  de  lèvres.  Voyez  le  mot  Fleur  et 
ceux  ci-dessus.  (R.) 

V LEVÜR£.  Voyez  au  mot  Bière  et  «u  mot  Pain. 

L£üG£.  C’est  le  liège  dans  le  département  de  Lot-et- 
Caronne. 

LI.  Synonyme  de  lin  dans  le  midi  de  la  France.  (B.) 

L1ASS£.  Voyez  Claveau. 

L1B£R.  Je  donne  ce  nom,  avec  Malpighi  et  Sennebier,  à un 
réseau  rempli  d’abord  d’un  mucilage  parenchymateux  ( voyez 
Caubium),  et  ensuite  de  parenchyme,  qui  existe  entre  l’écorce 
et  l’aubier  dans  toutes  les  plantes  de  la  classe  des  dicotylédons 
et  qui,  dans  l’opinion  la  plus  probable  , sert  à créer  , chaque 
année,  et  une  couche  nouvelle  d’aubier  et  une  couche  corti- 
cale. Voyez  aux  mots  Ecorce  et  Aubier. 

On  voit  facilement  le  liber  dans  la  plupart  des  arbres , en 
enlevant  l’écorce  avecquelques  précautions  relatives  à l’espèce, 
à la  saison  ou  à la  manière  dont  On  a opéré  ; son  étude  est 
d’une  grande  importance  , relativement  à l’accroissement  des 
arbres , à la  formation  de  quelques-uns  de  leurs  sucs  propres,  à 
la  guérison  de  leurs  plaies , à fa  réussite  des  greffes  , des  bou- 
tures , des  marcottes,  etc. , etc. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  sève,  en  s’organisant , devient 
d’abord  cambium , que  ce  cambium  se  solidiûe,  devient  un  pa- 
l'enchyme  rempli  d’une  matière  amilacéc  , et  que  c’est  dans  ce 

fiarenchyme  naissant  que  se  passe  l’acte  le  plus  important  de 
’accroisseroent  végétal.  Le  liber  d’un  côté  et  l’aubierde  l’autre 
en  sont  le  résultat;  mais  le  premier  n’étant  plus  qu’un  organe 
inutile  après  que  l’assimilation  est  opérée,  il  est  rejeté  vers 
l’écorce, dont  il  devient  partie  constituante  lorsqu’un  nouveau 
cambium  vient  le  forcer  d’élargir  ses  mailles  pour  lui  faire 
place.  D’après  celte  explication , on  voit  que  le  liber  ne  se 
change  pas  on  aubier , mais  qu’il  est  l’organe  qui  a servi  à le 
former.  ✓ 

C’est  parce  que  je  crois  que  les  fonctions  premières  du  liber 
sont  fort  différentes  de  celles  des  Couches  corticale^  (voyez 
ce  mot)  , que  je  me  suis  appuyé  de  l'autorité  de  Malpighi  et 


Digitizûd  by  Google 


i4o  Lie 

de  Sennebier  an  coramencement  de  cet  article)  Duhamel,' 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  physiologistes , ne  distinguant 
pas  le  liber  de  la  dernière  couche  corticale,  à quelque  époijue 
de  l’année  que  ce  soit.  Ainsi  la  partie  du  tilleul  dont  on  tait 
des  cordes  ii’est  pas  véritablement  le  liber,  mais  les  dernières 
couches  corticales. 

Pour  ne  pas  trop  m’écarter  de  l’usage , je  ne  considérerai  le 
liber  sous  le  point  de  vue  ci-dessus  que  dans  les  articles  de 
physiologie  qui  y ont  ra|>|>ort. 

Ou  jieut  regarder  ce  liber  comme  un  tissu  cellulaire , ou 
un  parenchyme  dont  les  mailles,  au  lieu  d’être  anastomosées 
dans  tous  les  sens,  comme  dans  les  feuilles,  les  fruits,  etc., 
ne  le  sont  que  dans  le  sens  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  : de 
là  vient  qu’il  est  composé  de  couches  concentriques  dont  la 
quantité  ii’a  pas  encore  "pu  être  comptée,  tant  elles  sont 
minces  et  difficiles  à séparer,  même  lorsqu’elles  sont  deve- 
nues couches  corticales,  et  qui,  sans  doute,  varient  en  nombre 
comme  en  épaisseur  et  en  consistance  dans  chaque  espèce  de 
plantes. 

Il  a été  observé  que  le  liber  était  plus  épais  dans  les  arbres 
qui  croissent  dans  un  bon  terrain  que  dans  ceux  de  même  es- 
iièce  qui  se  trouvent  dans  un  mauvais  , qu’il  est  encore , dans 
le  même  arbre,  plus  épais  du  côté  où  les  racines  sont  plus 
nombreuses  ou  plus  fortes  5 ce  qui  ex]>lique  fort  naturelle- 
ment l’accroissement  plus  prompt  de  ces  arbres  pu  portion  , 
d’arbre. 

Lor^u’on  enlève  les  çoùches  corticales  d’uç  arbr»,  l’arbre 
ne  souffre  pas  ou  peu , et  il  s’en  reproduit  successivement  de 
nouvelles  ; mais  quand  on  enlève  le  Véritable  liber  dans  une 
certaine  étendue  annulaire  , l’arbre  meurt  immanquablement 
• après  avoir  fait  des  efforts  pour  en  reproduire , c’est-à-dire 
pour  ojiérer  la  réunion  des  deux  parties  de  la  plaie  {voyez  aux 
mots  Ikcisiok  annulaire  et  Bourrelet)  : cequiest  uneprenve 
bien  positive  de  la  différence  de  sa  nature  aux  diverses  époques 
de  son  existence. 

On  ne  peut  séparer  les  couches  du  liber,  tel  que  je  l’en- 
tends, que  lorsqu’il  a commencé  à se  dessécher , lorsque  la 
matière  destinée  à former  l’aubier  s’en  est  séparée  , qu’il  est 
devenu  enfin  couche  corticale  , c’est-à-dire  pendant  l’hiver.  , 
On  y parvient  au  moyen  d’une  macération  plus  ou  moins  pro- 
longée dans  l’eau. 

•Je  jiourrais  beaucoup  étendre  cet  article;  mais  comme  il 
faudrait  alors  entrer  dans  des  discussions  fortJongues  et  que 
la  physiologie  n’est  ici  qu’un  objet  secondaire  , je  m’en  tien- 
drai aux  bases  ci-dessus.  (B.) 

LICHEN  , Lieheif.  G enre  de  j>Uinles  de  la  cryptogamie  et 
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de  la  famille  des  algues  , qui  renferme  plus  de  trui.s  cents  es- 
pèces intéressantes  eu  général  par  la  singularité  Je  leur  crois- 
sance, leur  iiilluence  sur  la  formation  de  la  terre  végétale,  et 
parmi  lesquelles  plusieurs  sont  importantes  à connaître,  soit 
parce  qu’on  croit  qu’elles  nuisent  aux  arbres , soit  parce  qu’on 
j>euts’en  nourrir  et  en  nourrir  divers  animaux,  soit  enfin  parce 
qu’elles  fournissent  des  remèdes  à la  médecine  , des  couleurs 
à la  teinture , etc.  , , 

Les  formes  des  lichens  varient  si  fort  qu’elles  ont  pu  servir  à 
Achard  pour  les  ' diviser  en  vingt-huit  genres,  lin  effet,  le^ 
uns  présentent  des  expansions  crustacées,  étendues  et  par-tout 
adhérentes  aux  corps  qui  les  soutiennent  ^ d’autrés  sont  co- 
riaces , comme  foliacées  et  rampantes  , mais  ne  tenant  à la 
terre  ou  autres  supports  que  par  des  e-tpeces  de  racines  ; d’autres 
sont  droites  , ramifiées,  c’est-à-dire.  Fruticuleuses  ou  filamen- 
teuses. Leurs  qualités  ne  varient  pas  moins;  mais  la  saveur  de 
la  plupart,  saveur  analogue  à celle  des  champignons,  les  rap- 

Îiroche  des  genres  de  cette  famille , dont  ils  dilfùrent  tant  p>ar 
eurs  formes.  ^ 

Beaucoup  de  lichens  croissent  sur  la  terre,  mais  la  plupart 
naissent  sur  les  arbres  et  sur  les  pierres.  Oji  ne  peut  pas  regar- 
der ceux  qui  se  trouvent  sur  les  arbres  comme  parasites,  quoi- 
qu’on leur  donne  généralement  cette  épithète, parce  qu’ils  no 
s’implantent  point  dans  l’écorce  de  ces  arbres  pour  vivre  aux 
dépens  de  la  sève  qui  y circule  , mais  seulement  pour  résister 
aux  efforts  des  vents,  des  pluies  et  autres  causes  extérieures. 
Il  est  prouvé  par  l’expérience  que  tous  vivent  de  l’humidité 
qui  est  répandue  dans  l’air  , et  des  gaz  qui  y circulent.  Ainsi 
c’est  principalement  à la  fin  del’automne  etau  commencement 
du  printemps  que  leur  végétation  se  développe;  aussi  est-ce 
sur  les  hautes  montagnes  et  dans  les  pays  du  Nord  qu’on  en 
trouve  le  plus.  Eu  été  , ils  sont  crispés  et  sans  vie  apparente  ; 
mois  alors  U ne  faut  qu’une  petite  pluie  pour  les  ranimer. 

Lcursqu’on  parcourt  les  montagnes , qu’on  jette  des  regards 
observateurs  sur  les  rochers,  ou  les  voit  presque  par-tout 
couverts  de  lichens;  mais  ceux  de  ces  rochers  qui  ont  été  nou- 
vellement séparés  de  la  masse  n’en  offrent  que  de  crustacés , 
tandis  que  ceux  qui  sont  le  plus  anciennement  exposés  aux  in- 
jures de  l’air  en  portent  de  coriaces , de  foliacés , etc.  Il  y 
a cependant  des  variations  résultant  de  la  nature  de  la  pierre, 
car  Bory  Saint-Vincent  a remarqué  que  sur  les  rochers  volca- 
niques de  l’ile  Bourbon  c’étaient  les  lichens  fruticuleux  qui  pa- 
raissaient les  premiers.  ..  „ . , 

Il  résulte  de  ces  faits  que,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  lichens 
sont  les  premiers  agens  de  la  nature  pour  former  la  terre  végé- 
tale. Eu  effet,  les  lichens  crustacés  , en  se  décomposant,  four-' 
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Hissent  un  peu  d’hninus,  qui  permet  anx  lichens  coriaces  d’im- 
planter leurs  radicules , qu’on  ne  peut  pas  encore  appeler  ra- 
cines J à ceux-là  succèdent  les  lichens  plus  composés , puis  des 
jungermanes  , des  mousses  et  enfin  de  petites  plantes  11 
faut  des  siècles  pour  que  sur  cette  roche  il  puisse  croître  un 
groseillier,  encore  plus  pour  qu’il  y végète  un  chêne  ; mais 
que  fait  le  temps  à la  nature?  Elle  l’a  tout  entier  à sa  disposi- 
tion; sa  marche  n’est  pas  entravée  par  le  besoin  de  se  presser. 

A ce  grand  moyen  d’utilité  générale  il  convient  d’ajouter 
que  quelques  lichens  servent  dans  le  Nord  de  nourriture  anx 
rennes  et  quelquefois  aux  hommes;  que  beaucoup  sont  em- 
ployés dans  la  teinture  et  y donnent , sinon  des  couleurs  soli- 
des, au  moins  des  nuances  brillantes.  plus  commune  de  ces 
nuances  est  la  violette,  et  se  retire  des  lichens  roccelle  et pa-‘ 
relie  qui  croissent  sur  les  rochers  volcaniques;  mais  il  en  est 
de  rouges,  de  jaunes,  de  bleus,  etc. 

Les  procédés  en  usage  pour  développer  la  couleur  violette 
dans  ces  deux  plantes,  qui  sont  naturellemont  grises,  consis- 
tent à les  faire  macérer  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou 
moins  long , selon  la  chaleur  de  la  s.iison  , avec  de  la  chaiii  et 
de  l’urine  putréfiée.  Le  résultat  est  desséché i mis  en  pain,  et 
répandu  dans  le  commerce  sons  le  nom  à'orscille. 

Les  lichens  qui  vivent  sur  les  arbres,  souvent  en  si  grande 
abondance  qu’ils  en  couvrent  toute  l’écorce,  passent,  chez  le 
plusgrand  nombre  des  agriculteurs,  pour  leur  faire  beaucoup 
de  mal  ; mais  il  n’est  pas  encore  prouvé , à mon  avis , que  cette 
opinio.u  soit  fondée  Ce  n’esl  pas  , ainsi  que  je  l’ai  déjà  re- 
marqué , en  pompant  la  sève  qu’ils  peuvent  produire  cet  effet; 
ce  n’est  pas  non  plus,  comme  on  l’a  dit,  en  s’opposant  à leur 
transpiration  , puisqu’ils  ne  forment  pas  une  croûte  continue  ; 
et  que  la  transpir.ition  des  arbres  a principalement  lieu  par 
leurs  feuilles.  Keste  l’humidité  qu’ils  conservent  pins  long-' 
temps  sur  l’écorce  , et  la  fraîcheur  qui  en  est  la  suite;  mais 
cette  humidité  n’est  jamais  assez  considérable  ni  assez  durable 
pour  occasionner  la  pourriture,  seul  effet  apparent  qu’elle  peut 
produire;  elle  est  plutôt  un  bien  qu’un  mal,  puisqu’elle  favo- 
rise la  dilatation  de  cette  écorce,  et  par  conséquent  le  grossisse- 
ment du  tronc.  ’ 

Tous  les  agriculteurs  observateurs  ont  remarqué,  ainsi  que 
moi , que  les  lichens  naissaient  principalement  sur  les  arbres 
plantés  dans  des  sols  arides , c’est-à-dire  sur  ceux  dont  la  crois- 
sance est  très  - ralentie  par  le  défaut  de  sève,  ainsi  que  sur 
ceux  qui  sont  très-vieux  ou  malades.  Ne  pourrait-on  pas  en 
conclure  qu’ils  leur  ont  été  donnés  par  la  nature  pour  les  pro- 
téger contre  les  hiles  trop  desséchans?  Ainsi,  loin  de  les  en- 
lever , il  faudrait  en  augmenter  le  nombre  si  cela  était  pos- 
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cible;  mais  ils  produisent  un  effet  désacréable  à Poeil , et  le 
préjugé  fait  croire  qu’ils  annoncent  la  né^igence  du  jardinier, 
^abandoiiue  ces  cunsidérationa  aux  méditations  des  scruta- 
teurs de  U>.  nature. 

Comme  quelques  personnes  tiennent  à ce  qu’ils  soient  en- 
levés, je  dirai  que  les  deux  moyens  les  plus  certains  sont  de 
les  gratter  avec  un  couteau  ou  de  les  imbiber  de  lait  de  chaux 
récente,  f'oyez  Chaux. 

Les  lichens  qui  croissent  sur  la  terre,  qu’ils  soient  foliacés 
ou  fruticuleux , indiquent  toujours  un  mauvais  sol  par  excès 
de  sécheresse  Le  plus  grand  nombre,  en  effet,  vient  dans  les 
sables  arides,  et  les  autres,  dans  les  argiles  desséchées  : il  y a 
très  - peu  d’exceptions  à cet  égard.  Ainsi  ils  doivent  encore 
être  ici  regardés  comme  fournissant  à ces  sables  et  à ces  argiles 
l’humus  propre  à les  rendre  fertiles  ; ainsi  ils  peuvent  toujours 
servir  d’indication  aux  cultivateurs  qui  veulent  faire  des  acqui- 
sitions de  fonds. 

11  serait  trop  long  de  mentionner  tous  les  lichens  qui  se 
trouvent  communément  en  France;  en  conséquence  je  me 
bornerai  à ceux  qui  ont  quelque  utilité. 

Le  Lichen  parelle.  Il  est  crustacé,  blanc  , et  ses  cupules 
sont  encore  plus  blanches.  On  le  trouve  abondamment  sur  les 
rochers,  principalement  sur  ceux  qui  sont  volcaniques , et  on 
l’emploie  à la  teititure , comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Le  Lichen  des  murs  est  crustacé,  jaune,  a les  bords  lobés 
et  les  cupules  rousses;  il  est  extrêmement  commun  sur  les 
pierres  et  les  arbres  : on  l’emploie  , comme  tonique  , 
contre  la  diarrhée.  Les  Suédois  en  tirent  une  couleur  jaune 
et  une  couleur  rougeâtre  : les  chèvres  le  mangent  souvent. 
Comme  il  croît  également  sur  les  pierres  et  sur  les  arbres , il 
prouve  que  ce  n’est  pas  aux  dépens  de  ces  derniers  qu’il  se 
nourrit. 

Le  Lichen  cilt£  est  gris,  foliacé;  ses  découpures  sont  li- 
néaires et  ciliées;  ses  cupules  pédonculées  et  crénelées.  11  esc 
extrêmement  commun  sur  les  arbres , et  principalement  les 
arbres  fruitiers  plantés  dans  un  sol  ingrat  : il  est  un  de  ceux 
dont  se  plaignent  le  plus  les  jardiniers. 

Le  Lichen  d'Islande  esc  brun  et  foliacé;  ses  découpures 
sont  relevées,  ciliées  en  leurs  bords  , et  ses  cupules  presque 
terminales.  Il  croit  dans  le  nord  de  l’Europe  et  sur  nos  hautes 
montagnes,  sur  la  terre  et  sur  les  arbres  ; les  pâturages  élevés 
du  Cantal  et  du  mont  d’Or  en  sont  couverts.  Il  est  amer  et 
passe  pour  antiseptique,  antiscorbutiqne , vulnéraire  et  béchl- 
que;  les  médecins  de  Paris  l’ordonnent  aujourd’hui  très -fré- 
quemment aux  pulmonaires  et  à ceux  dont  l’estomac  fait  mal 
ses  fonctions.  Les  babiUns  de  l’Islande  en  mangent  fréquem- 
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ment  en  bouillie  au  lait,  ce  qui  adoucit  son  amertume  et  di- 
minue sa  faculté  léeèrement  purgative  ; on  l’emploie  aussi  pour 
engraisser  les  bœufs,  les  vaches,  les  cochons,  et  pour  teinilre 
la  Taine  en  jaune.  Berzelius , qui  en  a fait  l’analyse,  a trouvé 
qu’il  contenait  plus  de  44  pour  loo  de  fécule;  ce  qui  le  rend 
plus  nourrissant  que  le  froment.  Pour  enlever  son  principe 
amer,  il  propose  de  le  faire  macérer,  après  l’avoir  réduit  en 
poudre  , pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  eau  alcalisée'. 
Pour  en  obtenir  la  fécule  pure  , il  propose  de  le  faire  bouillir 
dans  12  à i5  fois  son  poids  d’eau,  et  de  filtrer  la  liqueur  ré-' 
duite  à moitié  avant  son  refroidissement.  La  gelée  qui  se  forme 
par  ce  refroidissement  est  insipide , mais  susceptible  de  rece- 
voir tous  les  assaisonnemens , et  elle  nourrit  beaucoup.  Voyez 
Fécule. 

Le  Lichen  du  prunelier  est  foliacé  et  d’un  brun  verdâtre; 
ses  découpures  sont  relevées  et  lacuneiises  : il  croit  sur  le  pru- 
nelier  : on  en  obtient  une  belle  couleur  rouge.  Il  sert  en  mé- 
decine comme  astringent,  forme  la  base  de  la  poudre  de 
Chypre , et  est  employé  en  Egypte  , au  rapport  de'Forskal  , 

Ïiour  faire  lever  le  pain  et  la  bière , effet  dont  je  ne  conçois  pas 
a cause. 

Le  Lichen  farineux  a les  découpures  relevées  , rameuses, 
les  cupules  marginales  et  farineuses. 

Le  Lichen  calicaire  a les  découpures  droites,  linéaires, 
rameuses,  lacuneuses,  mucronées,  et  les  cupules  placées  au 
sommet.  '■ 

Le  Lichen  a grandes  laniêrês,  lichen  fraxincus  y Lin.,  a 
les  découpures  droites , comprimées , rameuses  , un  peu  dé- 
chirées, lacuneuses,  les  cujiules  marginales  et  farineuses. 

Ces  trois  espèces  sont  également  communes  sur  les  arbres  , 
et  sur-tout  les  arbres  fruitiers.  Je  les  cite  sous  ce  seul  rapport 
quoiqu’elles  fournissent  aussi  une  couleur  rouge. 

Le  Lichen  pulmonaire  a les  découpures  obtuses , lacuneu- 
ses en  dessus  et  velues  en  dessous;  il  croit  dans  les  grands 
bois , principalement  sur  le  chêne , d’où  le  nom  de  pulmonaire 
du  chêne  qu’il  porte  vulgairement.  On  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  vertus  médicales;  c’est-à-dire  qu’il  passe  pour  apé- 
ritif, dessiccatif,  dépuratif,  détersif,  pectoral  et  antivénérien  ; 
il  donne  une  teinture  brune , peut  être  substitué  au  houblon 
dans  la  fabrication  de  la  bière , et  au  tan  dans  la  préparation 
des  cuirs.  < 

Le  Lichen  contre-rage,  lichen  caninus,  Lin.,  est  coriace ,' 
rampant  ; a les  lobes  obtus , aplatis , et  est  velu  en  dessous  ; il 
croit  très-abondamment  dans  les  bois  sablonneux,  sur  la  terre, 
dont  il  couvre  quelquefois  des  espaces  considérables.  Jadis  on 
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le  regardait  comme  un  spécifique  contre  la  rage  ; mais  l’expé- 
rience a prouvé  qu’il  n’était  d’aucun  effet  dans  ce  cas. 

Cette  espèce  embrasse  souvent  dans  sa  croissance,  comme 
plusieurs  champignons,  les  plantes  qu’elle  rencontre.  Ce  phé- 
nomène est  digne  de  remarque. 

Le  Lichen  aux  aphthes  est  coriace  , rampant,  plane , lobé, 
verruqueux  en  dessus  et  velu  en  dessous  ; ses  cupules  sont  mar- 
ginales et  d’un  rouge  brun;  il  se  trouve  dans  les  bois  des 
hautes  montagnes  : il  est  drastique  et  émétique.  AVillemet  l’a 
employé  avec  le  plus  grand  succès  contre  les  vers.  On  guérit 
les  aphthes  des  enfans  par  son  seul  moyen. 

Le  Lichen  en  entonnoir,  Lichen pyxidatus.  Lin. , a la  tige 
droite  , creuse  , évasée  à son  sommet , simple  ou  prolifère  ; 
ses  tubercules  sont  brunes;  il  est  excessivementabondant  parmi 
les  bruyères,  sur  les  sables  les  plus  arides.  Il  est  le  signe 
certain  d’un  terrain  impropre  à la  culture.  On  le  regarde 
comme  spécifique  contre  la  coqueluche  et  la  gravelle.  Le 
EiCHEN  coccipiRE  s’eu  rapproche  beaucoup , mais  a les  tu- 
bercules rouges. 

Le  Lichen  des  rennes  a les  tiges  blanchâtres , très-rameu- 
ses et  leur  extrémité  recourbée.  11  se  trouve  dans  les  mêmes 
lieux  que  le  précédent , et  couvre  quelquefois  presque  exclu- 
sivement des  espaces  considérables  ; son  aspect  est  agréable 
par  la  délicatesse  de  ses  parties  : il  entre  dans  la  poudre  de 
Chypre.  Les  chèvres,  les  cerfs  et  autres  animaux  de  leur  ordre 
le  mangent  avec  avidité  ; les  rennes  sur-tout  s’en  nourrissent 
exclusivement  une  partie  de  l’hiver.  Dans  le  Nord , on  en  en- 
graisse les  bestiaux,  principalement  les  cochons,  les  hommes 
en  mangent  aussi  dans  les  années  de  disette.  J’en  ai  essayé,  soit 
cru,  soit  cuit  avec  du  lait,  pendant  ma  retraite  dans  la  forêt 
de  Montmorency , du  temps  de  Robespierre  , époque  où  je 
craignais  de  manquer  de  subsistances,  et  j’ai  trouvé  qu’il  était 
presque  aussi  bon  que  les  champignons,  lorsqu’on  le  prépa- 
rait comme  eux.  Or,  cette  observation  devait  me  tranquilliser 
pour  l’avenir  ; car  ce  qu’il  y avait  de  ce  lichen  dans  les  environs 
demademeure  aurait  suffi  pour  la  nourriture  dts  moi  et  des  miens 
pendant  un  siècle , lors  même  qu’il  ne  se  serait  pas  annuelle- 
ment renouvelé,  il  est  à regretter  qu’on  n’en  fasse  aucun  usage 
en  France.  Seulement  appliqué  à la  nourriture  des  cochons,  il 
produirait  une  économie  inappréciable  : c’est  positivement 
dans  les  plus  mauvais  sols,  dans  ceux  qui  fournissent  le  moins 
de  ressources , qu’il  est  le  plus  abondant.  Sa  récolte  est  extrê- 
mement facile  et  peut  se  taire  en  tout  temps , soit  à la  main, 
soit  au  râteau.  Le  plus  grand  inconvénient  qu’il  présente,  sur- 
tout ramassé  par  cette  dernière  manière , c’est  d’emporter  tou- 
jours du  sable  avec  lui , sable  dont  il  n’est  pas  facile  de  le  dé- 
Tome  IX.  10 
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Larrasser  ; auj»! , quand  j’en  al  mangé,  al-jd  Jù  nVin  ployer 
que  les  sommités  de  chaque  pied  , encore  n’en  étaient  - elles 
pas  exemptes. 

Les  Lichens  cornu,  fourchu,  olobifère  et  rascai.  , se 
rapprochent  beaucoup  du  précédent , se  trouvent  dans  les 
mêmes  lieux,  et  peuvent  servir  aux  mêmes  usages. 

Le  Lichen  hoccellf.  a les  tiges  peu  rameuses,  solides,  sans 
écailles  et  les  tubercules  alternes;  il  croit  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe  , sur  les  rochers  et  principalement  sur 
ceux  qui  sont  volcaniques  : c’est  lui  qui  fournit  la  meilleure 
couleur,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Sa  récolte,  aux  lies  Cana- 
ries et  au  cap  Vert , faisait,  il  n’y  a pas  encore  long  - temps  , 
l’objet  d’un  produit  considérable;  aujourd’hui  il  es-  un  peu 
moins  employé  , parce  qu’on  sait  faire  la  nuance  violette  qu’il 
doime  d’une  manière  plus  solide. 

Le  Lichen  enirelacé.  Lichen plicalus.  Lin. , est  composé 
de  filamens  entrelacés  extrêmement  longs  et  pendans  ; ses  écus- 
sons sont  radiés  et  latéraux  ; il  croit  sur  les  branches  des  vieux 
arbres  dans  les  grandes  forêts  : il  est  fort  employé  eu  méde- 
cine comme  astringent , sous  le  nom  à'nsnée. 

Cette  espèce  sert  encore  à faire  des  matelas,  à nourrir  les 
bestiaux  et  à teindre  en  jaune  ou  en  vert  ; elle  exhale  une 
odeur  agréable , ce  qui  fait  qu’on  le  fuit  entrer  dans  la  poudre 
de  Chypre. 

C’est  à elle  qu’on  doit  rapporter  cette  fameuse  usnée  hu  • 
maine  qu’on  recueillait  sur  le  crâne  des  hommes  attachés  de- 
puis long-temps  au  gibet,  et  qu’on  payait  jusqu’à  looo  francs 
l’once , à raison  des  prodigieuses  vertus  qu’on  lui  attribuait. 
La  raison  a fait  justice  des  absurdes  préjugés  sur  lesquels 
étaient  fondées  ces  vertus  : aujourd’hui  on  ne  la  recherche 
plus.  (B.) 

LlClË'r,  Lycium.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mono- 
gynie,  et  de  la  famille  des  solanées,  qui  renferme  une  ving- 
taine d’espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux,  la  plupart  sarmenteux 
et  épineux  par  l’extrémité  de  leurs  rameaux,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  entières;  les  fleurs  solitaires  ou  géminées  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Les  plus  communs  entre 
eux  sont  : 

Le  Liciet  d’Europe,  qui  a les  feuilles  lancéolées , obliques, 
un  peu  charnues , et  les  fleurs  petites  , blanchâtres.  Il  croit 
parmi  les  rochers  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 
Ses  rameaux  sont  blancs,  fort  épineux  et  droits.  On  en  fait 
d’excellentes  haies  ; mais  il  est  moins  agréable  dans  les  bosquets 
que  les  deux  suivans.  11  ne  craint  point  les  gelées  du  climat 
de  Paris,  et  s’élève  à 6 ou  8 pieds.  i 

Le  Liciet  de  i.a  Chine  a les  feuillesovah  s,  pointues,  molles  ; 
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les  rameaux  anguleux,  longs,  flexibles,  rougeâtres;  les  fleurs 
<l’un  rouge  vineux , velues  en  leurs  bords.  Il  croît  naturelle- 
ment à la  Chine.  Sa  hauteur  surpasse  quelquefois  12  pieds. 

LeLiciET  AFEUiLLEsÉTHOiTEs,  Ijycium.  oarèamOT,  Vulgaire- 
ment le  jasminoïde , a les  feuilles  lancéolées;  les  rameaux 
longs,  pendans  ; les  fleurs  rougeâtres  et  les  calices  trifidos. 
11  est  originaire  d’Afrique  , et  se  confond  souvent  avec  le  pré- 
cédent, dont  il  diffère  en  effet  fort  peu. 

Ces  deux  dernières  espèces  se  cultivent  très-fréquemment 
et  très- anciennement  dans  les  jardins  , où  elles  se  font  remar- 
quer par  leurs  nombreuses  fleurs,  qui  se  succèdent  tout  l’été  , 
et  par  leurs  fruits  d’un  rouge  lie  de  vin.  La  seconde,  qui  s’é- 
lève moins  facilement  en  arbre,  forme  des  buissons,  ou  mieux, 
des  masses , lorsqu’elle  est  abandonnée  à elle-même.  On  en 
fait  des  palissades,  des  berceaux;  on  en  garnit  les  rochers,  le 
dessus  des  terrasses,  les  sauts  de  loups , parce  que  ses  rameaux 
pendans  font  un  très-bel  effet.  11  ne  faut  cependant  pas  la  mul- 
tiplier outre  mesure  , comme  on  le  fait  dans  quelques  jardins, 
parce  qu’elle  amène  la  monotonie. 

Les  liciets  viennent  dans  tous  les  terrains,  ne  craignent  point 
les  gelées,  et  se  multiplient  très-facilement  de  semences,  de 
rejetons  , de  marcottes , de  racines  et  de  boutures.  La  seconde 
de  ces  manières  est  la  plus  employée  et  suffit  ordinaireraec.  t aux 
besoins.  Lorsqu’il  y a nécessité  pressante  d’accélérer  leur  mul-, 
tiplication,  le  déchirement  des  vieux  pieds  y satisfait.  Tel  de 
ces  vieux  pieds  peut  en  donner  plus  d’un  cent  de  nouveaux.  Les 
semences  doivent  être  mises  en  terre  en  automne,ies  boutures 
au  printemps.  Peu  de  ces  dernières  manquent  lorsque  le  sol  est 
frais  et  léger. 

La  faculté  qu’ont  ces  arbustes  de  croître  dans  les  plus  mau- 
vais sols  et  de  se  multiplier  par  toutes  les  voies , doit  les  ren- 
dre précieux  pour  la  grande  agriculture.  En  effet,  lors  même 
qu’ils  ne  fourniraient  tous  les  trois  ou  quatre  ans  que  du  fa- 
gottage  propre  à chauffer  le  four , ce  serait  déjà  beaucoup  ; 
mais  il  est  probable  qu’ils  rendraient  encore  d’autres  services. 
Ils  ont  éminemment  la  faculté,  comme  les» ronces  et  autres 
plantes  sarmenteuses , de  favoriser,  par  la  fraîcheur  qu’ils  con- 
servent à la  terre,  la  germination  et  la  croissance  des  chênes  et 
autres  grands  arbres,  sur  des  terres  sablonneuses,  où  tous  les 
semis  manqueraient  sans  leur  ombrage  tutélaire.  Je  ne  doute 
pas  quîils  n’améliorent  les  terres  par  les  débris  de  leurs  nom- 
breuses feuilles,  et  qu’ils  ne  soient  par  conséquent  un  bien  meil- 
leur moyen  de  repos  que  les  jachères  prolongées  auxquelles 
on  les  soumet  dans  tant  de.  lieux.  Je  conseillerai  donc  aux 
propriétaires  des  pays  de  bruyère,  des  pays  de  graviers  , des 
pays  calcaires  , comme  la  Sologne  , la  Grau  , la  Champagne 
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pouilleuM,  etc. , de  planter  des  liciets.  Je  conseillerai  encore  s 
ceux  dont  les  champs  sont  parsemés  de  tas  de  pierres  qui  eu 
ont  été  enlevées,  et  le  nombre  en  est  considérable  , de  planter 
ces  arbustes  au  milieu  de  ces  tas  de  pierres , ou  sur  leur  pour- 
tour, pour,  en  dirigeant  leurs  rameaux  dessus  , ne  pas  perdre 
entièrement  le  terrain  qu’ils  recouvrent.  Bientôt  on  les  verra 
pousser  du  milieu  de  ces  pierres,  par  la  disposition  traçante 
de  leurs  racines. 

Cette  même  disposition  rend  les  liciets  très-utiles  pour  sou- 
tenir les  terres  très  en  pente  , celles  qui  sont  exposées  à être 
entrainées  par  les  inondations  , ou  par  les  pluies  : on  doit 
donc  en  garnir  les  ravines  , le  bord  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières, la  berge  des  fossés  , etc.  J’ai  vu  sur  cela  , soit  en  Es- 
pagne avec  le  liciet  d’Europe , soit  en  France  avec  lui  ét  les 
deux  autres , des  essais  qui  m’ont  paru  convaincans. 

Quant  aux  autres  liciets,  ils  sont  d’orangerie  ou  de  serre , et 
ne  sont  pas  dans  le  cas  d’être  mentionnés  ici.  Celui  d’entre  eux 
qui  peut  devenir  de  quelque  importance  un  ÿour  pour  les  dé- 

Sartçmens  méridionaux , où  il  ferait  de  superbes  palissades  et 
’excellentes  haies,  est  le  liciet  glauque,  qui  a les  feuilles 
ovales,  pointues  et  blanchâtres.  11  est  originaire  du  Pérou  , et 
toujours  vert.  A une  bonne  exposition  il  |iasse  en  pleine  terre 
les  hivers  ordinaires  du  climat  de  Paris , mais  il  n’est  pas  en- 
core très-commun.  (B.) 

LICOL.  Corde  de  la  grosseur  du  doigt,  terme  moyen,  et  , 
de  4 à 6 pieds , également  terme  moyen , qui  sert  à attacher 
par  le  cou  le*s  animaux  domestiques , soit  dans  l’intérieur  des 
écuries,  des  étables,  des  bergeries,  soit  à l’extérieur,  à des 
râteliers , des  auges , des  crochets , des  arbres , des  pieux,  etc. 

Lorsque  le  licol  est  en  cuir,  il  s’appelle  Longe.  Voyez  ce 
mot. 

Les  cultivateurs  doivent  veiller  à la  conservation  des  licols 
de  leurs  bestiaux  ; car  la  rupture  d’un  seul  peut  leur  causer 
de  grandes  pertes , ou  donner  lieu  à de  graves  accidens.  Le» 
faire  déposer  dans  un  endroit  sec  dès  que  leur  service  est  sus- 
pendu , les  renouveler  dès  qu’ils  commencent  à s’affaiblir  par 
l’usure  , doit  donc  leur  être  fortement  recommandé. 

11  est  des  chevaux  et  des  bœufs  qui  mâchopnent  leur  licol  : 
pour  les  déshabituer  de  ce  goût,  on  fait  entrer  du  crin  dans  la 
composition  de  la  corde  de  ce  licol , ou  on  lui  substitue  une 
chaine  de  fer.  (B.) 

LIE.  Sédiment  qui  se  précipite  de  la  plupart  des  liqueurs. 
Le»  deux  plus  connues  et  les  deux  seules  utiles  sont  la  lie  du 
VIN  efla  LIE  DE  l’huile.  Voyez  aux  mots  Vin  et  Huile. 

Les  cultivateurs  laissent  le  plus  souvent  perdre  les  lies  des 
vins;  cependant  ils  eu  pourraient  tirer  un  parti  avantageux,  soit 
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«n  les  Tendant  aux  chaneliers  et  autres  manufacturiers  qui  en 
font  usage,  soit  en  les  desséchant  pçur  en  tirer  le  tartre,  dont 
on  fait  un  assez  grand  emploi  dans  les  arts  et  dans  la  médecine, 
soit  enfin  en  les  brftiant  pour  en  obtenir  la  potasse , si  rare  et 
si  chère  relativement  aux  besoins  du  commerce.  Chaque  tonneau 
n’offre,  il  est  vrai,  qu’une  bien  petite  quantité  de  lie  ; mais  le 

firoduit  de  toute  une  récolte  peut  déjà  être  d’une  certaine  va- 
eur  : d’ailleurs  il  en  coûte  si  peu  de  réserver  un  vieux  tonneau 
pour  rassembler  toute  celle  qu’on  est  dans  le  cas  d’êter  dos 
autres  ! 

Je  ne  parle  pas  de  la  lie  comme  employée  à la  fabrication 
du  vinaigre  et  de  l’eau-de-vie,  parce  que  ce  n’est  pas  elle  qui  y 
sert , mais  le  vin  qu’elle  contient  et  qu’on  aurait  pu  en  ex- 
traire si  on  l’eût  voulu.  (B.) 

LIEGE.  Espèce  de  chêne  dont  l’écorce  épaisse , molle , 
élastique , légère , etc. , sert  à un  grand  nombre  d’usages  éco- 
niiques  et  à plusieurs  arts.  Voyez  Bouchon. 

Cette  écorce  porte  aussi,  et  même  plus  généralement,  le  noos 
de  liège.  Voyez  au  mot  CnêNE.  (B.) 

LIEN.  L’usage  des  liens  est  fort  étendu  en  'agriculture  i 
vouloir  entrer  dans  l’énumération  de  toutes  les  sortes  et  de 
tofites  les  manières  de  les  employer  serait  superflu  ; mais  je 
dois  dire  un  mot  de  ceux  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  ou 
le  plus  avantageusement. 

Les  liens  formés  avec  des  pousses  de  deux  ou  trois  ans  de 
chêne  et  de  châtaignier  sont  les  plus  solides  et  les  plus  du- 
rables : lorsqu’on  s’en  sert  pour  attacher  les  traverse»  d’une 
haie  sèche,  pour  lier  deux  pieux,  etc.,  on  les  appelle  Harts. 
Voyez  ce  mot.  <» 

Après  eux  viennent  ceux  de  coudrier , d’osier,  de  cléma- 
tite, etc.  . . • 

Je  citerais  ceux  de  lanières  d’écorce  de  tilleul , s’ils  étaient 
plus  communs;  car  ils  jouissent 'de  beaucoup  d’avantages,  à 
raison  de  leur  durée  et  de  la  facilité  de  leur  emploi. 

Pour  empêcher  que  les  liens  de  bois  ne  cassent , on  est  dams 
J’usage  de  les  tordre  en  mettant  le  pied  silr  leur  gros  bout. 

Lorsqu’ils  sont  secs,  on  les  met  tremper  vingt-quatre  henrea 
dans  l’eau  , et  alors  ils  sont  moins  cassans  que  lorsqu’ils  étaient 
verts. 

IL  est  fâcheux  que  les  liens  de  chêne  etele  châtaignier  soient 
presejue  par-tout  le  résultat  d’un  délit  destructif  des  forêts  ; 
car  ils  sont  d’un  bon  user  et  d’un  service  facile , on  ne  peut 
même  les  suppléer  que  très-difficilement  dans  certains  cas.  Si 
l’excellente  méthode  de  conduire  les  taillis  par  éclaircies  pre- 
nait plus  généralement  faveur,  les  jeunes  pousses  latérales  de 
deux  et  trois  ans  , qui  ont  souvent  un  commencemvnt  de  cour- 
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bure,  trouveraient,  pour  leur  iabrication,  un  emploi  très-avan- 
taneux. 

Les  osiers  qu’on  se  procure  si  facilement  par  la  culture  dans  > 
presque  tous  les  terrains,  ont  le  grave  inconvénient  de  se  casser 
facilement  quand  ils  sont  secs,  et  de  ne  pouvoir  servir  deux  fois. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  plaines  de  la  France,  on  se 
sert  de  paille  de  seigle  pour  lier  les  gerbes  des  céréales,  et 
même  les  bottes  de  foin  ; ce  dernier  convient  cependant  presque 
aussi  bien  pour  le  lier  lui-même.  A défaut  de  paille  de  seigle, 
on  fait  usage  de  celle  de  froment. 

H n’est  pas  aussi  facile  qu’on  peut  le  supposer  de  bien  lier 
les  céréales  , le  foin  , etc.  ; dans  cette  opération , comme  dans 
tant  d’autres  aussi  simples,  il  faut  de  l’habitude.  (B.) 

l.IEN.  On  désigne  ainsi,  dans  le  vignoble  d’Orléans,  un 
vin  qui  se  fabrique  en  petite  quantité  aux  approches  de  la 
vendange  , avec  des  raisins  de  l’année  , pour  la  boisson  des 
vendangeurs,  lorsqu’il  n’y  a plus  de  celui  de  l’année  pré- 
cédente. 11  n’est  pas  bon  de  choisir  les  raisins  les  plus  mûrs 
jjour  faire  ce  vin,  parce  que  devant  être  consommé  peu  après 
sa  fabrication,  il  aurait  trop  de  douceur.  On  y ajoute  le  plus 
souvent  de  l’eau-de-vie.  (B.) 

Hedera.  Arbrisseau  d’Europe,  ([uiforme,  avec  trois 
autres  espèces,  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans 
la  famille  des  caprifoliacées,  etcpii,  après  avoir  rampé  quelques 
années  sur  terre,  s’élève  contre  la  tige  des  arbres,  contre  les 
rochers  , les  murailles , et  s’y  attache  par  le  moyen  d’une 
immease  quantité  de  vrilles  radiciformes,  rameuses,  qui  sortent 
de  ses  branches  uniquement  du  cèté  où  cela  est  nécessaire.. 

Il  K^es  feuilles  alternes , longuement  pétiolées , coriaces , lui- 
santes , d’un  vert  noir,  et  persistantes,  les  unes  ovales  en- 
tières, les  autres  plus  ou  moins  trilobées;  ses  fleurs  sont  ver- 
dâtres , disposées  en  ombelles  globuleuses  à l’extrémité  des 
rameaux,  et  .ses  fruits  noirs. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  bois  et  autres  lieux  ombragés. 

Il  se  plaît  principalement  à l’exposition  du  nord  et  dans  les 
terrains  un  peu  humides;  ses  fleurs  se  développent  au  milieu 
de  l’été,  et  ses  fruits  ne  mûrissent  cju’après  l’hiver  suivant. 

Quehjuefois  le  lierre  perd  son  appui  et  devient  un  petit  ar- 
bre. On  en  a vu  qui  avaient  plus  d’un  demi-pied  de  diamètre. 
Son  bois  est  tendre  et  poreux;  on  peut  dans  quelques  cas 
le  substituer  au  liège.  Autrefois  il  était  employé  à faire  des 
vases  à boire,  qu’on  supposait  avoir  la  vertu  d’empêcher  l’i- 
vresse et  l’action  des  poisons , aujourd’hui  on  ne  s’en  sert 
( principalement  celui  des  racines)  que  pour  recevoir  l’émeri 
imprégné  d’huile  avec  lequel  on  polit  les  métaux. 

Dans  les  pays  chauds , le  lierre  donne  naturellement,  ou  par 
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>ii(  ifcion  \im;  rt-sine  cju’on  a()|ie!lu  mal-à-j>roj)Os gomme  de  lierre, 
«t  qu’oa  emploie  en  mécleciiie  comme  résolutive  et  astrin- 
cente.  lîllo  a une  saveur  acre  et  aromatique  , et  lorsqu’on  la 
lirl'ile  elle  répaiij  une  odeur  des  plus  suaves.  On  l’emploie  aussi 
pour  fabriquer  des  vernis. 

En  France,  on  fait  un  grand  usage  des  feuilles  de  lierre  pour 
ap()liquer  sur  les  cautères  et  les  tenir  frais.  Il  est  tel  pied  de 
tet  arbre,  aux  environs  de  Paris  , qui  rapporte  plus  à son  pro- 
priétaire qu’un  arpent  de  blé.  On  s’en  sert  encore  en  décoc- 
tion pour  délerger  les  vieux  ulcères  et  faire  mourir  les  pous. 

Les  fruits  ont  un  goût  acidulé,  et  purgent  violemment  par 
haut  et  par  bas.  On  eu  fait  peu  d’usage. 

11  en  est  de  même  des  racines,  qui  passent,  comme  la  résine 
et  les  feuilles,  pour  détersives  et  résolutives. 

On  peut  tirer  un  grand  parti  du  lierre  dans  les  jardins 
paysagers,  soit  pour  couvrir  le  sol  des  massifs,  ordinairement 
nu,  d’une  verdure  perpétuelle,  soit  pour  décorer  les  rochers, 
les  masures,  cacher  les  murs,  etc.  Il  est  bon  aussi  d’en  garnir 
le  tronc  de  quelques  arbres.  Une  fois  planté,  il  ne  faut  plus 
s’cn  occuper,  car  il  n’aime  point  à être  tourmenté  par  la  ser- 
pette. Il  se  multiplie  très-facilement  de  graines  semées  sur 
place  aussitôt  qu’elles  sont  mûres,  de  drageons  , qu’on  va  ar- 
racher dans  les  bois , ou  de  marcottes  ■:  ces  dernières  prennent 
racine  dans  la  même  année. 

La  facilité  d’avoir  d^  ce  plant  fait  qu’on  ne  cultive  dans  les 
pépinières  que  des  variétés,  telles  que  le  lierre  à fruit jaune  , ou 
lierre  de  liacckus , qui  croît  en  Grèce;  le  lierre  stérile;  le 
lierre  à feuilles  panachées  de  blanc  ou  de  jaune.  On  les  multi- 
])lie  de  marcottes , ou  on  les  greffe  sur  le  commun.  Les  deux 
dernières  font  un  brillant  effet  lorsqu’on  sait  les  placer  con- 
venablement. 

On  croit  communément  que  le  lierre  épuise  les  arbres  sur 
lesquels  il  grimpe,  mais  c’est  une  erreur.  Il  ne  vit  pas  à leurs 
dépens  , puisque  ses  vrilles  n’entrent  pas  dans  leur  écorce  , et 
qu’il  périt  lorsqu’on  l’isole  de  la  terre  eu  le  coupant  ^ar  le  pied. 
S’il  fait  lréc;uemmant  mourir  les  arbres  , c’est  qu  il  les  em- 
jiêcbe  de  grossir,  les  étouffe  , si  on  peut  employer  ce  terme , 
en  les  entourant  de  ses  rameaux,  qui  se  soudent  (se  greffent 
par  approche)  les  uns  aux  autres. 

Dans  beaucoup  de  campagnes  , l’on  plante  ou  sème  du  lierre 
au  pied  des  murs  pour  les  soutenir.  Cette  pratique  jAodult  en 
effet  le  résultat  désiré,  tant  que  les  pieds  ne  sont  pas  arrivés  à 
unecertalnegrosseur;  mais  presque  toujours  elle  donne  lieu, en 
déiüiltif , à la  chute  de  ces  murs.  (B.) 

LIERRE  TERRESTRE.  FoyeaTEBRETTE. 

JiïKUE.  Ancienne  mesure  de  longueur.  Voyez  Me^urk. 
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LIÉVR£.  Quadrupède  de  l’ordre  des  rongeurs  , qui  se 
trouve  dans  toute  l’üurope,  dont  les  cultivateurs  ont  souvent  à 
se  plaindre , qui  est  le  but  le  plus  commun  de  la  cbasse , et 
dont  on  peuttirerun  parti  utile dansquelques localités,  àraison 
de  sa  chair,  fort  recherchée  de  beaucoup  de  personnes,  de  sa 
peau  estimée  comme  fourrure  , et  de  son  poil  d’un  grand  usage 
dans  la  chapellerie. 

La  nourriture  des  lièvres  consiste  en  plantes , en  racines  , 
en  feuilles  et  écorce  d’arbres.  11  n’est  pas  vrai  qu’ils  mangent 
le  serpolet  et  autres  plantes  de  la  famille  des  labiées.  Ils  nu 
boivent  jamais.  Leurs  amours  ont  principalement  lieu  en  hi- 
ver. Les  femelles  , qu’on  nomme  hases  dans  beaucoup  de  can- 
tons, portent  trente  jours,  produisent  trois  à quatre  petits, 
qu’elles  allaitent  pendant  vingt  jours  ; souvent  elles  sont  déjà 
pleines  bien  avant  de  les  avoir  sevrés.  Les  petits  s’appellent 
levrauts  jusqu’à  un  an,  époque  où  ils  deviennent  aptes  à la 
reproduction.  On  les  reconnaît  à lenr  taille  et  à leur  pélage 
plus  foncé. 

Les  longues  oreilles  des  lièvres  leur  donnent  une  grande 
finesse  dans  le  sens  de  l’ouïe  , ils  ne  sont  pas  moins  bien  par- 
tagés dans  celui  de  l’odorat  : celui  de  la  vue  seul  parait  obtus 
chez  eux.  La  position  latérale  de  leurs  yeux  s’oppose  à ce  qu’ils 
voient  devant  eux.  La  timidité  est  leur  partage,  la  fuite  leur 
seule  ressource.  On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  qu’ils 
montrent  souvent  beaucoup  d’instincVdans  les  moyens  qu’ils 
emploient  pour  échapper  aux  chasseurs.  Le  nombre  de  leurs 
ennemis,  outre  l’homme,  est  si  considérable  , qu’il  est  rare 
qu’un  individu  soit  dans  le  cas  de  mourir  de  vieillesse , quoî- 
ejue  le  terme  de  leur  vie  ne  soit  que  de  huit  à dix  ans.  Soli- 
taires et  silencieux , ils  ne  se  recherchent  qu’au  tempsde  l’ac- 
couplement, et  ne  crient  que  lorsqu’ils  sont  blessés.  On  peut 
les  apprivoiser  jusqu’à  un  certain  point. 

La  nature  des  alimens  influe  beaucoup  sur  la  qualité  de  la 
chair  des  lièvres , et  comme  la  nature  du  sol  détermine  celle  des 
plantes  qui  y croissent,  les  lièvres  des  coteaux  et  des  plaines 
sont  plus  estimés  que  ceux  des  bois  et  des  marais. 

Ceux  des  lièvres  qui  restent  constamment  dans  ces  derniers 
lieux,  sont  expos4s  à mourir,  comme  les  moutons  , de  l’es- 
pèce d’hydropisie  qu’on  appelle  PoürrituhV.  ( Voyez  ce  mot  ). 
La  même  maladie  frappe  souvent  ceux  qui  habitent  les  plaines 
ou  on  sème  beaucoup  de  trèfle,  plante  d’une  nature  très- 
aqueuse.  Il  m’a  été  indiqué  des  lieux  où  cette  cause , ou  seule , 
ou  jointe  à une  année  pluvieuse,  les  avait  rendus  fort  rares. 

J’ai  développé  au  mot  Crasse  les  motifs  qui  doivent  faire 
redouter  aux  cultivateurs  de  se  livrer  avec  trop  de  passion  au 
plaisir  qu’elle  procure  : c’est  pour  ne  pas  me  rendre  coupable 
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de  favoriser  les  dispositions  de  quelques-uns  à cet  égard , que 
j’ai  été  court  dans  tous  les  articles  qui  concernent  les  atâmaux 
qui  portent  le  nom  de  gibier.  Je  ne  m’écarterai  par  conséquent 
pas  de  mon  plan  pour  celui  de  ces  animaux  qui  se  trouve  le 
plus  fréquemment  dans  le  cas  d’être  l’objet  de  leurs  amuse - 
mens.  Cependant  il  est  très-certain,  comme  on  ne  l’a  que  trop 
vu  avant  la  révolution,  que  les  lièvres  peuvent  devenir  par 
leur  grande  multiplication  le  fléau  de  l’agriculture  ; il  faut 
donc  détruire  chaque  année  une  partie  de  ceux  qui  naissent. 
Or  , on  ne  le  peut  que  par  la  chasse  ou  par  des  pièges  ; les  cul- 
tivateurs doivent  donc  connaître  les  moyens  à employer  pour 
arriver  à ce  but.  • 

En  Espagne  , où  je  l’ai  vu  pratiquer,  les  bergers  tuent  les 
lièvres  au  gîte  avec  un  bâton.  Pour  cela,  ils  se  font  conduira 
sur  eux  parleurs  chiens  qu’ils  tiennent  en  laisse,  et  lorsqu’ils 
sont  arrivés  à une  douzaine  de  pas  d’un  d’eux , ils  tournent  au- 
tour de  lui,  laissant  leur  chien  devant  ses  yeux,  et  en  conti- 
nuant de  marcher , s’en  rapprochent  assez  pour , par  derrière  , 
le  frapper  entre  les  deux  oreilles. 

En  France,  pendant  la  neige  , on  fait  quelquefois  la  même 
manœuvre  à l’égard  des  lièvres  qui  gîtent  dans  les  bois,  et  au- 

Ïirès  desquels  on  parvient  sans  bruit  , *en  suivant  la  trace  de 
eurs  pas. 

On  obtient  un  semblable  résultat  en  se  promenant  avec  un 
lévrier  dans  les  plaines , et  le  faisant  courir  après  les  lièvres  qui 
s’y  font  voir.  La  rapidité  supérieure  de  la  course  de  cette  espèce 
d«  chien  lui  fait  toujours  prendre  ceux  qui  sont  trop  éloignés 
des  buissons  ou  des  bois  pour  pouvoir  s’y  réfugier.  Voyez  au 
mot  Chien. 

L’afPût  est  une  chasse  qui  procure  beaucoup  de  lièvres.  Pcftir 
la  prati(|uer,  on  se  poste,  quelques  instans  avant  le  coucher  ou 
le  lever  du  soleil,  sur  le  bord  d’un  bois,  dans  un  lieu  où  on 
a reconnu  qu’ils  sortent  pour  aller  pâturer  dans  les  champs, 
ou  rentrent  pour  se  cacher  pendant  le  jour.  On  juge  facile- 
ment des  endroits  par  où  ils  passent  quand  on  a un  peu  d’ha- 
bitude. Un  chien  peut  d’ailleurs  toujours' indiquer  où  il  est 
rentré  et  d’oft  il  est  sorti.  Si  on  s’est  trouvé  trop  éloigné  de  ce 
lieu,  oji  raitient  le  lendemain,  bien  sûr  qu’il  y passera  encore , 
car  il  n’aime  pas  changer  de  route,  il  faut  toujours  se  mettre 
sous  le  vent , à moins  qu’on  ne  soit  monté  sur  un  arbre;  car 
le  lièvre,  dont  l’odorat  est  extrêmement  fin,  comme  je  l’ai 
observé,  ne  sertirait  pas.  Lorsque  le  lièvre  court , on  l’arrête 
en  pipant  légèrement,  et  c’est  alors  qu’on  le  tire.  L’tffût  n’est 
fructueux  que  depuis  le  milieu  d’avril  jusqu’au  milieu  de  sep- 
tembre : cette  sorte  de  chasse  est  principalement  celle  des  bra- 
conniers. 
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Une  autre  , peu  rom(ilic|uée,  est  «le  piinourir  les  plaines  où 
les  coteaux  ■jariiis  de  Ituissons , un  fusil  à la  niaiu  , et  de  tirer 
ceux  «jui  se  lèvent  à portée  d’ètre  tués.  Lorsqu’on  est.  plusieurs 
et  (jii’oii  se  dirige  avec  intellinence , celte  chasse  ne  laisse  pas 
«|ue  d’ètre  productive;  elle  l’est  encore  plus  «|uand  on  se  fait 
arcoinpagiier  d’un  chien  qui  guetta  le  gibier  et  nu  le  fait  le- 
ver, «)U , en  arrêtant,  indique  exactement  le  lieu  où  il  est 
gllé.  Les  premiers  de  ces  chiens  s’appellent  des  chiens  Ura- 
«|ties,  et  les  seconds  des  chiens  couchans.  Voyez  ati  mot 
Cnn  N. 

Dans  cette  sorte  de  chasse  , l’habitude  donne  encore  des 
avantages.  Ainsi  «n  chasseur  sait  «ju’au  printemps  et  en  au- 
tomne , il  faut  chercher  les  lièvres  sur  les  coteaux  exposés  au 
soleil  levant;  en  été,  sur  ceux  exposés  au  nord;  en  hiver,  sur 
ceux  exposés  au  midi;  que,  lorsque  les  blés  sont  verts,  ils  y 
vont  paître;  que,  lorsque  la  moisson  les  chasse  des  champs, 
ils  sé  réfugient  de  pn'ference  dans  les  vignes,  et  «jue  ce  n’est 
«pi’à  la  dernière  extrémité  «pie  ceux  «jui  ne  sont  pas  nés  dans 
les  granils  bols  s’y  établissent  à demeure.  Souvent,  pendant 
l’hiver,  on  peut  reconnaître  un  lièvre  un  gîte,  à deux  portées 
«le  fusil  , à une  vapeur«[ul  s’élève  de  son  coi'|)S. 

Lorsqu’il  y a beaucoup  de  tireurs,  et  «pi’«)n  veut  faire  une 
sûre  et  bonne  chasic  , on  les  fait  rabattre  ; c’est-à-dire  que 
beauc«)up  d’hommes,  après  avoir  pris  tin  grand  détour  et  s’être 
mis  en  ligne  , s’avancent  lentement  vers  les  tireurs,  eu  fai- 
sant fuir  tous  les  lièvres  devant  eux.  Il  faut  une  certaine  habi- 
tude du  pays  pour  exécuter  i-ette  tnanceuvre  avec  beancoup  do 
succès,-  parce  que  les  lièvres  ont  des  retraites  de  prédilection , 
et  que  c’est  sur  le  chemin  de  ces  retraites  qu’il  faut  savoir  se 
jxjrter. 

On  chasse  le  lièvre  avec  «les  chiens  counans  , et  on  l’attend 
sur  son  passage  pour  le  tuer  avec  un  fusil.  Les  chasseurs  de 
prolesslon  jugent,  par  l’aspect  du  canton  et  par  la  manière 
ilonl  il  a été  lancé,  de  la  marche  «pi’il  doit  suivre,  et  se  pos- 
tent |)rescpie  toujours  sur  son  passage.  Règle  générale,  un 
lièvre  du  canton,  lur-tout  un  levraut  , revient  lonj«)iirsà  son 
gîte  hjrsfjii’il  a été  chassé  pendant  tjuelque  temps  : ainsi  il 
suflit,  pour  le  tirer,  de  juger  du  chemin  «pi’il  doit^)reudre  et 
de  savoir  l’attendre.  Les  vieux  lièvres,  principalement  les 
niâhrs  «pi’on  nomme  bouquins  , sont  deveiuis  si  rusés  par  suite 
«le  leurex])crlence,  «ju’ils  ne  .se  prêtent  pas  de  même  anxconi- 
binaisons  de  cc^tte  espèce  : aussi  les  reconiiaît-on  d’abord  ii  la 
niniiière  ^«niL  ils.se  f«)nt  chasser. 

Autief«)is  on  chassait  beaucoup  les  lièvres  avec  «les  oiseaux 
de  proie  ; mais  cette  manière , qui  «l’ai Heurs  est  hors  de  la  por- 
tée des  rullivalcurs , est  complètement  tombée  en  désuétude. 
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Il  n’est  peut-être  pas  en  ce  moment  cinquante  faucons  dresses 
en  France  pour  cette  chasse. 

Les  manières  habituelles  de  prendre  les  lièvres  avec  des 
pièges  se  réduisent  à trois  : les  lacets , les  assommoirs  et  les 
panneaux. 

Les  lacets  ou  collets  sont  de  laiton  fin.  On  les  tend  dans  les 
jiassées  des  lièvres,  passées  qui,  comme  je  l’ai  déjà  observé  , 
se  reconnaissent  souvent  avec  une  grande  facilité,  sur-tout 
quand  les  blés  commencent  à monter  en  épi.  Un  homme  exercé 
en  prend  beaucoup  ainsi.  Les  braconniers  connaissent  encore 
mieux  ce  moyen  cjue  l’.affût , parce  qu’il  a moins  de  danger 
pour  eux.  Il  y a aussi  des  lacets  attachés  à un  jeune  arbre  re- 
courbé qui  se  relève. 

L’assommoirconsisteenune  grosse  bûche  placée  entre  quatre 
piquets  , et  soutenue  à un  pied  de  terre  par  la  pression  d’un  de 
ses  côtés  contre  deux  de  ces  picjuets , et  parun  petit  bàtonaplati 
(liquette)  attaché  par  sa  partie  supérieure  à une  ficelle  fixée 
au  haut  d’un  piquet  intermédiaire  à ceux  contre  lesquels  pose 
la  bûche,  et  par  sa  partie  inférieure  entrant  dans  une  entaille 
laite  à la  partie  antérieure  d’une  petite  planchette,  qui  est 
également  fixée  avec  une  très-courte  ficelle  au  bas  du  piquet 
intermédiaire.  On  tend  cet  appareil  dans  les  jrassées  de  lièvres 
qui , en  marchant  sur  la  planchette  , la  séparent  de  la  liquette, 
séparation  dont  la  suite  est  la  chute  de  la  bûche , et  la  mort  du 
lièvre  qui  se  trouve  dessous. 

Les  panneaux  sont  de  longs  filets  peu  élevés  et  à mailles  as- 
sez larges  pour  qu’un  lièvre  puisse  y passer  la  tête  , mais  pas 
assez  pour  qu’il  puisse  y passer  le  corps.  11  y en  a de  simples 
et  de  contre-maillés.  On  les  tend  le  long  des  champs , dans  les 
lieux  que  les  lièvres  fréquentent,  en  les  attachant ,’ on  fixant 
faiblement  en  terre  les  piquets  qui  les  tiennent  droits.  Les 
lièvres  en  se  jetant  dedans  les  font  tomber  et  s’y  trouvent  em- 
barrassés au  point  de  ne  pouvoir  en  sortir  avant  l'arrivée  des 
chasseurs  cachés  dans*  le  voisinage. 

Les  ennemis  des  lièvres  sont  les  renards,  les  loups,  les  “ 
fouines , les  belettes , les  milans , les  faucons , etc.  i 

Le  haut  prix  des  lièvres  , comme  je  l’ai  déjà  observé , rend 
leur  multiplication  en  lieu  clos  très -fructueuse  pour  les 
cultivateurs  ; mais  ils  ne  se  prêtent  pas  à la  domesticité  aussi 
facilement  que  les  lapins.  Ce  n’est  que  dans  des  enclos  d’une 
certaine  étendue  qu’on  peut  espérer  d’en  élever  en  quantité 
et  d’une  manière  économique.  Là  ils  seront  rois  à l’abri  des 
attaques  des  ennemis  ci-dessus  indiqués  , et  de  celles  des  bra- 
conniers par  une  active  surveillance.  On  semera  à leur  inten- 
tion de  l’avoine  dans  quelques  endroits,  parce  qu’ils  aiment 
beaucoup  les  feuilles  de  cette  plante,  et  que  si  graine  les  en- 
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graisse.  On  y saniera  aussi  quelque  peu  de  luzerne  , de  sain- 
foin et  sur-tout  de  pimpreuelle,  pour  qu'ils  aient  à pâturer 
en  abondance  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  époque 
où  la  plupart  des  mères  sont  nourrices.  Pendant  les  neiges,  on 
leur  donnera  du  foin,  afin  qu’ils  ne  nuisent  pas  trop  rnix  ar- 
bres et  qu’ils  s’entretiennent  en  bon  état.  On  ne  les  tuera 
jras  à coups  de  fusil  ; mais  on  les  prendra  dans  'des  panneaux , 
qui  permettront  de  choisir  ceux  qu’il  sera  préférable  d’en- 
■voycr  au  marché  , lesquels  ne  seront  jamais  les  jeunes  fe- 
melles. Un  seul  mâle  pourra  suffire  pourquiiize  à vingt  femelles. 

Comme  c’est  pendant  l’hiver  que  la  peau  des  lièvres  a le  plus 
de  valeur  et  que  leur  chair  est  le  plus  estimée;  comme  c’est 
encore  pendant  cette  saison  qu’on  peut  les  envoyer  le  plus  loin, 
on  n’en  prendra  que  flepuis  septembre  jusqu’en  mars  , à moins 
que  des  demandes  particulières  et  l’offre  d’un  plus  haut  prix 
ne  déterminent  à agir  différemment. 

Le  poil  des  lièvres  de  la  basse  Bretagne  est  plus  estimé 
dans  la  chapellerie  , que  celui  de  ceux  des  autres  parties  de  la 
France.  Sa  supériorité  ne  serait-elle  pas  due  au  sol  aride  et  sec 
de  celle  contrée  ? Ne  peut-on  pas  croire  qu’il  en  est  beaucoup 
d’autres,  inconnues,  où  il  est  de  même  qualité?  Il  est  de  fait 
que  les  animanx  petits  et  mal  nourris  ont  le  poil  plus  abondant 
et  i)lus  fin  que  les  autres.  (B.) 

LIGATURE  DES  BRANCHES.  Les.  jardiniers  et  les  pépi- 
niéristes font  assez  fréquemment  cette  opération  , qui  n’était 
pas  connue  de  nos  pères  : les  premiers,  pour  assurer  la  noueure 
de  leurs  fruits,  augmenter  leur  grosseur  et  leur  précobité;  le« 
seconds,  pour  faire  pousser  plus  ]>romptement  des  racines  à 
leurs  marcottes  ou  boutures.  V 

La  théorie' de  la  ligature  est  développée  aux  mots  Bourre- 

l.KT,  SivE,  iNCtSIOK  ANNULAIRE,  ToRSION  DES  BRANCHES,  Çtc.  ; 
ici,  je  ne  parlerai  donc  que  de  la  manière  de  la  faire  et  des  ma- 
tériaux qu’on  y emploie. 

Comme  la  force  d’ascension  et  de  do*»:uîion*de  la  sèveest 
très-considérable,  puisqu’une  seule  racine,  Introduite  petite 
dans  la  fente  d’un  rocher , suffit  pour  écarter  des  masses  énor- 
mes par  l’elfet  de  son  grossissement,  il  est  bon  de  faire,  dans 
certains  cas,  plus  d’une  ligature,  afin  qu’elles  se  soutien- 
nent réciproquement.  Une  ligature  en  spirale  a des  avantages 
sur  les  autres,  en  ce  qu’elle  dérange  moins  brusquement  la 
marche  de  la  sève  , qui  se  dévie  un  peu  en  pressant  et  peut-être 
en  brisant  les  vaisseaux  latérau.x.  Un  écartement  d’un  pouce 
suffit  le  plus  souvent  aux  grosses  branches , et  2 ou  3 lignes 
aux  plus  petites.  Jamais,  en  les  faisant , il  ne  faut  entamer  l'é- 
piderme en  serrant  trop  fort,  parce  qu’il  en  résulterait  une  dé- 
perdition de  #vc  qui  nuirait  aux  résultats  désirés.  Quelqua- 
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foi»  même  il  e»t  bon  de  diminuer  la  compression  en  desser- 
rant au  bout  de  quelques  jours. 

Un  arbre  dont  l’ççorce  est  épaisse  et  molle  demande  à être 
moins  serrée  que  celui  qui  l’a  mince  et  sèche. 

C’est  à la  fin  de  l’hiver  ou  au  milieu  de  l’été  qu’on  fait  les 
ligatures,  soit  qu’elles  aient  pour  but  la  production  du  fruit 
ou  la  formation  des  racines  ; cependant , à dire  vrai , on  peut 
les  faire  en  toutes  saisons. 

Toutes  matières  propres  à être  contournées  peuvent  être 
employées  à faire  des  ligatures  ; mais  les  unes  sont  trop  faibles 
ou  se  pourrissent  trop  rapidement , les  autres  sont  sujettes  à 
d’autres  inconvéniens.  On  préfère  les  petites  lanières  d’écorce 
de  tilleul  pour  celles  de  ces  ligatures  qui  ne  doivent  pas  durer 

{•lus  d’une  saison  , et  le  fil  de  laiton  pour  les  autres,  sur-tout 
orsqu’elles  sont  dans  la  terre.  Le  fil  de  fer  se  rouille  trop 
promptement.  Des  lanières  de  plomb  seraient  encore  bonnes; 
mais  elles  ne  sont  pas  en  usage.  Un  point  essentiel , c’est  de 
lier  les  bouts  de  ces  ligatures  de  manière  qu’ils  ne  se  défassent 
pas.  Il  faut  un  double  nœud  pour  les  ficelles,  et  un  double 
contournement  pour  les  fils  métalliques.  (Th.) 

LI6ATUKE  DES  GREFFES.  Quelque  bien  posée  que  soit 
une  greffe,  elle  risquerait  presque  toujours  de  manquer,  si  elle 
n’était  assujettie  par  une  ligature  jusqu’au  moment  où  elle 
l’est  soudée  avec  le  sujet.  Savoir  lier  les  greffes  est  donc  d’une 
grande  importance , mais  un  jour  de  pratique  en  apprend  plus 
qu’un  volume  de  préceptes;  en  conséquence  cet  article  sera 
fort  court. 

Le  plus  à considérer  lorsqu’on  fait  la  ligature  d’une  greffe, 
c’est  de  serrer  assez  pour  qu’il  ne  puisse  se  faire  d’écartement, 
et  cepondaut  de  ne  pas  serrer  trop)  pour  éviter  l’étranglement. 
Toujours,  sur-tout  dans  les  greffes  en  écusson,  il  est  néces- 
saire dé  desserrer  les  ligatures  lorsque  les  p)rogrès  de  la  végé- 
tation ont  grossi  le  sujet.  Les  'arbre  jeunes  et  d’une  pousse 
vigoureuse  , les  érables  sycomores  , les  marronniers,  par 
exemple,  sont  principalement  dans  ce  cas.  C’est  cette  conû- 
dération  qui  détermine  les  pépiniéristes  à préférer  la  laine 
filée  à toute  autre  matière  pour  faire  les  ligatures,  parce  qu’elle 
se  prête  , jusqu’à  un  certain  point,  au  grossissement  du  sujet  : 
c’est  cette  même  considération  qui  avait  engagé  mon  camarade 
Dupont  à employer  de  j)etites  bandes  de  puomb  pour  fixer  la 
greffe  sur  ses  rosiers  , parce  que  ces  bandes , plus  ou  moins 
épaisses,  selon  la  force  du  sujet,  et  fixées  par  un  simple  re- 
ploiement de  leurs  extrémités,  se  desserraient  d’elles-mêmes 
selon  les  progrès  de  l’accroissement  des  branches  où  elles 
étaient  fixées. 

Un  greffeur  ha1)ile  doit  placer  se»  ligatures  de  manière 
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tju'ellei  puissent  être  êtées  avec  la  plus  grande  facilité.  }'en- 
tends  ici  les  ligatures  en  laine  , car  celles  qu’on  fait  avec  des 
feuilles  de  rubanier  {spamaniùm  ),  de  massette  {typha)  , de 
jonc,  etc.  , se  déchirent  d’elles-mêmes,  et  ne  peuvent  servir 
«leux  fois.  Il  en  est  de  même  des  ligatures  faites  avec  de  l’osier 
dans  les  greffes  en  fente,  sur-tout  dans  celles  placées  en  terre. 
La  pire  de  toutes  les  matières  qu’on  emploie  ordinairement 

Îiour  faire  des  ligatures  des  greffes  est  le  chanvre , parce  que , 
oin  de  se  prêter  au  grossissement  après  qu’il  a été  placé,  l’hu- 
midité le  fait  se  resserrer  davantage.  On  peut  juger  du  peu  de 
connaissance  d’un  greffeXir  à l’usage  qu’il  fait  de  cette  subs- 
tance. 

La  laine  employée  aux  ligatures  doit  être  en  suin,  pour  du- 
rer plus  long-temps  et  moins  coûter.  On  en  trouve  de  telle 
chez  tous  les  marchands.  La  même  peut  servir  trois  années  de 
suite  lorsqu’on  la  conserve  avec  précaution. 

Voyez,  pour  le  surplus,  au  mot  Greffe.  (B.) 

LIGNE.  Longue  corde  de  chanvre  ou  de  crin  plus  ou  moims 
fine , à l’une  des  extrémités  de  laquelle  est  attaché  un  ou  plu- 
sieurs HAMEÇONS  qu’on  garnit  d’un  appat  et  qu’on  jette  dans 
l’eau  pour  prendre  le  poisson  et  dont  l’autre  extrémité  est  fixée 
sur  le  bord  de  cette  eau  : c’est  la  ligne  dormante. 

Dans  la  pêche  aux  petits  poissons , la  ligne  est  fixée  par 
l’autre  bouta  l’extrémité  d’une  baguette  longue  et  flexible  ; 
c’est  la  LIGNE  VOLANTE. 

Comme  il  n’y  a que  la  jeunesse  et  la  vieillesse  oisive  qui 
puissent  pêcher  à la  ligne , même  à la  ligne  dormante , sans 
ennui,  et  que  tous  les  momens  des  cultivateurs  peuvent  être 
employés  plus  utilement,  je  me  dispenserai  d’en  dire  plus  long 
sur  cet  objet.  (B.) 

LIGNE.  Ancienne  mésure  de  longueur.  V oyez  Mesure. 
LIGNEUX.  On  appelle  plantes  Egneuses  celles  qui  ont  du 
bols  sous  leur  écorce.  Tous  les  arbres , les  arbrisseaux  et  les 
arbustes  sont  donc  ligneux  ; cependant  on  ne  leur  applique 
pas  ordinairement  ce  nom , on  le  réserve  pour  les  tiges  des 

Slantes  qui  sont  moins  solides  que  celle  des  arbustes,  et  plus 
ures  que  celles  de  la  plus  grande  partie  des  autres. 

Les  fibres  ligneuses  sont  l’aggrégation  des  séries  de  vésicules 
parenchymateuses  qui  constituent  les  couches  du  Bois.  Voyez 
ce  mot  et  les  mots  Aubier  , Couche  ligueuse  , Couche 
CORTICALE  et  Parenchyme.  (B.) 

LIGNITE.  Bois  fossile,  noir,  souvent  imprégné  de  bitume , 
qu’on  trouve  assez  fréquemment  dans  les  montagnes  secondai- 
res, en  couches  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  épaisses. 
On  l’emploie  à brûler,  mais  il  donne  ordinairement  fort  peu  de 
chaleur  : on  l’emploie  aussi  quelquefois  à l’engrais  des  terres, 
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re  à quoi  il  est  très-propre.  Il  est  des  ligiiites  moins  noirs  que 
les  autres,  et  dont  on  fait  usage  an  peinture  sous  le  nom  de 
TERRE  d’ombre  : tel  est  celui  qui  s’exploite  aux  environs  de 
Cologne. 

Ces  amas  de  bois  fossile  ont  été  formés  par  l’entraînement, 
avant  la  dernière  révolution  du  globe  , des  arbres  par  les  ri- 
vières. 

Ils  ne  diffèrent  de  ceux  qui  ont-  produit  la  iiouilee  ou 
CHARBON  DE  TERRE  , que  parce  que  ces  derniers  ont  été  im- 
médiatement entraînés  par  les  rivières  dans  la  mer.  (B.) 

LIGNOULOT.  Perche  attachée  horizontalement  à des  pieux 
peu  élevés,  et  sur  laquelle  on  fixe  les  bourgeons  de  la  vigne  , 
qui  alors  est  toujours  plantée  en  ligne  et  écartée  de  2 pieds. 

Cette  manière  de  palissader  la  vigne  est  celle  que  j’indiqtie 
comme  préférable.  Jolie  est  en  usage  dans  les  départemens  du 
Doubs , de  la  Gironde , etc.  Voyez  Vigne.  (B.) 

LIGORNE  On  donne  ce  nom  aux  tulipes  dont  la  feuille 
caulinaire  est  liée  à la  fleur,  et  qui,  en  conséquence  de  celle 
disposition  , ont  la  fleur  penchée  : il  arrive  quelquefois  qu’une 
partie  de  la  feuille  se  colore  dans  ce"  cas. 

Une  tulipe  ligomée  perd  la  plus  grande  partie  de  ses  agré- 
mens.  En  séparant,  au  moyen  d’un  greffoir,  la  feuille  de  la 
fleur  , on  diminue  les  inconvéniens  qu’elle  offre  à la  vue. 

C’est  dans  les  terrains  gras  et  humides  que  les  tulipes  .se 
ligornent  le  plus.  Il  est  aussi  des  oignons  qui  y sont  très- 
sujets.  Fb^es  Tulipe.  (B.) 

LILAS,  Syringa.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  lilacées,  qui  renferme  quatre  espèces, 
dont  trois  se  cultivent  dans  nos  jardins. 

Le  Lilas  commun  s’élève  à i5  pieds  et  plus.  Ses  rameaux 
sont  opposés  et  grisâtres  ; ses  feuilles  opposées , pétiolées  , en 
cœur , pointues  , très-entières , luisantes  ; ses  fleurs  violettes, 
odorantes  , nombreuses , disposées  en  panicule  terminale  ou 
axillaire.  Il  est  originaire  du  Levant , et  se  trouve  naturalisé 
dans  plusieurs  endroits  de  l’Europe  : c’est  Busbeck  qui,  en  i556 
ou  i55/,  envoya,  de  Constantinople  en  Flandre,  dont  il 
était  originaire,  le  premier  pied  de  lilas  qui  y ait  paru.  Il 
fleurit  en  mai.  Peu  d’arbustes  peuvent  lui  disputer  la  préémi- 
nence. Tout  en  lui  est  flatteur , la  fraîcheur  de  son  feuillage, 
l’agréable  couleur  et  la  douce  odeur  de  ses  fleurs  : aussi,  quoi- 
qu’il soit  excessivement  multiplié  dans  nos  jardins , ne  le  jia- 
raît-il  jamais  assez.  Tous  les  terrains,  toutes  les  expositions  lui 
conviennent,  mais  il  préfère  ceux  qui  sont  légers  et  substan- 
tiels en  même  temps  , et  celles  qui  sont  chaudes  et  aérées.  11 
produit  également  de  bons  effets,  soit  qu’il  .soit  isolé,  .soit 
qu’il  soit  eu  massif.  Ordinairement  il  forme  buisson  ; mais  on 
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j)eiit  iacilemeut,  (ur-tout  quand  il  est  provenu  de  semences  et 
qu’on  lui  a conservé  son  pivot , en  faire  un  arbre  de  tige.  Il 
est  facile  de  l’assujettir  àla  taille  comme  la  cliarmille,  d’en 
faire  des  palissades,  des  boules,  etc.  ; mais  il  alors  il  faut  re- 
noncer à ses  fleurs.  Il  n’est  jamais  plus  beau , plus  garni  de 
Heurs  que  lorsqu’on  l’abandonne  à lui-même  : aussi  , aujour- 
d’hui que  le  mauvais  goût  a disparu  de  nos  jardins,  ne  lui  fait- 
on  plus  sentir  le  tranchant  du  croissant , et  rarement  celui  de 
la  serpette.  Cependant,  comme,  quand  ses  tiges  deviennent 
vieilles,  ses  fleurs  sont  moins  larges  et  moins  nombreuses,  il 
convient , lorsqu’il  est  en  buisson , de  le  receper  tous  les  dix 
à douze  ans  au  moins,  et  lorsqu’il  est  sur  une  seule  tige,  de 
rapprocher  les  branches  aux  mêmes  époques.  Cette  opération 
est  d’ailleurs  indiquée  par  sa  disposition  à pousser  de  nouvelles 
tiges  chaque  année  , et , de  plus , souvent  commandée  par  l’ir- 
régularité que  prennent  les  branches,  lorsqu’on  est  dans  l’usage 
de  casser  leurs  rameaux  pour  emporter  les  fleurs  qu’elles 
supportent. 

On  multiplie  le  lilas  de  toutes  les  maniérés,  c’est-à-dire  par 
le  semis  de  ses  graines  , par  déchirement  des  vieux  pieds , par 
rejetons , par  boutures  des  branches  et  des  racines.  Ordinai- 
rement on  emploie  la  voie  des  rejetons  , car  il  en  pousse  tant^ 
qu’ils  suffisent  aux  besoins  du  commerce,  et  il  faut  bien  s’en 
débarrasser.  C’est  le  seul  inconvénient  de  cet  arbuste  j incon- 
vénient qu’on  peut  diminuer  en  n’employant  que  des  pieds 
provenus  de  graines  et  encore  pourvues  de  leur  pivot. 

La  graine  de  lilas  se  sème  au  printemps  dans  une  terre  lé- 
gère et  bien  labourée  ; elle  lève  promptement.  Les  plants 
qui  en  proviennent  sont  ordinairement  laissés  deux  ans  en 
place,  après  quoi  on  les  repique  en  pépinière  à in  à i5  pouces, 
ils  ne  commencent  à fleurir  que  la  quatrième  ou  cinquième 
année , et  ce  n’est  qu’alors  qu’il  faut  les  planter  définitive- 
ment. La  troisième  année  , on  doit  mettre  suc  un  brin  ceux 
dont  on  désire  former  des  tiges , et  veiller  les  années  suivantes 
à ce  qu’ils  ne  poussent  pas  de  rmetons  : c’est  aussi  pendant  ces 
premières  années  qù’on  les  greffe. 

Comme  le  lilas  pousse  de  très-bonne  heure  au  printemps  , 
il  faut,  autant  que  possible,  le  transplanter  avant  l’iiiver.  Qu’il 
soit  vieux,  qu’il  soit  jeune,  il  pousse  faiblement  la  première 
année  de  sa  transplantation  ; mais  il  est  rare  qu’il  meure  par 
suite  de  cette  opération  ,^si  elle  est  faite  avec  les  précautions 
convenables.  11  pousse  très-peu  à la  Sève  d’août. 

On  cultive,  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  plusieurs 
variétés  de  lilas , dont  les  principales  sont  le  lilas  blancy  qui 
a les  fleurs  blanches  et  le  bois  moins  foncé  en  couleur  : on 
l’obtient  souvent  de  semences}  mais  en  général  on  le  multiplie 
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par  les  rejetons  ; le  lilas  de  Marly,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  commun  : on  le  multi- 
plie par  les  rejetons,  les  marcottes,  les  boutures  ou  la  greffe  ;le 
lilas  à feuilles  panachées  en  blanc  ou  en  jaune  : il  est  rare  et 
ne  produit  pas  un  bel  effet.  Je  ne  parle  pas  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées  du  lilas  commun  : elles  varient  depuis  le  > 
violet  très-pâle  jusqu’au  pourpre  foncé.  On  peut  dire  qu’il  n’y 
a pas  deux  pieds  provenant  de  semences  qui  aient  la  même 
couleur. 

Le  bois  du  lilas  est  gris , très-dur,  et  d’un  grain  analogue  à 
celui  du  buis.  On  en  ferait , au  rapport  de  Varennes  de  Feuille, 
de  très-beaux  ouvrages , s’il  n’avait  pas  le  défaut  de  se  tour- 
menter et  de  se  fendre;  il  pèse  environ  70  livres  par  pied 
cube  ; on  fait  des  tuyaux  de  pipe  avec  ses  rameaux  vides  de 
leur  moelle. 

Jusqu’à  présent  on  n’a  pas  ou  presque  pas  employé  le  lilas 
dans  la  grande  agriculture  ; cependant  il  peüt  y rendre  des 
services  importans  : il  forme  des  haies,  qui,  si  elles  sont  de  peu 
de  défense  contre  les  hommes,  suffisent  à arrêter  les  animaux 
les  plus  gros  commè  les  plus  petits,  parce  qu’elles  sont  tou- 
jours bien  garnies  du  pied , et  qu’on  peut  facilement  en  greffer 
les  rameaux  par  approche.  Ses  noraoreuses  racines,  leur  dis- 
position à s’étendre,  et  la  quantité  de  rejetons  qu’elles  four-, 
nissent,  le  rendent  propre  à arrêter  la  fureur  des  torrens , à 
être  planté  sur  la  berge  des  fossés,  sur  le  bord  des  rivières,  etc. 
La  faculté  dont  il  jouit  de  croître  dans  les  plus  mauvais  ter- 
rains le  rend  précieux  pour  utiliser  les  sols  sablonneux  ou 
pierreux  qui  ne  produisent  rien  i il  fournira  au  moins  des 
fagots  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

Le  Lilas  ije  Perse  a les  feuilles  opposées  , pétiolées,  lan- 
céolées; les  fleurs  disposées  comme  celles  des  précédens , mais 
plus  petites,  moins  nombreuses  et  d’un  pourpre  clair.  Il  est 
originaire  de  Perse,  s’élève  de  5 à 6 pieds  au  plus,  fleurit  en 
juin  et  est  sujet  à geler  quelquefois  dans  le  climat  de  Paris.  Il 
craint  les  terres  fortes  et  humides  et  se  multiplie  moins  facile- 
ment que  le  commun  , quoique  des  mêmes  manières.  Sa  dé- 
licatesse le  rend  plus  propre  à être  placé  dans  les  parterres , 
qu’il  orne  beaucoup.  On  peut  le  soumettre  à la  taille  pour  lui 
former  une  tête  régulière  , mais  non  à celle  du  ciseau  ou  du 
croissant,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  souvent;  cardans  ce 
cas  il  ne  porte  pas  ou  presque  pas  de  fleurs  : il  suffit  de  couper 
avec  la  serpette  les  branches  qui  s’écartent  le  plus  des  autres.  Il 
fournit  trois  principales  variétés  : une  à fleurs  blanches^  une  à 
pinnatifideSy  une  trouvée  par  Varin,  célèbre  cultiva-  ‘ 
teur  de  Rouen , dans  un  semis  et  portant  son  nom  : la  seconde 
est  très-jolie , très-pittoresque  même , est  encore  plus  délicate 
Tome  IX.  11 
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<jiie  ioii  f5j>èca  , rst  fort  rerhen  liée , principalement  pour  I* 
faire  fleurir  pendant  l’iiiver  dans  des  pots,  et  en  orner  les  con- 
soles ou  les  clieiuiiiées  des  riches  j mais  c'est  la  troisième  qui 
a les  fleurs  plus  nombreuses,  d’un  violet  plus  pâle,  portées 
sar  des  rameaux  grêles,  tiquetés  de  blanc,  iju’avec  raison  on 
recherche  généralement  aujourd’hui.  Ses  | aniculessont  presque 
toujours  courbées  sous  le  poids  de  leurs  fleurs  , qui  durent  plus 
long-temps  épanouies  que  celles  du  précédent.  Cette  disposi- 
tion dos  fleurs  fait  qu’il  produit  un  meilleur  effet  lorsqu’il  a 
une  tige  que  quand  il  forme  buisson„Onle  multiplie  comme 
le  précédent , et  on  le  greffe  fréquemment  sur  lui  ou  sur  le 
troëiie.  C’est  au  Luxenibourg  qu’il  faut  se  rendre  pour  ap- 
précier tout  le  luxe  de  parure  qu’il  porte  dans  un  jardin, 
lorsqu’il  est  dirigé  avec  intelligence.  Je  ne  puis  trop  en  re- 
commander la  multiplication.  (B.) 

LILIACEES.  Famille  de  plantes  qui  présente  pour  carac- 
tère général  une  corolle  (calice),  Jussieu,  de  6 pétales  ou  di- 
visée en  six  parties  , six  étamines  insérées  sur  la  corolle  , un 
ovaire  supérieur  à stigmate  ordinairement  triilde , une  capsule 
triloculaire , trlvalve  et  polysperme. 

Les  planter  de  celte  famille  ont  le  plus  souvent  une  racine 
bulbeuse  ; une  tige  scapil’orme;  des  feuilles  alternes,  souvent 
engainantes  lorsqu’elles  sont  radicales;  des  fleurs  nues  ou  spa- 
thacées  et  toujours  hermaphrodites. 

Ellesinléressentl’agricutture  soit  comme  plantes  condimen- 
teuses,  soit  comme  plantes  médicinales,  soit  comme  plantes  à 
ileurs  agréables  ; mais  leur  presque  totalité  est  repoussée  par 
les  bestiaux. 

Ceux  des  genres  de  cette  famille  dont  on  cultive  le  plus 
communément  les  esjièces , sont  : l’Aic,  la  Tulipe,  le  Lis, 
I’Impériale,  la  Fiutillaire,  la  Jac.ikthe,  I’Aloès,  I’Hémé- 
KocALLE,  Je  Yucca,  I’Antheric,  l’AspHoDècE  , I’Obni- 
THOGALE.  ces  mots.  (B.)  '■? 

LIMACE,  LIMAÇON,  .Limax.  Genre  de  ver  mollusque 
nu,  qui  se  trouve  abondamment  dans  les  bois,  les  champs,  les 
jardins,  qui  vit  de  végétaux,  et'qui  cause  quelquefois  de  grands 
dommages  aux  cultivateurs. 

L’organisation  des  limaces,  à la  coquille  près,  diffère  peu 
de  celle  des  hIlices,  auxquelles  on  donne  souvent  leurs 
noms  , principalement  celui  de  Li.maçqx.  Voyez  ce  mot. 

Les  limaces  mangent  la  plupart  des  plantes  que  l’homme 
cultive , presque  tous  les  fruits  qu’il  préfère.  C’est  principa- 
ment  dant  les  semis  qu’elles  font  de  grands  ravages  , parce 
»<jue  les  herbes  tendres  leur  plaisent  davantage  , et  que  chaque 
coup  de  dent  est  la  perte  d’un  pied.  Dans  certains  cantons  et 
dans  certaines  années,  elles  .sont  un  véritable  fléau. 
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On  peut  suivre  les  limaces  à la  trace  argentée  que  laisse  sur 
leur  passage  la  matière  gluante  qui  transsude  continuellement 
de  leur  corps,  et  les  aller  attaquer  jusque  dans  leur  retraite.' 
Elles  se  retirent  pendant  le  jour  sous  les  feuilles  sèches,  les 
pierres,  dans  les  trous  de  mur,  les  haies,  etc. , et  ne  sortent 
que  la  nuit,  ou  lorsqu’il  tombe  de  la  pluie.  Ainsi  c’est  le  soir 
et  le  matin,  ou  dans  ce  dernier  cas,  qu’il  faut  leur  faire  la 
chasse  pour  les  tuer,  ou  les  donner  aux  volailles  ou  aux  co- 
chons , qui  en  sont  très-friands.  On  peut  encore  leur  fournir 
des  moyens  de  retraite  en  mettant  sur  là  terre  des  planches 
inclinées  d’un  côté,  sous  lesquelles  elles  se  retirent,  et  où  on 
va  les  écraser  tous  les  matins.  Pour  les  empêcher  de  parvenir 
sur  un  semis,  il  suffit  de  l’entourer  de  sable  fin  , de  chaux,  de 
cendre  : dès  qu’elles  sentent  ces  matières,  dont  elles  s’empâtent 
avec  leur  gluten  et  dont  elles  ne  peuvent  se  débarrasser  qu’à  la 
longue,  elles  retournent  sur  leurs  pas;  mais  il  faut  que  ces 
matières  soient  toujours  pulvérulentes  et  sèches. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Socié  té  d’agriculture  de 
Lyon  pour  1812,  un  procédé  pour  détruire  les  limaces,  qui 
m’a  paru  devoir  fort  bien  remplir  son  objet  et  que  je  crois  en 
conséquence  devoir  consigner  ici  ; il  consiste  à répandre  sur  le 
terrain  infecté  ün  grand  nombre  de  feuilles  de  choux , sous  les- 
qtielles  la  plus  grande  partie  d’entre  elles  se  réfugient,  et  aux- 
quelles elles  s’attachent  de  préférence , feuilles  qu’on  relève  le 
second  jour,  pour  les  donner  aux  cochons  ou  aux  volailles , ou 
les  biôler. 

M.  Willmet  aiudiqué  des  arrosemens  d’eau  de  chaux  comme 
le  meilleur  moyen  de  les  détruire  dans  les  jardins. 

Dans  les  campagnes , les  limaces  ont  un  grand  nombre  d’en- 
nemis ; mais  il  est  des  années  qui  leur  sontsi  favorables,  qu’ils 
ne  suffisent  pas  pour  les  détruire.  Elles  mangent  le  blé,  le 
colza , la  navette , à mesure  qxi’ils  lèvent , l’écorce  des  jeunes 
plants  d’une  pépinière  , etc.  , et  anéantissent  ainsi  l’eçpérance 
d’une  récolte.  Dans  ce  cas,  un  troupeau  de  dindes  est  le  meil- 
leur remède  à employer.  Je  les  ai  vues  disparaître  en  peu  de 
jours  d’une  ferme  qui  en  était  infestée , par  l’acquisition  que 
fit  le  propriétaire  d’un  troupeau  de  ces  animaux.  Les  poules , 
les  canards  rendent  aussi  le  même  service  , mais  il  est  plus 
difficile  de  les  conduire.  Au  reste  , il  est  rare  que  les  limaces 
( jte  veux  dire  les  jeunes  , car  les  vieilles  ne  sont  jamais  très- 
nombreuses)  soient  communes  deux  années  de  suite.  Un  été 
sec  et  chaud , un  hiver  très-froid  leur  sont  également  fu- 
nestes ; elles  périssent  alors  par  millions.  Un  hiver  très- 
doux  ne  leur  est  guère  plus  avantageux  , parce  qu’alors  elles 
sortent  de  leurs  retraites  et  que  les  corbeaux,  les  plus  dan- 
geretix  de  tous  leurs  ennemis  , en  font  une  grande  déconfiture. 
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On  ne  mange  point  le.s  Uniaces,  quolqnVUes  soient  aussi 
bonnes  que  les  hélices,  ainsi  que  j’en  ni  fait  l’expérience j 
mais  on  les  emploie  dans  les  bouillons  rafraicliissans  et  pecto- 
raux. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

La  Limace  noire  , qui  est  noire  et  chagrinée  ; 

La  Limace  iiouge  , qui  est  rouge  et  rugueuse  en  dessus; 

La  Limace  cendrée  , qui  est  toute  grise , ou  grise  avec  des 
taches  noires  ; 

La  Limace  agreste  , qui  estblanclu\tre,  et  dont  les  cornes 
sont  noires.  Cette  dernière  fait  plus  de  ravages  dans  les  champs 
qu’aucune  des  autres.  (B.) 

LIMACE.  Ulcération  de  l’entre-deux  desongles  du  boeuf, 
et  qui  est  le  plus  souvent  produite  par  de  petites  pierres  ou 
autres  corps  durs  qui  se  fixent  dans  ce  lieu.  Elle  dillère  du 
Fouuchet  (voyez  ce  mot),  par  sa  plus  grande  étendue.  On 
l’appelle  piétain  et  pesocne  dans  les  moutons,  chez  lesquels 
elle  se  montre  également. 

Cette  maladie  se  guérit  dans  ces  deux  genres  d’animaux  , 
d’abord  par  des  cataplasmes  émolliens,  et  ensuite  pdr  les  caus-  , 
tiques.  Koyez  le  mot  Pesogne.  (B.) 

' Limaçon.  Synonyme  de  limace  ou  héi.ice.  (B.) 

LIMAGNE.  Nom  d’un  bassin , ancien  fond  de  lac,  que  tra- 
verse l’Ailier,  et  dont  la  fertilité  est  extrême.  Son  sol  est  un 
détritus  humide  amené  par  cette  rivière  des  montagnes  vol- 
caniques de  la  ci-devant  Auvergne. 

Il  y a aussi  une  Limagne  dans  Te  département  de  l’Aveyron  : 
celle-ci  est  calcaire , impraticable  après  la  pluie  et  impossible 
à labourer  pendant  la  sécheresse.  (B.) 

L1MBAE.DE.  Nom  vulgaire  de  I’inule  percepierre  (ina/a 
crithmoïdes y Lin.)  , sur  les  bords  de  la  Méditerranée  , voisins 
de  Montpellier.  (B.) 

LUVIBAKGO.  C’est  la  chenevote,  dans  le  midi  de  la 
France.’  (B.) 

LIMBE.  On  donne  ce  nom  en  botanique  aux  bords  des  Pé- 
tales des  Fleurs.  Voyez  ce»  mots. 

LIME  , LIMIE.  Plusieurs  variétés  d’oi'angers  portent  ce 
nom.  Voyez  Oranger.  (B.) 

LIMIER.  Voyez  Chien. 

LIMITE.  Terminaison  d’une  propriété  ; quelquefois  c’est 
une  borne  qui  fixe  cette  terminaison. 

11  est  très-important  jKiur  les  propriétaires,  que  tous  leurs 
voisins  connaissent  ex.aetement  leurs  limites,  et  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  Indiquées  d’une  manière  permanente , qu’ils  les_ 
fussent  fixer  par  un  commun  accord,  ou,  si  qtielqu’un  d’eux 
«’y  refuse  , par  autorité  de  justice.  Le  défaut  Je  soin  à cet  égard 
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et  Me  la  CO  n, 3 • *■*  '‘'"‘«"“"te  .les  cl.amps, 

le  fait  contes  J-  Ju  cadastre  pou.- décide  r 

loin  d’ôtre  termiT  «î®  France  est 

semis  J®*  li-nites  ont  été 

tectioii  des  r "'Ç/  ^*'''  l®s  mettaient  sons  la  pro- 

ecuon  des  dieux.  ï>ar-tüut  elles  «ont  sou.nises  à l’en.nire  de 

li-tt  Ws  dc.tontes  espèces  et  t 

en  liaits  vues  lus  annoiKent  d’une  manièie  naleiitc 
«tpern.ane.ite,  et  que  leur  utilité  sous  d’autres  rapuirts  est 
«galenient  incontestalde,  on  doit,  toutes  les  fois' E.  le 

Sc’ilE  î' ‘’f  propriétés.  Ce  moyen  est  pU.s 
nriS'  ■^®'"l>%®r«laus  les  cantons  oi.  la  sul, division  des  pro- 
musse faire"'?"’  ""  'l«’olr 

puisse  lame  valoir  contre  cette  subMivision.  Dans  quetoues 

^®*  propriétés  sont  toutes  séparées  car 
une  petite  lisière  de  terrain  en  friche,  d’un  à a pieils  um^f.. 
mt  uii  pâturage  lorsque  les  récoltes  sont  levées.'  Je  ii’app.ouve 
cqieiidant  pas  ce  mode  de  bornage  qui  jette  dans  les  clia.iin  - 

Mns,  et  semble  appeler  le  parcours.  Dans  d’autres , ainsi  qu,> 

"“"T*  ®'‘‘‘'1>‘®  ao- 

neepar  des  pierres  plates  plantées  de  champ.  U le  granderoute 
une  riviere  sont  d’excellentes  limite,,  mais'les  incmvénLm  ni 

Si“iTrr,"'  '1“  '«  i>i“‘ 

ceiies-la  ne  sont  pas  tlesirablos.  ’ 

lim^rn?*  ‘l'Fo"  “rljétc  un  bien  , il  faut  en  vérilier  le, 

limites  en  présence  de  tous  les  propriétaires  voisinsoude  leur, 
fondés  de  pouvoir , et  y appeler  les  autoritésciviles  du  canton 
soit  par  invitation  de  bienveillance,  soit  pai-  acte  judiciaire 
«t  faire  dresser  procès-verbal  du  résultat  de  la  visite.  Par  ce 

raTanq'u/ilr''"^  J®*procès,  on  opère 

^"^'  -Poim  le  surplus  au  mot  Borne.  (B.) 

LIMON.  Dépôt  formé  par  les  eaux  et  produit  par  le  lavaou 

ÎntArT*  ? espèces.  Il  est  composé,  tantôt  d’argile  , 

antôt  de  terre  calcaire,  tantôt  de  terre  végétale,  selon  que 
es  eaux  pluviales  auront  passé  sur  l’une  ou  l’autre  de  ce. 
terres,  tantôt  du  mélangé  de  toutes  ces  terres  avec  des  débri, 
de  végétaux  et  d animaux  entraînés  avec  elles.  Tovez  Humls 

Toute  eau  courante  qui  est  trouble  doit  déposer  ..lus  tôt  ou 
plus  tard  du  limon  : aussi  toutes  les  grandes  liTiércsen  laissent 


i66  I M 

•ur  leur  fond , et  en  forment  à leur  emboucliure  dans  la  mer 
des  bancs  d’une  étendue  considérable.  C’est  au  limon  du  Nil 
que  l’Egypte  doit  sa  fertilité,  c’est  au  limon  du  Nil  que  le 
Delta  doit  sa  formation.  Il  suffit  d'avoir  voyagé  sur  le  bord 
des  autres  grands  fleuves  pour  savoir  que  tout  s’y  passe  posi- 
tivement comme  en  Egypte.  Vityez  Alluvion  , Elévation 

DU  SOI  . 

Tous  leslimons  sont  fertiles;  mais  ceux  où  la  terre  végétale 
domine  le  sont  plus  que  les  autres.  Heureux  le  cultivateur  qui 
possède  des  terres  limoneuses! 

Le  limon  qu’entraînent  les  pluies  dans  les  fossés , les 
trous,  etc.  , doit  être  soigneusement  enlevé  et  porté  sur  les 
terres.  C’est  le  meilleur  engrais  (ju’on  puisse  donner  à la  ' 
plupart,  sur-tout  à celles  qui  sont  sablonneuses  et  arides. 
Voyez  Canal.  On  l’appelle  nite  dans  la  ci-devant  Prove:  ce, 
et  on  l’y  utilise  avec  intelligence,  payez  un  Mémoire  do 
M.  Stanislas  de  Bel  levai  dans  le  XlVr.  vol.  de  la  npuvel’e  série 
des  Annales  d’agriculture. 

On  appelle  aussi  limon  la  boue  qui  se  trouve  au  fond  des 
étangs  , des  mares  et  autres  eaux  où  il  y a des  plantes  aqua- 
tiques; cependant  cette  boue,  quoique  souvent  mêlée  de  li- 
mon, n’en  est  pas  toujours;  c’est  une  tourbe  imparfaite.  Aussi , 
lorsqu’on  la  tire  pour  en  répandre  sur  les  terres , trouve-t-on 
qu’elle  est  infertile  : ce  n’est  qu’après  une  année  d’exposition 
à l’air  qu’elle  devient  propre  à la  végétation.  Voyez  T ovniiE. 
et  CunuRES  DES  fossés. 

Les  boues  de  l'a  mer  s’appellent  vases;  elles  deviennent  éga- 
lement très-fertiles  lorsqu’elles  ont  été  exposées. un  ou  deux  # 
ans  i^air , parce  quelles  contiennent , outre  les  varecs  et 
autres  plantes  en  décomposition , une  grande  quantité  de  ma- 
tières animales  produites  parla  destruction  des  poissons  et  des 
mollusques.  Voyez  Vase.  v 

Il  n’est  pas  toujours  facile  de  décider  si  un  terrain  d’alluvion 
formé  à l’embouchure  d’une  rivière  est  dû  au  limon  charrié 
par  cette  rivière  ou  à la  vase  accumulée  par  la  mer:  probable- 
ment ces  deux  causes  y concourent. 

Dans  le  Cheshire  , le  limon  déposé  à l’extrémité  des  marais 
salons  passe  pour  l’engrais  le  plus  actif  et  le  plus  durable  qui 
se  trouve  en  Angleterre.  ^ 

A l’embouchure  de  l’Humber,  on  a pratiqué  des  canaux  pour 
répandre  sur  les  terres  voisines  le  limon  qu’il  charrie  ou  que 
la  mer  y introduit , et  on  a créé  par  ce  moyen  des  champs 
de  la  plus  grande  fertilité.  Voyez  Annales  de  l’agriculture, 
par  Arthur  Young. 

Fait-on  quelque  part  en  France  des  opérations  de  ce  genre? 

Je  l’ignore;  mais  je  puis  dire  u’«n  avoir  vu  pratiquer  nulle 
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part.  Avec  de  l’intelligence,  Je  l’argent  et  ilu  lcmp'>,  on  j>eiit 
clianger  la  surlare  de  bien  de.s  localités  pour  la  plus  grande 
prospérité  des  peuples.  (B.) 

LIMON.  Espèce  du  genre  de  l’Oranger.  T'^oyez  ce  mot. 

LIIV , linum.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  peiitagynie 
et  de  la  famille  des  caryophyllées,  qui  renferme  une  trentaine 
d’espèces , doiitdeux  ou  trois  ont  quelque  intérêt  sous  le  point 
de  vue  agricole,  mais  dont  une  sur-tout  est  cultivée  de  toute 
ancienneté , et  tient  un  rang  distingué  parmi  les  végétaux  qui 
peuvent  enrichir  un  pays. 

Cette  espèce  est  le  i.in  commoü  , linum  nsitatissimum , Lin. 
Plante  annuelle  originaire  du  plateau  de  la  haute  Asie , ainsi 
que  l’a  reconnu  Olivier,  membre  de  l’Institut , dans  sonVoyage 
eu  Perse  , d’où  il  en  a rapporté  des  graines  cueillies  dans  l’état 
sauvage.  Sa  tige  est  droite,  cylindrique,  grêle,  glabre,  ra- • 
meuse  à son  sommet,  haute  d’un  à a pieds;  ses  feuilles  sont 
épaisses,  sessiles,  linéaires,  d’un  vert  foncé,  glabres,  lon- 
gues d’un  pouce  ; ses  fleurs  sont  bleues , assez  grandes  , soli- 
taires sur  des  pédoncules  terminaux  ou  axillaires. 

On  cultive  le  lin  pour  la  filasse  que  fournissent  ses  tiges  , 
Classe  avec  laquelle  en  fait  les  plus  belles  toiles  connues  , et 
pour  sa  graine,  qui  donne  une  huile  propre  à un  grand  nom- 
bre d’usages. 

Dans  le  premier  de  ces  cas , l’objet  principal  est  d’avoir  ou 
des  tiges  très-hautes,  afin  que  la  filasse  soit  très -longue  , ou 
des  tiges  très-grêles,  afin  que  la  filasse  soit  plus  fine. 

Dans  le  second  de  ces  cas,  le  but  doit  être  d’avoir*  le  plus 
grand  nombre  de  capsules  possible. 

Ces  circonstances  déterminent  trois  modes  particuliers  de 
cultiver  le  lin,  et  indiquent  les  variétés  qu’il  faut  préférer. 

On  distingue  généralement  trois  variétés  de  lin  dans  les  pays 
où  l’on  cultive  le  plus  cette  plante. 

Le  lin  froid  ^ ou  le  grand  lin,  a les  tiges  très-élevées  , peu 
garnies  de  graines;  sa  végétation  est  d’abord  lente  et  ensuite 
très-rapide  : il  mûrit  le  plus  tard.  C’est  avec  lui  qu’on  fabri- 
que ces  belles  batistes  , ces  superbes  dentelles  qui  enrichis- 
sent la  Flandre. 

On  vend  quelquefois  sur  pied,  aux  environs  de  Lille,  la 
récolte  d’un  hectare  de  ce  lin  7000  francs , hectare  dont  le 
fonds  ne  se  vendrait  que  4 ü 5ooo  fr. 

Le  lin  chaud,  ou  le  têtard^  a les  figes  peu  élevées,  rameuses, 
très -garnies de  capsules;  sa  végétation  est  d’abord  très-rapide, 
mais  elle  s’arrête  bientût.  Il  mûrit  de  très-bonne  heVire  : c’est 
lui  qu’on  devrait  cultiver  exclusivement  lorsqu’on  veût  obte- 
nir de  la  graine;  mais  comme'la  filas.se  qu’il  fournit  est  très- 
courte,  il  est  peu  d’endroits  où  on  le  prclure. 
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On  appelle  lin  moyen  celui  qu’on  doit  regarder  comme  le 
type  de  l’espèce;  car  il  se  rapproche  infiniment  de  celui  pro- 
venu des  graines  que  m’a  remises  Olivier.  Il  tient  le  milieu  entre 
les  deux  précédons  : c’est  lui  qu’on  cultive  le  plus  fréquem- 
ment dans  le  midi  de  la  France  et  même  par-tout , hors  quel- 
ques cantons. 

En  Irlande , où  on  cultive  beaucoup  de  lin  pour  alimenter 
les  nombreuses  fabriques  de  toiles  qui  y existent , on  divise 
ditféremment  les  variétés  du  lin.  La  meilleure  de* toutes  est 
appelée  aident  pâle  j ensuite  le  lin  de  Hollande  pâle  et  le  lin 
de  Hollande  blanc , puis  le  Pétersbourg  à douze  têtes,  le  Ma- 
rienbourg , enfin  le  Nerva , qui  donne  une  filasse  grossière. 

On  cultive,  dans  le  ci-devant  département  du  Mont-Ton- 
nerre, deux  variétés  de  lin  inconnues  ailleurs  : l’une  appelée  lin 
précoce  se  sème  en  mars,  et  donne  une  filasse  très-fine  ; l’autre, 
appelée  lin  tardij,  se  sème  en  mai,  s’élève  beaucoup  et  fournit 
une  filasse  comparable  à celle  du  clianvre  : il  est  à désirer  (jpe 
ces  deux  variétés  se  répandent  en  France. 

Une  terre  légère,  mais  cependant  très-fertile  et  un  peu  fraî- 
che , est  la  seule  propre  au  grand  lin  lorsqu’on  veut  qu’à  la 
longueur  il  joigne  la  finesse. 

Une  terre  substantielle  est  celle  qui  convient  au  lin  moyen 
et  au  lin  têtard  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Lorsqu’on  sème  ccs  trois  sortes  de  lin  dans  une  terre  légère 
et  sèche,  la  tige  s’élève  peu , mais  la  filasse  est  fine. 

Lorsqu’on  sème  très-serré  ces  trois  sortes  de  lin , on  à de  la 
filasse  plus  fine,  mais  plus  cassante  et  peu  de  graines. 

Le  défaut  et  l’excès  de  l’eau  sont  également  à redouter  dans 
la  culture  de  cette  plante  : voilà  pourquoi  elle  manque  si  sou- 
vent, et  qu’il  est  des  pays  où  on  ne  peut  l’entreprendre  avec 
sticcès  ; voilà  pourquoi  il  faut  toujours  élever  la  terre  au  moyen 
des  ados  et  creuser  des  sillons  de  décharge  dans  les  terrains  qui 
retiennent  l’eau. 

On  fait  mieux  encore  dans  le  Nord.  Les  planches  sont  tenues 
fort  étroites  et  élevées  par  la  terre  de  fossés,  de  a ou  3 pieds  de 
profondeur,  qu’on  creuse  à l’entour.  Ces  fossés  donnent  l’écou- 
lement aux  eaux  quand  elles  sont  trop  abondantes,  et  ou  les 

Î'  retient  au  moyen  de  quelques  pelletées  de  terre  placées  à 
eur  décharge,  lorsque  la  sécheresse  commence  : par  là  le  lin 
se  trouve  toujours  dans  une  humidité  égale  et  très-favorable  à 
sa  végétation.  Cette  excellertte  pratique  mérite  d’être  imitée, 
mais  toutes  les  localités  ne  s’y  prêtent  pas. 

Dans  quelque  nature  de  terre  et  sous  quelque  climat  que  ce 
soit,  on  ne  peut  trop  multiplier  les  engrais  végétaux  ou  ani- 
maux pour  le  grand  lin  et  le  lin  moyen;  car  leur  excès  est 
toujours  avantageux  à l’abondance  des  produits  et  ne  nuit  ja- 


Digitized  by 


LIN  .G9 

mais  À la  qualité  : l’excès  de  la  dépense  doit  seule  arrêter  dans 
cette  opération.  Le  fumier  le  jilns  consommé  est  le  meilleur 
dans  les  terres  légères , et  celui  à moitié  consommé  dans  les 
terres  fortes. 

On  a observé,  d’abord  aux  Etats-Unis  d’Amérique  et  ensuite 
en  Angleterre,  que  l’emploi  du  sel  marin  avançait  la  végéta- 
tion du  lin  et  autres  plantes  à semences  huileuses. 

Des  labours  multipliés  et  croisés  sont  indispensables  dans 
les  terres  fortes  j car  plus  la  terre  sera  divisée  ou  ameublie , 
et  plus  le  lin  y sera  beau.  Dans  ies  terres  légères,  ces  labours 
sont  moins  nécessaires;  mais  il  en  faudra  toujours  au  moins 
deux , dont  le  second  enterrera  le  fumier.  Le  premier  de  ces 
labours  sera  profond  , pour  ramener  à la  surface  la  terre  infé- 
rieure qui  amende  toujours,  par  son  mélange,  celle  de  la  sur- 
face , à moins  que  cç  ne  soit  un  tuf  ou  un  sable  manifestement 
infertile. 

Dans  quelques  parties  de  la  Flandre  , on  sème  dans  de?  ter- 
rains sablonneux  du  Un  , qui  vient  très-bien  quoique  sans 
emploi  d’engrais;  mais  ces  terrains  sont  défoncés  de  2 pieds  : 
ainsi  c’est  dans  une  terre  presque  neuve  qu’il  végète.  On  sème 
en  même  temps  que  lui  des  carottes  : c’est  on  mai  que  se  font 
ces  semis. 

Au  rapport  de  François  de  Neufehâteau , on  redoute  , dans 
ces  contrées,  d’employer  le  fumier  de  cheval  et  les  débris  ani- 
maux à l’engrais  des  terres  à lin  : je  ne  connais  pas  les  motifs 
de  cette  proscription. 

En  Irlande,  on  regarde  les  terres  argileuses  comme  les  plus 
convenables  pour  semer  la  graine  de  lin  qu’on  tire  de  Hollande, 
et  les  terres  sablonneuses  comme  les  meilleures  pour  celle 
qu’on  tire  d’Amérique;  il  serait  difficile  de  rendre  raison  de 
cette  pratique.  Là,  on  le  sème  ou  sur  un  seul  labour  après  une 
récolte  de  pommes  de  terre  ou  d’orge,  ou  sur  trois  labours 
après  une  jachère.  On  a remarqué  une  augmentation  de  produit 
après  les  pommes  de  terre',  ce  qui  rentre  dans  les  principes  qui 
guident  les  Flamands. 

Les  agriculteurs  sont  divisés  ÿur  l’époque  la  plus  convenable 
pour  semer  le  lin.  l.es  uns  le  mettent  en  terre  avant  l’hiver, 
c’est-à-dire  en  septembre  et  en  octobre  , c’est  le  lin  d’hiver,^  les 
autres  au  printemps,  c’est-à-dire  depuis  mars  jusqu’en  juin, 
c’est  le  lin  d’été.  Dans  ces  deux  cas,  au  reste,  il  faut  choisir 
un  jour  où  la  terre  n’est  pas  trop  humide  , afin  que  1^  herse  la 
divise  mieux,  que  le  rouleau  et  les  pieds  des  chevaux  ne  la 
compriment  pas  trop.  11  serait  difficile  de  dire  laquelle  de  ces 
deux  époques  est  généralement  la  plus  avantageuse  , car  le  cli- 
mat et  la  nature  du  sol  doivent  en  décider  ; je  dirais  même  les 
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circonstances  atmosphériques  s’il  était  donné  à l'homnis  J« 
les  connaître  d’avance. 

En  effet , dans  un  climat  sec  et  chaud  , dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France,  par  exemple,  ou  dans  une  terre  très- 
légère  , il  doit  être  avantageux  de  semer  avant  l’hiver,  afin  que 
la  plante  profite  des  pluies  de  cette  saison  et  ait  acquis  assez 
de  force  pour  aller  chercher  profondément  l’huniidité  qui  lui 
est  nécessaire,  tandis  que  dans  un  climat  froid  et  humide  , 
dans  une  terre  argileuse,  il  faut  attendre  que  l’eau  surabon- 
dante se  soit  évaporée  ou  infiltrée,  puisque,  coinme  je  l’ai 
observé  plus  haut,^ette  eau  nuirait  à la  végétation  de  la  jeune 
plante.  Il  est  cependant  bon  d’observer  que  l’expérience  a 
prouvé  que  plus  le  Lin  restait  en  terre  et  plus  sa  filasse  était  . 
abondante  et  bonne , et  plus  ses  graines  étaient  nombreuses  et 
huileuses , et  que  dès  que  les  grandes  chaleurs  sont  venues , la 
lin  cesse  de  croître  en  hauteur,  qu’il  ne  fait  plus  que  jierfec- 
llonner  sa  tige  et  sa  graine  : c’est  aux  esprits  rélléchis  i tirer 
de  ces  deux  observations  le  parti  qui  conviendra  et  à la  situa- 
tion et  à la  nature  de  la  terre  qu’ils  veulent  cultiver  en  lin. 

Quelquefois  le  plus  beau  semis  de  .lin , fait  avant  l’hiver , se 
détruit  entièrement  pendant  celte  saison,  et  il  faut  par  cousé-  ^ 
quent  le  recommencer  au  printemps.  Deux  causes  concourent 
ensemble  ou  séparément  à cet  accident  : la  première,  ce  sont 
les  geloes  très-fortes  loisque  la  terre  n’est  pas  couverte  de 
neige;  la  seconde  est  l’alternative  du  gel  et  du  dégel , alter- 
native qui  déchausse  le  pied  de  la  plante  , l’arrache  même 
complètement.  Il  y a,  dans  les  propriétés  de  inafamille,  aux 
environs  de  Langres,  des  terres  où  il  a toujours  été  impossible 
de  cultiver  du  lin  d’hiver  par  cette  dernière  cause,  quelques 
précautions  qu’on  ait  prises;  je  crois  que  cette  cause  agit  bien 
plus  fréquemment  que  la  première  : ces  circonstances  fout  que 
dans  le  nord  , en  Flandre  par  exemple,  on  sème  rarement,  ou, 
mieux,  jamais  le  lin  avant  l’hiver. 

Le  choix  de  la  semence  est  un  article  de  première  impor- 
tance dans  la  sorte  de  culture  dont  il  est  ici  question.  D’abord 
on  voit  qu’il  ne  faut  pas  que  les  différentes  variétés  de  lin 
soient  mélangées,  puisqu’elles  mûrissent  à des  époques  et  s’é- 
lèvent à des  hauteurs  différentes;  ensuite  on  sent  (jue  le  lin 
têtard  ne  remplirait  pas  l’objet  d’un  fabricant  de  dentelles, 
ni  du  lin  froid,  celui  d’un  marchand  d’huile.  On  est  généra- 
lement d.ans  l’opinion  , et  cette  opinion  est  fondée  sur  l’expé- 
rience, que  la  graine  de  lin  dégénère  lorsqu’on  la  sème  plu- 
sieurs  fois  de  suite  dans  le  même  climat  : voilà  pourquoi  les 
cultivateurs  de  Flandre,  qui  veulent  avoir  le  lin  leplushautelle 
plus  fin  possible,  tirent  presque  toutes  les  années  do  la  nouvelle 
graine  du  nord  de  l’Europe,  prîncipalcnient  de  ILiga  , dont  les 
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environs  pns^ent  pour  fournir  la  meilleure,  c’est-à-dire  la  plus 
appropriée  au  but  de  ces  cultivateurs.  Chez  eux  , on  appelle 
lin  de  Jin  celui  provenant  du  semis  de  cette  graine  importée,  et 
Un  de  gros  celui  qui  résulte  du  semis  de  la  graine  produite  dans 
le  pays.  Les  plus  rigoureux  de  ces  cultivateurs  livrent  même, 
dit->on,  aux  fabricateurs  d’huile  la  graine  de  la  seconde  généra- 
tion , |H)ur  ne  pas  altérer  la  finesse  de  leur  filasse  et  conserver 
la  réputation  de  leurs  cultures. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  combattre  un  système  de  culture 
basé  sur  l’expiérience  d’un  siècle;  mais  il  est  cependant  permis 
de  croire  que  la  véritable  cause  de  la  dégénérescence  de  la 
graine  du  lin  ne  tient  qu’à  la  culture  contre  nature  , à laquelle  ■ 
ou  a soumis  la  plante  dont  elle  provient  (i).  * 

Pour  éviter  une  grande  exportation  d’argent,  on  a conseillé, 
dans  plusieurs  écrits,  aux  cultivateurs  llamands  de  renouveler 
leurs  semences  eu  les  tirant  du  midi  de  la  France,  où  cepen- 
dant je  n’ai  jamais  vu  cultiver  le  grand  lin  ; mais  moi  je  leur 
dirai  : Semez  de  la  graine  de  cette  variété  assez  clair  jiourque 
les  pieds  qui  en  proviendront  jouissent  de  toutes  les  influences 
de  l’atmosphère , puissent  produire  des  semences  aussi  déve- 
loppées que  |K>5sible  ; car  je  ne  crois  aux  bous  effets  de  la  subs- 
titution des  semences  qu’autant  que  les  semences  substituées 
sont  plus  grosses,  plus  fermes,  plus  lourdes,  etc.  , etc.,  que 
les  plus  belles  nées  dans  le  pays.  On  sait , au  reste,  que  les 
Hollandais,  qui  sont  en  possession  do  fournir  ces  cultivateurs 
de  semences  de  lin  de  Riga  , leur  vendent  la  plupart  du  temps 
de  la  semence  récoltée  dans  la  Zélande , et  qu’on  ne  s’aperçoit 
pas  ou  peu  de  la  différence. 

11  résulte  de  ce  que  je  viens  d’observer  que  lorsqu’on  veut 
avoir  du,  beau  lin  dans  les  trois  variétés  ci-dessus  énoncées, 
il  faut  choisir  la  plus  belle  semence  de  chacune  de  ccs  variétés. 
Comme  cette  semence  rancit  facilement,  il  faut  de  plus  n’em- 
ployer que  celle  de  l’année;  cependant  des  expériences  posi- 
tives j)rouvent  qu’elle  peut  se  conserver  trois  ou  quatre  ans, 
lorsqu’elle  est  tenue  dans  un  lieu  sec  et  aéré,  et  encore  mieux 
dans  les  capsules.  L’habitude  ne  permet  pas  de  se  tromper 
sur  ces  qualités  à ceux  qui  en  font  commerce  : ainsi  il  ne  s’agit 
que  de  s’adresser  à un  marchand  honnête  pour  en  avoir  de  celle 
qu’on  désire. 


(i)  Lorsque  j'écrivais  ceti  en  i8iy,  je  n’avais  pas  connaissance,  f|iioi(pie 
je  dusse  l’avoir,  d’un  excellent  mémoire  de  M.  'I  es-ier  sur  le  lin  , inséré 
dans  le  quatrième  volume  des  Annales  d’agriculture.  Il  a fait,  pour  ré- 
soudre la  question  ci-dessus  , un  grand  nouilrc  d’expériences  rIe'quelltS 
il  rc’snlte  que  la  graine  de  Riga  ne  donne  pas , dans  le  climat  de  l’aris, 
de  plus  l>eaH  liii  que  celle  de  lieaiicoiip  de  cantous  île  la  Liante  et  de» 
palliés  uivrii ioaales  de  l’iiuiopc. 
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La  quantité  de  graine  de  lin  qu’il  convient  de  confier  i la 
terre  dépend  de  sa  qualité,  de  la  nature  du  sol  et  du  but  qu’oii 
se  propose.  Ainsi , supposé  qu’elle  soit  excellente , on  en  ré- 
pandra moins  sur  une  terre  maigre,  et  lorsqu’on  veut  tirer 
parti  de  la  graine  de  la  récolte.  On  compte  que  1.5  livres,  terme 
moyen,  suffisent  pour  10,000  pieds  carrés  dans  la  culture  or- 
dinaire , tandis  qu’il  en  faut  le  double  pour  faire  du  lin  de  fin 
en  Flandre. 

On  sème  la  graine  de  lin  positivement  comme  le  blé,  c’est- 
à-dire  à la  volée,  sur  des  planches  plus  ou  moins  larges,  mais 
toujours  un  peu  bombées  dans  le  milieu.  On  la  recouvre  avec 
la  herse  , et  on  brise  au  maillet  les  plus  grosses  mottes  qui  se 
montreitt  à la  surface.  En  Flandre,  on  fait  les  planches  plus 
étroites  , plus  plates , et  on  en  travaille  la  surface  au  râteau  , 
])Our  la  rendre  plus  meuble  et  plus  unie.  Dans  quelques  lieux, 
on  répond  sur  ces  planches  de  la  menue  paille  , des  branches 
d’arbres,  etc.,  tant  pour  garantir  la  semence  de  la  voracité  des 
c{uadrupèdes  ou  des  oiseaux  qui  la  recherchent,  que  pour  abri- 
ter le  germe  de  l’ardeur  du  soleil , et  le  défendre  des  effets  des 
pluies  violentes.  On  doit  faire  en  sorte  que  la  semence  soit 
tout  enterrée  , mais  très-peu  ; car  lorsqu’elle  l’est  de  plus  d’un 
demi-pouce,  elle  ne  lève  pas. 

La  graine  de  lin  , semée  un  peu  avant  la  pluie  ou  sur  une 
terre  numide  (et  on  doit  faire  en  sorte  qu’elle  le  soit),  ne 
tarde  pas  à lever.  Le  plant  qui  en  provient  est  sarclé  une 
ou  deux  fois,  selon  le  besoin , dans  sa  première  jeunesse  ; mais 
lorsqu’il  a acquis  6 pouces  de  haut,  on  ne  peut  plus  faire  cette 
opération  sans  inconvénient.  A cette  é[>oque , il  est  quelque- 
fois infesté  de  cuscute  ( anfrure  de  lin)  ^ qui  en  fait  périr  de 
grandes  quantités.  Le  seul  remède , c’est  d’arracher  tout  le 
plant  attaqué,  dès  qu’on  peut  le  distinguer;  car  lorsqu’on  laisse 
cette  plante. parasite  s’étendre,  elle  est  dans  le  cas  de  faire 
perdre  la  récolte  d’un  champ  entier.  Voyez  Cuscute. 

Quelquefois,  sur-tout  dans  les  pays  chauds,  le  lin,  au  sortir 
de  terre,  est  coupé  par  un  insecte  que  je  n’ai  pas  pu  prendie 
sur  le  fait,  et  par  là  reconnaître.  Olivier  de  Serres  recommande 
de  semer  de  la  cendre  sur  le  sol  pour  mettre  obstacle  à ses  ra- 
vages,  et  j’ajouterai  que  la  suie  de  cheminée  produirait  encore 
mieux  cet  effet. 

Unesécheresse  prolongée,  peu  après  que  le  lin  est  levé,  le 
fait  souvent  complètement  périr;  d’autres  fois  , ce  n’est  que 
par  places  : on  appelle  cet  accident  fiambe  dans  quelques  en- 
droits. 

Lorsqu’on  cultive  le  lin  têtard  ou  le  lin  moyen  dans  une 
terre  médiocre,  encore  lorsque  ce  dernier,  quoique  dans  un  bon 
sol , est  semé  clair , il  n’y  a plus  rien  à faire  jusqu’à  la  récolte  ; 
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mais  quand  on  a du  lin  froid , qu’on  sème  toujours  très-épais 
en  Flandre  , ou  du  lin  moyen  semé  de  même  dans  un  excel- 
lent terrain  , il  faut  encore  suppléer  à la  faiblesse  des  tiges  (qui 
s’élèvent  beaucoup  relativement  à leur  grosseur  ) contre  les 
eflets  des  vents  ou  des  grosses  pluies,  par  le  moyen  de  per- 
ches parallèles,  perches  fixées  à i8  ou  20  pouces  de  terre  au 
moyen  de  piquets  placés  autour  des  plaucfies  à un  ou  2 pieds 
de  distance,  plus  ou  moins,  selon  la  hauteur  présumée  que 
devra  acquérir  le  plant.  Ces  perches,  d’un  bois  léger,  ordi- 
nairement de  saule  , sont  attachées  aux  piquets,  par  leurs  ex- 
trémités, avec  du  jonc  ou  de  l’osier,  et  ne  s’enlèvent  qu’après 
la  récolte  du  lin. 

S’il  y a possibilité  d’arroser  le  lin  par  irrigation  pendant 
les  sécheresses , on  devra  en  profiter,  mais  non  quand  il  est 
en  fleur,  parce  que  cela  empêcherait  la  graine  de  nouer.  Ce- 
2iendant  lorsqu’on  ne  cherche  que  la  finesse  de  la  filasse,  il 
est  souvent  avantageux  de  l’arroser  dans  cette  circonstance,  les 
tiges  profitant  de  la  sève  qui  devait  servir  à la  formation  et  à 
la  nourriture  de  la  graine. 

L’époque  de  la  maturité  du  lin  dépend  des  climats,  des 
années  , de  la  nature  du  sol,  du  temps  des  semis,  etc.  : on  ne 
peut  donc  jamais  l’indiquer  d’une  manière  précise.  Ordinai- 
rement cette  maturité  est  annoncée  [>ar  le  changement  de  cou- 
leur de  la  tige , la  chute  d’une  partie  des  feuilles , l’ouverture 
naturelle  d’une  partie  des  capsules;  cependant  ces  caractères 
ne  sont  pas  tellement  rigoureux  qu’ils  ne  puissent  induire  à 
erreur. 

Un  général,  chaque  localité  offre,  à cet  égard,  un  usage 
fondé  sur  l’expérience,  de  sorte  que  si  on  en  consultait  plu- 
sieurs , on  serait  embarrassé  jiour  choisir.  Voici  les  principes  ; 

Plus  la  graine  est  grosse  et  pesante,  et  plus  elle  vaut  pour 
faire  de  l’huile  et  j>our  être  semée  : or , elle  acquiert  de  la 
grosseur  et  de  la  pesanteur  tant  qu’elle  reste  attachée  é son 
placenta,  et  elle  y reste  attachée  tant  que  la  capsule  n’est  pas 
ouverte.  H faut  Jonc  ne  récolter  le  lin,  principalement  semé 
pour  la  graine,  que  lorsque  la  moitié  de  ses  capsules  commence 
à s’ouvrir. 

11  en  est  de  même  quand  on  cultive  le  Un  uniquement  pour 
la  filasse  : c’est  par  un  préjugé  fondé  sur  une  fausse  théorie 
qu’on  agit  dilTéremment.  En  effet,  c’est  de  la  hauteur  et  de  la 
faiblessede  la  tige  que  dépend  laiincssedecettefilassc;  le  défaut 
de  maturité  ne  fait  que  la  rendre  plus  cassante  ; c’est  un  fait 
prouvé  par  l’exjtérieuce. 

Comme  on  sème  souvent,  ainsi  que  je  l’ai  déji  observé,  le 
lin  froid,  le  Un  moyen  et  le  Un  têtard  ensemble,  qu’ils  arrivent 
i maturité  i des  époques  différentes,  et  qu’ils  sont  d’inégales 
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lia  iieiirs  , il  est  quelquefois  nécessaire  de  les  cueillir  séparé- 
mcal.  Cette  coiisldérulion  seule  devrait  empêcher  ce  mélange, 
si  nuisible  encore  sous  les  rapports  do  la  qualité  de  la  filasse. 
De  même  il  est  avantageux  d’arracher  à trois  époques  diffé- 
rentes le  lin  de  la  même  variété  lorsqu’il  y a inégalité  de  ma- 
turité dans  le  inême  champ. 

•l’observerai  de*plus  que  quand  on  considère  la  perte  (ju’é- 
pronve  la  filasse  au  peignage  par  suite  de  l'inégalité  de  lon- 
gueur des  tiges,  on  sent  la  nécessité  de  mettre  à part , au  mo- 
ment même  de  l’arrachage,  les  longues,  les  moyennes  et  les 
petites  liges.  Cette  opération  est  alors  très-facile,  puisqu’on 
peut  commencer  par  arracher  les  premières  et  finir  par  les  der- 
nières, en  les  saisissant  toutes  par  leur  extrémité;  seulement 
il  faut  que  la  terre  ne  soit  pas  trop  sèche , afin  que  la  résistance 
des  racines  soit  moindre. 

.Je  ne  connais  aucun  lieu  où  l’on  arrache  le  lin  au  point  de 
"maturité  convenable  ; par-tout  on  le  recueille  avant  cette 
époque,  par  poignées,  qu’on  couche  sur  le  sol,  ou  qu’on  réunit 
en  petites  bottes,  pour,  en  les  écartant  en  trois  parties,  les 
faire  tenir  droites  sur  le  même  sol.  Coa  deux  dernières  opéra- 
tions ont  le  même  but,  c’est-à-dire  de  compléter  la  iqàturité, 
ou,  si  l’on  veut,  le  dessèchement  des  tiges  et  des  graines, et  de 
faire  tomber  les  feuilles  encore  attachées  aux  premières.  Dans 
«pielques  endroits,  où  la  culture  de  cette  plante  ii’a  pas  une 
très-grande  étendue,  on  préfère  l’apporter  de  suite  à la  mai- 
son pcmr  la  faire  sécher  dans  les  cours  et  dans  les  jardins, 
même  dans  des  granges,  sous  des  hangars,  etc.,  et  pouvoir  plus 
facilement  la  garantir  des  coups  de  vents,  des  pluies  violentes, 
des  voleurs,  etc. 

Dès  que  la  plante  est  suffisamment  desséchée,  on  bat  sa 
gr.aine,  soit  dans  le  chaiiip  même,  sur  de  grands  draps  éten- 
dus sur  le  sol , soit  dans  la  grange , où  on  l’a  apportée  dans 
des  voitures  garnies  de  draps.  Le  plus  souvent  les  instrumena 
employés  à celte  opération  sont  le  b.xnc  sur  lequel  la  famille 
s’asseoit  à table,  et  le  battoir  dont  la  ménagère  se  sert  pour 
laver  son  linge.  Une  femme  prend  de  la  main  gauche  une  poi- 
gnée de  lin  du  côté  des  racines,  en  place  les  têtes  sur  le  banc, 
et  frappe , de  la  droite , sur  elles  avec  le  battoir  ; les  capsules 
se  brisent,  les  graines  tombent  pêle-mêle  avec  leurs  débris 
sur  le  drap;  elle  remet  sa  poignée  à une  autre  femme,  qui, 
la  réunissant  avec  d’autres,  égalisant  la  hiiu leur  des  tiges  du 
côté  des  racines  , en  forme  de  petites  bottes  prêtes  à être  por- 
tées au  rouissolr.  L’important  dans  ce  travail , outre  l’exacte 
séparation  des  semences  , est  de  ne  pas  déroger  le  parallé- 
lisme des  tiges,  parce  qu’il  en  résulterait  un  plus  grand  déchet 
lors  du  sérançage.  Cette  dernière  considération  doit  toujours 
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^Ire  présente  à l’esprit  de  cexix  qui  touchent  au  lin,  depuis  le 
moment  où  l’on  arrache  jusqu’à  celui  pùion  le  broie. 

L)ans  quelques  endroits,  ou  fait  passer  l’extrémité  des  tiges 
à travers  les  dents  d’un  peigne  de  1er  attaché  sur  un  banc  ou 
sur  une  table,  et  les  capsules  en  sont  séparées  par  suite  de 
l’obstacle  que  ces  dents  apportent  à leur  passage.  Ce  peigne 
s’appelle  gruge.  Il  a une,  deux  ou  trois  rangées  de  dents 
longues  de  2 pouces.  Cette  méthode  a l’inconvénient  Me 
casser  souvent  l’extrémité  des  tiges  et  d’obliger  à une  seconde 
opération  pour  obtenir  la  graine,  beaucoup  de  capsules  restant 
entières. 

On  trouve  dans  le  Journal  des  Arts  , n“.  94 , une  machine 
pour  battre  le  chanvre  et  le  lin  : c’est  un  treuil  à quatre  bran- 
ches , à l’extrémité  desquelles  sont  deux  lléaux  accouplés,  qui 
jouent  sur  une  tablette  où  l’on  place  les  objets  à battre.  Cette 
machine , qui  peut  battre  en  un  jour  tout  le  chanvre  que 
doiine  un  acre  de  terre  , a été  approuvée  par  la  Société  d’en- 
couragement de  Londres  : elle  m’a  paru  fort  simple. 

L’opération  de  l’égrenage  , ou  la  journée  finie , on  vanne 
la  graine,  afin  de  la  séparer  des  débris  des  capsules,  et  on  la 
porte  au  grenier,  où  mie  achève  de  se  dessécher.  Là  il  faut 
la  remuer  souvent  pendant  les  premiers  jours  et  quelquefois 
pendant  les  premiers  mois  , pour  l’empêcher  de  moisir  ou  de 
s’échauffer  ; il  faut  aussi  la  garantir  des  souris , qui  en  sont 
très-friandes.  Lorsqu’on  juge  qu’elle  est  suffisamment  sèche, 
on  la  met  dans  des  sacs  ou  dans  des  tonneaux  jusqu’au  mo- 
mement  de  l’emploi  ou  de  Ja  vente. 

Vn  hectare  semé  en  lin  de  Higa  pour  graine  en  donne  en- 
viron 12  hectolitres,  et  chaque  hectolitre  produit  i5  litres 
d’huile. 

Quelques  cultivateurs  entassent  leur  lin  dans  des  greniers, 

, à l’instar  du  blé,  et  n’en  battent  la  graine  que  long-temps  après 
la  récolte.  Cette  pratique,  quoique  favorable  à la  conserva- 
tion de  la  graine,  ne  peut  être  tolérée  que  lorsqu’on  y est  forcé 
par  des  circonstances  majeures , attendmqu’il  y a toujours , 
dans  ce  cas,  un  grand  déchet  dans  la  graine  ou  dans  la  filasse, 
soit  par  le  fait  des  souris , soit  par  l’emmêlement  des  tiges , 
supposé  encore  que  le  lin  a été  rentré  très-sec,  qu’il  n’a  pas 
moisi , qu’il  ne  s’est  pas  échauffé  , deux  causes  qui  peuvent  oc- 
casionner sa  perte  en  tout  ou  en  partie. 

La  graine  de  lin  , comme  toutes  les  graines  huileuses , ne 
donne  pas  autant  d’huile  lorsqu’on  la  presse  au  moulin  peu 
après  sa  récolte  , que  lorsqu’on  attend  deux  ou  trois  mois  pour 
le  faire  : cela  tient  à ce  qu’une  partie  du  mucilage  s’évapore 
sous  forme  aqueuse,  et  qu’une  autre  se  transforme  en  huile.  Si 
cependait  on  croyait,  par  ce  motif,  utile d’atteudre  pluslong- 
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temps,  on  pourrait  se  tromper  : car,  «l’un cAté , une  partie  de 
l’huile  s’évaporerait  elle-même,  et,  «le  l’autre,  quelques  grains 
ranciraient;  ce  qui  altérerait  la  qualité  du  tout. 

Pendant  long-temps  les  Hollandais  ont  eu  la  fabrication  ex- 
clusive des  huiles  de  lin  de  toute  l’Europe  ; nulle  part  on  ne 
pouvait  en  livrer  au  commerce  au  même  prix  qu’eux.  Il  a été 
reconnu  que  cela  tenait  à la  perfection  de  leurs  moulins,  ap- 
jfelés  tordoirs,  qui  tiraient  de  la  même  quantité  de  graines  un 
tiers  plus  d’huile  que  les  nôtres.  Depuis  quelques  années,  on 
a établi^  dans  le  nord  de  la  France,  un  grand  nombre  de 
moulins  semblables  à ceux  des  Hollandais;  mais  il  s’en  faut, 
beaucoup  qu’il  y en  ait  assez,  sur-tout  dans  les  départemens 
du  milieu  et  du  midi.  Voyez  au  mot  Moulin  a huile  et 
Huile. 

La  graine  de  lin  est  fréquemment  employée  en  médecine , 
soit  en  décoction  à l’intérieur , comme  adoucissante  et  émol- 
liente , soit  en  cataplasme  à l’extérieur  sous  les  mêmes  indi- 
cations. 

L’huile  de  lin  a les  vertus  des  autres  huiles,  soit  à l’intérieur, 
soit  à l’extérieur,  et,  de  plus,  passe  pour  faire  mourir  les  vers 
intestinaux. 

11  est  bon  de  porter  le  lin  au  rouissoir  ou  sur  le  pré  aussitôt 
qu’on  en  a séparé  la  graine,  parce  que  plus  il  est  desséché  et 
moins  le  rouissage  s’opère  rapidement.  On  trouvera,  aux  mots 
Kouir,  Rouissage  et  Routoirs  l’exposé  des  principes  sur 
lesquels  repose  cette  opération,  ainsi  que  l’indication  de  la 

}>ratique  qu’il  est  le  plus  avantageux  de  suivre  : j’y  renvoie  le 
ecteur.  . • 

Dans  quelques  cantons,  on  fait  sécher  le  lin  au  sortir  du 
routoir,  au  moyen  de  la  chaleur  du  feu  , soit  dans  des  étuves, 
soit  dans  des  fours.  Voyez  au  mot  Haller. 

Lorsque  le  lin  est  roui  et  séché , il  ne  s’agit  plus  que  de  sé- 
parer la  filasse  de  la  chenevotte  ; pour  cela,  on  se  sert  de  dif- 
férens  instrumens. 

Les  plus  simples  sont  encore  ceux  dont  on  a fait  usage  pour 
briser  les  capsules  et  faire  tomber  les  graines,  je  veux  dire  un 
banc  et  un  battoir.  Un  ouvrier  donc  prend  une  poignée  de  lin 
roui  et  séché  , la  pose  sur  le  banc , la  frappe  avec  son  battoir 
sur  sa  moitié  supérieilre , la  i;etourne  pour  la  frapper  égale- 
ment sur  sa  moitié  inférieure;  ensuite,  lorsque  la  chenevotte 
est  convenablement  brisée,  il  prend  sa  poignée  des  deux  mains 
et  la  passe  et  repasse  avec  force  sur  l’angle  du  banc,  pour  faire 
tomber  les  fragmens  de  chenevottes  qui  adhèrent  à la  filasse, 
et  enfin  la  secoue  en  ne  la  tenant  que  d’une  main. 

Un  autre  instrument  fort  simple,  et  d’un  usage  fort  répandu 
en  France,  c’est  la  broie , ou  broyé ^ ou  mâche ^ ou  serançoiri 
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ilont  il  y a plusieurs  modifications.  Dans  quelques  endroits, 
on  fait  passer  le  lin  sous  la  meule  d’une  sorte  de  moulin  qu’on 
appelle  ribe,  presque  semblable  à celui  qui  sert  à écraser  les 

Eommes  à cidre,  les  graines  huileuses  (rqyei  Huile),  et  qui 
rise  ses  tiges  avec  plus  de  rapidité  et  d’égalité.  Voyez  ce  mot. 
La  P/a/ic^e/7  représente  l’atelier  des  espadeurs,  dont  le  mur 
du  fond  est  supposé  abattu  , pour  laisser  voir  dans  le  lointain 
les  premières  préparations. 

Fig.  1.  Routoir  où  l’on  a rais  le  lin.  Plasieurs  hommes  sont 
occupés  à le  couvrir  de  planches  et  à charger  ces 
planches  de  pierres , pour  tenir  le  lin  au  fond  de 
l’eau  , et  l’empécher  de  surnager. 

Fig.  2.  Ouvrier  qui  passe  le  lin  sur  l’égrugeoir , pour  en  dé- 
tacher les  capsules. 

Fig.  3.  Le  haloir.  C’est  une  espèce, de  cabane  où  l’on  fait, 
sécher  le  lin,  en  le  posant  sur  des  bâtons  , au-des- 
sus d’un  feu  de  ébenevottes.  Comme  la  blancheur 
du  lin  fait  un  de  ses  principaux  mérites  , on  doit 
préférer  le  haloir  à l’air  libre. 

Fig.  4’  femme  qui  teille  du  lin , c’est-à-dire  qui,  en  rom- 
pant le  brin  , sépare  l’écorce -du  bois. 

FTg,  5.  Ouvrier  qui  rompt  la  chenevotte  avec  les  deux  mâ- 
choires de  la  broie. 

Fig.  6.  Ouvrier  qui  espade  , c’est-à-dire  qui  frappe  avec  l’es- 
padon sur  la  poignée  de  lin  qu’il  tient  dans  l’en- 
taille demi -circulaire  de  la  planche  verticale  du 
chevalet. 

Fig.  7.  Ouvrier  qui,  pour  faire  tomber  les  chenevottes  , se- 
• coue  contre  la  planche  du  chevalet  la  poignée  de 
lin  qui  a été  espadée.  > 

Fig.  8.  Autre  espadeur  qui  fait  la  même  opération  sur  l’autre 
planche  verticale  du  chevalet. 

Fig.  9.  Ras  de  la  planche.  L’égrugeoir  dont  se  sert  l’ouvrier 
de  la  fig.  2 ; l’extrémité  de  cet  instrument , qui  pose 
à tferre , est  chargée  de  pierres  pour  l’empêcher  de 
se  renverser. 

Fig.  10.  La  broie  toute  montée  : la  mâchoire  supérieure  est  re- 
tenue dans  l’inférieure  par  une  cheville  qui  traverse 
tous  les  tranchans. 

1 1 . Chevalet  simple. 

Fig.  J 2.  Chevalet  double. 

Fig.  i3.  Elévation  et  profil  d’nn  espadon  vu  de  face  en  A , et 
de  côté  en  B. 

On  a , à différentes  époques , proposé  de  séparer  la  filasse 
du  liïi  sans  le  soumettre  à l’opération,  qui,  quelque  bien  faite 
Tome  IX. 
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<|u’elle  soit,  occasionne  une  perte  de  a5  pour  loo,  expose  sa 
filasse  à un  affaiblissement  au  moins  d’un  cinquième;  mais  les 
, expériences  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  en  An- 
gleterre par  Lee  et  Bondy;  en  France,  par  Christian,  ainsi 
qu’en  Allemagne  et  en  Italie  , n’ont  point  eu  les  résultats  que 
les  amis  de  la  prospérité  et  des  arts  avaient  espérés.  J’en  parle 
avec  coniltiiH^ce  de  cause,  ayant  été  appelé  à concourir  à ces 
expériences  comme  commissaire  du  Gouvernement  et  des  So- 
ciétés savantes  dont  je  suismenibre.  Je  crois  donc  être  autorise 
à n’en  pas  parler. 

Je  garderai  également  le  silence  sur  les  essais  tentés  pour 
blanchir  la  lilasse  du  lin  avant  sa  conversion  en  fil , soit  à l’aide 
des  alcalis , soit  à l’aide  de  l’alcool , parce  qu’il  a été  cons- 
taté que  ces  opérations  étaient  trop  coûteuses  et  sujettes  à de 
trop  graves  inconvéniens. 

• Le  commerce  de  lin  en  filasse  et  de  la  graine  de  lin  est  une 
source  de  richesses  pour  les  parties  septentrionales  de  la 
France.  Quoique  les  terres  du  centre  du  midi  y soient  moins 
propres  en  général , si  on  l’y  cultive  peu , c’est  uniquement  par 
ignorance  des  moyens  d’en  tirer  tout  le  parti  possible.  J’en  ai 
vu  dans  beaucoup  de  lieux , principalement  dans  la  ci-devant 
Bourgogne , qu’on  semait  dans  des  champs  qui  n’avaient  reçu 
d’autres  préparations  que  celles  usitées  pour  le  blé.  Ce  n’est , 
le  répète,  qu’à  force  de  labours,  à force  d’engrais,  et  dans 
des  terres  fraîches  et  légères,  qu’on  peut  espérer  des  récoltes 
fructueuses.  Le  lin  vient  également  bien  dans  les  pays  chauds 
et  dans  les  pays  froids  , lorsqu’on  le  place  dans  les  circons- 
tances couvenables.  On  l’a  de  tout  temps  cultivé  avec  succès 
en  Egypte , en  Syrie  et  autres  contrées  du  Levant , et  aujour- 
d’hui on  le  cultive  également  avec  succès  dans  le  voisinage  du 
cercle  polaire. 

On  est  dans  l’opinion , dans  quelques  endroits , qu’il  est  bon 
de  semer  deux  ou  trois  années  de  suite  le  lin  sur  le  même  sol  , 
pour  profiter  des  bonnes  façons  qu’on  a données  à la  terre  , et 
desengrals  dont  on  l’a  surchargée;  mais  c’est  une  grave  erreur. 
Comme  plante  fournissant  une  graine  huileuse,  Ib  lin  a besoin 
d’alterner  , parce  qu’il  épuise  beaucoup  la  terre.  Virgile 
parle  , dans  ses  Géorgiques , de  la  faculté  épuisante  du  lin  , 
et  conseille  de  ne  pas  semer, du  froment  dans  les  champs  qui 
viennent  d’en  porter.  Cinq  à six  ans  ne  sont  pas  de  trop 
pour  le  faire  reparaître  dans  un  local  qui  en  a porté.  Le 
système  d’assolement  qui  lui  convient  n’est  pas  encore  ri- 
goureusement fixé  en  France,  et  par  conséquent  varie  beau- 
coup dans  la  pratique , parmi  les  cultivateurs  qui  en  recon- 
naissent l’utilité  comme  ceux  de  la  Flandre  ; mais  il  sem^ 
ble  qu’on  peut  déduire  de  quelques  observations,  qu’il  fait 
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mieux  sur  une  prairie  artificielle  défoncée , et  qui  rient  de  don- 
ner une  récolte  d’avoine  ou  de  pomme  de  terre,  que  dans 
toute  autre  circonstance.  Olivier  de  Serres  est  de  cet  avis , et 
son  témoignage  doit  être  de  poids  pour  tous  ceux  qui  savent 
l’apprécier. 

Voici  le  système  d’assolement  qu’Arthur  Young  propose 
pour  cette  culture  en  Irlande. 


Terres  légères , 1 ".  turneps , 20.  lin , 3°.  trèfle , 4<>.  froment  t 
ou,  1”.  pommes  de  terre,  2«.  lin,  3®.  trèfle,  4°.  froment. 
Terres  fortes,  1".  fèves,  2®.  lin,  3?.  trèfle,  4°.  froment. 
Cette  rotation  parait  pouvoir  être  appliquée  à toute  la  partie 
sejrtentrionale  de  la  France. 

Elle  peut  être  également  usitée  dans  les  pitiés  méridio- 
nales ; car  en  Italie , aux  environs  de  Brescia , on  pratique  de 
temps  immémorial  l’assolement  suivant  : 1°.  trèfle,  2®.  lin  , 
3®.  froment , 4°.  maïs.  On  arrose  toutes  les  fois  qu'on  en  a la 
facilité.  J’ai  entendu  dire  à Brescia  même  que  la  culture  de 
cette  plante  était  une  des  richesses  du  pays.  ' • 

En  Zélande,  où  les  terres  sont  fortes,  et  où  l'on  cultive' et 
beaucoup  de  lin  et  beaucoup  de  garance , on  met  ordinairement 
le  premier  à la  suite  de  la  dernière , parce  que  la  terre  a été 
bien  nettoyée  des  mauvaises  herbes  pendant  les  trois  années 
que  la  garance  est  restée  en  terre , et  qu'elle  a été  bien  ameu- 
blie par  le  défoncement  à la  pioche  que  nécessite  l’arrachis  des 
racines  de  cette  plante.  Cet  ordre  d’assolement  est  parfaitement 
bon , mais  il  ne  peut  être  employé  que  dans  peu  de  localités, 
la  culture  de  la  garance  étant  fort  circonscrite. 

Les  cultivateurs  flamands  laissent  assez  généralement  leurs 
terres  en  jachère  un  an  avant  d’y  semer  du  lin,  et  pendant  ce  ; 
temps  ils  n’y  ménagent  pas  les  labours.  C’est  un  reste  de  l’an- 
cienne routine.  • 

Le  lin  se  récolte  d’assez  bonne  heure,  même  dans  les  pays  du 
nord  , pour  qu’on  puisse  immédiatement  après  labourer  le 
champ , et  y semer  des  navets  ou  autres  articles. 


La  pratique  de  semer  du  foin  avec  le  lin  est  des  plus  vi- 
cieuses , et  peut  au  plus  être  tolérée  lorsqu’on  ne  veut  que  de 
la  graine  et  qu’on  le  répand  en  conséquence  très-clair.  On  est' 
par  ce  moyen  payé  des  frais  d’ensemencement  de  ce  foin  et 
on  tire  un  revenu  d’une  terre  qui  n’en  aurait  pas  donné  cette 
année. 

Le  Lin  viva.ce,  ou  Lin  de  Sibérie,  Linum.  perenne,  Lin.,  a 
les  racines  vivaces  et  les  tiges  deux  fois  plus  élevées  que  le  lin 
commun , auquel  il  ressemble  d’ailleurs  complètement.  Il  est 
originaire  de  Sibérie  et  contrées  voisines.  On  le  cultive  dans 
quelques  jardins  pour  l’ornement.  Son  aspect  semble  indiquer 
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iju’il  doit  èLie  de  beaucoup  préférable  au  lin  commun  pour 
être  cultivé  sous  les  rapports  de  la  filasse  et  de  la  graine  j cepen- 
dant je  ne  saclie  pas  qu’en  France  , malgré  la  (juantité  de 
graines  qui  a été  distribuée  par  Tliouin , il  soit  encore  sorti 
des  jardins.  Selon  Miller,  il  ne  peut  donner  que  trois  récoltes  , 
et  sa  filasse  est  plus  grossière  que  celle  du  lin  commun,  ce  qui 
explique  le  peu  d’ardeur  avec  laquelle  on  s’est  livré  à sa  cul- 
ture. Je  n’en  crois  pas  moins  qu’il  serait  bon  de  tenter  de  nou- 
veaux essais,  par  exemple,  de  le  mettre  en  rangées  écartées  de 
2 ou  3 pieds , et  de  planter  dans  l’intervalle  des  légumes  ou 
d’autres  articles.  Cette  remarque  est  fondée  sur  l’observation  de 
pieds  isolés  qui  ont  subsisté  plus  de  trois  ans  , et  qui  ont  cons- 
tamment donné  plus  de  tiges  que  ceux  réunis  en  planches. 
J’ajouterai  que  j’en  ai  vu  de  très-beaux  pieds  dans  des  sables 
argileux  d’une  très-médiocre  fertilité.  On  rapporte  qu’il  se 
cultive  en  Suède  et  en  Allemagne  avec  avantage  dans  des  ter- 
rains de  cette  nature  , et  t[ue  les  procédés  qu’on  emploie  dans 
ces  pays  ne  jliffèrcnt  que  très-peu  de  ce  qu’on  pratique  dans  le 
nôt^e  pour  le  lin  commun. 

M.  Lullin  de  Chàteauvieux  a cultivé  ce  lin  avec  succès  aux 
environs  de  Genève.  L'ne  observation  importante,  c’est  qu’il 
est  plus  beau  à l’ombre  qu’au  soleil , ce  qui  s’explique  par 
un  commencement  d’étiolement:  c’est  le  même  effet  que  celui 
qui  se  produit  sur  le  lin  froid  quand  on  le  sème  très-épais.  La 
toile  qu’il  en  a fait  faire  était  plus  fine  que  celle  du  chanvre 
et  plus  forte  que  celle  du  Un  ordinaire.  11  est  venu  plus  haut 
que  le  lin  froid  et  moins  que  le  chanvre. 

Le  Lik  cAMPANuné  a les  racines  vivaces  , les  feuilles  spa- 
tulées  et  les  fleurs  jaunes.  11  est  originaire  des  montagnes 
arides  des  parties  méridionales  de  la  France.  Ou  le  cultive 
dans  quelques  jardins,  à raison  de  la  grandeur  et  de  la  belle 
couleur  de  ses  fleurs.  11  s’élève  rarement  à un  pied.  Sa  cul- 
ture, ainsi  que  celle  de  la  précédente  espèce,  ne  consiste  qu’en 
des  binages  et  des  sarclages  , et  è l’enlèvement  des  tiges  aux 
approches  de  l’hiver.  On  ne  les  multiplie  que  de  semences.  (B.) 

LIN  OF  La  NOUALLLL  /iÉLANOL.  Plante  de  la  famille 
des  lillacées , dont  les  feuilles,  de  la  forme  de  celle  des  iris, 
contiennent  des  libres  d’une  grande  finesse,  avec  lesquelles  on 
peut  fabriquer  des  toiles  , des  cordes  , etc.  Voyez  au  mot 
Paon  M ION.  (B.) 

LIN  A.  On  appelle  ainsi  les  cha.mps  cultivés  en  lin,  dans 
le  midi  de  la  France.  (B.) 

LIN AIRL , Linaria,  Genre  de  plantes  que  Lînnteus  a réuni 
aux  MUFLIERS,  mais  que  Desfonlaines  croit  pourvu  de  carac- 
tères suffisans  pour  etre  conservé.  11  renferme  une  soixan- 
taine d’especes,  dont  plusieurs  , extrêmement  communes  dans 
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ies  campagnes , doivent  être  connues  des  cultivateurs  , quoi- 
tju’elles  leur  soient  peu  utiles. 

La  Linaire  cymbalaire  , qui  a des  tiges  nombreuses,  ram-' 

Î>antes  ; des  feuilles  alternes,  pétiolées , eu  cœur  et  à cinq 
obes  ; des  fleurs  solitaires  et  axillaires , de  couleur  bleue  avec 
le  palais  jaune.  Elle  est  vivace  et  croît  à l’exposition  du  nord  , 
sur  les  vieux  murs,  les  rochers  et  fleurit  toute  l’année.  Elle 
forme  quelquefois  de  si  agréables  effets,  qu’elle  fait  désirer  la 
voir  placer  exprès  et  avec  intelligence  dans  les  jardins  paysa- 
gers, où  elle  croît  souvent  spontanément  sans  utilité. 

La  Linaikk  velvotte,  Antirrhinumelatine,  Lin.,  aies  tiges 
faibles,  couchées,  rameuses;  les  feuilles  opposées,  liastées  , 
velues,  très-entières,  les  supérieures  auriculées  et  alternes  ; les 
fleurs  jaunes  avec  le  palais  noirâtre  , solitaires  et  axillaires. 
Elle  est  annuelle  , et  croît  dans  les  champs  argileux  avec  une 
telle  abondance , qu’elle  en  couvre  quelquefois  le  sol  à la  fin 
de  l’automne.  Elle  fleurit  en  août , et  passe  pour  vulnéraire  , 
détersive  et  résolutive.  On  l’ordonne  en  infusion  sous'le  nom 
de  véronique  femelle. 

La  P jInaire  couchée  a les  tiges  grêles  ; les  feuilles  sessiles  , 
linéaires,  lancéolées , les  inférieures  verticlllées  ; les  fleurs 
jaunes  avec  deux  taches  violettes  sur  leur  palais  , et  disposées 
en  épi  court.  Elle. est  annuelle'et  se  trouve  dans  les  champs 
sablonneux , sur-tou*  dans  ceux  des  parties  méridionales  de 
l’Europe.  Elle  s’élève  à.  4 A-  ^ pouces. 

La  Linaire  des  champs  aies  tiges  droites,  hautes  d’un  pied  ; 
les  feuilles  étroites,  linéaires,  les  inférieures  quatemées;  les 
fleurs  jaunâtres  avec  un  éperon  blanc  , disposées  en  épi  termi- 
nal. Elle  est  annuelle  , se  trouve  fréquemment  dans  les  blés  , 
et  fléurit  au  milieu  de  l’été. 

La  Linairê  commune,  Antirrhinum  linaria,  Lin.,  aies  tiges 
droites,  simples , hautes  d’un  pied  pied  et  demi  ; les  feuilles  al- 
ternes, linéaires;  les  fleurs  jaunes  avec  le  palais  plus  foncé,  et 
disposées  en  épis  terminaux.  Elle  est  vivace , croît  sur  le  bord 
des  fossés  , dans  tous  les  terrains  incultes  et  gras  , et  fleurit 
en  été.  C’est  une  fort  jolie  plante  qu’on  place  avec  avantage 
dans  les  parterres  et  sur  le  bord  des  gazons,  dans  les  jardins 
paysagers.  Son  odeur  est  fétide  et  sa  saveur  légèrement  salée 
et  amère.  Elle  passe  pour  résolutive  et  émolliente. 

lies  bestiaux  ne  mangent  point  les  linaires,  ainsi  ©n  ne  peut 
en  tirer  parti  que  pour  faire  de  la  litière.  (B.) 

LINAIGRE  TTE  , Eriophorum.  Plante  vivace  des  lieux  ma- 
récageux , qui  forme  dans  la  triandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  cypéroïdes  un  genre  qui  se  rapproche  infiniment 
des  sciBPES,  et  qui  se  fait  remarquer,  lorsqu’elle  est  en  fruit, 
par  les  houppes  de  soie  blanche  qui  pendent  â son  sommets 
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Ses  tiges  sont  cylindriques , hautes  d’un  pied , et  pourvues 
de  deux  ou  trois  feuilles  planes;  ses  fleurs  sont  disposées  sur 
trois  ou  quatre  épillets  terminaux.  Elle  fleurit  en  mars.  Ses 
houpes  blanches  sont  dans  tout  leur  éclat  en  juillet , et  y 
restent  jusqu’en  septembre.  Je  ne  la  cite  ici  que  parce  qu’elle 
est  extrêmement  commune  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent  ; 
que  tous  ceux  qui  la  voient  sont  frappés  de  son  élégance  et  de 
lapparente  utilité  de  ses  houpes  comme  suppléant  le  coton. 
On  doit  la  faire  entrer  dans  la  composition  des  jardins  paysa- 
gers lorsque  Iç  local  le  permet.  Les  bestiaux  en  mangent  les 
feuilles  sans  les  rechercher.  Les  filamens  de  ses  houpes  sont 
trop  cassans'  pour  pouvoir  être  filés  ou  employés  aux  rem- 
bourremens. 

Les  autres  espèces  du  même  genre , au  nombre  de  cinq  à 
six,  sont  rares  et  moins  remarquables.  (B.) 

LIONDENT,  Leontodon,  Genre  de  plantes  qui  faisait  autre- 
fois partie  des  Pissenlits.  Il  n’en  diffère  que  parce  que  les 
écailles  du  calice  ne  sont  pas  réfléchies , et  que  les  aigrettes 
ne  sont  pas  stipitées.  Voyez  au  mot  Pissenlit. 

Les  trois  espèces  les  plus  communes  des  huit  à dix  qui  com- 
posent ce  genre  sont  : 

Le  Lionsent  hisfide,  qui  a les  feuilles  toutes  radicales,  éta- 
lées sur  la  terre  , découpées  , dentées  , ondulées  et  couvertes 
de  poils  fourchus  ; la  tige  nue  et  ordinairement  à une  seule 
fleur.  11  est  vivace,  se  trouve  abondamment  danjs  les  prés  , 
les  pâturages  argileux , et  fleurit  au  commencement  de  l’au- 
tomne. 

Le  Liondent  automnal  a les  feuilles  lancéolées , rongées , 
pinnées , presque  glabres  ; ses  tiges  portent  plusieurs  fleurs;  Il 
est  vivace,  croit  abondamment  dans  les  mêmes  lieux  que  le 
précédent , et  fleurit  à la  même  époque. 

Le  Liondent  saxatile  a les  feuilles  lancéolées , sinuéee , 
chargées  de  poils  simples , et  les  tiges  peu  chargées  de  fleurs. 
Il  se  trouve  dans  les  lieux  incultes  et  pierreux , et  fleurit  en  été. 

Je  parle  de  ces  trois  plantes  , parce  qu’elles  sont  si  com- 
munes dans  quelques  endroits,  qu’elles  couvrent  le  terrain, 
nuisent  beaucoup  au  pâturage  des  bestiaux , qui  ne  les  man- 
gent que  malgré  eux.  Elles  se  distinguent  facilement  à leurs 
fleurs  jaunes  et  à peine  élevées  de  5 à 6 pouces.  Le  seul  moyen 
de  s’en  débarrasser  est  de  labourer  le  sol  et  d’y  semer  des  cé- 
réales ou  autres  plantes  annuelles  , d’y  introduire  sur-tout  un 
système  d’ Assolement  réguEer.  ( Voyez  ce  mot.  ) On  en  voét 
peu  dans  les  cantons  bien  cultivés,  dans  ceux  dont  la  terre  est 
fertile.  La  suppression  si  désirée  des  communaux  et  autres  pâ- 
turages vagues  en  ferait  périr  bien  des  milliards  de  pieds , car 
ç’est  là  principalement  qu’ils  foisonnent.  (B.) 
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LIQUIDAMBAR,  Liquidambar.  Genre  de  plantes  de  la 
monoécie  polyandrie  et  de  la  famille  des  anientacées,  qui  ren- 
ferme deux  arbres  que  l’on  peut  cultiver  en  pleine  terre  dans 
le  climat  de  Paris,  et  qui  donnent  des  produits  utiles  à la  mé- 
decine. 

Le  premier,  le  Liquidambar  d’Amérique,  est  un  très-bel 
arbre  qui  s’élève  à plus  de  4o  pieds , et  croit  dans  les  lieux 
inondés  de  presque  toute  l’Amérique.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  luisantes , à cinq  lobes  écartés  et  finement  dentés  ; 
ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  les  m&les  au- 
dessus  des  femelles.  Il  fleurit  au  printemps  avant  le  dévelop- 
pement des  feuilles.  Toutes  ses  parties  froissées  ou  brûlées 
exhalent  une  odeur  agréable.  Il  découle  naturellement  des 
plaies  faites  à son  écorce  une  résine  qui  a la  même  odeur  et 
tju’on  appelle  baume  de  Copalme. 

J’ai  observé  en  Amérique  d’immenses  quantités  de  liquidam- 
bars,  et  je  puis  dire  que  si  c’est  un  bel  arbre  d’ornement,  c’est 
un  arbre  bien  peu  utile;  car  par-tout,  quoiqu’il  soit  l’indice 
, d’une  bonne  terre,  j’ai  entendu  les  propriétaires  se  plaindre 
de  son  abondance.  En  effet,  son  bois  n’est  pas  bon  à brûler, 
parce  qu’il  ne  donne  pas  de  flamme,  et  il  est  trop  tendre  pour  être 
employé  à des  ouvrages  exposés  aux  injures  de  l’air,  trop  cas- 
sant pour  fournir  de  la  charpente,  trop  susceptible  de  retraite 
pour  servir  à la  menuiserie  : aussi  le  laisse-t-on  presque  tou- 
jours pourrir  sur  place,  seulement  quelques  nègres  en  l’ont  des 
baquets  ou  des  planches  à leur  usage. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  ou  ramasse  la  résine  du  liqui- 
dambar pour  l’usage  de  la  médecine;  mais  en  Caroline  , il  n’eu 
fournit  pas  assez  pour  payer  les  frais  de  la  récolte  : là  on  sp 
contente  de  faire  bouillir  ses  jeunes  rameaux  dans  de  grandes 
chaudières  pleines  d’eau  , et  de  prendre  la  liqueur  huileuse  qui 
surnage  par  suite  de  cette  opération.  Elle  possède  à un  moindre 
degré  les  mêmes  vertus  que  le  baume. 

En  Europe  , on  multiplie  le  liquidambar  d’Amérique  par  ses 
graines  tirées  de  ce  pays , graines  qu’on  sème  dans  des  terrines 
remplies  de  terre  de  bruyère,  et  qu’on  place  , au  printemps  , 
sur  couche  et  sous  châssis.  On  arrose  largement  ces  terrines.  Le 
plant  ne  tarde  pas  àlever,  et  au  printemps  suivant  on  le  repique 
dans  une  plate-bande  de  terre  de  bruyère  , à l’exposition  du 
nord  et  à la  distance  de  8 à lo  pouces.  Deux  ans  après , on  le 
transplante  encore  en  l’espaçant  à 2 pieds.  Ces  plants  deman- 
dent des  arrosemens  fréquens  en  été,  et  d’être  garantis  des 
fortes  gelées  par  de  la  fougère  ou  de  la  litière.  Il  faut  les  mettre 
en  place  définitive  dans  un  sol  chaud  et  humide  à cinq  à si.x 
ans  au  plus  tard.  C’est  sans  doute  à la  difficulté  de  rencontrer 
des  terrains  de  cette  sorte  aux  environs  de  l’aris  qu’il  faut  at- 
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tribucr  l;i  rareté  des  llquidambars  qui  s’y  trouvent,  malgré  la 
grande  quantité  de  bonnes  graines  que  Michaux  a envoyées  à 
différentes  époques,  dont  plus  d’un  million  ont  levé  dans  les 
pépinières  de  Versailles  pendant  que  j’étais  à leur  tête. 

Je  dois  prévenir  les  cultivateurs  que  les  graines  de  cet 
arbre  sont  allongées , très-plates  et  fort  brunes , et  qu’elles  se 
trouvent  entouréès  dans  leur  capsule  de  grains  fauves  et  irré- 
guliers qu’on  est  tenté  de  prendre  pour  elles. 

On  multiplie  aussi  cet  arbre  par  marcottes  ; elles  prennent 
racine  la  première  année , ou  tout  au  plus  tard  la  seconde  , et 
peuvent  être  levées  et  mises  en  pépinière  à 7,  pieds  de  distance 
au  printemps  suivant. 

Le  LiQUiDAMBAB.  d’Orient  diffère  du  précédent  par  ses 
feuilles  plus  courtes  et  plus  sinuées,  ainsi  que  par  ses  fruits 
plus  petits.  Il  est  originaire  du  Levant.  On  croit  que  c’est  lui 
qui  fournit  le  styrax  ou  storax  calamite  des  boutiques,  un  des 
plus  exquis  parfums.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins,  où 
on  le  multljilie  de  marcottes.  Les  gelées  l’affectent  moins  que 
le  précédent. 

Le  LiQuiDAMBAn  A FEUIET.ES  DE  CETÉnACii  forme  aujour- 
d’hui le  genre  Comptonie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIS,  Liliiim.  Genre  de  plantes  do  l’hexandrie  monogynie  , 
et  de  la  famille  des  liliacées,  qui  se  fait  remarquer  par  la  beauté 
des  fleurs  de  presque  toutes  les  espèces  qui  le  composent , et 
par  l’excellente  odeur  d’une  d’entre  elles.  Comme  ces  espèces 
sont  très-rechercliées , leur  culture  demande  à être  indiquée 
avec  quelques  détails. 

Le  Lis  blanc  ou  Us  commun  a une  bulbe  jaune , écailleuse , 
de  la  grosseur  du  poing;  une  tige  simple  , haute  de  3 ou  4 
|>ieds;  des  feuilles  alternes,  sessiles  , oblongues  , lisses;  des 
fleurs  grandes , blanches , et  disposées  en  grappe  terminale  pou 
garnie.  Il  est  originaire  du  Levant , et  se  cultive  en  Europe  de- 
puis le  quinzième  siècle.  C’est  un  des  plus  beaux  orneniens  de 
nos  jardins , tant  par  sa  taille  et  par  son  port , que  par  la  gran- 
deur, l’éclatante  blancheur  et  l’odeur  suave  de  ses  fleurs.  U 
trillç  sur-tout  dans  les  grands  parterres , entouré  des  richesses 
d’une  savante  architecture.  Il  produit  des  effets  imposans  dans 
fes  jardins  paysagers  ; mais  par-tout  il  faut  le  ménager  si  on  ne 
veut  pas  affaiblir  les  jouissances  qu’il  procure  , parce  que  son 
aspect  est  monotone  et  qu’il  finit  par  fatiguer.  Sous  ce  rap- 
port seul  il  le  cède  à la  rose,  ù laquelle  on  l’oppose  si  souvent  en, 
poésie  ; car  on  peut  multiplier  celte  dernière  outre  mesure  sans 
que  jamais  l’œil  s’en  plaigne. 

11  faut  au  lis  blanc  une  terre  légère  et  en  même  temps  subs- 
tantielle. Les  sols  argileux  et  trop  humides  , comme  ceux  qui 
sont  sablonneux  et  secs  ^ lui  sont  contraires.  Les  exposition* 


Digitized  by  GoogI 


L I S isrt 

q>ii  lui  conviennent  sont  celles  du  levant  et  du  midi.  Les  j^e- 
lécs  ne  lui  nuisent  pas.  Il  lleurit  en  été. 

On  peut  multiplier  le  lis  de  graines  qu’on  sème  sur  couclio 
ou  en  pleine  terre  aussitôt  après  qu’elles  sont  mûres;  mais  ou 
emploie  très  - rarement  ce  moyen  ; on  préfère,  et  avec  raison  , 
celui  des  caïeux  qui  se  forment  tous  les  ans  autour  de  l’oi- 
gnon , et  qu’on  enlève  -pour  les  planter  séparément.  Eu  géné- 
ral , il  est  bon  de  lever  les  oignons  de  lis  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  au  plus  tard  pour  les  changer  de  place  , car  ils 
épuisent  beaucoup  la  terre,  et  c’est  alorsqu’on  sépare  les  caïeux; 
souvent  dans  ce  cas  , on  trouve  l’oignon  principal  pourri.  Or- 
dinairement les  caïeux  fleurissent  la  seconde  année  après  leur 
transplantation.  Quelques  personnes  ne  veulent  qu’une  seule 
tige  à leurs  lis  , ce  qui  rend  cette  opération  encore  plus  néces- 
saire ; car  les  caïeux,  quoique  non  séparés  , en  poussent  sou- 
vent à trois  ans.  C’est  à la  fin  de  l’été  , lorsque  la  tige  du  lis 
est  fanée  , qu’il  faut  faire  cette  opération.  Plus  tard  on  nuirait 
U sa  végétation,  qui  recommence  en  automne  et  s’accélère  dès 
la  fin  de  l’hiver.  On  enfonce  les  oignons  ou  les  caïeux  do 
6 pouces  en  terre , parce  qu’ils  ont  une  tendance  à remonter. 

On  connaît  trois  variétés  du  lis  blanc;  celle  dont  les  fleurs 
sont  doubles,  celle  dont  les  fleurs  sont  rayées  ou  panachées 
de  pourpre  , celle  à feuilles  bordées  de  jaune.  La  première 
s’ouvre  rarement  d’une  manière  complète , et  est  bien  moins 
agréable  par  conséquent  que  l’espèce  simple.  Les  autres  sont 
plus  recherchées,  mais  elles  sont  rares.  On  les  multiplie  comme 
l’espèce  simple. 

Un  insecte,  le  criocère  du  lis  , et  encore  plus  sa  larve  , dé- 
vorent les  feuilles  du  lis  blanc  , et , dans  certains  jardins , cer- 
taines années,  ils  empêchent  tous  les  pieds  de  fleurir.  J’ai  Indi- 
qué au  mot  CniocèRE  les  moyens  de  le  détruire  , j’y  renvoie 
le  lecteur. 

Les  lis  mis  en  place  ne  demandent  que  les  soins  ordinaires 
à tout  jardin  , c’est-à-dire  un  labour  d’hiver  , deux  ou  trois 
sarclages  ou  binages  d’été. 

Les  fleurs,du  lis,  malgré  leur  suave  odeur , sont  dangereuses 
dans  nn  lieu  fermé , parce  qu’elles  vicient  l’air  très  - prompte- 
ment : on  ne  doit  jamais  sur-tout  les  laisser  dans  une  chambre 
à coucher  pendai^t  la  nuit;  on  en  prépare  une  huile  odorifé- 
rante qu’on  dit  anodine*;  on  en  tire  une  eau  distillée , regardée 
comme  cosmétique;  son  oignon,  qui  est  mucilagineux  à un 
haut  degré,  s’emploie  fréquemment  comme  émollient  et  sup- 
puratif à l’extérieur,  et  comme  diurétique  à l’intérieur. 

Le  Lis  BULBiFènn  ou  lis  rouge , a la  tige  droite,  légèrement 
rameuse,  haute  de  3 ou  4 l’it^ds  ; les  feuilles  jiresipie  linéaires  , 
et  portant  souvent  de  petites  bulbes  dans  leur  aisselle  ; les 
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fleurs  droites,  grandes,  d’un  rouge  obscur  et  parsemées  de 
points  noirs  ; il  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l’£urope, 
fleurit  en  juin,  et  se  cultive  dans  les  jardins,  à raison  seu- 
lement de  la  beauté  de  ses  fleurs,  car  elles  sont  sans  odeur  : 
il  aime  l’ombre,  et  se  place  en  conséquence  avec  plus  d’avan- 
tage que  le  précédent  dans  les  jardins  paysagers.  On  le  mul- 
tiplie comme  lui , et  de  plus  au  moyen  des  bulbes  que  portent 
ses  feuilles;  ces  bulbes  s’enlèvent  lorsque  la  tige  commence  à 
se  dessécher,  c’est-à-dire  à la  fin  de  l’été,  et  se  mettent  tout 
de  suite  en  terre  à 5 à 6 pouces  l’une  de  l’autre;  on  les  laisse 
deux  ans  dans  le  même  lieu , après  quoi  on  les  transplante 
autre  part  à une  plus  grande  distance  ; ce  n’est  guère  qu’à  la 
quatrième  ou  cinquième  année  qu’ils  commencent  à donner 
des  fleurs;  ils  ne  poussent  pas  pendant  l’hiver. 

Cette  espèce  fournit  deux  variétés,  qui  sont  peut-être  deux 
espèces.  La  première  est  le  lis  oranger,  qui  est  plus  grand  et 
ne  porte  pas  de  bulbes;  l’autre  n’a  qu’une  fleur  au  sommet 
de  la  tige. 

Le  Lis  r>E  Philadelphie  a les  bulbes  écailleuses,  blanches 
et  très-petites;  sa  tige  est  haute  d’un  à 2 pieds;  ses  feuilles 
sont  lancéolées  et  verticillccs;  ses  fleurs  sont  droites,  ongui- 
culées , d’un  rouge  vif,  tachées  dans  le  fond , et  au  nombre  de 
deux  seulement;  il  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale; 
on  le  cultive  dans  nos  jardins,  mais  il  y est  rare  parce  que  sa 
multiplication  n’est  pas  facile , et  que  d’ailleurs  il  n’y  produit 
pas  un  grand  effet  : il  fleurit  au  milieu  de  l’été. 

Le  Lis  du  Kamtchatka  a la  tige  haute  d’un  pied;  les  feuil- 
les lancéolées,  striées  , verticillées;  la  fleur  rouge,  terminale, 
sans  onglets  et  striée  : on  le  trouve  dans  le  nord-est  de  l’Asie. 
Sa  bulbe,  sous  le  nom  de  serenna,  sert  de  nourriture  aux  ha- 
bitans  du  Kamtchatka  ; elle  a un  petit  goût  aigre  fort  agréable 
et  est  fort  nourrissante  : on  la  mange  cuite  sous  la  cendre,  ou 
avec  des  viandes  et  des  poissons.  C’est  une  ressource  précieuse 
pour  les  malheureux  habitans  de  ces  contrées,  où  on  ne  peut 
établir  de  culture  à cause  de  la  longueur  des  hivers  et  du  peu 
de  chaleur  des  étés;  mais  il  ne  faudrait  pas  penser  à le  multi- 
plier en  Europe  dans  le  même  but  : car  à peine  peut  - on  re- 
nouveler les  pieds  qui  y ont  été  apportés  il  y a une  vingtaine 
d’années,  ses  bulbes  fournissant  fort  raremest  des  caïeux. 

Le  Lis  superbe,  ou  le  grand  martagon  jaune , a une  tige 
de  4 à.  5 pieds  ; des  feuilles  lancéolées , presque  linéaires  , ver- 
ticillées dans  le  bas  etalternes  dans  le  haut  ; des  fleurs  grandes , 
]>endantes , disposées  en  panicule  terminale , jaunâtres , et 
ponctuées  de  noir  dans  le  fond , d’un  rouge  orangé  à leurs 
])ointes , qui  sont  recourbées  en  dehors  ; il  croit  dans  l’Améri- 
(jne  septentrionale  j et  fleurit  au  milieu  de  l’été  : c’est  une 
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magnifique  espèce , mais  ses  ileurs  ont  une  odeur  désagréable  ; 
ses  panicules  en  portent  quelquefois  jusqu’à  cinquante  , qui 
8 épanouissent  successivement  et  durent  assez  long-temps. 

Le  Lis  du  Canada,  vulgairement  martagon  du  Canada^  a 
les  bulbes  allongées;  les  tiges  hautes  de  3 ou  4 pieds;  les 
feuilles  oblongues  et  verticillées  ; les  Heurs  disposées  en  pa- 
iiicule  terminale.,  grandes,  jaunes,  tachées  de  noir  et  recour- 
bées en  dehors  à leurs  pointes  : il  est  originaire  du  meme  pays 
que  le  précédent,  et,  quoique  moins  beau,  est  extrêmement 
propre  à orner  les  jardins. 

Le  Lis  de  Pompone,  ouïe  turban.  11  s’élève  d’un  à 2 pieds; 
ses  feuilles  sont  linéaires,  éparses  et  très  - nombreuses  dans  le 
bas;  ses  fleurs  sont  pendantes,  disposées  en  panicule  termi- 
nale, de  couleur  rouge  très- vive;  leurs  divisions  sont  recour- 
bées en  dehors.  Il  est  originaire  des  parties  jnéridionales  de 
l’Europe,  et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  H offre  une  variété  (qui 
fait  probablement  espèce)  dont  les  ileurs  sont  jaunâtres  , ta- 
chées de  poupre  dans  l’intérieur. 

Le  Lis  de  ea  Chine,  lilium  tigrinunty  a les  fleurs  rouges, 
très-grosses,  peu  nombreuses,. à divisions  recourbées,  tachées 
de  brun,  les  feuilles  lancéolées,  les  tiges  hautes  de  2 pieds, 
couvertes  de  longs  poils  blancs.  Il  nous  a été  dernièrement 
apporté  de  la  Chine.  On  le  niultiplie  avec  la  plus  grande  faci- 
lité par  ses  caïeux  et  par  les  bulbes  qui  naissent  aux  aisselles 
de  ses  feuilles.  C’est  une  précieuse  acquisition  pour  nos  jardins. 
Les  gelées  ne  lui  nuisent  en  rien.  > 

Le  Lis  de  Calcédoine,  ou  martagon  écarlate.,  se  rapproche 
beaucoup  du  précédent  ; sa  tige  est  haute  de  2 ou  3 pieds  ; ses 
feuilles  sont  lancéolées,  éparses,  bordées  de  blanc  ; ses  fleurs 
disposées  en  panicule  terminale  , d’un  rouge  très-éclatant. 
Leurs  divisions  sont  recourbées  en  dehors.  11  est  originaire  du 
Levant. 

Le  Lis  martagon,  ou  martagon  commun^  a les  tiges  de  2 
ou  3 pieds  de  haut;  les  feuilles  ovales,  lancéolées,  verticillées; 
les  fleurs  paniculées,  pendantes , d’un  rouge  safrané , avec  des 
points  noirs  ; leurs  divisions  sont  recourbées  en  dehors  : il  se 
trouve  sur  les  hautes  montagnes  de  l’intérieur  de  la  France,  et 
fleurit  au  milieu  de  l’été. 

Ces  cinq  dernières  espèces  sont  d’une  élégance  et  d’un  éclat 
qui  les  rend  l’ornement  des  jardins  : elles  font  sur-tout  prodi- 
gieusement d’effet  dans  les  jardins  paysagers , lorsqu’elles  y 
sont  placées  avec  intelligence.  Une  terre  très-légère  ( celle  de 
bruyère  principalement)  leur  est  indisjiensable  ; il  leur  faut  de 
l’ombre  et  de  la  fraîcheur  en  été  : celle  du  pays  est  une  des 
plus  rebelles  à la  culture.  Leurs  racines  peuvent  être  conseil 
vées  deux  mois  hors  de  terre  sans  inconvénient;  mais  jamais 
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on  ne  Joit  les  relever  lorsqu’elles  commencent  à pousser  ; car, 
dans  ce  cas  , on  les  fait  certainement  périr.  Quelques-unet 
d’elles,  et  principalement  la  première,  outre  les  moyens  in- 
diqués pour  le  lis  blanc,  peuvent  se  multiplier  par  la  sépara- 
tion des  écailles  de  leurs  bulbes,  écailles  que  l’on  met  en  terre 
dans  les  plates-bandes  de  terre  de  bruyère  à l’ombre , et  qu’on 
arrose  légèrement  de  temps  en  temps.  Plusieurs  de  ces  écailles 
pourrissent;  mais  le  plus  grand  nombre  prend  racine  et  forme 
de  nouveaux  bulbes.  Leurs  boutures  faites  sur  couche  et  sous 
châssis  réussissent  presque  toujours.  (B.) 

LIS  ASPHODÈLE,  yoyez  Asphodèle. 

LIS  D’ÉTANG.  Voyez  Nénuphar  blanc. 

LIS  .lAUNK.  Voyez  Hémerocalle. 

LIS  OHANGER.  Voyez  Hémerocalle. 

LIS  DE  SAINT-BRUNO.  C’est  la  PHALANGÈRE. 

LIS  DE  SAINT-JACQUES.  C’e^  I’amaryllis  a fleurs  en 

CROIX. 

LIS  DES  VALLÉES.  C’est  le  muguet. 

LISERON,  Convolvulus.  Genre  de  plantes  delà  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  dos  convolvulacées  , qui  renferme 
plus  de  cent  espèces,  dont  quelques-unes  ont  des  fleurs  très- 
agréables  , d’autres  des  racines  très-utiles  comme  article  de 
nourriture,  ou  comme  médicament,  et  qui  par  conséquent  doit 
être  l’objet  d’un  article  de  quelque  étendue. 

Tous  les  liserons,  ont  les  feuilles  alternes  et  1^  fleurs  axil- 
laires ; mais  les  uns  ont  la  tige  droite , les  autres  la  tige  grim- 
pante, et  parmi  les  uns  et  les  autres  il  en  est  de  frutescens  et 
d’herbacés.  Les  espèces  les  plus  importantes  à connaître  pour 
les  cultivateurs  sont  : 

Le  Liseron  des  haies,  tiges  grimpantes  ; feuilles  saglttées, 
à lobes  postérieurs  tronqués;  fleurs  solitaires,  grandes , blan- 
ches , portées  sur  des  pédoncules  axillaires  et  quadrangulaires. 
Il  est  annuel,  s’élève  à lo  ou  12  pieds  , fleurit  pendant  tout 
l’été,  et  croit  abondamment  dans  les  bois , les  h.aies,  les  buis- 
sons, aux  lieux  gras  et  frais.  C’est  une  très-belle  plante  dont 
on  ne  doit  pas  manquer  de  placer  quelques  pieds  dans  les 
jardins  paysagers.  Les  chevaux  l’aiment  beaucoup  ; mais  les 
vaches  n’y  touchent  point.  Ses  feuilles  sont  purgatives,  vulné- 
raires et  détersives. 

Le  Liseron  des  champs,  tiges  grimpantes  ou  rampantes; 
feuilles  sagittées , à lobes  pointus , fleurs  médiocres,  ou  roses, 
ou  blanches , ou  panachées , solitaires  sur  des  pédoncules  axil- 
laires et  cylindriques.  Il  est  vivace,  et  croit  dans  les  champs, 
les  jardins,  le  long  des  chemins,  même  dans  les  sables  arides. 
C’est  une  plante  des  plus  agréables  par  le  nombre  et  la  cou- 
leur de  ses  fleurs.  C’est  dommage  qu’elles  ne  durent  que  quel- 
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mies  Jieiires  épanouies,  encore  seulement  quand  le  soleil  brille. 
Tous  les  bestiaux  la  mangent;  les  bœufs  et  les  chevaux  sur- 
tout l’aiment  beaucoup.  C’est  un  très-bon  vulnéraire. 

Mais  si  le  liseron  des  champs  embellit  les  lieux  où  il  se 
trouve , et  s’il  est  utile  sous  quelques  rapports,  il  nuit  beau- 
coup aux  cultivateurs  dans  les  lieux  où  il  est  abondant , en 
s’entortillant  autour  des  blés  et  autres  plantes  cultivées,  et  en 
étouffant  les  semis  tardifs.  Il  fait  le  désespoir  des  jardiniers,  qui 
ne  savent  comment  le  détruire  dans  leurs  plates-bandes  et  leurs 
allées.  Ses  racines  sont  si  profondément  etiterrées , qu’on  ne 
peut  en  trouver  le  bout , et  elles  sont  si  vivaces,  que  chaque 
morceau  qu’on  en  coupe  en  labourant  suffit  pour  donner 
naissance  à un  nouveau  pied.  Ou  a projrosé  de  le  faire  périr  en 
épuisant  ses  racines  par  le  retranchement  des  tiges;  cependant 
l’aspect  de  certains  jardins,  dans  les  allées  desquels  on  ne  souffre 
pas  qile  ces  dernières  se  montrent,  et  où  cependant  il  est  très- 
muitiplié  , prouve  que  ce  remède  est  insuffisant.  Je  n’en  con- 
nais point  dans  ce  cas;  mais  il  est  facile  de  s’en  débarrasser, 
dans  la  grande  culture  , par  la  sul4litution  d’un  système  d’as- 
solement régulier.  {Voyez  Assolbment.)  Les  prairies  artifi- 
cielles , sur-tout  la  luzerne  qui  pousse  bien  avant  le  liseron  , 
l’étouffent. 

Le  Liseron  tricolor,  tiges  couchées,  velues  , d’un  à deux 
pieds  de  haut  ; feuilles  sessiles  , lancéolées  , glabres  ; fleurs 
grandes  , d’un  beau  bleu  sur  le  bord,  blanches  au  milieu  et 
jaunes  au  centre,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. Il  est  annuel  et  propre  aux  parties  méridionales  de 
l’Europe.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  parterres,  sous 
le  nom  de  belle  de  jour  , et  il  le  mérite  pur  l’éclat  de  ses 
fleurs  , quoique  , comme  colles  des  précédons  , elles  aient  le 
grave  inconvénient  de  ne  durer  que  quelques  heures,  et  de  ne 
pas  s’épanouir  lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages.  On  le 
multiplie  de  graines  qu’on  sème  sur  place  , les  unes  en  au- 
tomne , pour  avoir  des  fleurs  hâtives , et  les  autres  au  prin- 
temps, pour  en  avoir  de  tardives.  11  aime  un  terrain  gras  et 
une  exposition  chaude,  mais  du  reste  s’accommode  de  ce  qu’on 
lui  donne.  On  en  fait  des  touffes  ou  des  bqrdures,  qui  subsis- 
tent au  moins  deux  mois  dans  leur  beauté. 

Le  Liseron  soldanelle  , tiges  rampantes  ; feuilles  réni- 
formes , glabres  , -un  peu  épaisses  ; fleurs  grandes  , pourpres  , 
axillaires  et  solitaires.  Il  est  vivace,  et  croit  dansjes  .sables  des 
bords  de  la  mer.  On  le  connaît  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de 
chou  marin.  Lorsqu’on  le  blesse,  il  laisse  fluer  un  suc  laiteux , 
âcre  et  amer.  Ses  feuilles  sont  un  purgatif  très-violent  qu’on 
emploie  dans  les  cas  extrêmes.  C’est  une  assez  belle  plante , 
mais  qui  ne  subsiste  pas  long-temps  dans  nos  jardins. 
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Le  Liseuo.v  augenié,  Convolvulus  cneorum,  Lin.,  tlee  fru- 
tescente , droite , très-rameuse , haute  de  2 pieds  ; feuilles 
presque  linéaires,  soyeuses,  blanches;  fleurs  blanches , dis- 
j)Osées  en  corymbe  terminal.  Il  croît  naturellement  sur  les 
rochers  les  plus  arides  de  l’Espagne , où  je  l’ai  observé  ; est 
toujours  vert,  et  fleurit  pendant  une  partie  de  l’été.  Les  gelées 
du  climat  de  Paris  permettent  difficilement  de  l’y  cultiver  eii 
}>leine  tbrre;  cependant,  placé  dans  une  bonne  exposition  , il 
jieut  y passer  les  hivers  qui  ne  sont  pas  trop  rigoureux.  C’est 
dommage , car  ses  feuilles  font  un  très-bel  effet , et  contrastent 
avantageusement  avec  celles  do  la  plupart  des  autres  arbustes. 

Le  Liseron  bleu,  Convolvulus  nil,  tige  voluble,  très-lon- 
gue ; feuilles  cordiformes,  trilobées  ; fleurs  grandes,  bleues  ou 
violettes  , solitaires  et  axillaires.  Il  est  annuel  et  originaire 
d’Amérique.  On  le  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs.  Il  demande  une  terre  fertile  et  une  expo- 
sition chaude.  Les  effets  qu’il  produit  sur  les  buissoiis  des  jar- 
dins paysagers,  lorsqu’on  sait  l’y  placer  à propos,  sont  très- 
agréables.  11  orne  égaleme^  les  tonnelles  et  les  berceaux  sur 
lesquels  on  le  fait  monter.  Jl  fleurit  depuis  le  milieu  de  l’été 
jusqu’aux  gelées.  On  le  multiplie  en  semant  au  printemps  ses 
graines  en  place , lorsqu’il  n’y  a plus  de  gelées  à craindre  , ou, 
mieux,  en  les  semant  dans  des  pots  sur  couche  et  sous  châssis, 
pour  mettre  la  potée  entière  en  place.  Je  dis  la  potée  entière , 
parce  que,  lorsqu’on  met  ses  racines  au  jour,  il  reprend  diffi- 
cilement, et  ne  pousse  jamais  avec  vigueur. 

Le  Liseron  patate,  tige  voluble , traînante  ; feuilles  cordi- 
formes, hastées,;  fleurs  petites,  bleuâtres,  géminées  ou  ter- 
nées  , sur  des  pétioles  axillaires  ; racine  tubéreuse.  La  culture 
de  cette  précieuse  plante,  dont  la  racine  sert  de  nourriture 
ù tous  les  peuples  situés  entre  les  tropiques  pendant  la  moitié 
de  l’année , sera  convenablement  traitée  au  mot  Patate. 

Le  Liseron  scamonee.  Hacine  épaisse,  laiteuse,  tige  voluble, 
un  peu  velue  ; feuilles  hastées;  fleurs  grandes,  d’un  bleu  foncé , 
et  géminées  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Il  est  vivace , et  croit 
dans  le  Levant.  C’est  de  sa  racine  qu’on  tire , par  incision , la 
résine  purgative  qu’mon  appelle  scamonée  d’ AUp  ou  véritable 
scamonée  des  boutiques.  Il  passe  l’hiver  en  pleine  terre  dans 
le  climat  de  Paris , et  a assez  de  beauté  pour  y être  cultivé  ; 
cependant  on  ne  le  voit  pas  dans  nos  jardin^.  Un  ami  de  l’agri- 
culture doit  faire  des  vceux  pour  qu’on  le  transporte  dans  ceux 
des  parties  méridionales  de  la  France,  où  il  pourrait  donner  sa 
résine  au  commerce , et  par  conséquent  empêcher  la  sortie  de 
l’argent  qu’on  envoie  en  Turquie  pour  l’acheter. 

Le  Liseron  turbith,  racines  grosses,  laiteuses;  tiges  volu- 
bles,  à quatre  ailes;  feuilles  en  cœur,  anguleuses,  dentées; 
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fleurs  grandes,  blanches  ou  incarnates,  et  réunies  en  bouquets 
sur  des  pédoncule^  axillaires.  Il  est  vivace  j et  croit  dans  l’ile 
de  Ceylan.  C’est  sa  racine  desséchée  qu’on  emploie  en  médecine 
comme  purgatif  drastique,  sous  le  nom  de  turbith  ou  turpe- 
tum.  Il  demanderait  la  serre  chaude  dans  le  climat  de  Paris. 

Le  Liseron-jalai’,  racine  très-grosse  et  laiteuse  ; tige  vo- 
luble  j feuilles  en  cœur,  obtuses  , ridées  , velues  ; fleurs  d’un 
blanc  jaunâtre,  grandes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
11  croit  naturellement  dans  le  Mexique  et  contrées  voisines. 
J’en  ai  cultivé  des  pieds  en  Caroline,  dont  les  racines  avaient 
i5  à i8  jiouces  de  diamètre.  Iæs  pieds  qui  se  voient  dans  les 
serres  du  Muséum  d’histoire  naturelle  proviennent  de  graines 
que  j’ai  rapportées  d’Amérique.  Ses  racines  desséchées  sont  le 
véritable  jalap  des  boutiques,  avec  lequel  on  purge  si  fréquem- 
ment dans  les  maladies  qui  exigent  qu’on  donne  de  fortes 
secousses  au  corps.  Je  ne  doute  pas  qu’on  puisse  cultiver 
cette  plante  avec  profit  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France. 

Le  Liseron  a bouquet  croit  à Saint-Domingue.  C’est  un 
arbuste  dont  le  bois  est  odorant,  et  se  vend  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  bois  de  Khodes.  . 

Queli^ues’botanistes  ont  réuni  les  Quamoclits  aux  liserons. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

LISETTE.  On  donne  ce  nom  aux  larves  des  Attelabes  , des 
Gribouris  et  autres  insectes  qui  dévorent  les  bourgeons  des 
arbres  fruitiers.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

LISETTE.  Ce  sont  les  attelabes  vert  et  cra.moisi. 

LISIER.  Voyez  Lizée. 

LISIERE.  C’est  le  bord  des  bois  et  des  champs.  Les  arbres 
de  lisières  sont  ceux  qui  croissent  au  bord  d’un  Bois.  Ils  four- 
nissent le  meilleur  bois  et  des  graines  en  abondance. 

LISIMACHIE,  Lysimachia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  primulacées , qui  ren- 
ferme une  quinzaine  de  plantes,  dont  deux  ou  trois  sont  très- 
communes  et  d’usage  en  médecine,  ou  dans  le  cas  d’être  cul- 
tivées dans  les  jardins  pour  l’ornement. 

Ces  es()èces  sont  : 

• La  Lisimacuie  vulgaire  , dont  les  tiges  semt  droites  ; les 
feuilles  opposées  ou  temées,  presque  sessiles,  velues,  les  fleurs 
jaunes,  de  6 à 8 lignes  de  diamètre,  et  disposées  en  corymbe 
terminal.  Elle  est  vivace,  croit  dans  les  bois  humides,  les  ma- 
rais , sur  le  bord  des  ruisseaux , s’élève  à n ou  3 pieds  , et 
fleurit  au  milieu  de  l’été.  C’est  une  très-belle  plante , qu’on 
ne  doit  pas  négliger  de  placer  dans  les  jardins  paysagers  lors- 
que la  nature  de  leur  terrain  le  comporte.  Elle  jouit  de  l’avan- 
tage de  venir  fort  bien  à l’ombre , et  de  tracer  au  point  qu’un 
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f«;iil  [liel  suffit  pour  peupler  un  grand  espace.  On  la  regardi* 
comine  astringente  et  vulnéraire.  Sa  réputation  était  plu» 
grande  aiilretois  i]u’aujourd’hiii.  Ses  noms  vulgaires  sont 
dutsse-hnase  et  perce-bossa.  Les  bestiaux  la  mangent  rarement, 
et  il  est  des  lieux  oii  elle  est  excessivement  abondante.  Il  ne 
faut  pas  la  souffrir  dans  les  prairies , auxquelles  elle  nuit  beau- 
coup. On  peut  en  faire  de  la  litière  ou  en  chauffer  le  four. 

La  Lisi.machie  a feuii,i.es  nE  saule,  Lysimachia  cpheme- 
Lin. , a les  tiges  droites  ; des  feuilles  sessiles,  opposées , 
lancéolées,  glabres  et  glauques;  les  fleurs  blanches,  disposées 
en  grappes  ramassées  au  sommet  des  tiges.  Elle  est  vivace  ,, 
originaire  d’Espagne,  s’élève  à un  ou  2 pieds,  et  ileuid^S 
été.  On  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  ; où  elle  gè 
fait  remarquer  par  son  élégance  et  l’abondance  de  ses 
Elle  aime  une  terre  chaude  , légère  et  cependant  subst{ÜS^é- 
tielle.  Elle  se  multiplie  de  graines  qu’on  sème  au  printetliiipS  ' 
dans  une  plaie-bande  bien  jtréparée,  et  qu’on  repique  en  plt^ 
l’année  suivante.  On  la  multiplie  aussi  par  le  déchirement'3«S( 
vieux  pieds.  Ses  racines  tracent  un  peu  moins  cjue  cell^ deitt 
précédente,  mais  n’en  déplaisent  pas  moins  quelquefois  dans 
les  parterres  bien  peignés  aux  jardiniers  paresseux.  , 

Elle  produit  de  très-bons  effets  dans  les  jardins"  paysagers  , 
où  l’on  peut  l’abandonner  à elle- môme  sans  inconvénient. 

La  Lisi.vi  AciiiE  nommulaihe  a la  tige  ram])ante  ; les  feuilles 
opposées,  légèrement  péfiolées,  rondes  et  glabres;  les  fleurs 
j.aunes , solitaires  et  axillaires.  Elle  est  vivace,  croit  dans  les 
bois  humides,  les  prés  marécageux,  le  long  des  haies,  fleurit 
^ pendant  tout  l’été  et  est  excessivement  commune.  On  la  con- 
naît vulgairement  sous  les  noms  de  monoyère  ou  herbe  aux 
écus,  et  on  l’emploie  en  médecine  comme  astringente,  déter- 
sive  et  vulnéraire. Les  bestiaux  la  mangent  tous.  Quoique 
rampante,  elle  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs,  et  on  doit  d’au- 
tant plus  l’introduire  dans  les  jardins  payagers  qui  sont  plus 
susceptibles  de  larecevoir,  qu’elle  vient  parfaitement  à l’ombre, 
et  peut  couvrir  par  conséquent  le  sol  des  massifs,  sonveùt  si 
désagréable  à la  vue  par  sa  nudité. 

Il  en  est  de  même  de  la  LisrMAcniE  des  bots,  Lysimachia 
nemonim , beaucoup  plus  élégante  lorsqu’elle  est  en  fleur; 
mais  qui  lui  ressemble  ù.;auQoup  par  ses  feuilles  et  sa  manière 
de  croître.  (B.)  • . 

LIT.  En  agriculture,  ce  mot  .signifie  une  épaisseur  quelcon- 
que. On  dit  un  lit  de  fumier,  un  lit  d’argile,  etc. 

LITCHI,  Euphoria.  Arbre  de  la  famille  des  savonniebs,  qui 
croît  en  abondance  à la  Chine  et  à la  Cochinchine  , et  qu’on 
V cultive,  ainsi  que  dans  toute.  l’Inde,  pour  l’excellence  de  son 
iiuil,  qui  passe  pour  un  des  meilleurs  de  tes  contrées. 
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Jeiix  principales  espèces  de  litchi;  savoir,  le  litchi 


roMcEAU  et  le  i.ncHi  longanier.  Le  premier  s’élève  à i5  ou 
1 8 pieds  ; le  second  parvient  à une  plus  grande  hauteur.  Dans 
l’une  et  l’autre  espèce , les  feuilles  sont  alternes , ailées  sans 
impaire,  et  les  fleurs  petites  et  disposées  en  panicules  làèhcs 
aux  aisselles  des  feuilles  et  à l’extrémité  des  rameaux.  Chaque 
Heur  a un  calice  monophylle  découpé  en  cinq  parties,  une 
corolle  i\  cinq  pétales,  huit  étamines  et  un  seul  pistil.  Le  fruit 
est  une  baie  spliérique  ne  contenant  qu’une  semence. 

Le  litchi  |>oiiceau  a été  ainsi  nommé,  parce  que  ses  fruits  ont 
cette  couleur;  ils  sont  gros  comme  une  ]>omme,  et  contiennent 
une  pulpe  dont  le  goût  peut  être  comparé  à celui  du  meilleur 
raisin  muscat.  On  Tes  sèche  au  four  pour  les  conserver  et  les 
exj)Orter. 

Dans  le  litchi  longanier,  les  fruits  sont  plus  petits  et  moins 
délicats  que  ceux  du  précédent  ; ce  sont  des  baies  rondes  et 
jaunûtres  qui  ont  un  goût  vineux.  Leur  semence  ou  noyau 
présente  une  tache  d’un  beau  noir,  ce  qui  a fait  donner  à 
cette  espèce  le  nom  vulgaire  d’œ/7  de  dragon. 

M.  Labillardière  a fait  connaître  une  troisième  espèce  de 
litchi  , qu’il  nomme  rdmboutan  aké , qu’on  cultive  dans  les 
lies  Moluques,  et  dont  le  fruit  est  aussi  agréable  que  celui  du 
litchi  ponceau;  son  amande  a un  goût  de  noisette  , et  donne 
par  expcession  une  huile  qui  égale  en  bonté  l’huile  d’olive. 

L’illustre  Poivre  a enrichi  l’ilê  de  France  du  litchi  pon- 
ceau , qui  de  là  a été  transporté  à la  Jamaïque  et  à Cayenne, 
où  M.  Martin  le  cultive  avec  succès  depuis  quelques  années. 
On  le  multiplie  de  graines  ou  de  marcottes.  Comme  sa  crois- 
sance est  rapide,  la  voie  des  marcottes  est  préférable,  parce 
qu’on  peut  le  transplanter  au  bout  de  trois  à quatre  mois,  et 
que  les  arbres  qui  en  sont  provenus  fructifient  à l’àgc  de  trois 
ou  quatre  ans,  tandis  qu’il  en  faut  huit  et  neuf  aux  litchis 
venus  de  graines  pour  produire  du  fruit.  (D.) 

LITHARGE.  Oxide  de  plomb  contenant  plus  d’oxygène  que 
de  blanc  de  ^domb  et  moins  que  le  minium. 

On  emploie  souvent  la  litha^ge  dans  la  médecine  vé^rinaire 
pour  composer  les  onguens  et  les  emplâtres  ; dans  les  arts, 
comme  facilitant  la  dessiccation  de  la  peinture  à Thuile.  C’est 
un  poison  très-dangerèux  à l’intérieur,  aussi  la  loi  punit- 
elle  de  mort  ceux  qui  en  mettent  dans  les  vins  et  dans  les  cidres 
jiour  les  rendre  plus  agréables  au  goût.  Voyez  au  mot  Plomb. 

(B.) 

LITIERE.  Paille  qu’on  étend  dans  les  écuries  sous  les  ani- 
maux domestiques , pour  qu’ils  puissent  se  coucher  plus  mol- 
lement, plus  proprement,  et  pour  qu’après  avoir  reçu  leurs 
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excrément , leurs  urines  , et  même  la  matière  tl«  leur  trans- 
piration , on  puisse  en  composer  les  Fvmiebs.  Voyez  ce  mot. 

Non-seulement  on  emploie  la  paille  pour  litière,  mais  encore 
des  rameaux  d’arbres  ^ des  feuilles  sèches  \ de  grandes  plantes 
impropres  à la  nourriture  des  bestiaux,  des  fourrages  altérés, 
la  brüyère  et  autres  plantes  ligneuses  analogues , des  herbes 
de  marais  , etc.  On  pourrait  aussi  la  faire  arvec  de  la  terre,  du 
sable  ) etc. 

Il  semble quel’établrssement  d’une  litière  estime  chose  facile 
et  que  les  principes  de  sa  formation  devraient  être  générale- 
ment connus;  cependant  rarement  on  la  sait  bien  disposer 
dans  les  campagnes  et  on  varie  dans  chaque  localité  sur  la 
manière  de  la  faire. 

Presque  par-tout  on  ne  réserve  que  la  quantité  de  paille 
justement  nécessaire  à la  nourriture  des  animaux  et  à la  for- 
mation de  la  litière  , sans  considérer  que  la  vente  du  surplus 
de  cette  paille  , loin  d’être  un  gain  , est  une  véritable  perte  , 
puisque  la  masse  des  récoltes  est  toujours  proportionnelle , 
année  commune , à celle  des  engrais.  C’est  donc  plutêt  avec 
excès  qu’avec,  économie  qu’on  doit  faire  la  litière  dans  une 
exploitation  rurale  bien  conduite. 

L’abondance  de  la  litière  est  encore  commandée  par  le 
bien-être  des  animaux,  qui  sont  plus  mollement  et  plus  sèche- 
ment couchés  sur  une  couche  épaisse  de  paille  que  sur  une 
couche  mince,  et  par  l’immense  utilité  des  fumiers  dont  on  ne 
peut  jamais  avoir  assez. 

Comme  ce  sont  les  excrémens  des  animaux  qui  font  la  bonté 
des  fumierè,  on  doit  disposer  la  litière  de  manière  à ce  qu’il 
s’en  perde  le  moins  possible;  ainsi  on  en  mettra  davantage 
sous  leurs  pieds  de  derrière  que  sous  leurs  pieds  de  devant,  et 
on  n’en  mettra  point  du  toutsous  le  râtelier  et  dans  les  passages. 
Cette  disposition  est  de  plus  commandée  par  la  manière  de  se 
coucher  des  animaux,  qui,  dans  ce  cas,  s’appuient  beaucoup 
plus  sur  leurs  parties  postérieures.  , 

Cette  obsetvatîon  ne  s’applique  pas  cependant  aux  moutons 
et  aux  cochons , puisqu’ils  restent  libres  dans  les  bergeries  ou 
sous  le»  toits,  et  qu’ils  se  couchent  où  ils  veulent.  Pour  eux, 
il  faut  coùtx'.r  entièrement  le  sol  de  litière. 

Pour yicife  de  là  litière  neuve  (c’est  le  mot),  on  disperse 
d’abord  la  paille  également  dans  toute  la  partie  qui  en  doit 
'être  couverte , aü  moyen  d’une  fourche  qui  la  prend  dans  lê 
tas  qu’où  à apporté  ; ensuite  on  fortifie  le  bord  extérieur  par 
une  seconde  dispersion.  Il  ne  doit  pas  y en  avoir  moins 
"dp  6 poùdes  d’épüsseur  dans  ce  bord  , qu’on  relève  , pour  la 
■propreté , au  moyen  du  manche  d'à  la  fourche.  C’est  dans  le» 
écuries  des  chevaux  de  luxe  de  Paris  qu’il  faut  entrer  pour 
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apprendre  à bien  faire  la  litière.  Sans  doute  on  ne  doit  pas 
exiger  la  même  perfection  dans  les  écuries  et  les  étables  de 
campagne;  mais  on  peut,  sans  un  plus  grand  emploi  de  temps, 
en  approcher  suffisamment.  C’est  cette  approximation  vers 
laquelle  je  voudrais  que  les  cultivateurs  tendissent  davantage. 

il  est  des  lieux  où  on  enlève  tous  les  jours  la  partie  de  la  li- 
tière qui  est  salie  par  les  excrémens  et  mouillée  par  les  urines 
des  animaux.  Cette  pratique  est  très-louable  pour  la  santé  des 
animaux,  mais  elle  a quelques  inconvéniens  pour  la  bonté 
des  fumiers.  Il  en  est  d’autres  où  au  contraire  on  la  laisse, 
sans  en  mettre  de  nouvelle , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  presque  com- 
plètement pourrie.  Enfin  il'en  est  d’autres  où  l’on  en  remet  tous 
les  jours,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  toutes  les  semaines,  et 
où  on  ne  l’âte  que  tous  les  mois,  tous  les  six  mois,  même  tous 
les  ans. 

AuxarticlesFuMiEH,  Etable,  Ecurie, Beroebie,  Creval, 
B 5EVF,  Vache,  Mouton,  Brebis,  Cochon,  Poule,  Pigeon,  etc. , 
il  a été  prouvé  par  des  raisonUemens  et  par  des  faits  que  ces 
deux  derniers  modes  de  conduite  étaient  aussi  nuisibles  à la 
propreté  qu’à  la  santé  des  animaux,  et  que  , loin  de  faire  ga- 
gner quelque  chose  sous  les  rapports  de  l’engrais , ils  occasion- 
naient la  perte  de  beaucoup  plus  de  matières  excrémentitielles. 
Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  se  trouve  dans  ces  articles  ; mais  je 
conjurerai  de  nouveau  les  cultivateurs  de  faire  attention  aux 
principes  qui  y sont  établis  et  d’en  adopter  les  résultats  dans 
leur  pratique.  C’est  leur  intérêt , rien  que  leur  intérêt  que  j’ai 


en  vue. 

Cependant,  diront  certaines  personnesattaebées  aux  usages , 
c’est  ainsi  qu’a  toujours  fait  mon  père  , c’est  ainsi  que  je  fais 
depuis  trente  ans,  et  mes  chevaux,  mes  vaches,  mes  brebis  ne 
sont  pas  toutes  mortes.  Non,  elles  ne  sont  pas  toutes  mortes; 
mais  n’en  est-il  pas  plus  mort  que  si  vous  aviez  pris  les  précau- 
tions requises?  mais  sont-elles  aussi  fortes  qu’elles  l’eussent 
été?  mais  leurs  petits  ont-ils  été  aussi  bien  constitués?  mais 
leur  lait  n’a-t-il  jamais  été  altéré?  Parce  qu’un  homme  qui  est 
tombé  dans  une  rivière  ne  s’est  pas  noyé,  faut-il  ne  pas  craindre 
d’y  tomber?  ' . 

En  m’élevant  contre  l’habitude  de  laisser  la  litière  s’accu- 
muler et  se  pourrir  sous  les  animaux , je  n’exigerai  pas  qu’on 
l’enlève  dans  les  campagnes  aussi  souvent  qu’on  le  fait  dans 
les  villes  ; mais  je  voudrais  que  tous  les  deux  ou  trois  jours 
on  en  remit  de  la  nouvelle  sur  l’ancienne , et  que  tous  les 
huit,  dix,  douze  bu  qmnze  jours  au  plus  tard , on  en  enlevât 
la  totalité. 

On  se  dispute  quelquefois  pour  savoir  quelle  est  la  pailla 
la  meilleure  pour  faire  de  la  litière.  Les  uns  tiennent  pour 
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celle  de  froment , les  autres  pour  celle  d’aroiiie  ou  Je  seigle. 
On  convient  assez  généralement  que  celle  d’orge  est  la  plus 
mauvaise.  SI  on  recourt  aux  principes,  on  trouvera  que, 
soit  pour  la  commodité  des  animaux,  soit  pour  la  bonté  du 
fumier,  la  litière  la  plus  convenable  est  celle  faite  avec  du  foin 
de  bas  prés  , tant  parce  qu’elle  est  d’un  coucher  plus  doux , 
que  parce  tju’elle  fournit , d’après  les  analyses  de  Th.  de  Saus- 
sure, une  plus  grande  abondance  de  carbone,  puisqu’elle  a 
été  coupée  avant  la  maturité  des  graines  des  plantes  qui  la  coin- 
jKJsent.  Au  reste  on  doit  employer  celle  qui  est  sous  la  main. 

J’ai  toujours  été  étonné  que  les  cultivateurs  fissent  aussi  peu 
souvent  usage  pour  litière  des  mousses,  qui  sont  si  abondantes 
dans  certains  lieux  et  qui  remplissent  si  complètement  toutes 
les  données  désirables.  Il  est  possible  que  ce  soit  la  dépense 
de  leur  récolte  qui  les  arrête;  mais  cette  raison  ne  me  parait 
pas  suffisamment  valable.  J’engage  ceux  qui  liront  cet  article 
et  qui  se  trouveront  dans  le  voisinage  des  grands  bois  ou  des 
marais  d,’en  faire  l’essai.  (B.) 

LITIÉKË  SAUTÉE.  On  donne  ce  nom , dans  les  envi-' 
rons  de  Paris,  à la  litière  dont  on  a enlevé  tous  les  crottins, 
en  la  faisant  sauter  parle  moyen  d’une  fourche. 

Cette  litière,  qui  souvent  n’a  été  que  deux  jours  sous  les  che- 
vaux, ainsi  débarrassée  de  ces  crottins,  diffère  peu  de  la  paille 
et  peut  s’employer  à quelques-uns  de  ses  usages  agricoles.,On 
s’ensert,  par  exemple,  de  préférence,  à raison  de  son  bon  mar- 
ché , pour  nourrir  les  vaches  laitières , qui  la  mangent  avec 
plaisir,  à raison  de  l’urine  dontelleestimprcgnée;  pour  Pailler 
les  semis  et  les  plantations;  pour  garantir  les  plantes  délicates 
des  effets  de  la  gelée , soit  en  en  couvrant  leurs  pieds  comme 
pour  les  artichauts,  soit  en  enveloppant  leur  tige  comme  le 
figuier.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Empailler.  (B.) 

LITRO^I.  Ancienne  mesure  de  capacité,  au  mot  Me- 
sure. %■ 

LIV’RE.  Ancienne  mesure  de  pesanteur.  Voyez  Mesure. 

LIVRELAS.  C’est  la  même  chose  que  la  poignée.  Voyez 
Mesure. 

LIZEE.  On  appelle  ainsi , dans  la  Suisse  allemande  , un  en- 
grais liquide  duquel  on  retire  des  avantages  très-précieux,  et 
qu’il  est  à désirer  qu’on  introduise  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  Voyez  Exouais  et  Fumier. 

J’ai  vu  préparer  de  la  lizée  dans  les  environs  de  Zurich,  mais 
je  n’y  ai  pas  fait  l’attention  convenable  : je  prends  donc  ce 
que  je  vais  en  dire  dans  la  notice  de  M.  Barre  fils,  publiée- par 
la  Société  d’agriculture  de  Lyon. 

Avant  dedécrire  la  lizée,  M,  Barre  expo  se  les  considérations 
suivantes  : 
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« i”.  La  propriété  fertilisante  des  engrais  est  due  i\  la  pré- 
sence de  la  matière  organique , soit  animale,  soit  végétale, 
qu’ils  tiennent  en  dissolnlion,  tant&t  à l’état  d’extractif,  tantèt 
à celui  de  muqueux,  matière  développée  parla  fermentation. 

» a“.  Le  meilleur  engrais  est  celui  qui  contient  le  plus  do 
matière  organique. 

3®.  La  fermentation  de  cette  matière  est  subordonnée  à 
certaines  conditions  qui  en  changent  la  nature  et  les  pro- 
duits. 

« 4°-  Il  y a divers  modes  de  fermentation,  depuis  l’acide 
jusqu’au  putride,  enfin  jusqu’à  celui  dont  le  résultat  est  la  car" 
bonlsation. 

35  5».  La  fermentation  qui  a lieu  dans  l’eau  est  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  ^excite  dans  les  substances  solides. 

33  6“.  Les  substances  animales,  particulièrement  les  excré- 
mens exposés  à l’air,  éprouvent  d’abord  une  espèce  de  carbo- 
nisation qui  en  détruit  le  mucus  ; ensuite  ils  se  dessèchent 
entièrement , perdent  leur  odeur,  et  se  changent  en  uiiê  espèce 
de  tourbe.  L’urine  elle-même  n’est  plus  qu’une  dissolution 
carbonée  après  avoir  subi  la  fermentation  putride. 

33  7®.  Il  est  donc  nécessaire  de  ne  pas  pousser  trop  loin,  dan.s 
les  engrais,  une  fermentation  qui  finirait  par  détruire  com- 
plètement le  mucus  qu’on  veut  conserver. 

33  8”.  De  même  qu’une  cuillerée  d’eau  peut  arrêter  instan- 
tanément l’ébullition  de  toute  une  chaudière  , il  suffit  d’une 
jietite  quantité  d’une  matière  qui  a déjà  fermenté,  pour  ar- 
rêter la  fermentation  putride  dans  une  fosse  entière. 

33  q“.  Enfin  plus  les  urines  et  les  excrémens  solides  seront 
frais  daits  un  engrais  , plus  celui-ci  sera  parfait. 

33  I,a  lizée  se  prépare  dans  une  étable  dont  le  sol , compacte 
et  bien  pavé,  ne  permet  aucune  infiltration.  Ce  sol  est  sur  un 
plan  incliné  d’environ  3pouces  du  râtelier  au  fond  de  l’étable:^ 
c’est  là  que  règne,  dans  toute  la  longueur  de  celle-ci , un  ca- 
nal de  bois  fermé  aux  deux  bouts,  dont  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur sont  de  i8  pouces.  On  a pratiqué  au-dessous  de  ce 
canal  plusieurs  fosses  communiquant  avec  lui  par  des  ouver- 
tures qu’on  ferme  à volonté , et  séparées  entre  elles , sans  com- 
munication , soit  par  des  planches  de  3 pouces  d’épaisseur, 
soit  par  des  bandes  de  pierre.  Le  canal  serait  ouvert  supérieu- 
rement dans  toute  sa  longueur,  sans  quelques  rondins  de  bois 
qu’on  place  en  forme  de  ponts,  pour  traverser  l’étable.  Les 
choses  ainsi  disposées,  on  introduit  dans  le  canal  assez  d’eau 
jiour  le  remplir  à moitié,  et  on  y fait  entrer  ensuite  les  ex- 
crémens du  bétail  qui  n’y  ont  pas  coulé.  Le  canal  est,  pour 
l’ordinaire,  entièrement  plein  au  bout  de  a4  heures:  alors, 
après  avoir  brassé  les  matières  , on  ouvre  le  bondou  qui  eor- 
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respond  à la  première  fosse , elles  y entrent  ; on  introduit 
encore  de  l’eau  dans  le  canal  pour  le  laver  exactement , et  on 
la  fait  couler  dans  la  fosse  : cette  eau  s’y  trouve  dans  la  pro- 
portion d'environ  trois  parties  contre  une  d’excrémens , qu’on 
a fait  entrer  à l’état  le  plus  frais  possible. 

» Le  lendemain , même  opératioji  jusqu’à  ce  que  la  pre- 
mière fosse  soit  pleine  aux  trois  quarts;  on  la  ferme  alors  et 
la  fermentation  s’y  établit. 

M On  ouvre  la  seconde,  qui  se  remplit  de  la  même  manière; 
ensuite  la  troisième.  ^ 

Lasteyrie,  dans  son  importante  Collection  de  constructions 
rurales,  a donné  le  plan  et  la  coupe  d’une  de  ces  fosses. 

33  Le  nombre  des  fosses  est  ordinairement  de  cinq;  leur  capa- 
cité varie  selon  celle  de  l’étable;  on  la  calcule  de  manière  que 
tout  soit  plein  au  bout  de  cinq  à six  semaines , parce  qu’ilfaut 
ce  temps  pour  la  perfection  de  la  lizée,  etpar  conséquent  pour 
exploiter  la  première  fosse.  A peine  vidée,  on  la  remplit  de 
nouveau  ; il  en  est  de  même  des  autres.  Ainsi  toutes  les  se- 
maines, on  a une  fosse  à exploiter;  mais  comme  on  n’a  pas  si 
souvent  l’emploi  du  fumier,  on  le  dépose  dans  un  réservoir, 
qui  est  ordinairement  placé  derrière  l’étable , à l’abri  du  froid 
et  des  coûrans  d’air. 

33  On- observe  que  , dans  les  fosses  , la  matière  qui  a subi  la 
fermentation,  s’est  séparée  en  trois  parties;  savoir,  i°.  un 
sédiment,  qui  se  précipite  au  fond;  a",  une  matière  liquide 
recouvrant  ce  dépôt , c’est  la  lizée  proprement  dite  ; 3°.  une 
croûte  spongieuse , en  forme  de  chapeau , dont  l’épaisseur  est 
quelquefois  de  i8  pouces  et  qui  se  présente  à la  surface. 

33  La  lizée  est  un  liquide  muqueux , d’une  consistance  hui- 
leuse, d’une  couleur  brune  verdâtre  , sans  odeur  désagréable, 
qui  ne^mousse  que  lorsqu’elle  a trop  fermenté, 
r'  33  Pour  extraire  ce  liquide,  les  cultivateurs  suisses  se  ser- 
Venlf  ij?une  petite  pompe  portative  en  bois , qu’ils  fabriquent 
euj;- mêmes  : s’ils  en  ont  l’emploi  , ils  le  transportent  sur  les 
terrains  à fumer,  dans  des  tonneaux  disposés  de  manière  qu’il 
s’en  échappe , comme  l’eau  dont  on  arrose  les  places  publiques. 
y oyez  Arrosoir  et  Arrosement.  ,s, 

33  Après4’extraction  de  la  lizée , le  chapeau  qui  était  à la 
surface  des  fosses , tombe  au  fond  et  se  mêle  avec  le  sédiment. 
On  tire  cette  espèce  de  dépôt  tous  les  cinq  à six  jours  ; on  le 
verse  dans  le  canal  qu’on  a vidé  ; on  l’y  mêle  avec  de  la  paille  à 
d jmi  pourrie , qui  a servi  de  litière  : le’ tout  est  ensuite  mis  en 
tas  Mors  de  l’écurie  , et  il  en  résulte  un  fumier  solide , excel- 
lent , presque  aussi  abondant  que  si  on  n’en  avait  pas  extrait 
de  la  lizée.  r,  n 
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» GeMe-ci  ert  tellement  énergique  , qu'on  fait  cinq  coupes 
^aus  les  prairies  où  on  l'a  répandue. 

» Au  lieu  de  la  répandre  immédiatement  après  la  fauchaison , 
-on  attend  cinq  à six  jours , pour  que  les  plantes  aient  déjà 
poussé  de  nouveaux  bourgeons. 

Elle  sert  à fumer  les  vignes,  qui,  presque  par-tout  en 
Suisse , sont  sur  des  pentes  rapides  : à cet  efl'et,  on  fait  un  creux 
autour  de  chaque  cep,  et  un  homme  portant  sur  son  dos  une  hotte 
doublée  en  cuir , garnie  d'un  robinet  et  remplie  de  Usée , verse 
de  cet  engrais  dans  chaque  creux;  un  autre  homme  le  comble.  » 

On  voit  par  cet  exposé  que  la  lizée  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement de  l’eau  de  fumier , mais  qu’elle  possède  l’avantage  im- 
mense de  n’avoir  perdu  aucune  de  ses  particules  fertilisantes  ; 
elle  se  rapproche  aussi  de  la  gadoue  artificielle  qui  se  fabrique 
aujourd’hui  avec  tant  de  succès  aux  environs  de  Lyon.  Comme 
ses  principes  sont  tous  à l’état  soluble,  elle  agit  sur-le-champ: 
aussi  donne-t-elle  une  grande  amplitude  de  végétation  aux 
plantes  qui  poussent;  aussi  n'est-ce  jamais  sur  les  tetres  non 
couvertes  de  récoltes,  ou  pendant  l’hiver,  qu’il  faut  l’utiliser. 
Point  de  doute  que  si  on  en  exagérait  l’emploi , elle  ferait  périr 
les  plantes  par  surabondance  d’engrais.  Pbvez  YÉciTATiOH. 

<B.) 

LEDONE.  Nom  vulgaire  du  Micocoulieb,  dans  le  ci-devant 
Roussillon.  (B.) 

LOAM.  Mot  anglais  qui  se  rapproche  infiniment  de  celui 
LAME  , employé  aux  environs  de  Tonnerre.  Il  indique  une 
terre  qui  tient  le  milieu  entre  les  sablonneuses  et  les  argi- 
leuses. On  peut  la  comparer  à notre  Terre  franche.  Voyes: 
ce  mot. 

Les  loams  sont  très-estimés , parce  qu’ils  sont  propres  à 
toutes  sortes  de  cultures  et  généralement  fertiles  ou  su^epti- 
bles  d’être  fertilisés.  (B.) 

LOBE.  On  donne  ce  nom , en  botanique,  aux  divisions  de,? 
graines,  des  fleurs çt  des  feuilles.  Fbj'ez Plamtj;.  ^ 

LOBELIE  , Lobelia  Oenre  déplanté  de  la  pentandrie  mn- 
nogynie  et  de  Ja  famille  des  campanulacées , qui  réunit  jine 
cinquantaine  d’espèces,  la  plupart  étrangères  à l’Europe,  mai? 
dont  on  en  cultive  deux  en  pleine  terre,  dans  le  climat  ne  Paris, 
è.  raison  de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

La  Lobélie  syPBiLLiTxquE  a une  tige  droite , simple  ; des 
feuilles  alternes , sessiles , lancéolées  , légèrement  dentées  ; 
des  fleurs  bleues  disposées  en  un  long  épi  terminal.  Elle  est 
vivace  et  croit  dans  les  bois  humides  de  l’Amérique  .septen- 
' trionale  , où  j’eu  ai  vu  de  grandes  quantités.  Sa  hauteur  est 
souvent  de  a pieds.  Où  l’emploie , dans  le  paya , à la  guérison 
des  maladips  vénériennes.  Comme  plie  produit  pn  [bel  npc't 
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lorsqu’elle  est  en  fleur  , on  la  cultive  dans  les  jardins  sous  lè 
nom  de  cardinale  bleue. 

LaLoBÉME  CABDiNALE  a la  tigo  droite  ; les  feuilles  alternes, 
ovales,  pointues,  dentées  , velues  ; les  fleurs  d’un  rouge  vif  et 
disposées  en  un  long  épi  terminal.  Elle  croît  dans  les  mêmes 
endroits  que  la  précédente , qu’elle  surpasse  en  hauteur  et  en 
éclat.  Aussi  la  cultive-t-on  de  préférence. 

Ces  deux  plantes  ne  craignent  point  les  hivers  ordinaires 
du  climat  de  Earis  ; mais  cependant  elles  sont  sensibles  aux 
gelées  humides  du  printemps.  Elles  demandent  un  sol  léger  et 
chaud  , de  l’ombre  et  de  fréquens  arrosemens  en  été.  On  les 
multiplie  de  graines  qu’on  sème  dans  des  terrines  sur  couche  et 
sous  châssis  , et  par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  On  peut 
aussi  en  faire  des  boutures.  En  général , elles  ne  sont  pas  aussi 
communes  qu’elles  mériteraient  de  l’être,  probablement  parce 
qu’elles  se  conservent  difficilement. 

La  LoDétiE  ÉRiNOÏDE  doiit  Salisburya  fait  son  genre  Mo- 
nopsis,  est  assez  belle  pour  mériter  d’être  cultivée  dans  les 
jardins  d’agrément  ; et  le  botaniste  précité  a indiqué  le  mode 
de  sa  culture  dans  le  deuxième  volume  des  Transactions  delà 
Société  horticulturalc  de  Londres,  (h.)  ' 

LOCHE.  Poisson.  Voyez  Cobite.  v . ' 

LOCHBT.  Synonyme  de  Bêche  aux  environs  deTroyes.  (B.)' 
LOCHETAGE  , LOCHETER.  Ce  mot  est  substitué  à celui 
de  EABOUREH  a la  bêche  dans  le  département  de  l’Aube.  (B.) 
LOGEMENT.  Voyez  Constructio.ns  rurales.  sr- 
LOIR,  Myoxus  glis.  Quadrupède  fort  semblable  à nn  écu- 
reuil , mais  dont  le  dos  est  gris  et  le  ventre  blanc.  Il  se  trouve 
dans  les  forétsj  où  il  vit  de  ^ands,  de  noisettes  et  autres  fruits. 
Rarement  il  vient  dans  les  vergers , à moins  qu’ils  ne  soient 
très-voisins  de  sa  retraite.  Il  est  généralement  peu  commun  en 
France.  Les  dommages  qu’il  cause  aux  cultivateurs  sont  pres- 
que nuis.  C’est  le  lérot  qui  , sous  son  nom  , est , presque  par- 
tout , le  fléau  des  amateurs  de  fruits,  sur- tout  des  pêches  et 
des  abricots  ; c’est  donc  à lui  que  les  jardiniers  doivent  faire 
la  guerre.  Voyez  au  mot  Lêrot.  (B.)  • ' - ' 

éLOLIOT.  Nom  de  la  LUPULiNE  dans  les  Vosges.  (B.) 

LOMBARDETTE.  On  donne  ce  nom  à la  Poirêe  dans 
quelques  lieux.  (B.)  ■ « 

LOMBRIC , Lombricus.  Animal  très-connu  des  cultivateurs 
sous  le  nom  de  verde  terre  etd’ achée,  qu’on  trouve  en  grande 
abondance  dans'Ia  terre , presque  par  tout  l’univers. 

Cet  animal  est  rougeâtre , demi-transparent , et  toujours  en- 
duit d’uiie'  humeur  visqueuse.  Sa  pfus  grande  longueur  ne  sur- 

Sasse  pas  un  deroi-pietl , et  son  plus  grand  diamètre  3 lignes, 
a bouéhe  esib composée  de  deux  lèvref , dont  la  supérieure  est 
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pointue  et  propre  à faire  l’office  de  tarière.  L’utnis  est  à son 
extrémité  postérieure  j et  les  organes  de  sa  génération  sur  le 
côté  d’un  anneau  plus  gros  que  les  autres,  qu’on  remarque  au 
tiers  de  la  longueur  de  ceux  qui  sont  adultes.  Il  est  hermaphro- 
dite; c’est-à-dire  qu’il  agit  en  même  temps  comme  mâle  et 
comme  femelle.  Son  accouplement  se  fait  toujours  hors  de 
terre,  pendant  la  nuit,  au  printemps  , et  son  résultat  est  une 
gr.inde  quantité  d’ceiifs  qui  sortent  par  l’anus. 

Pendant  l’hiyer  , les  lombrics  s’enfoncent  dans  la  terre; 
mais  dès  que  le  printemps  ramène  la  chaleur,  ils  i-emontent  à 
la  surface  , la  sillonnent  dans  tous  les  sens , s’élèventjau-dessus’ 

f tendant  la  nuit,  pour  s’acccmpler  , et  nuisent  alors , comme  on 
’a  vu  au  mot  Achée,  aux  jardiniers  et  aux  pépiniéristes,  en 
même  temps  qu’ils  se  rendent  très-utiles  à la  végétation  en  gé- 
néral , en  favçrisant  la  germination  des  graines  abandonnées  à 
la  nature. 

Ils  favorisent  également  la  conservation  des  graminées  vi- 
vaces dans  les  prairies,  les  pâturages  et  les  jardins.  Combien 
de  fois  n’ai-je  pas  vu,  sur-tout  dans  les  terrains  humides,  ces 
excrémens  recouvrir  presque  entièrement  l’herbe  vers  la  fin 
de  l’hiver! 

C’est  dans  les  sols  humides  que  se  trouvent  le  plus  commu- 
nément les  v’ers  de  terre  , parce  que  c’est  lâ  où  ils  peuvent 
percer  le  plus  facllemont  la  terre,  et  en  avaler  de  petites  por- 
tions po'ur  s'en  nourrir , en  absorbant  l’humus  qui  s’y  trouve. 
Ainsi  leurs  excrémens  , qu’on  voit  si  souvent  â la  surface  de 
la  terre  , doivent  être  infertiles.  Cependant  il  est  à croire  que 
l’elTet  ciue  produisent  ces  animaux,  quelque  nombreux  qu’ils 
soient  dans  un  terrain , ne  nuit  pas  sensiblement  à ses  produc- 
tions , qu’au  contraire  il  le  rend  plus  perméable  à l’eau  et  à 
l’air,  qui,  comme  ou  sait,  sont  les  deux  principaux  agens  de 
la  végétation.  » 

Il  n’est  point  d’agriculteur  qui  ne  sache  cjue  les  vers  de  terre 
ont  la  vie  très-dure  : la  bêche  les  coupe  souvent  en  plusieurs 
morceaux  sans  qu’ils  semblent  en  soullrir.  On  croit  générale- 
ment que  chaque  morceau  devient  un  ver  parfait , qui  prend 
line  bouche,  un  anus,  des  organes  de  la  génération  ; mais  il 
paraît  constaté,  par  des  observations  positives,  dont  quelques- 
unes  me  sont  propres , qu’il  n’y  a que  la  portion  où  est  la  tête 
et  les  organes  de  la  génération  qui  survive , s’allonge  et  prenne 
un  anus. 

Les  vers  de  terre  servent  de  nourriture  aux  taupes,  aux  hé- 
rissons et  autres  petits  quadrupèdes  , à un  grand  nombre  d’oi- 
seaux, à un  grand  nombre  de  poissons,  d’insectes  , et  même, 
dans  certaines  contrées  de  l’Asie,  aux  hommes.  On  en  fairpar-^ 
tout  un  grand  usage  pour  la  pêche  à la  ligne  des  petits  poi»-. 
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s }iis,et,  dans  quel(]ueseiidroits,onlesdünneà1ajeune  volaille, 
«ur-tüut  aux  canards,  qa’ils  fortifient  rapidement.  Pour  les 
ramasser,  on  les  laboure  à la  bèghe  bu  à la  charrue,  ou  on 
fouille  dans  les  jardins  humides , sur-tout  dans  les  cours  des 
fermes,  autour  des  fumiers.  Lorsque  ces  moyens  n’en  four- 
nissent pas  suffisamment,  on  enfonce  un  gros  pieu  dans  dif- 
fjrentes  places , et  lorsqu’il  est  arrivé  à un  pied  de  profondeur, 
on  le  tourne , on  le  fait  agir  de  côté  et  d’autre  , en  le  tirant  à 
sf)i.  Les  vers  5 pour  échapper  à la  compression  que  cause  ce 
pieu , viennent  en  foule  à la  surface  , où  on  les  prend  facile- 
.ment. 

Lorsqu’on  emploie  les  vers  de  terre  pour  la  pêche  à la  ligne , 
il  est  très-important  de  les  attacher  à l’hameçon  de  manière  i 
ce  qu’ils  puissent  vivre  long-temps  et  se  remuer  même  avec  le 
plus  de  facilité  possible,  et  pour  cela  ne  pas  blesser  la  partie 
du  corps  qui  est  en  avant  des  organes  de  la  géifération.  On  a 
'indiqué  un  grand  nombre  de  recettes  pour  les  rendre  plus  pro- 
pies à attirer  les  poissons  : une  d’elles  , que  j’ai  éprouvée  avec 
succès,  c’est  de  les  mettre , quelques  jours  à l’avance , dans  de 
la  terre  mêlée  par  moitié  avec  le  résidu  de  la  fabrication  de 
l’huile  de  chenevis  , résidu  qu’oii  appelle  pain  de  chenevis. 

a.  Les  lombrics , dit  Thouin , fout  souvent  beaucoup  de  tort 
aux  semis  de  toute  espèce.  En  creusant  leurs  galeries  , en  ve- 
nant à lÿ  surface  déposer  leurs  excrémens,  ils  détruisent  non- 
seulcifient  les  plantules  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  mais 
encore  font  périr  celles  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage,  en 
établissant  des  conduits  qui  détournent  l’eau  de  sa  destination 
et  rendent  nul  l’effet  des  arrosemens  qu’on  leur  donne.  11  est 
donc  utile  de  connaître  les  moyens  de  les  détruire,  n 

1°.  On  visite  la  nuit,  à la  lumière  d’une  lanterne,  les  nou- 
veaux semis , et  ou  prend  les  lombrics,  qui  se  promènent  alors 
sur  la  surface  de  la  terre.  Il  est  bon,d’ohserver  qu’ils  ne  sortent 
pas  lorsque -la  terre  est  sèche  ou  qu’il  fait  du  vent,  et  que  le 
plus  petit  bruit  les  fait  rentrer. 

2“.  On  frappe  sur  la  paroi  extérieure  de  la  caisse  on  du  pot 
où  se  trouvent  les  semis  , les  vers  sortent  et  on  les  tire.  Ce 
moyen  rentre  dans  celui  indiqué  plus  haut  pour  prendre  les 
lombrics  pour  la  pèche,  moyen  qu’on  peut  aussi  employer, 
mais  qui  est  sujet  à inconvéniens. 

3".  On  fait  une  forte  décoction  de  brou  de  noix  ou  de 
feuilles  de  noyer,  do  tabac,  de  chanvre,  et  on  la  répand,  au 
moyen  d’un  arrosoir,  sur  les  semis.  L’amertume  de  ces  dé- 
coctions fait  sortir  les  loiùbrics  en  fort  peu  de  temps. 

4“.  Quelques  personnes  recommandent  de  faire  tremper  les 
graines  dans  une  e;iu  chargée  de  vert-de-gris  j mais  ce  moyen 
'ii’est  pas  sans  danger.  , . ..•tj 
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5".  Ori  met  le»  graines  dans  une  forte  e?u  decliaux.  J’ob- 
serve que  les  résultats  de  ce  dernier  moyen  doivent  être  nuis, 
la  chaux  cessant  d’être  caustique  dès  qu’elle  est  très-divisée  et 
en  contact  avec  la  terre.  (B.) 

LOQUE , LOQUETTE.  Morceau  d’étoffe  avec  lequel  on 
fixe  chaque  branche  ou  chaque  bourgeon  d’un  arbre  contre  un 
mur,  en  retenant  la  loquç  à l’aide  d’un  clou  qu’on  plante 
dans  le  mur.  Voyez  Espai  tee  , Palissage  et  Mua. 

Quoique  cette  manière  de  disposer  les  branches  et  les  boui- 
geons  soit , sans  contredit , la  plus  avantageuse  et  la  pbis 
commode , puisqu’on  les  place  dans  la  direction  tiu’on  désire , 
elle  n’est  cependant  pas  praticable  par-tout  ; elle  exige  des 
murs  construits  en  Plâtre  ou  en  Pisé  (voyez  ces  mots)-,  et 
dans  plus  des  trois  quarts  de  la  France  le  plâtre  est  très-cher. 

C’est  principalement  aux  environs  de  Paris  que  le  pa- 
lissage à la  loque  est  en  faveur.  Ü.ans  les  murs  à chaux  , 
à mortier  et  à pierres  , on  n’est  pas  le  maître  de  choisir 
la  place  du  clop  ; il  ne  reste  donc  plus  que  la'ressource 
des  treillages  appliqués  contre  les  murs , et , avec  un  peu 
d’industrie  de  la  part  du  jardinier , ces  treillages  permettent 
de  bien  palisser  les  bourgeons , sur-tout  si  on  a eu  le  soin 
d’éloigner  peu  les  bols  , c’est-à-dire  d’en  former  de  petits 
carreaux. 

Les  clous  entrent  à volonté  dans  les  murs  de  pisé  ; mais 
comme  ils  sont  construits  en  terre,  et  qu’on  est  obligé  de  les 
revêtir  à l’extérieur  d’une  couche  de  mortier  à chaux  et  à 
sable,  ces  clous  détachent  une  partie  de  cette  couche  , etpeu- 
à-peu  dégradent  complètement  le  mur.  H faut  donc,  pour* 
les  murs  en  pierres  ou  en  pisé , recourir  également  aux  treil- 
lages. 

La  loque  a l’avantage  de  ne  point  étrangler  la  branche  ou 
le  bourgeon  à mesure  qu’il  grossit,  au  lieu  que  l’osier  ne  prête 
pas  ; il  établit  une  forte  compression , s’implante  dans  l’écorce, 
■y  forme  un  Bourrelet  (z'oyez  ce  mot) , enlln  dérange  et  nuit 
beaucoup  à la  végétation  de  l’arbre.  (R.) 

LOTE  ou  LOTTE.  Seul  poisson  de  rivière  qui  appartienne 
au  genre  des  gades.  Il  se  reconnaît  à son  corps  presque  cylin- 
drique, à sa  tête  comprimée,  à ses  yeux  éloignés,  à ses  deux 
mâchoires  égales,  à son  barbillon  au  menton^  à sa  nageoire 
de  la  queue  arrondie , aux  marbrures  jaunes  et  brunes  de  son 
dos.  Sa  grandeur  surpasse  rarement  un  pied. 

Ce  poisson  est  recherché  à raison  de  l’excellent  gofitet  la 
facile  digestion  de  sa  chair  par  les  palais  délicats  et  par  les 
estomacs  faibles.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  claire»  et  s’y  cache 
sous  les  pierres^  dan»  les  trous  des  rivages,  etc. , où  il  vit  d’in- 
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sectes,  de  vers,  etc.  Ce  n’est  que  la  nuit  qu’il  sort  de  sa  re- 
traite. ÜA  le  prend  à la  main,  à la  ligne  de  fctnd,  dans  les 
r nasses,  etc.  Toujours  on  doit  tenter  d’en  mettre  dans  les 

étangs  dont  le  fond  est  sablonneux,  les  eaux  pures;  mais  il 
n’est  jamais  certain  qu’il  s’y  multiplie , malgré  sa  prodigieuse 
fécondité,  parce  qu’il  se  prête  difticilement  au  changement. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  barbotis  et  de  moutelle 
à ce  poisson,  mais  mal  à propos.  (B.) 

LüTIER,  Lotus.  Genre  de  plantes  de  la  diadelpbie  décan- 
drie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  renferme  une  qua- 
rantaine d’espèces  dont  quelques-unes  doivent  être  connues 
des  cultivateurs  , soit  à raison  de  leur  abondance  dans  certains 
endroits  , soit  parce  qu’elles  peuvent  servir  à l’ornement  des 
jardins. 

Tous  les  lotiers  sont  herbacés.  Leurs  feuilles  sont  ternées, 

i)étiolées  et  accompagnées  de  stipules.  Leurs  Heurs  sont  ou  so- 
itaires  ou  paniculécs  , et  dans  ces  deux  cas  axillaires  ou  ter- 
minales. . 

Le  Lotier  siliqueux  a les  tiges  couchées  "à  leur  base  , les 
feuilles  velues , les  bractées  lancéolées,  les  légumes  pourvus 
de  quatre  ailes  membraneuses.  Il  est  vivace  et  croît  abondam- 
ment dans  les  pâturages  argileux  et  humides.  11  fleurit  au  mi- 
lieu de, l’été.  Les  bestiaux  paraissent  ne  pas  s’en  soucier.  On 
le  remarque  à son  abondance , à la  grandeur  dé  ses  fleurs  jaunes 
et  à la  singulière  forme  de  ses  fruits.  Rarement  il  s’élève  à un 
pied  de  haut.  Il  annonce,  par  sa  présence,  que  les  prés  où  il  se 
trouve  doivent  être  labourés  et  cultivés  en  céréales  pendant 
quelques  années. 

Le  Lotier  comestible  a 1q^  liges  rampantes;  les  fleurs  so- 
litaires, jaunes,  et  les  légumes  recourbés  et  canaliculés.  11 
est  annuel  et  croît  en  Italie  et  en  Egypte.  Dans  ce  dernier 
pays,  on  en  mange  les  gousses,  qui,  avant  leur  maturité, 
sont  remplies  d’une  pulpe  douce  analogue  à celle  des  petits 
pois.  J’en  ai  mangé.  .Je  crois  que  cette  plante,  qui  fructifie  fort 
bien  dans  le  climat  de  Paris  , devrait  être  cultivée  en  grand 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  sur-tout  des  cochons.  Ses 
tiges  ont  plus  d’un  pied  de  long  et  portent  une  assez  grande 
quantité  de  gousses.  On  couperait  sa  fane  avant^la  maturité 
des  graines. 

Le  LOtieb  corniculé  a la  tige  rampante  ou  grimpante, 
haute  de  !s  ou  3 pieds;  les  fleurs  jaunes,  réunies  en  têtes  com- 
]>rimées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires.  Il  est  vivace  , croît 
abondamment  dans  les  bois,  les  prés,  les  pâturages,  et  fleurit 
pendant  tout  l’été.  On  le  regarde  comme  vulnéraire,  apéritif 
et  détersif.  Les  bestiaux  et  sur-tout  les  chevaux  le  recherchent. 
On  le  cultive  dans  quelcpies  endroits  de  l’Aiiglelene  pour  servie 
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de  nourrhure  aux  moutons.  L’abondance  de  son  fourrage  lait 
croire  qu’on  en  doit  tirer  bon  p;irti  sous  ce  raj)port.  Un  autre 
avantage  dont  on  doit  l’observation  à M.  Ttvart,  c’est  qu’il 
, résiste  également  à l’effet  des  sécheresses  et  des  débordemens. 
Il  est  assez  beau  en  lleur  pour  mériter  d’être  placé  dans  les 
jardins  paysagers  contre  les  buissons  des  derniers  rangs. 

Le  Lotieu  de  Saint-Jacques  a la  tige  droite,  rameuse, 
haute  de  2 à 3 pieds;  les  feuilles  velues , blanchâtres;  les  Heurs 
brunes  et  réunies  plusieurs  ensemble  au  sommet  de  pédoncules 
assez  longs  et  axillaires.  Il  est  vivace,  originaire  de  l’île  de 
Madère,  fleurit  jiresque  tout  l’été,  et  reste  toujours  vert.  On 
le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ; 
mais  il  craint  les  gelées  du  climat  de  cette  ville  , et  il  faut  le 
rentrer  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  La  singulière  cou- 
leur de  ses  fleurs  fait  son  principal  mérite.  On  le  multiplie 
de  graines  et  plus  communément  par  sépar.ation  des  racines. 
Comme  il  jvient  beaucoup  plus  beau  en  pleine  terre  , 
quelques  amateurs  en  sacrifient  des  pieds  qu’ils  y placent  au 
printemps , à une  bonne  exposition.  (Quelquefois  ils  ne  les 
conservent  qu’en  les  faisant  couvrir  de  paille  à l’approche  des 
gelées. 

Le  Lotieh  hemorrhoidal'.  Lotus  hirsutus.  Lin. , a la  tige 
droite  très-rameuse,  les  feuilles  velues,  les  fleurs  rougeâtres 
et  disposées  en  tête  sur  de  courts  pédoncules  axillaires.  Il 
est  bisannuel,  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe, 
et  fleurit  tout  l’été.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins,  où  il 
se  fait  remarquer  par  ses  touffes  très-grosses  et  très-charçées 
de  fleurs.  C’est  contre  les  rochers,  les  fabriques  des  jardins 
paysagers , c’est-à-dire  dans  les  parties  les  plus  chaudes , 
qu’il  doit  être  placé.  On  jieut  le  rendre  vivace  en  coupant 
ses  tiges  immédiatement  après  la  floraison.  Il  vient  même  de 
boutures,  ainsi  que  le  hasard  me  l’a  prouvé.  On  le  multiplie 
p..r  ses  graines,  qu’on  sème  en  place  au  printemps.  Son  nom  de 
lütier  hémorrhoïdal  est  dû  à ce  que  ses  semences  sont  tachées 
de  rouge.  ' 

Le  Lotier  digité.  Lotus  dorycnium , Lin. , a les  tiges  très- 
rameuses;  les  feuilles  à cinq  folioles  étroites  ; les  fleurs  blan- 
châtres, très-jietites,  disposées  en  têtes  portées  sur  des  pé- 
doncules-axillaires.  11  croît  naturellement  dans  les  paiÿics  mé- 
ridionales de  l’Europe  , aux  lieux  arides , exposés  au  soleil , 
et  fleurit  â la  fin  de  l’eté.  C’est  encore  une  plante  bisannuelle 
qu’on  peut  cultiver  dans  les  jardins  paysagers  pour  l’ornement. 
Tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  précédente  lui  convient. 

Le  Lotier  cultivé  , Lotus  tetragonolohus , Lin. , a les  fleurs 
grandes,  rouges,  solitaires;  les  gousses  à quatre  angles  mem- 
braneux , la  tige  couchée.  11  est  annuel  et  originaire  de  Si- 
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elle.  C’est  une  belle  plante  qu’on  cultive  depuis  quelques  an- 
nées en  Allemagne  pour  l’ornement,  bt  pour  employer  ses 
graines  en  place  de  café.  De  là  le  nom  de  pois-café  qu’elle 
porte  quelquefois.  Il  y a peu  de  temps  qu’elle  a été  introduite 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  ; cependant  elle  y est 
déjà  fort  répandue.  On  l’y  sème  en  avril  en  pleine  terre  , en 
rayons  ou  en  touffes.  Elle  craint  beaucoup  plus  les  gelées  que 
le  pois  et  le  haricot.  Du  reste , sa  culture  est  la  même. 

On  dit  ses  semences  très-bonnes  à manger  en  vert , mais 
je  ne  sache  pas  qu’on  ait  encore  pensé  à en  tirer  parti  sous  ce 
rapport.  (B.) 

LOTIER  ODORANT.  On  appelle  quelquefois  ainsi  le 

MÉLILOT  BLEU.  • 

LOUBO.  On  nomme  ainsi,  dans  le  midi  de  la  France  , des 
bourgeons  stériles  qui 'poussent  au-dessous  des  fertiles  sur  les 
ceps  de  vione.  (B.) 

LOUCBT.  Nom  de  la  bêche  dans  le  département  des  Ar- 
dennes. , 

'LOUCHE.  Ecuellè  emmanchée  à un  long  bâton  et  qui  sert, 
aux  environs  de  Lille , à répandre  les  Excjvémens  humains 
liquides  sur  les  terres.  Vo^'Cz  ce  mot.  -■ 

LOUCHET  ou  LUCHÈT.  Sorte  de  bêche  de  fer  longue  et 
étroite , dont  on  se  sert  dans  certains  endroits.  Voyez  au  mot 
Bêche.  (B.) 

LOUP.  Quadrupède  du  genre  du  chien,  et  qui  se  rapproche 
si  fort  de  ce  dernier,  qu’on  ne  trouve  en  lui  de  caractère'vérita- 
blement  distinctif  que  sa  queue  courbée  en  bas  et  ses  yeux 
obliques.  Sa  longueur  moyenne  , y compris  la  queue , est  de 
5 pieds. 

Qui  ne  connaît  pas  le  loup,  au  moins  de  nom,  dans  les 
campagnes?  Qui  n’a  pas  entendu  parler  des  dommages  qu’il 
cause  aux  cultii'ateurs,  en  tuantles  bestiaux  de  toutes  les  espèces, 
principalement  les  moutons?  de  telle  ou  telle  circonstance  où 
il  a attaqué  des  enfans  et  même  des  hommes?  de  telle  autre 
ou , affecté  de  la  rage , il  a mordu  tout  ce  qu’il  a rencontré  , 
hommes  et  anim.aux , et  leur  a communiqué  cette  cruelle  ma- 
ladie? Aussi  le  loup  est-il  l’objet  de  la  haine  , je  dirais  même 
de  la  terreur  des  cultivateurs  : c’est  lui  dont  on  présente 
l’idée  aaix  enfans  lorsqu’on  veut  leur  inspirer  de  la  frayeur. 
‘ 11  est  l’objet  de  beaucoup  de  dictons  populaires  plus  ou  moins 
vrais. 

Tous  les  animaux  propres  à l’Europe  peuvent  devenir  la 
proie  du  loup,  tant  il  est  fort,  agile  et  rusé  en  même  temps. 
Les  cornes  du  taureau , les  jambes  du  cerf,  la  timidité  du 
lièvre,  l’intelligence  du  chien,  ne  les  empêchent  pas  de  tomber 
aous  sa  dent  lueurltière.  Ses  sens  sont  excellens  et  lui  fournis- 
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sent  les  moyens  de  suivre  sa  proie  et  d’éviter  les  dangers. 
Dans  l’état  ordinaire,  il  fuit  l’homme  ; ce  n’est  que  par  l’effet 
d’un  impérieux  besoin  qu’il  ose  l’attaquer,  ou  lorsqu’il  est 
malade  de  la  rage.  Sans  doute  il  y a eu  des  loups  qui,  par  cir- 
constance , ont  pris  assez  de  confiance  en  leurs  forces  et  assez 
de  goût  pour  la  chair  humaine  pour  préférer  faire  leur  nour- 
riture de  cette  dernière;  mais  ils  ne  se  sont  montrés  que  de 
loin  en  loin  : ce  n’est  pas  le  caractère  habituel  de  l’espèce.  Ils 
sont  assez  nuisibles,  par  la  guerre  perpétuelle  qu’ils  font  aux- 
bestiaux,  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’exagérer  les  motifs 
de  celle  qu’on  leur  fait  également. 

C’est" pendant  la  nuit  que  les  loups  cherchent  leur  nourri- 
ture. Souvent  ils  se  réunissent  plusieurs  pour  chasser  un  ani- 
mal sauvage  ou  pour  attaquer  un  troupeau.  Ils  hurlent  prin- 
cipalement pendant  l’ijiver  lorsqu’ils  sont  en  chaleur.  Les  plus 
vieilles  femelles  sont  les  premières  en  cet  état,  vers  la  fin  de 
décembre,  et  les  plus  jeunes  les  dernières,  au  commencement 
de  mars.  La  portée  est  de  soixante-trois  jours  et  de  cinq  à six 
petits  , quelquefois  de  huit  à dix.  Ils  sont  en  état  d’engendrer 
à deux  ans , et  en  vivent  quinze  à vingt.  La  louve  devient  ter- 
rible quand  il  s’agit  de  défendre  sa  progéniture. 

L’histoire  naturelle  du  loup  intéressant  bien  moins  les  cul- 
tivateurs que  la  connaissance  de*  moyens  employés  pour  le  dé- 
truire, je  passe  de  suite  à l’énumération  des  principaux  de  ces 
moyens.  ' 

La  multitude  des  loups  et  leur  hardiesse  forcent  de  g'arder 
les  bestiaux  pendant  le  jour  et  de  les  renfermer  pendant  la  nuit. 
H est  même  des  pays  de  montagnes  boisées  où  les  vachers  et 
les  BERGERS  sont  armés  d’un  fusil  pour  se  défendre  contre 
eux.  J’ai  habité  un  tel  pays  dans  ma  jeunesse , aussi  ne  se  pas- 
sait-il pas  d’année  que  mon  père  ne  perdît  quelque  pièce  de 
bétail,  gros  ou  petit,  malgré  la  rude  chasse  qu’il  leur  faisait. 

.Tessier  nous  a enseigné  dans  son  excellente  Instruction  sur 
les  bêtes  à laine,  un  moyen  simple,  assuré  et  jieu  coûteux 
d’écarter  les  loups  des  parcs  à brebis  pendant  la  nuit  : c’est 
une  lanterne  composée  de  quatre  verres  de  couleur  différente  , 
lanterne  qu’on  attache  à l’enceinte  du  parc  opposé  à la  ca- 
bane du  berger.  Elle  sert  aussi  à éclairer  le  berger,  dans  les 
nuits  sombres,  pour  changer  le  parc.  Mon  savant  collègue  as- 
sure qu’elle  ne  consomme,  aux  environs  de  Paris  où  tout  est 
cher,  que  pour  a sous  d’huile  par  nuit.  Qui  doit  craindre  de 
faire  cette  dépense  pendant  la  durée  du  Parc  (voyez  ce  mot) , 
pour  opérer  sa  sécurité  ? J’ai  trop  observé  le  loup  pour  ne  pas 
être  certain  de  la  réussite  de  ce  moyen.  • 

£n  Angleterre  on  a fait  aux  loups  uHe  chasse  si  constante,  que 
depuis  l’aiinée  800  il  ne  s’y  eu  trouve  plus.  La  position  de  la 
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France  ne  permet  pas  d’espérer  arriver  jamais  à ce  poiiitj 
mais  par  une  guerre  perpétuelle  on  peut  arréier  leur  multi- 
plication de  manière  que  leurs  ravages  soient  à peine  sen- 
sibles. Comme  ils  sont  un  fléau  pour  tous  les  cultivateurs , 
l’autorité  est  fondée  à réclamer  l’assistance  de  tous  pour  arri- 
ver à ce  but.  Aussi,  dès  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
François  l'r.  érigea-t-il  des  officiers  sous  le  nom  de  louvetiers, 
avec  la  fonction  de  faire  la  chasse  aux  loups , et  avec  l’autorité 
de  requérir  les  habitans  des  communes  voisines  des  forêts 
pour  les  aider.  Aussi  plusieurs  fois  a-t-on  imposé  des  taxes 
générales , dont  le  produit  devait  être  appliqué  à des  récom- 
penses pour  ceux  qui  tueraient  les  loups.  La  îouveterie,  après 
avoir  été  supprimée  et  rétablie  plusieurs  fois , existe  encore.  Il 
en  est  de  même  des  récompenses  : ces  dernières  sont  plus  fortes 
pour  les  louves  que  pour  les  loups,  et  devaient  l’être  , on  sent 
Lien  pourquoi.  De  temps  en  temps,  le' gouvernement  ranime 
Ip  zèle  des  habitans  des  campagnes  par  des  instructions , à la 
rédaction  delà  dernière  desquelles,  celle  du  9 juillet  1818, 
j’ai  concouru  avec  mon  collaborateur  Huzard. 

On  chasse  le  loup  à force  ouverte , c’est-à-dire  en  le  pour- 
suivant (en  renouvelant  les  chiens)  jusqu’à  ce  qu’il  tombe  de 
fatigue.  Cette  chasse , très-dispendieuse  , ne  convient  qu’aux 
personnages  riches,  et  produit  très-peu  souvent  des  résultats  uti- 
les , les  loups  entraînant  souvent  la  meute  à des  10,  20 , 3o , 
lieues  et  plus  du  point  du  lancé.  Elle  est  d’ailleurs  dangereuse 
pour  les  chiens,  sur  lesquels  le  loup  se  jétte  dès  qu’il  ne  les 
voit  plus  soutenus  par  les  hommes. 

l^es  chasses  aux  loups  les  plus  à la  portée  des  simples  culti- 
vateurs sont  les  suivantes  : 

1°.  Lorsqu’on  sait  qu’un  loup  est  dans  telle  partie  d’un  bois 
coupé  de  routes  , une  troupe  de  tireurs  armés  de  fusils  chargés 
à balle  l’entourent.  Un  d’eux,  accompagné  d’un  limier,  entre 
dans  ce  bols  et  fait  lever  l'animal,  qui  est  tiré  à sa  sortie. 

2“.  Dans  le  même  cas,  au  lieu  de  faire  guetter  le  loup  par 
un  limier,  on  le  fait  chasser  du  côté  des  tireurs  par  une  troupe 
d’hommes,  qui,  rangés  sur  une  seule  ligne,  parcourent  la  to- 
talité du  bois  en  jetant  des  cris  et  en  frappant  les  arbres  avec 
leurs  bâtons.  C’est  cette  chasse  qu’on  appelle  une  battue ^ un 
traque,  et  pour  laquelle  les  louvetiers  et  en  général  tous  les 
officiers  de  police  rurale  peuvent  requérir  de  force  le  con- 
cours des  cultivateurs.  Aucune  manière  de  détruire  le  loup  ne 
lui  est  supérieure  quand  elle  est  bien  dirigée  ; mais  elle  t’est 
rarement,  ainsi  que  je  le  sais  par  expérience.  Ne  devrait-on 
pas  y employer  les  .soldats  en  temps  de  paix?  Une  ou  deux 
compagnies  bien  coniniandéès  produiraient  plus  d’effet,  par 
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lii  régularité  Je  leurs  manœuvres  , que  des  multitudes  de  cul- 
tivateurs qui  ne  savent  pas  agir  avec  ensemble.  _ • 

3®.  En  toute  saison,  maïs  principalement  et.  temps  de  neige, 
un  homme  monté  sur  un  cheval  traîne  une  charogne  dans  les 
routes  et  sur  la  lisière  des  bois  où  on  sait  qu’il  y .a  des  loups, 
et  la  dépose  dans  un  lieu  à portée  d’un  arbre  ou  d’un  bâti- 
ment. Attire^  par  l’odeur,  Us  accourent  quelquefois  la  pre- 
mière, plus  onfipai rement  seulement  la  seconde  nuit,  pour  la 
dévorer.  Un  tireur  caché  sut  ï’arbre  ou  dans  le  bâtiment  peut 
ainsi  les  tuer  facilement. 

On  dit  qu’il  est  possible  d’attirer  le  loup  à portée  du  chas- 
seur à l’affût  en  contrefaisant  son  hurlement  dans  un  sabot. 
Si  cela  est,  il  faut  que  le  chasseur  soit  bien  exercé,  car  le  loup 
a l’oreille  fine  et  le  caractère  méfiant  au  dernier  degré. 

Lorsqu’au  printemps  le  hasard  fait  rencontrer  et  tuer  des 
louveteaux  encore  à la  mamelle  , on  est  sûr,  en  traînant  l’un 
d’eux  dans  les  environs,  de  faire  venir  la  mère  dans  l’endroit 
où  l’attend  un  tireur  â l’affût.  * 

L’affût  simple  ouà  portéedesparcsoù  sont  renfermés  les  mou- 
tons pendantla  nuit , ou  des  charognes  déjà  entamées  par  le 
loup,  réussit  quelquefois;  mais  il  change  toutes  les  nuits 
l’heure  de  son  arrivée,  et  il  faut  avoir  beaucoup  de  jiatlence. 

Un  grand  nombre  de  pièges  ont  été  indiqués  pour  tuer  ou 
prendre  les  loups  : les  plus  dans  le  cas  d’être  cités  sopt , 

1°.  L’hameçon.  On  attache,  au  moyen  d’une  petite  corde  , 
un  fort  hameçon  à un  arbre,  et  on  le  garnit  de  viande.  Le  loup, 
avalant  la  viande  sans  la  mâcher,  se  prend,  et  les  efforts  qu’il 
fait  pour  s’échapper  accélèrent  sa  mort.  Il  faut  tendre  beau- 
coup d’appâts  de  ce  genre  dans  les  bois  fréquentés  par  les 
loups.  L’hiver  est  la  saison  la  plus  favorable. 

2®.  Le  HAUSSE-PIED.  On  ébranche  un  baliveau  de  chêne  de 
la  grosseur  du  bras  et  on  attache  à son  sommet  une  petite  corde 
terminée  par  un  nœud  coulant;  ensuite  on  fixe  en  terre,  à 5 
ou  4 pieds  de  distance  , deux  pieux  à crochets , qu’on  enfonce 
fortement  et  également  en  terre.  Contre  ces  ces  crochets,  on 
place  deux  billots  de  la  gi'osseur  du  pouce  , et  à quelque  dis- 
tance l’un  de  l’autre;  autour  on  fait  passer  la  corde,  après 
avoir  courbé  le  baliveau.  A un  point  convenable  de  cette  corde 
est  attaché  un  morceau  de  bois  plat  qu’on  introduit  entre  et 
contre  les  deux  traverses,  ce  qui  tient  le  piège  tendu.  On 
.pose  ensuite  sur  le  bord  de  la  traverse  du  bas  quatre  ou  cinq 
petits  bâtons  un  peu  enfoncés  en  terre  , et  on  étend  dessus  le 
tiiheud  coulant  ,'’oUvert  aussi  régulièrement  que  possible.  Le 
caché  par  des  feuilles  sèches.  Le  loup,  en-pîtssàht,' 
'marche  sur  un  des' petits  bâtons,  qui  font  distendre  le  petit 
morceau  de  bois  plat,  qui  fait  tomber  les  doux  billots,  qui 
Tome  IX.  i4 
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font  relever  l’arbre  } le  loup  se  prend  par  la  patte,  et  reste  sus- 
pendu en  l’air. 

On  tend  aussi  des  lacets  perj>endiculaires  à la  manière  ordi-  ‘ 
naire  ; mais  ils  sont  de  peu  d’effet. 

Le  T«AQUE-RENARD.  Il  y en  a de  deux  sortes  assez  généra- 
lement usitées  : toutes  deux  sont  des  demi-cercles  de  fer,  qui, 
ouverts,  forment  un  cercle  complet , qu’on  étend  sur  la  terre , 
même  qu’on  enterre  un  peu  pour  le  cacber,  et  qui,  par  le 
moyen  a’un  ressort,  se  rapprochent  et  saisissent  l’animal.  Le 
ressort  de  l’une  des  sortes  se  détend  par  la  chute  d’une  planche 
sur  laquelle  marche  le  loup , celui  de  l’autre  par  une  ficelle 
qu’il  tire  en  emportant  une  proie  qui  y est  attachée  ; je  ne 
ferai  pas  la  description  de  ces  piège»,  que  les  cultivateurs  ne 
peuvent  construire  eux- mêmes,  et  qui  se  vendent  dans  les  villes. 

Pour  obtenir  des  succès  certains  dans  cette  sorte  de  chasse  , 
il  faut  traîner  une  charogne  autour  des  bois , et  placer  les 
pièges  dans  le  passage  de  cette  charogne  et  autour  d’elle,  avec 
qumque  appât  particulier  si  le  piège  est  de  la  seconde  sorte  ^ 
on  indique  aussi  de  se  procurer  une  matrice  de  louve  en  cha- 
leur , de  la  faire  dessécher  pour  pouvoir  la  conserver , et  lors- 
qu’on Veut  tendre  le  ou  les  pièges  , on  en  frotte  la  semelle  de 
ses  souliers , et  on  fait  une  longue  pronvenade  autour  des  bois 
où  il  y a des  loups.  Ce  moyen  doit  être  excellent  pendant 
l’hiver  ; mais  ce  n’est  que  le  hasard  qui  peut  procurer  une 
matrice  de  louve  en  chaleur,  les  femelles  n’y  étant  que  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours  au  plus , et  sortant  rarement  des 
fourrés  pendant  ce  temps. 

4°.  Le  PIÈGE  SE  FEE.  C’est  un  instrument  assez  compliqué, 
dont  la  partie  principale  est  formée  de  quatre  crochets  qui  se 
réunissent  par  l’effet  d’un  ressort , qu’une  détente  lâche  pour 
peu  qu’on  tire  la  corde  qui  y est  attachée.  On  enfonce  ce  piège 
dans  un  trou  qui  a exactement  sa  largeur , et  on  fixe  au  mi- 
lieu de  ses  crocnets  un  morceau  de  charogne  ; le  loup  , en  vou- 
lant emporter  ce  morceau  , détend  le  ressort  et  se  trouve  pris 
par  le  museau. 

5®.  La  FOSSE.  On  fait  une  fo^'de  6 â 8 pieds  de  largeur  et 
de  8 à iode  profondeur  dans  un  chemin  écarté,  et  on  la  couvre 
de  petites  baguettes  surmontées  de  mousse  et  de  feuilles  sèches, 
ou  d’une  planche  eu  équilibre  sur  un  bâton  transversal.  Les 
loups  qui  passent  tombent  dans  cette  fosse , où  on  les  trouve  le 
lendem^n  matin  ; on  peut  encore  diriger  leurs  pas  vers  elle 
par  le  moyen  de  la  charogne  déjà  citée.  On  peut  attacher  cette 
charogne,  ou  portion  de  cette  charogne,  à un  poteau  fixé  au 
milieu  de  la  fosse  , lorsque  ce  n’est  pas  une  trappe , ou  sur  la 
ligne  de  mouvement  de  la  trappe.  On  mouton , un  chien,  ou 
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une  oie  vivante  , produisent  également  de  bons  effets , parce 
qu'ils  attirent  le  loup  par  leurs  cris  continuels. 

Quatre  bâtons  mis  en  traverse  sur  quatre  autres , à quelque 
distance  de  la  fosse , et  à 3 ou  4 pieds  de  terre  , suffisent  pour 
empêcher  les  hommes  qui  n'auraient  pas  connaissance  de  la 
fosse  de  tomber  dedans. 

6*.  La  GALEniE.  On  creuse  une  fosse  de  6 pieds  de  diamètre 
et  de  8 à 10  de  profondeur.  Autour  de  cette  fosse  on  forme  , 
avec  des  pieux  de  3 à 4 pieds  de  longueur,  et  écartés  de  2 à 3 
pouces  , une  double  enceinte  de  2 pieds  de  large  , encfinte 
rendue  solide  par  une  traverse  , et  recouverte  d'une  claie  for- 
tement attachée  à cette  traverse.  On  met  un  chien  6u  un  mou- 
ton dans  cette  galerie  , qui  attire  le  loup  par  ses  cris;  après 
avoir  tourné  autour  de  la  galerie,  pensant  pouvoir  saisir  sa 
]>roie  de  l’autre  côté,  il  saute  par  dessus  et  tombe  dans  la 
fosse  ; on  en  peut  prendre  ainsi  plusieurs  de  suite  et  à-la-fois. 

70.  La  CHAMBRE.  Avec  des  pieux  de  4 à 5 pouces  de  dia- 
mètre et  de  8 à 10  pieds  de  haut,  liés  fortement  entre  eux  par 
plusieurs  traverses  écartées  comme  précédemment , on  forme 
line  enceinte  de  8 à 9 pieds  de  diamètre  au  milieu  d’un  bois  , 
dans  une  clairière,  une  place  à charbon  , etc. , à laquelle  on 
laisse  une  ouverture  propre  à recevoir  une  porte , qui  reste  à 
moitié  ouverte  au  moyen  d’un  bâton  transversal.  A ce  bâton 
est  attachée  une  ficelle  qui  correspond  à 1 , 2 ou  3 pieds  de 
liauteur,  parallèlement  à la  porte  dans  le  milieu  de  l’enceinte. 
Au  fond  de  cette  enceinte  , c’est-à-dire  du  côté  opposé  à la 
porte  , on  attache  ou  un  chien  , ou  un  mouton  , ou  une  oie  , 
qui  par  ses  cris  attire  le  loup  : celui-ci  entre  dans  l’enceinte  , 
et  rencontrant  les  ficelles  transversales , fait  tomber  le  bâton 
et  fermer  la  porte. 

8“.  La  DOUBLE  EN’CEtXTEi  La  manière  la  plus  curieuse,  et 
peut-être  la  plus  simple  de  prendre  les  loups  , manière  qu’on 
emploie  dans  la  Camargue  , en  Suisse  et  ailleurs  , est  celle-ci. 
On  fait  une  double  enceinte  circulaire  de  pieux  de  la  hauteur, 
grosseur  et  écartement  indiqués  plus  haut.  Les  pieux  sont  liés 
en  haut  seulement,  et  du  côté  extérieur,  avec  des  traverses 
qui  en  fortifient  la  masse  ;>le  diamètre  intérieur  de  ces  en- 
ceintes doit  être  de  8 à i o pieds , et  la  distance  qui  les  sépare 
rigoureusement  de  14  à i5  pouces.  A l’enceinte  extérieure , on 
réserve  une  ouverture , où  on  adapte  une  porte  disposée  de 
manière  à rester  toujours  ouverte  : on  produit  cet  effet  par  le-  ' 
•moyen  d’un  ressort  en  bois  ou  d’un  contre-poids  , ou  seule- 
ment en  écartant  en  dedans  le  pivot  inférieur  de  la  perpen- 
diculaire. Dans  l’enceinte  intérieure,  on  met  des  moutons, 
ou  des  chiens , ou  des  oies , qui,  comme  dans  les  autres  pièges^ 
appellent  les  loups  parleurs  cris.  Le  premier  arrivé,  trouvant  ' a 
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pürlu  (îliverlo  , cufilo  IViiIru-tleiix  des  palissades,  qui  ne  lui 
laisse  juste  <|uc  ce  qu’il  faut  pour  passer  , et  dans  let[uel  il  ne 
peut  se  retourner  ; arrivé  à la  porte  , il  la  pousse  , et  lorsqu’il 
est  passé,  elle  reprend  sa  position  première,  do  manière  qu’il 
peut  tourner  toujours  , et  cependant  ne  jamais  s’éoliapper  ; 
ceux  qui  viennent  ensuite , encouragés  par  la  présence  du  pre- 
mier, enfilent  le  même  chemin , et  y restent  également  engages. 

Une  manière  de  former  les  enceintes  est  d’employer  des 
claies  de  gros  brins  peu  serrés,  claies  qu’on  lie  les  unes  avec 
les  autres  au  moyen  de  harts,  et  qu’on  fixe  droit,  également 
à l’aide  de  harts  , à de  gros  piquets  opposés,  enfoncés  en  terre 
à refus  de  coups  de  maillet;  six  de  ces  claies,  de  5 pieds  de 
long  et  de  hauteur  , suffisent  pour  l’enceinte  intérieure  , et  le 
même  nombre  , d’un  peu  moins  de  6 pieds,  pour  l’enceinte  ' 
extérieure  : ces  enceintes  peuvent  se  changer  de  place  et  se  ren- 
trer à la  maison  lorsqu’on  j.uge  que  leur  utilité  est  diminuée^ 

On  emploie  encore  les  poisons  contre  les  loups  : il  parait 
que  nos  ancêtres  faisaient  usage  des  racines  de  colchique  et 
«l’aconit  ; mais  auj^uird’hui  on  préfère  la  noix  vomique.  Pour 
cela,  on  fait  des  trous  avec  un  couteau  dans  la  chair  d’une 
charogne;  dans  chacun  d’eux,  on  met  une  pincée  de  la  poudre 
de  cette  drogue  , et  après  avoir  traîné  cette  charogne  dans  le» 
chemins  et  sur  la  lisière  de»  bois , on  la  dépose  dans  un  lieu 
solitaire.  Un  chien  est  préférable  , parce  que  les  autres  chien» 
ne  le  mangent  pas.  L’hiver  est  plus  favorable,  sur -tout  les 
temps  de  neige , parce  que  les  loups  sont  plus  alTamés  et  par 
suite  plus  hardis.  Peu  après  que  l’im  d’eux  a avalé  un  morceau 
(les  loups,  comme  les  chiens,  mâchent  rarement  ce  qu’il» 
mangent);  il  ressent  une  soif  dévorante,  et  plus  il  boit,  et  plus 
le  poison  agit  violemment  ; il  est  mort  plus  ou  moins  promp- 
tement , selon  cpi’ll  en  a mangé. 

L’arsenic  ne  doit  pas  être  employé  dans  ce  cas,  non -seule- 
ment à cause  de  son  plus  grand  danger , mais  parce  que  le  loup 
révente  plus  facilement. 

Les  vieux  loujis  étant  très-rusés  , il  convient  de  n’empoi- 
sonner les  charognes  qu’après  qu’ils  sont  venus  en  manger. 

On  dit  que  les  loups  empoisonnés  se  font  vomir  en  enfon- 
çant leiirpatle  dans  leur  gorge  ; ce  qui  leu»  sauve  souvent  la  vie. 

Quelquefois , au  lieu  de  poison , on  met  dans  la  charogne 
des  aiguilles  liées  en  croix  au  moyen  d’un  crin  ; ces  aiguilles 
]<ercent  les  intestins  et  font  mourir  l’animal  ; ce  moyen  doit 
être  peu  certain. 

Quoiqu’il  ue  faille  considérer  le  loup  que  comme  l’ennemi 
des  cultivateurs  , cependant  il  leur  rend  quelques  services  en 
mettant  à mort  les  fouines,  les  belettes,  les  rats,  les  cainjia- 
gnols,  les  mulots  et  autres  quadrupèdes  nuisibles.  Comme  1« 
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«■nard  , 41  «lélruit  iii^me  les  haniieloiis  , ainsi  fjiic  i’ai  eu  occa- 
sion de  le  voir  par  l’ouverture  de  l’estomac  d’un  d’enx  tué  pen- 
dant la  saison  de  ces  insectes.  La  peau  du  loup  forme  une 
bonne  fourrure  ; son  poil  entre  dans  la  confection  des  cha*- 
peaux,  et  ses  dents  servent  à polir  l’or  et  l’argent.  (B.) 

LOL'l*.  Motte  de  terre  très-longue  et  très-élevée  résultant 
d’nn  mauvais  labour.ige  aux  environs  de  Mirecourt.  Voyez 
Moite,  LaBoen  et  Ca,sse-Motte- (B.) 

LOUl’E.  On  appelle  ainsi  des  gro.sseurs  couvertes  d’écorce 
<]ui  se  forment  sur  la  tige  ou  les  branches <le8  arbres^  ce  sont 
de  véritables  Kxo.sTosEsO’oyez  ce  mot)  rjui  rocoiuiaisseiit  dîflé- 
rvntcs  causes,  dont  la  [ilii|)art  nous  sont  Inoonnues. 

Je  vais  d'abord  copier  Duhamel  , et  ensuite  je  parlerai  de 
cjuelques  autres  sorbes  de  loiq>esdont  il  ne  fait  pas  mention. 

(Quelquefois  on  aperçoit  sur  de  grands  arbres  de  grosses 
tumeurs  qui  sont  recouvertes  d’ocoree  comme  le  reste  de 
l’arbre  ; mais  quand  on  examine  l’intérieur  , on  voit  qu’elles 
sont  formées  d’un  bois  très-dur  dont  les  fibres  ont  des  direc- 
tions très-bizarres  ; ces  excroissances  ligneuses  changent  la  di- 
rection régulière  des  libres  de  l’écorce  qui  les  recouvre , et 
elles  ne  paraissent  provenir  que  d’nn  d(-velop[>ement  de  la 
partie  ligneuse,  qui  s’est  fait  avec  plus  d’abondance  dans  ces 
endroits  qu’ailleurs.  Nous'n’avons  pudécouvrirquelle  peutélre 
la  cause  de  cet  accident,  quoique  nous  ayons  inutilement  tenté 
divers  moyens  d’occasionner  artificiellement  de  pareilles  tu- 
meurs ; au  reste  , cet  accident  ne  porte  aucun  dommage  à 
l’arbre  : le  bois  qui  se  trouve  sous  ces  espèces  d’exostoses  est 
ordinairement  de  bonne  qualité. 

» On  aperçoit  encore  plus  fréquemment  des  exostoses  d’une 
autre  espèce  : ces  accidens , au  lieu  de  former  une  grosseur 
<[u’on  pourrait  comparer  à une  loupe,  occasionnent  des  émi- 
nences qui  suivent  la  direction  du  tronc  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  qui  défigurent  sa  forme.  .l’ai  vu  quelquefois  que  la 
plus  grande  partie  des  arbres  d’une  avenue  étaient  affectées  de 
ce  défaut  ; et  comme  le  renflement  se  trouvait  être  placé  sur 
un  même  côté  de  tous  les  arbres  de  cette  avenue  , il  y a lieu 
de  présumer  qu'il  avait  été  produit  par  une  cause  commune  k 
tous  : ce  sera  peut-être  l’eflèt  d’un  coup  de  soleil  vif,  ou  d’une 
forte  gelée  , qui  aura  altéré  les  couches  ligneuses  nouvelle- 
ment formées  , et  l’effort  que  l’arbre  aura  fait  pour  réparer 
cette  altération  aura  occasionné  le  boursoufflement  local  dont 
il  s’agit.  J’ai  examiné  l’intérieur  de  quelques-uns  de  ces  arbres, 
et  j’ai  trouvé  dans  les  couches  ligneuses  des  défauts  qui 
m’emt  fait  soupçonner  les  causes  que  je  viens  d’indiquer.  J’ai 
occasionné  des  exostoses  assez  semblables  en  faisant  , avec  la 
isjiutc  d’une  serpette,  des  incisions  longitudinales  qui  tracer- 
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salent  toute  l*épaisseur  de  l’écorce , et  qui  pénétraient  un  peu 
dans  le  bois.  » 

L’explication  que  donne  Duhamel  de  cette  seconde  sorte 
d’exostose  aurait  dû  le  mettre  sur  la  voie  pour  reconnaître  la 
cause  d’une  partie  de  celles  dont  ilad'abord  parlé  : en  effet,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  c’est  véritablement  un  épanchement  de  sève 
occasionné  par  l’affaiblissement  de  l’écorce,  ou  par  une  bles- 
sure. La  rareté  des  loupes  sur  les  arbres  des  forêts  et  leur  fré- 
quence sur  ceux  des  grandes  routes,  des  promenades  et  autre» 
lieux  très-fréquentés  , annoncent  que  l’homme  influe  beau- 
coup sur  leur  formation  dans  quelques  cas.  Il  n’y  a pas  de 
doute  pour  moi , d’aj>rès  plusieurs  observations  qui  me  sont 
propres , que  des  coups  ( je  ne  dis  pas  tous  les  coups)  , peu- 
vent les  produire  : on  doit  le  préjuger  d’ailleurs  en  observant 
que  Li  plupart  des  loupes  de  ces  arbres  des  routes,  ou  autres 
lieux  où  ils  sont  exposés  à être  frappés  par  les  voitures, 'se 
trouvent  en  majeure  partie  dans  la  partie  inférieure  de  ces 
arbres.  ^ 

11  faut  donc  considfirer  ces  sortes  de  loupes  comme  des 
Bourivblkts  {voyez  ce  mot)  d’une  nature  particulière  et  très- 
ci  rconscrite.  11  y en  a de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
grosseurs. 

Du  voit  très-fréquemment  une  loupe  au  point  où 
placée  une  greffe , parce  qu’il  s’y  forme  un  bourrelet , soit  a 
raison  de  la  plus  grande  faiblesse  de  l’arbre  greffé  ou  du  sujet , 
soit  par  quelque  autre  cause  de  pertorbation  dans  le  mouve- 
ment de  la  sève.  Voyez  Gkefve. 

11  est  une  autre  sorte  de  loupe  fort  différente  de  celles  dont 
il  vient  d’être  question , et  qu’on  trouve  fréquemment , avec 
ou  sajaaelles,  sur  les  arbres  sujets  à être  mutilés  ; ce  sont  celles 
qui  sont  le  résultat  de  lacoujie  répétée  des  jeunes  branches.  Les 
ormes,  les  érables,  les  saules,  etc. , qu’on  élague  tous  les  ans 
ou  tous  les  deux  ans  pour  avoir  des  feuilles  pour  fourrage  ou 
des  brindilles  pour  chauffer  le  four,  y sont  très-sujets.  Tout 
le  monde  peut  en  voir  des  exemples , principalement  sur  tous 
les  saules  têtards.  Elles  sont  produites  par  l’accumulation  et 
le  recouvrement  annuel  des  chicots.  L’irrégularité  de  leur 
accroissement  est  visible  dans  leur  intérieur,  qui  est  varie  par 
l’entrelacement  des  fibres  ligneuses  et  par  la  différence  de  leur 
coloration.  Ce  sont  ces  sortes  de  loupes  qui , sous  le  nom  de 
brouzin,  sont  si  recherchées  par  les  tourneurs  et  les  ébénistes, 
qui  en  font  des  boîles  , des  meubles  ou  autres  objets  fort 
agréables.  Voyez  aux  mots  Excrchssancb  , BRouaiN,  Orme, 
Erjlbee  , Buis  et  FRèNE. 

Les  GALLES  sont  des  excroissances  d’une  nature  particulière , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  à leur  article.  Beaucoup  de  loupes  doi- 


b^iiized  by  Google 


LOU  ai5 

vent  leur  origine  à des  blessures  produites  par  des  insectes.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  un  taillis  de  peupliers  existans 
dans  un  terrain  sec,  pour  en  être  convaincu.  En  effet,  on  trou- 
vera des  loupes  sur  les  troncs  comme  sur  les  branches  ; et  une 
de  ces  branches , de  l’année  précédente,  fendue,  fera  voir  une 
larve  de  la  Saperoe  du  peuplier.  ( Voyez  ce  mot.)  Je  pourrais 
beaucoup  multiplier  les  citations  de  ce  genre. 

Des  maladies  sont  aussi  la  cause  de  la  formation  de  cer- 
taines loupes;  mais  elles  sont  trop  peu  connues  pour  «jue  j’ose 
entreprendre  d’en  parler. 

(.liielques  plantes  parasites,  peut-être'  même  toutes  les 
plantes  parasites,  donnent  naissance  à des  loupes  temporaires 
ou  permanentes.'  On  peut  en  voir  la  preuve  dans  les  arbres  qui 
nourrissent  le  Gui , dans  les  genévriers  qui  sont  infestés  de 
Gy.mnosporanges,  dams  beaucoup  d’autres  plantes  qui  le  sont 
de  Puccinies.  Voyez  ces  trois  mots. 

Rarement  il  est  prudent  d’extirper  une  loupe  d’une  certaine 
grosseur  sur  le  tronc  d’un  arbre , si  on  tient  à conserver  cet 
arbre , parce  que  la  plaie  se  ferme  difficilement , ou  se  trans- 
forme en  un  idcère  incurable.  Lorsqu’il  s’en  trouve  sur  des 
branches  , alors  il  est  plus  sûr  de  couper  la  branche  même  , 
que  d’enlever  la  loupe.  Au  reste,  il  est  rare  que  les  loupes  nui- 
sent beaucoup  à la  croissance  des  arbres  qu’elles  défigurent  le 
plus  ; et  souvent , sur-tout  dans  l’orme , elles  améliorent  la 
qualité  du  bois.  (B.) 

LOUPE.  MiDEciNE  VÉTÉRINAIRE.  La  loupc  cst  Une  tumeur 
ordinairement  indolente  qui  se  développe  et  s’accroît  dans  le 
tissu  de  la  peau  on  dans  le  tissu  cellnisire  Sous-cutamé  ; elle 
est  ou  graisseuse  ou  de  matières  de  différentes  natures , soit 
comme  la  bouillie  , soit  comme  la  matière  du  squirrhe  , soit 
simplement  comme  une  sérosité.  On  appelle  Upentie  une  loupe 
dont  la  substance  ressemble  à de  la  graisse. 

11  y a des  lonpes  enkistées  ( voyez  Kiste  y et  des  loupes 
sans  kistes  : ces  dernières  se  guérissent  par  la  corrosion,  ou. 
l’amputation.  La  corrosion  a été  abandonnée , et  l’on  se  borne 
k l’amputation,  beauconp  plus  simple,  plus  prompte  j et  dtmt 
le  succès  est  bien  plus  certain.  L’opération  consiste  à enlever 
la  loupe  de  dessus  les  parties  auxquelles  elle  adhère , en  ména- 
geant la  peau  autant  qu’il  est  possible , afin  de  rendre  la  cica- 
trisation plus  facile  et  pins  prompte  ; on  panse  la  plaie  alors 
comme  une  plaie  simple. 

La  loupe^que  l’on  remarque  aesez  souvent  au  coude  du  che- 
val vient  de  ce  que  cet  animal'  se  couche  en  vache  , c’est-à- 
dire  lorsque  éta^  couché  le  coude  repose  sur  l’éponge  dn  fer 
en  dedans  ; la  compression  continuelle  de  l’éponge  sur  le 
coude  y fait  venir  une  loupe,,  qui  grossit  toujours  peu-à-peu,  si 


Digitized  by  Google 


a 1 6 


LOU 


l’on  n’y  remédie  dans  le  principe  par  le»  frictions  résolutive» 
av<?c  l’eau  marinée  et  par  la  ferrure  courte.  (R.)  - • 

LOURDÉE , ou  LOERDIE,  ou  LOURDRIE.  Synonyme 
de  TOUBNis , de  maladie  du  sang,  dans  quelques  lieux.  (B.) 

LOUTRE.  Quadrupède  qui  a la  tête  plate,  le  museau  fort 
large , la  màclioire  du  dessous  plus  étroite  et  moins  longue  que 
celle  de  dessus,  le  cou  gros  et  court,  les  jambes  courtes;  la 
queue  grosse  à l’origine,  pointue  à l’extrémité;  chaque  côté 
du  museau  garni  de  moustaches  formées  par  des  poils  rudes  ; 
le  corps  couvert  de  deux  espèces  de  poils,  les  uns  soyeux , de 
couleur  grise  blanchâtre , les  autres  de  couleur  brune  et  lui- 
sante ; les  doigts  tiennent  les  uns  aux  autres  par  une  mem- 
brane plus  étendue  dans  les  pieds  de  derrière  : cinq  doigts  à 
chaque  pied,  ceux  de  derrière  armés  de  petits  ongles  crochus. 
Cet  animal , plus  avide  de  poisson  que  de  chair,  fréquente  les 
' bords  des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs,  et  finit  pardépeu- 

{)ler  ceux-ci  des  poissons  qui  s’y  trouvent.  Il  mange  également 
es  écrevisses,  les  rats  et  les  grenouilles.  Avec  sa  peau  on  fait 
des  fourrures  ; les  chapeliers  se  servent  de  son  poil  pour  fabri- 
quer des  chapeaux.  Sa  chair  est  un  mauvais  mifiiger. 

La  loutre  ne  creuse  point  de  terrier;  mais  elle  se  retire  dans 
les  trous  formés  par  les  racines,  ou  sous  les  racines  des  arbres 
qui  bordent  les  rivières.  Elle  est  fine  et  défiante  comme  tous 
les  animaux  qui  vivent  de  rapines. 

On  reconnaît  la  présence  des  loutres  dans  le  voisinage  des 
étangs  parleurs  excrémens  remplis  d’écailles et  d’arrêtés.  Elles 

fiassent  toujours  dans  le  même  endroit , et  lorsqu’on  a reconnu 
eurs  passées,  on  tend  dessus  un  Tbaqven  abd  {voyez  ce  mot), 
dont  la  chaîne  doit  être  fortement  assujettie  à un  pieu  ou  à 
un  arbre.  . 

L’affût  pendant  la  nuit  est  le  second  moyen  qu’on  emploie 
pour  prendre  cet  animal.  La  loutre  a pour  habitude  d’aller 
fienter  sur  une  pierre  blanche , lorsqu’elle  en  rencontre  près 
de  l’étang  ; si  cette  pierre  manque,  on  peut  en  transporter  une.  ' 
Lorsqu»  le  chasseur  connaît  l’habitude  contractée , il  se  poste' 
près  de  la  pierre , attend  l’animal , et  le  tire  de  très-près. 

Mi  Jean  Lots  a donné  un  mémoire  sur  la  manière  avantao, 
geus»  de  dresser  la  loutre  pour  prendre  du  poisson.  Il  faut 
qu’elle  soit  jeune  : on  la  nourrit  pendant  quelques  jours  avec 
du  poisson  et  de  l’eau  ; ensuite  on  mêle  de  plus  en  plus  dan» 
cette  eau  du  lait,  de  la  soupe,  des  choux  et  des  herbes.  Dès. 
que  l’on  s’aperçoif  que  l’animal  s’habitue  à cette  espèce  d’ali- 
ment , on  lui  retranche  successivement  presque  tout  le  poi.sson, 
et  à sa  place  on  substitue  du  pain,  dont  elle  se  nourrit  très- bien. 
Enfin  il  ne  faut  plus  lui  donner  ni  poissons  entiers  ni  intestins, 
mais  seulement  des  têtes.  On  dresse  ensuite  l’animal  à rap-i 
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porter,  comme  on  dresse  un  chien;  lorsqu’il  rapporte  tout  ce 
^u’on  veut,  on  le  mène  sur  le  bord  d’un  ruisseau  clair;  on  lui 

iette  du  poisson,  qu’il  a bientôt  joint  et  qu’on  lui  fait  rapporter; 
a tête  de<e  poisson  lui  est  donnée  en  récompense  de  sa  doci- 
lité. Un  homme  de  la  Savoie  , par  le  secours  d’une  loutre  ainsi 
dressée,  prenait  journellement  autant  de  poisson  qu’il  lui  en 
fallait  pour  nourrir  toute  sa  famille.  Cette  méthode  est  fort  an- 
cienne en  Suède.  (R.) 

LOUVE.  Femelle  du  noup.  fB.) 

LOUVE.  Sorte  de  filet  en  forme  d’entonnoir  qu’on  fixe  dans 
les  eaux  peu  profondes  , au  moyen  de  trois  perches , deux  en 
avant  et  l’autre  à la  pointe.  Lorsqu’on  veuts’emparer  du  pois- 
son qu’on  a fait  entrer  dans  .la  louve , eu  la  chassant  de  ses 
retraites  au  moyen  du  Bouloir  {voyez  ce  mot) , on  lève  brus- 
quement les  deux  premières  de  ces  perches.  (B.) 

LOUVET  ou  LOVAT.  Médecine  vétékinaire.  C’est  un 
mot  vulgaire  employé  en  Suisse  pour  désigner  une  maladie  qui 
attaque  Tes  bœufs  et  les  chevaux  : en  énumérant  les  symptômes 
qui  la  caractérisent,  peut-être  pourra-t-on  lui  donner  un  nom 
plus  convenable , et  lui  donner  la  place  qui  lui  convient  dans 
une  nosologie. 

Aussitôt  que  l’animal  en  est  atteint,  il  perd  ses  forces;  il 
tremble  , il  veut  se  tenir  couché , il  ne  se  lève  que  pour  se 
rafraîchir  et  rechercher  les  lieux  frais  ; il  porte  la  tête  basse  et 
les  oreilles  pendantes  ; il  est  triste  ; scs  yeux  sont  rouges  et 
larmoyans;  sa  peau  est  fort  chaude  et  sèche;  sa  respiration  est 
fréquente  et  difficile.  Lorsque  le  mal  a fait  beaucoup  de  pro- 
grès , la  respiration  est  toujours  suivie  d’un  battement  de 
flancs;  il  tousse  fréquemment  ; l’haleine  est  d’une  odeur  fé- 
tide. En  appliquant  la  main  le  long  des  côtes , on  sent  que  le 
cœugv^t  les  artères  battent  avec  force  ; la  langue  et  le  palais 
sont  àrides  et  deviennent  noirâtres  ; il  perd  l’appétit,  et  cesse 
de  ruminer  ; la  soif  est  considérable  ; il  urine  très  - rarement 
et  fort  peu  à-la-fois  ; les  urines  sont  rougeâtres  ; les  excréinens 
durs  et  noirâtres  dans  le  commencement , quelquefois  liquides 
et  sanguinolcns  : les  vaches  perdent  leur  lait.  Dans  les  uns , il 
se  forme  des  tumeurs  inflammatoires,  tantôt  vers  le  poitrail , 
tantôt  aux  vertèbres  du  cou  et  du  ventre,  tantôt  aux  ma- 
melles et  aux  parties  naturelles;  dans  les  autres,  il  parait  dans 
toute  la  superficie  du  corps  des  boutons , comme  de  la  gale  et 
des  furoncles.  11  est  rare  de  voir  tous  les  symptômes  attaquer 
en  même  temps  le  même  sujet  ; mais  l’cxpiérience  prouve  que 
plus  ils  sont  nombreux  , plus  promptement  l’animal  périt.  Or- 
dinairement il  meurt  vers  le  quatrième  jour,  lorsque  les  symp- 
tômes sont  violens  ; s’il  guérit , la  convalescence  est  longue. 
' L’abondance  des  urines  troubles,  déposant  un  sédiment  bUn- 
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chiVtre,  les  excréniens  plus  abonda|is  que  dans  l’état  naturel , 
humectes  et  dépourvus  de  beaucoup  d’odeur,  la  peau  souple, 
les  boutons  pleins  d’un  pus  blanchâtre,  la  soif  supprimée,  le 
retour  de  l’appétit,  sont  les  signes  avant-coureurs  de  la  gué- 
rison , tandis  que  la  tuméfaction  du  ventre,  les  mugissemens, 
les  défaillances,  ladébilité,  les  tremblemens,  les  convulsions, 
la  rétention  d’urine,  la  diarrhée  et  la  dysenterie,  n’annoncent 
rien  que  d*  fâcheux. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente  en  été  qu’en  hiver,  et  elle 
est  moins  meurtrière  au  printemps  qu’en  automne  j les  cantons 
cjui  abondent  en  pâturages  marécageux  y sont  beaucoup  plus 
exposés  que  les  autres. 

M.  Reynier  (i)  admet,  pour  cause  prochaine  de  cette  épi- 
zootie, la  mauvaise  qualité  des  eaux  dont  le  bétail  est  abreuvé, 
le  fourrage  corrompu , des  fatigues  excessives,  des  écuries  trop 
basses  et  mal  aérées,  l’intempérie  de  l’air. 

I.’ouverturc  des  cadavres  a présenté  les  lésions  snivantes  ; 
les  tumeurs  étaient  noirâtres,  comme  brAlées,  fort  puantes, 
pleines  d’une  sérosité  jaunâtre  ; ces  tumeurs  ressemblaient  fort 
au  charbon  , sur-tout  celles  qui  se  sont  formées  à la  poitrine 
et  au  ventre.  La  bouche  et  les  naseaux  ont  paru  un  peu  noi- 
râtres et  fort  dessécluis  : eu  levant  le  cuir,  il  sortait  un  vent 
très-fétide  j la  chair  imraissait  livide , presque  .‘•ans  taches  de 
sang.  Dans  la  cavité  du  ventre,  on  a trouvé  bcaifcoup  de  sang 
lort  séreux  et  purulent  ; les  poumons  étaient  de.sséchés , rem- 
plis de  tubercules  et  de  petits  abcès,  .sur  - tout  à ceux  qui 
étaient  péris  après  le  quatrième  jour;  le  péricarde  était  rempli 
d’une  sc'-rosité  jaunâtre;  l’estomac  et  les  intestins  rougeâtre* 
de  place  en  place  , enduits  de  glaires  fort  tenaces , etc. 

Mallieureuseiuent  il  n’est  pas  indiqué,  parmi  ces  lésions, 
quelles  étaient  celles  qui  étaient  constantes,  et  celles  qui  n’exis- 
taient que  chez  quelques  individus;  cependant,  en  confron- 
tant les  signes  de  la  maladie  avec  les  lésions  qu’on  a trouvées, 
il  n’est  pas  difhcile  de  reconnaître  l’alfeclion  connue  des  vété- 
rinaires sous  le  nom  de  charbon , de  Jfèvre  charbonneuse  ; mais 
ce  nom , qui  indique  bien  aux  vétérinaires  une  série  de  symp- 
tômes connus  par  eux  , n’indique  pas  encore  le  siège  de  la  ma- 
ladie, et  c’e.st,  autant  qu’il  est  possible,  ce  .siégeqti’il  faut  con- 
jialtre.  JVIai.s  lorsqu’à  l’ouverture' des  cadavres  l’on  trouve 
dans  tous  les  individus  malailes  du  charbon  une  affection  des 
iiieiiibranes  muqueu.ses  du  canal  digestif,  tandis  que  tous  les 
Autres  symptômes  sont  variables  d’après  les  écrits  des  vétérr- 
naires  sur  cette  maladie;  quand  dans  tous  les  animaux  l’on  î 


(0  Le  Louret  du  Bétail,  etc.,  par  J.-F.  Reynier,  dcKtcur  en  Me- 
rle.'ine.  in-13.  La.t.sannc,  176a. 
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trouvé , pendant  le  cours  de  la  maladie  y prostration  des  forces , 
désir  des  endroits  frais  , peau  sécbe  et  chaude , haleine  d’une 
odeur  fétide , langue  et  palais  arides  et  noirâtres , cessation 
do  l’appétit,  soif  considérable,  les  excrémens  noirâtres,  san- 
guinolens  ( tous  symptômes  qui  indiquent  l’inflammation  des 
membranes  muqueuses  intestinales),  n’est -on  pas  porté  à 
penser  que  cette  affection  n’est  gastro-entérite  , qui  de- 

vient épidémique  et  contagieuse  dans  certains  cas , et  par  des 
causes  que  nous  n’avons  pas  encore  pu  saisir  ? 

Que  ces  vétérinaires  s’occupent  de  rechercher  le  siège  des 
maladies,  la  nature  de  ces  maladies,  et  ils  deviendront  bien 
plus  sûrs  dans  le  traitement  à employer  ! Ainsi  , dans  ce  genre 
d’atfection  , les  maladies  charbonneuses,  s’il  est  bien  reconnu 
que  ce  n’est  qu’une  inilamraation  violente  des  estomacs  et  des 
intestins , le  traitement , sans  être  infaillible , est  tbut  trouvé , 
tout  simple  ; an  lieu  de  cette  complication  de  médicamens  si 
savamment  et  si  inutilement  recommandée , il  se  réduit  au 
traitement  antiphlogistique.  Ainsi  les  saignées,  l’eau  pure  , 
plutôt  fraiche  que  tiède,  le  petit-lait,  les  décoctions  d’orge, 
de  semences  de  courge,  de  concombre , administrés  en  breu- 
vage, emlavement  ; les  saignées  locales  autour  du  ventre  , doi- 
vent être  employés,  et  d’autant  plus  activement , que  la  ma- 
ladie se  montrera  avec  des  symptômes  plus  alarmans.  Quand 
donc  les  vétérinaires  trouveront-ils  une  manière  d’employer 
activement  le  moyen  thérapeutique  des  saignées  locales  si  effi- 
cace dans  les  maladies  inflammatoires  de  l’homme?(Hvz.  fils.) 

LOÜVOTTE.  Synonyme  de  vbèfle  rampant  aux  environs 
de  Bourmont. 

LUCB  ( JBAU  DE  ).  On  donnait  autrefois  ce  nom  à 1’ Am- 
moniac liquide  ou  Alcali  volatil  fluor.  Voyez  ces  deux 
mots. 

LrUCIE  (BOIS  DE  SAINTE-).  Nom  vulgaire  dn  CERtsixit 
Mahaleb.  Voyez  ce  mot.  f- 

LUMIE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à quelques  variétés 
d’orangers,  principalement  aux  bigaradiers  pommes  d’Adam. 

V<^ez  Oranger.  (B.) 

LUMIERE.  Beaucoup  de  personnes  se  croient  très  en  état 
de  dire  ce  que  c’est  que  la  lumière;  cependant  il  n’a  pas  en- 
core été  possible  de  la  définir  d’une  manière  satisfais.ante, 
quoiqu’on  ait  écrit  des  volumes  sans  nombre  pour  expliquer 
sa  nature  ; nous  en  jouissons  sans  la  connaître. 

Les  effets  de  la  lumière  peuvent  être  divisés  en  deux  classes 
bien  distinctes,  son  action  physique  et  son  action  chimique  ; 
je  traiterai  successivement  de  ces  effets,  et. ensuite  de  ceux 
non  moins  importans  qu’elle  exerce  sur  les  végétaux  et  même 
les  minéraux. 
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« 

IiorM^ue  nous  voyons  la  lumière  devenir  sensibis>pw  1m  pré- 
sence du  soleil  et  disparaître  avec  lui  , nous  sommes  détermi- 
nés à croire  qu'elle  émane  immédiatement  de  lui  ; mais  une 
c.liandelle  allumée , du  buis  en  ignition  en  donnent  aussi.  Cette 
circonstance  a tait  naître  l’opinion  quela  lumière  est  répandue 
dans  tout  l’espace  , mais  a besoin  d’être  mise  en  mouvement 
j)our  piodnirc  en  nous  la  sensation  qui  nous  fait  voirj  cepen- 
dant celle  qui  établit  que  le  soleil  est  l’oiipiue  de  la  lumière 
prévaut,  et  c’est  colle  ciue  j’adopterai  : cette  dernière  a été 
tortillée  dcqiuis  j>eu  par  les  importantes  observations  d’Hers- 
tlicl  sur  les  taches  du  soleil. 

Ce  n’est 'pas  ici  le  lieu  de  développer  les  efiets  de  la  lumière 
sur  l’œil , clfets  si  merveilleux  , qui  constituent  la  vision  , 
sans  lesquels  l’bomme  et  les  animaux  auraient  tant  de  peine  à 
subsister  , «U r lesquels  re[>ose  la  plus  grande  partie  de  leur 
intelligence,  etc.  , etc;  je  renvoie  aux  ouvrages  des  anato- 
mistes et  des  physiciens  ceux  qui  voudraient  apprendre  à les 
connaître  avec  toute  l’étendue  convenable. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  la  lumière  jouit  des  propriétés 
de  la  matière.  ■ • -ôi* 

i”.  £lie  est  divisible , ainsi  que  le  prouve  le  prisiMe  qui  la 
décompose,  en  partageant  sa  couleur  blanche,  ou,  mieux, 
diaphane,  en  trois  couleurs  principales,  qui  sont,  le  rouge, 
lu  jaune  et  le  bleu  : le  noir  est  l’absorption  ou  l’absence  de 
toutes  les  couleurs;  le  blanc  est  la  réflexion  ou  la  réunion  de 
toutes  les  couleurs.  Par  le  mélange  des  rayons  rouges , jaunes 
et  bleus,  on  imite  toutes,  les  couleurs  du  prisme;  par  le  mé- 
lange des  substances  colorées  en  rouge  , en  jaune,  en  bleu,  en 
noir  et  en  blanc  , on  obtient  toutes  les  nuances  de  couleur  qui 
existent  dans  la  nature.  Voyez  Couceur. 

2°.  Elle  est  pesante,  car  elle  change  de  direction  lorsqu’elle 
est  à la  proximité  de  certains  corps , elle  fait  mouvoir  une  ai- 
guille placée  sur  un  pivot  au  foyer  d’une  lentille.  Chacune  de 
ses -molécules  est  même  d’une  pesanteur  différente,  puisqu’il  a 
été  constaté  que  le  rayon  bleu  est  beaucoup  plus  léger  que  le 
rxjitee.  ■*;  jp 

• - 3 . Elle  est  élastique,  et  sans  doute  le  plus  élastique  de'tous 
les  corps  do  la  nature , ce  qu’oii  peut  assurer , puisqu’elle  se 
réfléchit  exactciiieut  sous  le  même  angle  sous  lequel  elle  a 
frapjKî  un  corps  : c’est  sa  réflexion  qui  , se  propageant  jusqu’à 
notre  œil,  produit  en  nous  la  sensation  de  la  vue  des  corps. 

4°.  Elle  se  meut  en  ligne  droite  lorsqu’elle  ne  trouve  point 
d’obstacle  sur  son  passage. 

5“.  Il  est  des  corps  d’une  nature  telle  qu’elle  les  traverse: 
ce  sont  ceux  qu’on  appelle  diaphanes  ou  transpartjns , comme 
l’eau  , le  verre,  etc.  Lorsejue  ces  corps  sont, concaves  ou  con- 


L U M Ü2I 

vexes,  les  rayons  se  courbent,  se  réfractent , se  Jisperseiit  ou 
se  réunissent;  mais  cette  réfraction  n'est  la  même  ni  dans 
chacun  de  ces  corps,  ui  pour  chacun  de  ces  rayons.  C’est  sur  ce 
fondement  qu’est  assise  la  théorie  de  la  fabrication  des  lunettes, 
des  télescopes , des  microsco|>es,  etc.  ; c’est  encore  sur  lui  que 
repose  celle  de  la  décomposition  de  la  lumière  par  le  prisme, 
décomposition  qui  n’a  lieu,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé  plus 
haut,  que  parce  quexhaque  rayon  a une  puissance  réfrangible 
dlITérente.  Le  soleil  ne  nous  parait  rouge  à l’horizon  qu’à  rai- 
son de  ce  qtie  celte  couleur  est  cellequi  se  réfracte  le  moins,  et 
qui  peut  par  conséquent  surmonter  le  mieux  les  obstacles 
qu’opposent  les  vapeurs  de  la  terre  à leur  arrivée.  Le  ciel  pa- 
rait constamment  blau , parce  que  les  rayons  bleus  sont  ceux 
qui  se  dispersent  le  plus. 

6“.  Elle  est  étroitement  unie  avec  le  calorique,  au  moins 
dans  les  rayons  solaires,  comme  le  prouvent  et  le  phénomène 
des  miroirs  concaves  ou  de  la  lentille,  et  l’observation  de  ses 
effets  sur  les  corps  qui  en  absorbent  le  plus,  les  corps  noirs, 
par  exemple,  qui  s’échauffent  bien  davantage  que  les  autres 
lorsq\i’ils  sont  exposés  au  soleil.  Elle  se  fixe  àans  les  corps  en 
nature  de  chaleur.  Au  reste,  chaque  sorte  dé  corps  a une 
capacité  différente  à cet  égard.  C’est  sur  ce  tait  qu’est  fondée 
la  pratique  agricole  des  Hautes- Alpes,  où  on  répànd  des  terres 
noires  sur  la  neige  pour  accélérer  sa  fonte,  et  celle  de  quelques 
jardiniers  qui  peignent  leurs  murs  en  noir  pour  obtenir  une 
plus  prompte  maturité  des  fruits  des  arbres  qu’ils  y palis- 
sadent. 

Les  rayons'jaunes,  d’aprèsles  expériences  d’Herschel,  éclai- 
rent davantage , et  les  rayons  rouges  échauffent  le  plus. 

Je  devrais  peut-être  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur 
l’immense  chaleur  qu’on  obtient  par  le  seul  effet  des  rayons 
du  soleil  réunis  en  un  point  par  des  miroirs  concaves,  ou  par 
une  lentille  d’un  grand  diamètre,  chaleur  telle  que  celle  de  nos  - 
plus  ardens  fourneaux  de  forge  ne  peut  lui  être  comparée.  On 
Sait  que  la  lentille  de  6 pieds,  qu’on  voyait  il  y a quelques 
années  ou  jardin  de  l’Iniaiite  à Paris , brûlait  le  diamant , 
vaporisait  l’or  en  quelques  secondes , et  que  l’impossibilité  de 
trouver  des  matières  qui  pussent  résister  à la  fusion  a mis  obs- 
tacle à l’exécution  des  projets  d’expériences  qui  avaient  déter- 
miné sa  construction. 

Tous  les  rayons  solaires  n’offrent  pas  la  même  quantité  de 
calorique  ; les  rouges  sont  ceux  qui  en  contiennent  le  ]>lus  : 
ainsi  une  serre  vitrée  en  rouge  serait  de  beaucoup  supérieure  à 
une  vitrée  e;i  blanc , pour  tous  les  c.as  où  un  haut  degré  de 
chaleur  est  à désirer  , comme  pour  faire  des  boutures  forcées, 
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pour  provoquer  la  germination  des  vieilles  graines,  ou  Je  celles 
provenant  des  pays  très-chauds,  etc. 

Sennebier  et  Gilby  ont  prouvé,  par  des  expériences,  que  les 
rayons  violets  avaient  la  propriété  de  décomposer  plus  forte- 
ment le  gaz  acide  carbonique  que  les  autres  : c’est  donc  une 
importante  amélioration  agricole  que  de  mettre  les  boutures 
sous  des  cloches  violettes  , que  de  placer  des  vitres  violettes 
aux  châssis,  aux  serres,  etc. 

Il  est  des  corps  qui  paraissent  avoir  une  lumière  propre  sans 
une  chaleur  sensible,  telles  sont  les  matières  animales  et  vé- 
gétales qui  se  pourrissent , certains  insectes,  beaucoup  de  vers 
marins.  La  plupart  des  corps  peuvent  devenir  plus  chauds, 
sans  pour  cela  devenir  lumineux;  cependant  on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  le  calorique  puisse  être  séparé  de  la  lumière  : car 
les  matières  animales  et  végétales  s’enflamment  quelquefois 
spontanément , et  une  masse  de.fer  incandescente  qui  a cessé 
de  paraître  rouge  au  soleil , le  parait  de  nouveau  lorsqu’on 
la  transporte  à l’obscurité  ; c’est  au  peu  de  perfection  de  nos 
organes  qu’il  faut  le  plus  souvent  attribuer  nos  erreurs  en  ce 
genre.  • 

La  lumière  se  propage  dans  tous  les  sens  : la  plus  petite 
étincelle  lance  donc  des  rayons  lumineux;  mais  comme  ces 
rayons  divergent  continuellement , leur  éclat , qui  était  le  ré- 
sultat de  leur  réunion,  s’affaiblit  par  leur  écartement.  Plus 
on  s’éloigne  d’une  chandelle  et  moins  elle  éclaire;  on  ne  la 
voit  plus  à la  distance  d’une  lieue  ( peut-être  moins  ) par 
exemple  : c’est  le  même  principe  qui  fait  qu’en  plein  jour  pV.is 
nous  nous  écartons  d’un  objet  quelconque , et  moins  nous  le 
distinguons.  La  grosseur  du  soleil , et  son  peu  d’éloignement 
de  la  terre,  comparé  à celui  des  étoiles  fixes,  qui  sont  aussi  des 
soleils,  rend  cet  effet  peu  sensible  pour  nous;  mais  nous  l’é- 
prouvons beaucoup  pour  les  astres,  qui,  comme  la  lune,  ne 
nous  envoient  qu’une  lumière  réfléchie,  sans  éclat  et  sans 
chaleur. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  lumière  se  transmet  fait  croire 
à quelques  personnes  que  sa  propagation  est  instantanée;  mais 
les  éclipses  de  soleil  ont  appris  qu’elle  mettait  8 minutes  1 3 
secondes  à parcourir  les  54,000,000  de  lieues  de  distance  de 
cet  astre  à la  terre. 

Une  des  propriétés  de  la  lumière  qu’il  ne  faut  pas  oublier  de 
noter  ici,  à raison  de  sa  grande  influence,«’est  la  puissante  af- 
finité qu’elle  a avec  la  plupart  des  corps  , affinité  telle  qu’elle 
entre  souvent  pour  beaucoup  dans  leur  composition,  et  quel- 
ques-uns peuvent  s’en  surcharger  sans  qu’elle  y soit  coml)i- 
née.  Son  affinité  avec  l’oxygène  et  les  substances  inflammables 
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a sur-tout  des  effets  très  - remarquables , comme  je  le  dirai 
plus  bas. 

Les  anciens  pliysii  iens  ent  cru  que  les  corps  étaient  colorés 
par  eux-méines;  mais  aujourd’hui  que  l’observation  nous  a 
appris  qu’on  pouvait  changer  instautanéinent  leur  couleur,  en 
modifiant  chimiquement  la  disposition  de  leurs  principes,  qii« 
les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux  passaient  par  toutes 
les  couleurs  au  moyen  d’une  modification,  souvent  peu  sensible 
sous  d’autres  rapports,  des  matières  qui  entrent  dans  leur 
composition , on  n’attribue  plus  la  coloration  qu’à  la  faculté 
qu’a  tel  ou  tel  objet  de  réllécnir  les  rayons  rouges , l^s  rayons 
jaunes,  les  rayons  bleus,  ou  point  de  rayon  (le  noir).  Le  blanc, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé,  est  la  réunion  de  tous  les  rayons 
réfléchis. 

L’action  chimique  de  la  lumière  sur  les  animaux  n’a  pas  en- 
core été  suffisamment  étudiée  pour  que  je  puisse  entreprendre 
d’en  traiter  longuement  j cependant  cette  action  est  perma- 
nente. Point  de  doute  que  ceux  qui  sont  exposés  au  soleil  ne 
soient  plus  forts,  moins  souvent  malades , ne  donnent  des  pro- 
ductions d’une  meilleure  nature  que  ceux  qui  vivent  à l’ombrej 
car,  quant  à l’obscurité  parfaite,  aucun  de  ceux  auxquels 
l’homme  prend  intérêt  n’y  restent  constamment.  Cette  seule 
observation  suffit  pour  apprécier  à sa  juste  valeur  l’opinion 
de  ceux  qui  prétendent  qu’il  est  avantageux  d’élever  les  bes- 
tiaux à l’écurie.  J’ai  bu  du  lait  de  vache  , j’ai  mangé  des  œuf» 
de  poule  , ainsi  tenues  renfermées  sans  exercice  et  sans  lu- 
• mière , et  j’ai  pu,  ainsi  que  tant  d’autres  personnes  , juger  de 
l^nfériorité  de  leur  saveur.  Les  lapins  domestiques  sont  d’au- 
tant meilleurs  qu’ils  sont  laissés  plus  libres  de  jouir  des  bien- 
faits de  la  lumière  : ceci  autorise  à faire  entrer  la  lumière 
comme  un  des  éléraens  de  la  plus  grande  sapidité  des  ani- 
maux sauvages.  Qui  doute  que  cette  même  cause  ne  soit  celle 
de  la  faiblesse  de  tempérament  des  habitans  des  villes , de 
tant  d’ouvriers  sur-tout  que  la  nécessité  de  gagner  leur  pain 
retient  toute  la  semaine  dans  des  chambres  obscures  et  dont, 
l’air  est  peu  renouvelé  ? 11  n’est  qu’un,  cas  où  il  soit  recoiiiiii 
utile  de  mettre  les  animaux  domestiques  dans  un  lieu  obscur, 
c’est  quand  on  les  engraisse  : or,  tout  le  monde  sait  que 
l’excès  de  graisse  est  une  véritable  maladie,  presque  toujours 
suivie  de  ut  mort  dans  quelques  animaux,  les  moutons,  par 
exemple. 

On  doit  à Sennehier  de  nombreux  et  importuns  travaux  sur 
la  lumière  cofisidérée  comme  agissant  sur  les  végétaux  : je  vais 
en  présenter  l’extrait. 

Il  est  indubitable  que  la  lumière  colore  les  végétaux,  puis- 
que ceux  qu’on  élève  dans  un  lieu  obscur , ceux  qu’on  enve- 
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!o[)pe  d'une  matièie  opaque,  le  centre  de  ceux  qui  pomment, 
ou  dont  on  lie  les  feuilles  extérieures,  deviennent  blancs. 
Voyez  au  mot  Etjoi.ement. 

Le  parenchyme  est  le  siégé  de  l’étiolement,  et  ce  probable- 
ment parce  qu’il  est  de  la  nature  des  résines , qui , comme  je 
l’ai  annoncé  plus  haut,  ont  une  attraction  très-puissante  pour 
la  lumière. 

L’influence  de  la  lumière  sur  les  plantes  retarde  leur  ac- 
croissement, augmente  leur  vigueur,  assure  leur  fécondité, 
donne  de  la  saveur  à toutes  leurs  parties.  Quel  est  le  cultiva- 
teur qui  ne  soit  chaque  année  mille  fois  témoin  des  faits  qui 
le  prouvent?  Elle  agit  même  sur  les  racines , mais  d’une  ma- 
nière indirecte , c’est-à-dire  en  donnant  jdus  d’amplitude  aux 
branches.  11  faut  ici  se  souvenir  qu’il  y a toujours  un  rapport 
nécessaire  entre  le  nombre  et  la  force  des  racines,  et  le  nom- 
bre et  la  force  des  branches. 

La  lumière  favorise  la  succion  et  la  transpiration  des  plantes, 
probablement  en  stimulant  leurs  organes.  Un  grand  nombre, 
de  phénomènes  prouvent  que  c’est  principalement  comme  sti- 
mulant qu’elle  agit  dans  ce  cas. 

Qui  ne  sait  que  les  plantes  cherchent  la  lumière  ? Qui  n’a 
mille  fois  observé  que  celles  qu'on  tient  dans  une  chambre 
dirigent  leurs  sommets  vers  la  fenêtre , que  les  branches  des 
espaliers  s’éloignent  des  murs , que  les  rameaux  des  arbres  des 
forêts  sont  plus  forts  du  côté  des  clairières  que  du  côté  du 
fourré  ? 

Tessier  a fait  sur  ce  sujet  des  expériences  curieuses  qu’oTii 
peut  voir, dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  pour 
]yS3.  II  en  conclut  que  l’inclinaison  des  branches,  dans  ce  cas, 
est  en  raison  de  leur  jeunesse , de  leur  distance  à la  lumière  , 
de  la  couleur  des  corps  placés  devant. elles,  de  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  des  tiges  pour  sortir  de  terre. 

Un  des  plus  importans  effets  de  la  lumière  sur  les  plantes 
est  certainement  d’en  tirer  le  gaz  oxygène  eu  décomposant 
Tacide  carbonique.  Je  développerai  au  mot  Oxygène  la  théorie 
de  ces  effets  , et  j’indiquerai  quelques-unes  de  leurs  consé- 
quences : j’y  renvoie  le  lecteur. 

Tous  ces  résultats  prouvent  que  les  plantes  doivent  toujours 
jouir  dans  les  orangeries,  les  serres,  etc. , des  bienfaits  de  la 
lumière  ; que  même  celles  qui  aiment  l’ombre  ne  doivent  pas 
être  trop  ombragées;  que  dans  tous  les  semis,  dans  toutes  les 
, plantations , il  faut  que  l’écartement  entre  les  pieds  soit  tel 
qu’ils  ne  se  privent  pas  réciproquement  des  influences  de  la 
lumière.  11  se  perd  peut-être  chaque  anm-e  cent  millions  de 
fois  plus  de  produits  agricoles  en  France  , par  la  malheureuse 
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habitude  où  l’on  est  de  semer  et  de  planter  trop  épais,  que  par 
la  réunion  de  tous  les  fléaux  qui  pèsent  sur  l’agriculture. 

Il  faut  que  les  amis  de  leur  pays  ne  cessent  de  répéter  : Ne 
craignez  pas  de  ménager  votre  semence  d’écarter  vos  lé- 
gumes, vos  arbres,  etc.  , en  proportion  de  la  grandeur  à la- 
quelle ils  doivent  parvenir,  afin  que  les  cultivateurs  se  pénè- 
trent de  cette  importante  vérité  , et  s’y  conforment  dans  leur 
pratique. 

Mais  la  lumière , si  nécessaire  à la  vie  des  plantes , ne  l’est 
pas  de  même  à la  germination  des  graines.  Il  résulte  des  ex- 
périences de  Sennebler  , d’Ingenbousz  et  de  Th.  de  Saussure , 

?u'il  y a quelque  chose  à gagner  à tenir  les  semis  à l’obscurité. 

l y a déjà  long-temps  que  l’expérience  a appris  ce  fait  aux  jar- 
diniers , aussi  sèment-ils  de  préférence  à l’exposition  du  nord 
beaucoup  de  sortes  de  graines , couvrent-ils  celles  qu’ils  ont 
placées  au  midi  pendant  la  grande  chaleur  du  jour  avec  des 
paillassons,  des  toiles,  des  claies,  etc.  V 

Un  excès  de  lumière  nuit  aux  plantes  qu’on  y expose  après 
les  avoir  tirées  de  l’orangerie , de  la  serre  , de  la  bâche  , etc.  : 
c’est  pourquoi  il  faut,  ou  choisir  un  temps  couvert  pour  faire 
l’opération  de  leur  sortie , ou  les  placer  à l’ombre. 

K Dans  l’obscurité , les  plantes  changeant  en  acide  carboni- 
que plus  d’air  qu’elles  n’en  peuvent  digérer , elles  en  rejettent 
une  grande  quantité  , et  rendent  d’autant  moins  propre  à la 
respiration  l’air  avec  lequel  elles  se  trouvent  en  contact. 

» Dans  le  jour,  au  contraire  , elles  absorbent,  avec  l’air  de 
l’atmosphère  , une  si  grande  quantité  de  calorique  fourni  par 
le  soleil , que , ne  pouvant  le  digérer  en  entier , elles  en  re- 
jettent le  superflu,  qui , combiné  avec  l’oxygène , forme  le  gaz 
oxygène,  qu’elles  rendent  alors  en  si  grande  abondance.  » In- 
genhousz.  Annales  d’ agriculture  ^ tome  VI. 

Décandolle  prouve,  par  des  expériences  irrécusables,  i‘’.  qua 
la  lumière  artificielle  acccélère  les  mouvemens  périodiques  des  , 
sensitives  et  autres  plantes  qui  ont  des  facultés  analogues; 
a",  qu’en  éclairant  les  plantes  pendant  la  nuit,  et  en  les  lais- 
sant dans  l’obscurité  pendant  le  jour,  on  change  totalement' 
leurs  habitudes,  de  manière  que  les  feuilles  ou  les  fleurs  des 
plantes  nocturnes  s’épanouissent  le  matin,  et  celles  des  plantes 
diurnes  le  soir. 

En  général , les  effets  de  la  lumière  sur  les  plantes  se  con- 
fondent dans  un  si  grand  nombre  de  cas  avec  ceux  de  la  cha- 
leur , avec  ceux  delair,  etc.,  qu’il  est  difficile  de  les  distin-* 
guer.  Je  m’arrête  , en  conséquence,  me  réservant,  dans  les  ar-* 
■ides  où  j’y  serai  conduit  par  le  sujet,  de  m’étendre  davantage 
sur  ce  qui  les  concerne,  f'by'ez  Géographie  agricole.  (B.) 

Tome  IX..  >5 
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LUNAIRE,  Lunaria.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie 
siliculeuse  et  de  la  famille  des  crucifères , qui  ne  comprend 
que  deux  espèces  que  l’on  cultive  assez  fréquemment  dans  les 
jardins  d’agrément , quoiqu’elles  n’aient  d’autre  mérite  que  la 
siMulière  apparence  de  la  cloison  de  leurs  silicules. 

Les  lunaires  ont  les  feuilles  alternes,  cordiformes,  dentées, 
et  les  fleurs  violettes , ou  blanches,  ou  panachées  de  ces  deux 
couleurs  , et  disposées  en  panicules  terminales.  L’une  , la  lu- 
naire VIVACE,  est  vivace,  haute  de  2 pieds,  velue  : toutes 
ses  feuilles  sont  pétiolées , et  ses  silicules  oblongues  ; l’autre  , 
la  LUNAIRE  ANNUELLE , est  annuelle  ou  bisannuelle  ; a les  tiges 
hautes  de  3 pieds  , glabres , les  feuilles  supérieures  sessiles  ; 
les  silicules  presque  orbiculaires.  Toutes  deux  sont  originaires 
des  parties  méridionales  de  l’Europe,  et  fleurissent  au  milieu  du 
printemps , la  seconde  année  de  leur  semis  ; toutes  deux  ont  la 
cloison  des  silicules  d’un  satin  argenté  très-brillant.  La  dernière 
est  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  que  la  première , et  est 
cultivée  de  préférence.  On  l’appelle  vulgairement  satinée,  satin 
blanc , passe-satin , médailleeX.  bulbonac.  On  croit  ses  semences 
incisives  et  diurétiques.  Ses  feuilles  sont  âcres  et  échauffantes. 
On  mange  ses  racines  en  salade  comme  celles  de  la  raiponce; 
on  la  multiplie  par  ses  semences , qu’il  faut  mettre  en  terre 
aussitôt  qu’elles  sont  mûres.  Il  lui  faut  un  bon  sol,  mais  sec  et 
chaud.  Ses  cloisons  sont  moins  blanches  dans  les  sols  humides  ’ 
et  ombragés.  On  coupe  ses  panicules’ dès  que  les  semences  sont 
mûres,  et  on  les  conserve  dans  les  appartemens  pour  jouir, 
pendant  l'hiver,  de  l’éclat  de  ses  cloisons.  (B.) 

LUNATIQUE.  Ce  mot  tire  son  origine  du  préjugé  qui  a 
long-temps  fait  croire  que  la  lune  , dans  son  déclin,  influait 
sur  le  caractère  des  animaux  et  sur  plusieurs  des  maladies  aux- 
quelles ils  sont  assujettis. 

Un  cheval  ordinairement  facile  à conduire  devient-il  re- 
belle au  mors  ; rue-t-il  sous  les  coups  de  fouet , ou  y est-il  in-, 
sensible  dans  quelques  circonstances  ; est-il  plus  peureux  dans 
un  temps  que  dans  un  autre,  etc. , on  dit  qu’il  est  lunatique. 

Il  est  une  sorte  de  Fluxion  {voyez  ce  mot)  qui  affecte  pé- 
riodiquement les  yeux  des  chevaux,  et  à laquelle  on  a aussi 
appliqué  le  même  nom. 

L’opinion  relative  à l’influence  de  la  lune  n’est  plus  aussi 
générale  qu’autrefois  dans  les  canmagnes , mais  elle  y règne 
cependant  encore.  Voyez  au  mot  Lune.  (B.) 

liUNE.  L’influence  de  cet  astre  sur  les  vicissitudes  du  temps 
est  pour  le  moins  très-douteuse,  malgré  l’opinion  généralement 
répandue  dans  les  campagnes  à ce  sujet , et  même  les  systèmes 
de  quelques  savans  qui  ont  voulu  la  prouver  par  l’observation, 
des  faits:  c’est  ce  que  je  vais  tâcher  de  montrer  dans  cet  article. 
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Les  diiïéreiis  météore*  produits  dans  l’atmosplière  résultent 
en  général  des  variations  de  température  de  l’air  et  de  ses  mou- 
vemcns , qui  sont  les  causes  ou  les  conséquences  des  change- 
niens  que  subissent  sa  densité  et  ses  combinaisons  avec  les 
vapeurs  aqueuses  : pour  que  la  lune  concoui-ût  à la  production 
de  ces  météores , il  faudrait  donc  qu’elle  changeât  la  tempé- 
rature de  l’air  ou  qu’elle  lui  imprimât  un  mouvement.  Des 
expériences  directes  prouvent  que  le  premier  de  ces  efléts  ne 
saurait  avoir  lieu  ; les  rayons  de  la  pleine  lune , réunis  au  foyer 
d’un  grand  miroir  concave,  n’ont  pas  fait  monter  sensiblement 
un  therniumè>re  placé  â ce  foyer.  A l’égard  des  mouvemens 
de  l’air  dus  à l’action  de  la  lune , ils  doivent  être  analogues  à 
ceux  de  l’Océan  dans  les  marées  , toutefois  avec  les  différences 
qui  tiennent  à l’élasticité  de  l’air  et  à son  peu  de  densité  com- 
parativement à l’eau.  £n  calculant  sur  ce  pied,  par  l’analyse 
mathématique  , les  marées  de  l’atmosphère , M.  Laplace  s’est 
assuré  qu’elles  produisent  à peine  une  demi-ligne  de  variation 
sur  la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre , et  sont  par 
conséquent  bien  éloignées  de  répondre  aux  grands  changemens 
que  subit  cette  hauteur  dans  le  cours  de  l’année. 

Il  faudrait  donc  attribuer  à la  lune  une  action  tout-à-fait 
particulière  sur  quelque  agent  impondérable,  dont  l’effet  di- 
rect ne  serait  pas  connu , ou  ne  saurait  être  mesuré  par  aucun 
de  DOS  instrumens , le  fluide  électrique  , par  exemple , pour 
établir  une  correspondance  entre  les  mouvemens  de  la  lune  et 
les  grands  mouvemens  de  l’atmosphère  ; mais  avant  d’étr* 
fondé  à présenter  avec  quelque  apparence  de  raison  une  pa- 
reille hypothèse,  il  faudrait  montrer,  par  un  grand  nombre 
d’observations  bien  choisies  et  bien  discutées,  qu’il  existe  dans 
les  derniers  de  ces  mouvemens  des  périodes  conformes  à celles 
qui  sont  bien  connues  dans  les  autres.  C’est  ce  qu’ont  tenté  de 
faire  plusieurs  savans,  entre  autres  M.  Toalpo,  physicien  de 
Fadoue;  mais , pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  recherche  p 
il  faut  classer  les  phénomènes  astronomiques  dont  on  chercha 
à déterminer  l’influence.  Les  uns , comme  les  phases  , se  rap- 
portent à la  position  relative  de  la  lune  et  du  soleil  ; les  autres^ 
comme  le  passage  de  la  lune  par  son  apogée,  par  son  périgée  p 
par  son  nœud , ses  changemens  de  position  à l’égard  de  l’équa- 
teur, sont  particulièrement  liés  avec  la  révolution  de  la  lune 
autour  de  la  terre.  Si,  dans  le  relevé  que  l’on  fait  des  change- 
mens de  temps,  on  ne  distingue  pas  la  nature  de  ceux  qui  ré- 
pondent à chacun  de  ces  phénomènes  en  particulier,  ou  ne 
peut  rien  conclure  de  la  coïncidence  générale  qui  pourrait  se 
trouver  entre  le  plus  grand  nombre  des  changemens  de  temps 
et  quelques-uns  de  ces  phénomènes.  £n  effet , dans  l’espace  de 
vingt-neuf  jours  qui  embrasse  la  révolution  de  la  lune  par  rap* 
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jMjrt  à réquiiiûxe  el  | ar  rapport  au  loleil,  il  y a nécaisairemanl 
quatre  phases  de  la  lima , un  passage  par  l’a[>ogée  et  un  par  le 
périgée  J deux  par  l’équateur,  deux  époques  où  elle  cesse  de 
s’éloigner  de  son  cercle  pour  s’en  rapprocher,  et  qu’on  nomme 
lunistices  : or,  si  l’on  rcganle  comme  appartenant  à chacune  de 
ces  dix  époques  les  changemens  qui  peuvent  avoir  lieu  la  veille 
ou  Je  lendemain , il  se  trouvera  que  les  points  lunaires  em- 
brasseront plus  de  vingt  jours  dans  le  mois  : il  n’est  donc  pas 
besoin  d’une  cause  particulière  pour  faire  arriver  plus  souvent 
les  changemens  de  temps  dans  l’un  de  ces  vingt  jours  que  dans 
les  dix  restant.  Quand  on  se  restreindrait  aux  seules  phases  de 
la  lune,  comme  le  font  ordinairement  les  gens  de  la  campagne, 
et  qu’on  en  étendrait  l’influence  au  jour  oui  les  précède  et  au 
jour  qui  les  suit,  on  embrasserait  encore  douze  jours  du  mois, 
nombre  assez  grand  pour  comprendre  très-souveiil  des  cban- 
gemens  de  temps.  Ainsi  donc,  tant  qu’une  longue  suite  d’ob- 
servations n’aura  pas  prouvé  que  ces  changemens  se  distribuent 
avec  précision  sur  les  époques  des  points  lunaires,  conformé- 
ment à leur  nature  et  à celle  de  ces  points,  on  ne  pourra  rien 
affirmer  sur  l’influence  de  la  lune  dans  les  phénomènes  hiétéo- 
lologiques,  et  les  raisons  qu’on  a pour  la  révoquer  en  douta 
subsisteront  dans  toute  leur  force.  (L.  C.) 

LUPIN , Ltipinus.  Genre  de  plantes  de  la  diadelpbie  dé- 
candrie  et  de  la  famille  des  légumineuses , qui  renferme  une 
vingtaine  d’espèces,  dont  une  est  cultivée  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe  pour  la  nourriture  dos  hommes  et  des 
animaux , et  plusieurs  dans  les  jardins  pour  l’agrément  da 
leurs  fleurs. 

Tous  les  Inpins  ont  les  racines  ligneuses  ; les  liges  droites  ; 
les  feuilles  alternes,  composées  de  cinq  ou  sept  folioles  lan- 
céolées, verticülées  au  sommet  d’uii  long  pétiole;  les  fleurs 
grandes,  disposées  en  épis  à l’extrémité  des  tiges.  Un  seul  est 
vivace. 

Le  Lupin'Vultivé  ou  i.vfim  blanc  , Lapinas  albus  , Lin. , 
a la  racine  annuelle  ; la  tige  rameuse  , cylindrique , un  peu 
velue,  haute  d’environ  a pieds;  les  feuilles  velues  et  les  fleurs 
blanches.  Oliver  l’a  trouvé  en  Perse  dans  l’état  sauvage.  On 
le  cultive  dans  tout  le  Levant  et  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe  comme  aliment,  comme  engrais  et  comme  plante 
d’ornement.  Il  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Les  anciens  l’ont 
connu.  «De  tous  les  légumes,  dit  Columelle,  le  lupin  est  celui' 
qui  mérite  le  plus  d’attention,  parce  qu’il  emploie  moins  de 

i'ournées , covite  très-peu  et  fournit  un  excellent  engrais  pour 
es  terres  maigres.  On  peut  le  semer  ou  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, avant  l’équinoxe,  ou  incontinent  après  les  calendes 
«L’octobre , dans  les  terres  qu’oii  laisse  en  jachère.  De  quelque 


Digitized  by  GoogI 


L U P 

raanîèra  qu’on  le  traite  il  réussit  toujours;  c^p^ndantila  besoin 
<ie«  chaleurs  modérées  de  i’autoome  pour  prendre  prompte- 
ment  de  la  force , car  lorsqu’il  n’a  pas  assez  de  consîsUnca 
avant  l’hiver,  les  froids  lui  sont  préjudiciables.  Il  se  plaitdans 
les  terres  maigres,  principalement  dans  celles  qui  sont  rouges; 
il  craint  Pargile  et  ne  vient  pas  dans  un  sol  limoneux.  » Col. 
liv.  2 , chap.  ïo. 

On  a remarqué  que  le  lupin  végétait  mal  dans  le?  sols  cal- 
rwres,  et  que  sa  fane  était  souvent  d’une  très-lente  décompo- 
sition : ce  sont  peut-être  ces  deux  inconvéniens  qui  s’opposent 
ace  qu’on  l’enterre  pour  engrais;  un  troisième , c’est  que  l’é- 
poque deaa  maturité  coïnci^  avec  celle  de  la  moisson^  et  que 
«es  deux  récoltes  se  gênent  réciproquement.  • • ■« 

Tous  les  agriculteurs  qui  ont  écrit  sur  le  lupin  depuis  <10- 
lu^lle  parlent  de  la  même  manière  sur  les  avantages  4^ui  ré- 
sultent de  sa  culture.  Non-seulement  son  fruit  fournit  un  ali- 
ment  très-nourrissant  pour  les  animaux , et  que  les  hommes 
mêmes  mangent  dans  quelque.s  endroits  ; mais  la  plante  mitière, 
enterrée  avec  la  charrue  pendant  qu’elle  est  en  fleur,’  engraisse 
la  terre  aussi  bien  que  le  meiileiiriumier.  Aujourd’hui,  comme 
du  temps  de  Columelle,  on  emploie  le  lupin  sous  ce  rapport 
«t  ons  en  trouve bien;mais combien peusa  culture  estét  indue 
relativement  à ce  qu’elle  devrait  être! 

C’est  dans  le  midi  de  la  France  que  l’on  doit  principalement 
cultiver  le  lupin , car  il  craint  autant  l’humidité  que  la  gelée  , 
et  son  semis  manque  très-souvent  dans  le  climat  de  Paris  et 
autres  plus  septentrionaux.  L’époque  des  semailles  indiquée 
par  Columelle  est  celle  qir’Mi  doit  suivre.  ' > 

On  prétend  qu’il  faut  de  légers  labours  ^ la  terre  destinée 
au  Ui^in , et  oh  n’en  donne  pas  d’autres  dans  tous  les  lieux  où 
'’U  cultiver  : c’est  une  erreur,  ainsi  que  le  prouve  l’ex- 
périence. < 

La  culture  du  lupin  ayant  deux  buts  doit  être  «ouiuise  k 
deux  modes.  >■ 


Lorsqu’on  veut  récolter  la  graine,  U faut  semer  sur  deux 
bons  labours  croisés.  On  emploie  24  à 25  livres  de  graines 
pour  100  toises  carrées  , qui  rendent,  terme  moyen,  quinze 
pour  un.  , -• 

Lorsqu’on  veut  enterrer  la  fane , on  peut  se  contenter  d’ua 
seul.  Dans  ce  cas , et  c’est  toujours  des  pays  chauds  dont  il  est 
question,  il  faut  faire  le  labour  et  le  semis  immédiatement 
après  la  récolte  du  blé,  pour  que  le  lupin  puisse  fleurir  avant 
l’époque  des  semailles  et  être  enfoui  par  un  labour-  très-pro- 
Ibnd  et  très-serré.  Les  fanes,  étant  alors  herbacées  ne  tardent 
pas  à pourrir  et  à remplir  leur  destination. 

■ ->  C’est  prinripalement  parce  que  le  lupin  a une  végétation. 
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rapide  dans  les  pays  chauds , qu'il  est  très-précieux  non-seu- 
lement pour  y faire  disparaître  les  jachères  mais  pour  y ob- 
tenir deux  récoltes  en  un  an  , ou  au  moins  trois  en  deux  ans  : 
il  y remplace  les  raves  que  les  sécheresses  ne  permettent  pas 
toujours  d’y  cultiver  avec  fruit. 

Un  autre  avantage  du  lupin , c’est  de  détruire  complètement 
les  mauvaises  herbes , qu’il  surmonte  par  la  vitesse  de  sa  crois- 
sance et  qu’il  étouffe  par  l’ombre  de  ses  larges  feuilles.  Sa 
graine  se  conserve  sur  pied  dans  sa  gousse,  sans  se  perdre,  aussi 
long-temps  qu’on  le  désire,  après  sa  maturité  achevée  : de  sorte 
qu’on  peut  clioisir  un  moment  opportun  pour  la  récolter. 

La  tige  desséchée  du  lupin  fournit  de  la  litière  pour  les  ani- 
maux, et  peut  être  employée  à chauffer  le  four. 

Si  on  était  curieux  de  faire  la  comparaison  de  la  somme 
nécessaire  pour  l’achat  des  engrais  animaux  capables  de  fumer 
un  champ , et  de  ce  que  coûtent  la  graine  et  les  petits  frais  de 
culture  excédant  la  culture  ordinaire  , on  verrait  du  premier 
coup  d’œil  que  tout  l’avantage  est  pour  le  lupin.  On  objec- 
tera que  l’engrais  animal  sera  plus  actif  et  durera  plus  , soit  ; 
mais  quel  est  le  particulier  assez  riche  en  engrais,  dans  les 
pays  méridionaux  , pour  fumer  tous  ses  champs?  Combien  en 
est-il  que  les  frais  de  transport  empêchent  de  fumer  ceux  qui 
sont  éloignés  de  leur  maison?  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l’engrais  du  lupin  est  excellent.  Je  ne  connais  aucune  plante 
dont  la  culture  soit  moins  coûteuse  et  plus  avantageuse  dans 
les  pays  pauvres , même  dans  les  bons  fonds  qu’on  est  forcé 
de  laisser  en  jachère. 

On  peut  encore  cultiver  le  lupin  comme  fourrage.  Les  bœufs 
«t  sur-tout  les  brebis  l’aiment  beaucoup,  il  les  engraisse  et 
les  fortifie.  Cependant , quoiqu’on  le  fasse  dans  quelques  en- 
droits, j’ai  lieu  de  croire  qu’il  est  plus  avantageux  de  fe  laisser 
venir  en  graine , parce  que  les  graines  sont  toujours  plus  nour-  ^ 
Tissantes  que  les  feuilles. 

La  bonne  graine  de  lupin  est  blanchâtre , aplatie  , orbicu- 
laire  , un  peu  anguleuse;  elle  n’est  mangeable  que  lorsqu’elle 
a perdu  son  amertume  par  la  macération  dans  de  l’eau.  En 
Corse,  où  on  en  consomme  beaucoup,  on  la  fait  tremper  dans 
de  l’eau  de  mer,  qu’on  change  deux  ou  trois  fols  ; dans  d’autres 
endroits , on  la  met  dans  de  l’eau  douce.  Par-tout  on  devrait 
préférer  des  eaux  alcalines , la  lessive  des  cendres  ; car  elle  est 
plus  propre  à agir  sur  l’écorce,  partie  où  réside  l’amertume. 
Pourquoi  ne  pas  enlever  cette  écorce  par  une  mouture  à meules 
fort  écartées , comme  on  le  fait  en  Angleterre  pour  les  pois  ? 
C’est  sans  doute  parce  que  les  cantons  où  l’on  mange  des  lupins 
sont  habités  par  des  hommes  pauvres  et  ignorans.  Sous  tous 
ces  rapports,  même  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  il  serait 
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avantageux  de  moudre  grossièrement  les  graines  de  lupin.  Or- 
dinairement on  en  fait  par  la  cuisson  une  espèce  de  purée 
qu’<A  assaisonne  avec  du  sel,  du  beurre  ou  de  l’huile  : c’est, 
SJ  j’en  juge  par  deux  ou  trois  fois  que  j’en  ai  goftté  eu  Espagne 
et  en  France,  un  fort  mauvais  manger,  que  je  n’ai  pas  de  peina 
à croire  venteux  et  difficile  à digérer,  comme  on  le  dit.  Les 
anciens,  à ce  qu’il  parait,  en  faisaient  uii  grand  usage,  princi- 
palement pour  la  nourriture  de  leurs  esclaves.  Aujourd’hui,  ja 
le  répète , à part  quelques  contrées  pauvres , on  l’emploie  seu- 
lement pour  engraisser  les  bœufs,  les  cochons  et  les  moutons; 
on  le  leur  donne  généralement  bouilli  dans  l’eau. 

Dans  les  environs  de  Paris,  on  ne  cultive  guère  le  lupin  que 
pour  les  usages  médicinaux  , car  la  farine  de  sa  semence  est 
une  des  plus  éminemment  résolutives;  cependant  des  agro- 
nomes en  sèment  quelques  parties  dans  les  mêmes  buts  que 
ceux  mentionnés  plus  haut.  Là,  et  encore  plus  dans  les  climatsb 
plus  septentrionaux  , on  ne  doit  faire  ces  serais  qu’au  prin- 
temps , à raison  de  l’humidité  ou  du  froid  des  hivers , et  on  ne 
remplit  par  conséquent  pas  toutes  les  données  qu’il  présente 
au  midi.  Cependant , soit  qu’on  l’y  sème  pour  la  graine  , soit 
pour  être  enterré  sur  place  , il  doit  utilement  entrer  pour  une 
petite  quantité  dans  les  assolemens  d’une  ferme  bien  montée. 

On  peut  faire  figurer  le  lupin  blanc  dans  les  parterres  ; mais 
comme  la  couleur  de  sa  fleur  est  moins  remarquable  que  celle 
des  autres,  on  l’y  voit  moins  souvent.  Dans  ce  cas,  on  le  sème 
sur  place , lorsqu’il  n’y  a plus  de  gelées  à craindre , dans  do 
petits  Augets  (voyez  ce  mot),  qu’on  remplit  de  terreau.  Il 
faut  placer  cinq  à six  graines  à peu  de  distance  les  unes  des 
autres , parce  qu’il  fait  un  plus  bel  effet  en  petites  touffes 
qu’isolé. 

Le  Lupin  bleu  , Lupinus  hirsutus^  Lin. , a les  racines  an- 
nuelles, les  tiges  très-velues,  hautes  d’un  à 2 pieds;  les  feuilles 
composées  de  neuf  ou  onze  folioles  également  très-velues;  les 
fleurs  bleues  ou  roses  disposées  en  épis  verlicillés  et  termi- 
naux. Il  est  originaire  du  Levant.  On  le  cultive  fréquemment 
dans  les  parterres , à raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  On  le 
sème  au  printemps  comme  le  précédent. 

Le  Lupin  jaune  a la  racine  annuelle;  la  tige  haute  d’un 
pied , velue  ; les  feuilles  à sept  ou  neuf  folioles  obtuses  et  ve- 
lues ; les  fleurs  jaunes,  odorantes,  disposées  en  épis  verticil- 
lés  et  terminaux.  Il  est  originaire  de  Sicile.  C’est  l’espèce  qu’on 
aime  le  plus  à cultiver  dans  les  parterres,  quoique  moins  agréa- 
ble que  les  autres  , parce  que  ses  fleurs  exhalent  une  odeur  très- 
suave  analogue  à celle  de  la  giroflée.  On  le  sème  comme  les 
autres  en  touffes  , au  printemps , en  plusieui-s  fois  , et  à huit 
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jour«  de  diitsuice  ) pour  que  sa  floraison  se  prolonge  plus  lofig- 
.temps  : il  fleurit  aussi  au  milieu  de  l’été.  , 

£n  général , tous  les  lupins  n’aiment  point  à être  transplantés 
et  craignent  l’eau. 

Il  y a encore  quelques  espèces  qu’on  pourrait  mettre  dans 
les  parterres,  tellesque  le  lupin  varié  et  le  lupin  vivace;  mais 
ils  sont  rares.  (B.) 

LUPINELLE.  Nom  vulgaire  du  tréple  incarnat. 

LUPELINË.  Espèce  de  luzerne  csmmune  dans  une  partie 
de  la  France  et  qui  forme  un  excellent  fourrage.  V^oyez  au 
mot  Luzerne. 

LUQUET.  Synonyme  d’A^ü»lETTE , de  chenevotte  , dans 
le  midi  de  la  France.  (B.) 

LUXATION.  Médecine  vétérinaire.  On  appelle  luxa- 
tion le  déplacement  d’un  ou  de  plusieurs  os  mobiles  hors  de 
'leur  cavité. 

Il  y a des  luxations  complètes  et  incomplètes  : elle  est  com-» 
plète  lorsque  la  surface  d’un  os  est  totalement  séparée  de  celle 
d’un  autre  os  sur  lequel  il  porte  en  avant^  en  arrière,  ou  sur 
les  côtés  ; elle  est  incomplète  lorsqu’il  y a extension  de  liga- 
mens  , ou  qu’un  os  se  porte  en  dehors  de  la  cavité , ou  s’écarte 
du  centre  de  l’os  dont  il  est  voisin.  La  luxation  de  la  première 
espèce  a rarement  lieu  dans  les  animaux,  à moins  qu’il  n’y  ait 
une  rupture  de  ligamens  et  quelquefois  des  tendons. 

Les  causes  des  luxations  sont  les  coups,  les  chutes,  les  efforts 
violens , les  mouvemens  extraordinaires  , etc. 

On  connaît  qu’il  ya  luxation  dans  une  partie  par  la  douleur 
vive  qui  se  fait  sentir  à l’articulation , par  la  difficulté  qu’a 
l’animal  de  mouvoir  la  partie  , par  la  tumeur  qui  paraît  à l’en- 
droit où  l’os  s’est  jeté , et  par  une  dépression  à l’endroit  où 
l’os  s’est  séparé. 

Si  la  luxation  est  complète , la  réduction  s’opère  parl’exten- 
aion  , la  contre-extension  et  la  conduite  de  l’os  en  sa  place  ; on 
applique  ensuite  sur  la  partie  des  compresses  imbibées  d’eau- 
de-vie  camphrée , et  on  assujettit  l’appareil  avec  un  bandage 
fait  de  manière  à contenir  les  os  en  situation.  Au  contraire, 
ai  elle  est  incomplète , il  suffitde  la  traiter  simplement  par  les 
embrocations  avec  les  aromatiques  et  les  vulnéraires , tels  que 
le  vin  aromatique  , la  lie  de  vin  , etc.  Le  repos  sur-tout  con- 
tribue à la  guérison  de  cette  dernière  espèce  de  luxation  , 
qui  arrive  le  plus  souvent  aux  articulations  du  boulet  avec  le 
paturon. 

Il  est  des  cas  où  la  luxation  se  trouve  compliquée  avec  la 
fracture , et  que  l’inflammation  , l’enflure  et  quelquefois  l’hé- 
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uiorrhsgH:  s'oppoceol  à la  mluction.  Alors  le  (tarti  qu'il  y a à 
prendre , si  l'os  est  fracturé  loin  de  l'articulation  , c'est  d'en  . 
tenter  la  réduction  ; mais  si  la  fracture  est  prés  de  l'articula- 
tion , il  faut  attendre  que  les  os  soient  soudés.  On  emploie  à 
cet  effet  les  émolliens  et  les  résolutifs  ; on  a attention  de  préve- 
nir l'endurcissement  des  ligamens  , et  l’épanchement  de  l’hu- 
meur synoviale  dans  l’articulation  , et  quand  le  cal  se  trouve 
formé  ( vo^ez  L'alus  ) , on  procède  à la  réduction.  Elle  se  fait 
de  la  manière  indiquée  au  motEnACTUae.  Voyez  ce  UH>t.  (H.) 

LUZERNA.  C’est  le  sainfoin  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne. 

LUZERNE,  Medicam.  Genre  déplantés  de  ladiadelphie 
décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses , qui  renfj|rine  une 
quarantaine  d’espèces  toutes  propres  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux , et  dont  une  est,  dans  les  parties  tempérées  de  l’Europe, 
l'objet  d’une  des  plus  importantes  cultures. 

Toutes  les  lurernes  ont  les  feuilles  alternes,  ternées,  et  les 
fleurs  disposées  en  têtes  ou  en  épis  sur  des  pédoncules  axil- 
laires. 

La  Luzerne  cutivée  était  connue  des  anciens;  Varon,  Ca- 
ton et  Palladius  parlent  de  son  excellence  et  des  avantages  de 
sa  culture  avec'enthousiasme ; Olivier  de  Serres,  sous  le  nom 
de  sainfoin,  nom  qu’on  lui  donne  encore  dans  beaucoup  de  lo- 
calités , l’appelle  la  merveille  du  ménage , et  lui  consacre  un 
long  article  rempli  de  sages  préceptes.  Depuis  cette  époque,  la 
culture  de  cette  plante  ^est  beaucoup  étendue;  mais  elle  ne 
l’est  pas  cependant  autant  que  l’exigerait  l’intérêt  de  l’agricul- 
ture. Il  est  encore  beaucoup  de  cantons  en  France  où  i’on  n’en 
voit  pas,  quoique  leur  terrain  lui  soit  aussi  ou  plus  favo- 
rable qu’ailleurs. 

Comme  plante  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  la  lu- 
zerne craint  les  gelées , et,  par  suite,  ne  peut  pas  être  cultivée 
dans  le  nord.  Aux  environs  de  Paris  même,  localité  qui  lui 
est  encore  très-favorable,  elle  en  souffre  quelquefois , sur-tout 
au  printemps,  lorsque  après  être  entrée  en  végétation  il  sur- 
vient des  froids  tardifs.  La  conséquence  de  ce  fait , c’est  qu’au 
nord  de  ce  climat  il  ne  faut  la  semer  que  dans  des  lieux  secs  et 
chauds. 

« Non-seulement,  dit  Gilbert,  Traité  des  prairies  artifi- 
cielles, la  luzerne  ne  vient  pas  sur  tous  les  sols , mais  ceux  qui 
lui  conviennent  le  mieux  ne  sont  nulle  part  les  plus  communs. 
Les  terrains  légers  et  substantiels,  ni  trop  secs  ni  trop  humi- 
des, d’une  température  moyenne,  dont  les  molécules  ont  entre 
elles  peu  d’aggrégalion,  qui,  consequemment , sont  faciles  à 
diviser;  une  couche  végétale  profonde  ou  portant  sur  un  El 
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assez  ferme  pour  retenir  les  principes  fertilisons , et  pourtant 
assez  perméable  pour  laisser  échapper  l’eau  superflue,  voilà 
les  caractères  généraux  de  la  terre  dajis  laquelle  elle  se  plaît. 
La  luzerne  languit  et  ne  subsiste  pas  long-temps  dans  les 
sables  arides,  dans  les  terres  froides,  argileuses,  où  ses  ra- 
cines ne  peuvent  pénétrer  que  très-difficilement , et  trouvent 
une  humidité  permanente  qui  la  tue  : les  craies,  les  marnes, 
les  tufs  ne  lui  sont  pas  plus  favorables.  Quelquefois  la  luzerne 
parait  prospérer  dans  ces  sortes  de  terrains  pendant  les  pre- 
mières années,  parce  que  la  couche  supérieure  est  de  bonne 
nature;  mais  lorsque  ses  racines  sont  parvenues  à la  mauvaise 
terre,  elle  dépérit  avec  rapidité.  j> 

J’ajouterai  que  ce  n’est  que  dans  les  très-bonnes  terres  lé- 
gères, profondes  et  substantielles  en  même  temps,  qu’il  est 
réellement  profitable  de  semer  la  luzerne  ; car  là  seulement  ses 
racines  peuvent  parvenir  à la  longueur  de  plus  de  3 pieds  qu’on 
leur  trouve  quelquefois  (Rozier  dit  même  lo),  et  que  ses  tiges 
peuvents’éleveràlamêmehauteur:  or,  il  n’en  coûte  pas  plus  de 
frais  pour  obtenir  une  pareille  luzerne,  qui  donne  des  produits 
triples  de  celle  semée  en  terrain  de  nature  différente.  Ce  n’est 
pas  sur  les  montagnes  que  les  botanistes  trouvent  cette  plante 
dans  l’état  sauvage , c’est  dans  les  vallées,  sur  les  bords  des 
rivières , dans  les  sols  d’alluvion  : elle  doit  donc  se  plaire  le 
mieux,  donner  des  récoltes  plus  abondantes  dans  ces  dernières 
localités.  Les  indications  de  la  nature  ne  trompent  jamais  le 
cultivateur.  La  durée  d’une  luzemière  dépend  presque  toujours 
de  la  qualité  du  sol,  aussi  varie-t-elle  entre  trois  et  vingt 
ans.  Dans  les  terres  trop  légères  et  trop  fraîches,  il  vaut  mieux 
semer  du  TnépLE , et  dans  celles  qui  sont  arides  et  trop  peu 
profondes,  il  est  plus  fructueux  de  semer  du  Sainfoin,  y oyez 
ces  deux  mots. 

Pline  assure  trente  ans  de  durée  à la  luzerne  semée  en  bon 
fonds  ; on  voit  en  effet  des  pieds  isolés  atteindre  cet  âge, 
même  aux  environs  de  Paris. 


Communément  on  ne  cueille  la  graine  que  sur  de  vieilles 
luzernes  qu’on  veut  détruire , et  même  sur  la  troisième  repousse 
de  cesluzemes.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  pour  avoir  toujours 
de  la  graine  de  luzerne  de  qualité  supérieure,  et  abondamment, 
il  faudrait  la  prendre  sur  des  luzernières  d’âge  moyen,  de  six 
ans  , par  exemple,  et  pour  cela  en  réserver  une  pièce,  que  , 
comme  je  l’ai  déjà  observé,  on  ne  faucherait  jamais  pour  four- 
rage en  prengûère  coupe. 

J’ajouteiai  que  la  graine  récoltée  sur  une  luzemiftiis  à dé- 
truire ne  peut  manquer  d’être  mêlée  avec  celle  des  plantes  qui 
y croissent  toujours,  et  qu’il  est  fort  difficile  de  les  sépai'er  s 
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or,  on  conçoit  quels  sont  les  inconvénions  qui  sont  la  suite  de 
cette  circonstance.  Aussi  la  plupart  des  cultivateurs,  malgré 
la  faiblesse  organique  qu’ils  reconnaissent  à la  graine  de  la  se- 
conde coupe , n’en  récoltent-ils  pas  d’autre , parce  qu’elle  est 
généralement  peu  mélangée. 

Les  gousses  de  la  luzerne  s’ouvrant  difficilement,  on  n’a 
pas  à craindre  que  ses  graines  se  perdent  en  retardant  la  coupc 
de  celle  qui  est  mûre  ; en  conséquence  il  faut  la  laisser  mûrir 
avec  excès,  et  on  peut  choisir  sans  inconvénient  le  moment 
le  plus  opportun  pour  la  faucher  ; cependant  il  est  bon  de  ne 
pas  trop  prolonger  l’époque  de  cette  opération , afin  de  tirer 
quelque  profit  du  regain  qu’on  peut  encore  espérer. 

Coupée  et  séchée , la  luzerne  pour  graine  se  porte  dans  un 
grenier,  et  y reste  jusqu’à  ce  que  l’époque  de  la  semer  soit 
près  d’arriver , parce  qu’elle  s’améliore  d’abord  et  ensuite  se 
conserve  mieux  dans  sa  gousse  que  dehors.  Ce  n’est  pas  une 
chose  facile  que  de  la  battre  de  manière  à n’en  pas  perdre  ; 
mais  on  y parvient  avec  du  temps  et  de  la  persévérance. 

La  bonne  graine  de  luzerne  est  luisante  , brune  et  pesante  j 
elle  peut  se  conserver  cinq  à six  ans  et  plus,  sur-tout  si  elle 
est  laissée  dans  sa  gousse  ; cependant  il  est  avantageux  de  pré- 
férer toujours  la  plus  nouvelle,  et  on  gagne,  dans  le  nord,  à eu 
faire  venir,  de  loin  en  loin,  du  midi. 

11  est  toujours  utile  de  préparer  la  terre  à recevoir  de  la  lu- 
zerne par  quelque  culture  qui  empêche  les  mauvaises  herbes 
de  croître , telles  que  celles  de  la  vesce , des  pois  gris,  ou  oblige 
à des  binages  propres  à les  faire  périr  lorsqu’elles  ont  poussé  , 
telles  que  celles  des  fèves  de  mamis,  des  pommes  de  terre,  etc. 
£n  Angleterre,  on  la  sème  très-fréquemment  après  une  ré- 
colte de  raves,  ou  sur  une  houblonnière,  une  garancière  dé- 
truites. * 

Dans  le  midi,  on  peut  semer  la  luzerne  sous  les  arbres; 
mais  plus  on  approche  vers  le  nord , et  plus  elle  demande 
à être  exposée  au  soleil  et  à l’air  pour  fournir  quantité  et  qua- 
lité. * 

Comme  la  durée  moyenne  de  la  luzerne  dans  un  fonds  mé- 
diocre est  de  douze  ans  , et  que  pendant  ce  temps,  au  moins 
dans  la  méthode  ordinaire,  elle  ne  recevra  pas  d’engrais,  il 
est  nécessaire  que  le  terrain  qu’on  lui  destine  soit  largement 
fumé.  Ce  terrain  sera  aussi  profondément  labotiré  que  possible, 
parce  que  cette  plante  étant  pivotante,  il  est  bon  de  favoriser 
sa  disposition  à s’enfoncer.  Plus  elle  pourra  la  première  aii- 
‘née  aller  chercher  bas  sa  nourriture,  et  plus  elle  profitera  et 
plus  elle  bravera  la  sécheresse.  Ordinairement  on  la  sème  sur 
trois  labours , mais  deux  peuvent  suffire  lorsqu’ils  sont  conve- 
nablent  exécutés,  Labour.  ■' 
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Iminédiatement  après  le  dernier  labour,  on  fera  paaaer  la 
herse,  puis  le  rouleau,  jusqu’à  ce  que  le  terrain  soit  aussi  uni 
que  possible.  Si  ce  tearain  est  de  nature  forte  et  qu’il  offre  dss 
mottes  trop  dures  pour  être  brisées  par  ces  opérations,  on  lea 
fera  travailler  avec  le  Casse-Motte,  encore  mieux  avec  la 
Houe  A cheval  à plusieurs  rangs  de  fer.  {Voyez  ces  mots  ) 
On  sent  combien  il  est  utile  qu’une  prairie  destinée  à être 
fauchée  soit  de  niveau.  ai 

Indiquer  une  époque  fixe  pour  semer  la  luzerne  serait  In- 
duire à erreur , cette  époque  dépendant  du  climat  et  de  la 
saison.  Dans  le  midi , qui , comme  je  l’ai  déjà  observé  , est  sa 
véritable  patrie,  on  la  sème  en  septembre  ou  en  mars,  un  peu 
plus  têt  ou  un  peu  plus  tard , selon  les  temps  et  les  lieux.  Les 
semailles  faites  en  septembre  font  gagner  une  année  , puis- 
que dans  la  suivante  on  coupe  cette  luzerne  comme  les  autres; 
il  faut  cependant  observer  qu’elle  fleurit  plus  tard  et  qu’ordi- 
nairement  on  a une  coupe  de  moins.  Dans  le  nord , On  doit 
semer  dès  qu’on  ne  craint  plus  l’effet  des  gelées  ; car  une  gelée 
un  peu  forte  détruit  complètement  toute  luzerne  qui  lève.  Il 
est  plus  avantageux  de  semer  la  luzerne  un  peu  clair  que  trop 
épais,  parce  que  l’influence  de  la  première  année  des  plantes 
agit  sur  toute  leur  vie  ; c’est-à-dire  que  celles  qui  ont  alors 
soiiffert  ne  sont  jamais  aussi  belles  que  celles  qui  ont  crû  en 
liberté.  La  quantité  de  semence  à répandre  dépendant  de  la 
nature  du  sol  etdecelle  du  climat,  je  ne  l’indiquerai  pas  d’une 
manière  rigoureuse  : aux  environs  de  Paris , c’est  ordinaire- 
ment entre  1 5 et  20  livres  par  arpent. 

Généralement'  on  sème  à la  volée  avec  de  l’avoine  ou  do 
l’orçe,  qui  abritent  le  jeune  plant  de  la  trop  grande  ardeur  du 
soleil,  ou  des  hâles  trop  desséchans,  et  dont  la  récolte  paye 
les  frais  de  la  culture  et  de  la  rente  la  terre  : on  s’eu  trouve 
bien;  cependant  il  paraît  par  les  écrits  d’Arthur  Young  que 
les  semis  en  rangées  qu’on  peut  biner  à la  charrue  donnent  des 
produits  plus  avantageux  dans  les  terrains  dp  médiocre  qualité, 
ce  qui  S’est  pas  difficile  à croire;  mais  aussi  les  tiges  sont  si 
grosses  et  si  dures  que  les  bestiaux  ne  peuvent  pas  les  manger, 
f’qyez  Rangée.  i - 

Dès  que  la  graine  de  luzerne  est  semée,  il  faut  l’enterrer  avèc 
une  herse  légère  armée  de  rameaux  d’épines , et  de  manière 
à perfectionner  le  nivellement  déjà  donné  au  sol.  £Ue  craint 
d’être  trop  recouverte , mais  veut  l’être  suffisamment , de 
sorte  que  cette  opération  nedoit  être  faite  que  par  des  hommes 
exercés. 

.•  _^Quelques  cultivateurs  sèment  du  trèfle  avec  la  luzerne  dans 
la  pro^iortion  d’un  quart,  d’après  la  considération  que  les  ré- 
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coite*  <lei  Jeux  première*  aunèe*  seront  phii  fortes  et  que  le 
trèfle  disparaîtra  à l’époque  oii  la  luaeriie  sera  arrivée  à toute 
sa  force:  mais  il  reste  à savoir , et  je  crois  même  que  cela  a 
immanquablement  lieu  , si  la  gêne  où  s’est  trouvée  cette  der- 
i nière  n’influe  pas  en  mal  sur. le  reste  de  sa  duréS , et  si  l’on  ne 
perd  pas  plus  par  la  suite  qu’on  n’a  d’abord  gagné. 

Lorsque  la  terre  est  trempée  et  que  le  temps  est  cbaud  , la 
graine  de  luzerne  ne  tarde  pas  à lever;  le  plant  fait  d’abord 
peu  de  progrès,  cependant  il  ne  faut  pas  s’en  inquiéter.  Quel- 
ques auteurs  prescrivent  de  le  sarcler,  mais  c’est  une  opéra- 
tion généralement  superflue  : il  saura  bien  , l’année  suivante, 
lorsqu’il  aura  acquis  de  la  force,  étouffer  toutes  les  plantes 
qui  se  trouveraient  dans  ses  intervalles  ; seulement  s’il  se 

firésentait  de  trop  grandes  plantes,  la  bardane , par  exemple,  il 
’en  débarrasser  par  le  moyen  de  la  houe. 

L’avoine  ou  l’orge  semée  avec  la  luzerne  se  cotipe  à l’é- 
po<|uo  ordinaire  et  un  peu  haut,  pour  que  les  tiges  ne  soient 
qu’élétées.  '■» 

Cette  dernière  observation  paraîtra  peut-être  singulière  à 
certainscultivateurs  qui  ne  croient  pouvoir  jamais  assez  promp- 
tement jouir  des  produits  de  leurs  travaux  , et  qui  sont  per- 
suadés que  plus  on  coupe  les  plantes  et  plus  elles  tallent  ; 
mais  ils  ne  savent  pas,  ces  cultivateurs,  c^ue  les  plantes  vivent 
autant  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  racines,  et  que  toutes  les 
fois  qu’on  coupe  la  tige  ou  une  partie  de  la  tige  d’une  plante, 
on  retarde  nécessairement  sa  végétation.  Il  résulte  de  cette  re- 
marque qu’en  fauchant  la  luzerne  la  première  année,  ses  pieds 
prennent  moins  de  force  , ce  qui  influe  puissamment , comme 
je  l’ai  observé  plus  haut , sur  sa  végétation  pendant  les  années 
suivantes  : il  convient  donc  de  ne  pas  la  couper. 

La  première  coupe  d’une  luzerne  nouvellement  semée  doit 
être  faite , par  la  même  raison,  avant  sa  floraison , afin  de  dé- 
terminer une  plus  forte  repousse,  qui  augmente  le  nombre  des 
tiges  et  la  vigueur  des  racines.  V oyez  Taller. 

11  est  des  luzernières  qui , après  quelques  coupes,  semblent 
s’arrêter  ou  poussent  très-lentement",  tandis  que  les  voisine» 
suivent  à l’ordinaire  les  phases  de  leur  végétation.  Ën  les  ob- 
servant de  près , on  voit  qu’il  pousse  du  collet  de  leur  racine 
de  nouveaux  jets , dont  la  croissance  est  arrêtée  par  les  tiges  ; 
aussi,  en  coupant  de  suite  ces  tiges,  rétablit-on  la  luzerniére 
dans  toute  sa  vigueur  première. 

Pendant  l’hiver,  on  fera  exactement  enlever  toutes  les  pierre» 
qui  se  trouveront  à la  surface  du  champ.  Dès  la  seconde  an- 
née, la  luzerne  peut  déjà  donner  deux  coupes;  mais  ce  n’est 
qu’à  la  troisième  qu’elle  parvient  à toute  sa  vigueur  ; si  aloi  » 
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les  pieds  sont  moins  gros,  ils  sont  plus  nombreux}  ce  qui  re- 
vient à-peu-près  au  même. 

L’époque  où  il  convient  de  couper  les  luzernes  est  lors- 
qu’elles commencent  à entrer  en  fleur:  plus  tôt  elles  sont  trop 
aqueuses,  nofrcissent , diminuent  beaucoup  au  fanage,  se 
cassent  d.-ivantage  dans  les  opérations  du  bottelage,  du  trans- 
jiort,  etc.,  et  enfin  nourrissent  moins  les  animaux}  plus  tard 
elles  laissent  moins  de  temps  pour  la  repousse,  sont  plus 
dures  sous  la  dent  des  bestiaux , et  s’affaiblissent  d’autant 
plus  qu’elles  perfectionnent  plus  leurs  semences.  Voyez 
Gbaine. 

En  général  il  est  bon  de  couper  la  luzerne  peu  après  la  pluie, 
afin  que  les  racines  profitent  de  l’humidité  de  la  terre  pour 
donner  promptement  naissance  à de  nouvelles  tiges}  cepen- 
dant il  faut  éviter  de  la  rentrer  humide , car  elle  perdrait  dans 
ce  cas  beaucoup  de  sçs  qualités  et  pourrait  même  devenir  im- 
propre à la  nourriture  des  bestiaux. 

Un  faucheur  peut  toujours  couper  dans  sa  journée  le  doubla 
de  luzerne  que  de  foin  naturel. 

Aucune  plante  cultivée  ne  donne  donc  des  produits  plus 
avantageux  que  la  luzerne  } les  calculs  faits  par  Gilbert,  ceux 
qn’on  lit  dans  les  ouvrages  d’Arthur  Young  et  autres  écri- 
vains , établissent  cette  vérité  dans  tout  son  jour  : Tessier 
évaluequ’elle  fournit  quatre  fois  plus  de  fourrage  dans  la  même 
étendue  que  le  meilleur  pré.  Donner  les  résultats  de  ces  calculs 
serait  chose  superflue , puisqu’ils  changent  selon  les  localités, 
selon  les  années,  selon  les  temps  atmosphériques,  et  que  la  supé- 
riorité de  cette  plante  n’est  contestée  par  personne.  Je  ne  puis 
cependant  me  refuser  au  désir  de  rapporter  que  Duhamel  , à 
peu  de  distance  de  Paris  et  dans  un  sol  médiocre , a obtenu 
20,000  livres  de  fourrage  sec  d’un  arpent.  Quels  doivent  donc 
être  les  produits  des  luzernes  en  bons  fonds  arrosables 
des  pays  cités  plus  haut?  Ils  sont,  d’après  M.  de  la  Borde, 
auteur  de  l’Itinéraire  d’Espagne,  aux  environs  de  Malaga,  au 
moyen  des  ay-osemens , de  quatorze  récoltes  dans  une  année  : 
tant  est  active  la  végétation  où  la  chaleur  se  trouve  concorder 
avec  l’humidité.  Je  l’ai  vue  en  fournir  huit  dans  les  vallées  vol- 
caniques du  Vicentin.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  en  fait 
ordinairement  quatre  ; aux  environs  de  Paris,  presque  toujours 
trois,  et  plus  au  nord  deux,  même  une  seule  : aussi  je  fais  des 
vœux  pour  que  sa  culture  continue  à s’étendre  dans  les  par- 
ties de  la  France  où  elle  n’est  pas  encore  assez  généralement 
lonnVe. 

Je  dois  dire  ici  que,  dans  une  vieilleluzerne, la  première  coupe 
esi  la  moins  bonne , quant  à la  qualité  du  fourrage , parce 
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qu'elle  contient  beaucoup  d’autres  espèces  de  plantes  moins 
nourrissantes. 

Il  est  commun , en  effet , de  voir  aux  environs  4e  Paris  de 
vieilles  luzernes  où  il  ne  croit  presque  plus  que  des  bromes 
stérile  et  seglin  et  des  tbaspis  bourse  à berger  : ces  luzernes 
produisent  à peine  la  dépense  de  leur  coupe , et  on  ne  comprend 
pas  comment  on  les  conserve. 

Le  hersage  des  vieilles  luzernes  à la  fin  de  l’hiver  est  tou- 
jours une  excellente  opération  lorsqu’il  est  fait  avec  une  herse 
de  fer  suffisamment  lourde  et  avec  la  lenteur  convenable  ; il 
produit  les  effets  d’un  binage,  détruit  les  mousses  , les  her^s 
annuelles  germantes.  Tous  les  faits  qui  sont  venus  à ma  con- 
naissance prouvent  qu’il  est  sans  inconvénient  lorsqu’on  le 
fait  un  peu  tard,  c’est-à-dire  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre. 

Plusieurs  agriculteurs  ont  indiqué  différens  moyens  plus  ou 
moins  bons  pour  rajeunir  les  vieilles  luzernes  ; mais  l’expé- 
rience prouve  que  rarement  il  y a un  grand  avantage  à le  faire  : 
je  préférerai  donc  conseiller  leur  destruction  , conformément 
au  principe  des  Assolemens.  ( Voyez  ce  mot  et  le  mot  Succes- 
sion DE  CULTURE.)  Ce  que  je  viens  de  dire  n’exclut  pas  les  opé- 
rations propres  à ranimer  la  végétation  de  celles  qui  seraient 
languissantes , telles  que  des  Terres  végétales,  de  la  Marne, 
des  Cendres,  de  la  Chaux,  du  Fumier  très-consommé  répandu 
pendant  l’hiver,  du  Plâtre  en  poudre  semé  sur  ses  feuilles 
au  commencement  de  sa  végétation  , enfin  des  Arrosemens 
lors  des  chaleurs  ou  des  grandes  sécheresses , sur-tout  des  ar- 
rosemens d’eau  de  fumier  ou  de  Lizée.  Voyez  tous  ces  mots. 

De  tout  cela,  le  plâtre  est  ce  qui  produit  les  effets  les 
plus  étonnans  ; des  observations  prouvent  qu’il  y a quelque- 
fois double  à gagner  à en  faire  usage , et  la  dépense , dans  cer- 
taines localités , est  très-peu  de  chose  en  comparaison  de  l’aug- 
mentation des  produits. 

oc  Les  qualités  alimentaires  de  la  luzerne,  dit  Hozier,  dimi- 
nuent à mesure  qu’elle  s’éloigne  du  midi  ; mais  malgré  cela 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  comparé  pour  la  qualité  , au- 
cun n’entretient  les  animaux  dans  une  aussi  bonne  graisse , 
n’augmente  autant  l’abondance  du  lait  dans  les  vaches  et  au- 
tres femelles  qui  nourrissent.  y> 

Ces  éloges , mérités  à tous  égards  , exigent  cependant  des 
restrictions.  Sèche , elle  échauffe  beaucoup  les  animaux , et  si 
on  ne  modère  la  quantité  qu’oii  leur  en  donne  pendant  les 
chaleurs , et  sur-tout  dans  les  pays  chauds , les  boeufs  ne  tar- 
dent pas  à pisser  le  sang  par  une  sorte  d’irritation  générale  ) 
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naliulie  qui  le  guérit  faciiement , il  eit  vrai , par  un  régime 
rafraîchissant,  mais  qui,  enfin,  amène  queLqüefuis  des  acci- 
dens  graves  ; verte  et  en  petite  quantité , elle  les  relâche  ou 
les  purge , et  ^lar  suite  les  affaiblit  au  point  qu’on  n’en  peut 
plus  exiger  les  mêmes  services  ; verte  et  en  grande  quantité  , 
elle  cause  des  MÉTÉoaisATtoirs  (voj^ez  ce  mot),  qui  condui- 
sent souvent  en  peu  d’instans  les  animaux  , principalement  les 
vaches  et  les  brebis,  à la  mort.  Jamais  donc  il  ne  faut  per- 
mettre que  les  bestiaux , sur-tout  au  printemps , paissent  en 
liberté  dans  les  luzernes.  L’intérêt  du  propriétaire,  par  rap- 
port à la  conservation  même  de  cette  pWte  , doit  aussi  l’y 
engager  J car  rien  ne  la  ruine  plus  promptement  que  le  pié- 
tinement des  chevaux,  des  bœufs , des  vaches  , et  que  le  brou- 
tement  des  moutons. 

11  est  toujours  prudent  de  ne  donner  la  luzerne  aux  bestiaux 
qu’après  qu’elle  aura  eu  le  temps  de  perdre  la  surabondance  de 
sOn  eau  de  végétation , c’est-à-dire  après  vingt-quatre  heures. 
Une  bonne  manière  de  leur  faire  manger  cette  plante,  c’est 
de  la  stratifier  fraîche  avec  de  la  paille , et  de  leur  donner  en- 
suite le  tout  exactement  mélangé;  elle  communique  sa  bonne 
odeur  et  sa  saveur  à la  paille , et  la  rend  par  conséquent  plus 
agréable  pour  eux. 

Cette  dernière  considération  , et  celle  que  les  feuilles  de  la 
luzerne  desséchée  se  séparent  facilement  des  tiges  et  se  perdent 
dans  les  transports  et  remuemens  , déterminent  beaucoup  de 
cultivateurs  à faire  faire  cette  stratification,  même  pour  leur 
grande  récolte , et  ils  sont  dignes  d’être  imités  ; car  la  petite 
dépense  de  main  d’œuvre  que  nécessite  cette  opération  est  de 
beaucoup  couverte  non-seulement  par  la  conservation  de  la 
partie  du  fourrage  qui  se  serait  perdue,  et  l’augmentation  de 
la  qualité  de  la  paille  , mais  encore  par  la  certitude  que  la  lu- 
zerne se  conservera  toujours  saine  , qu’on  évitera  la  moisis- 
sure qui  en  résulte  souvent,  et  l’inflammation,  qui  est  quelque- 
fois la  suite  de  son  accumulation  dans  les  greniers  lorsqu’elle 
n’est  pas  complètement  sèche , ou  qu’elle  reçoit  l’eau  des  pluies 
à travers  le  toit. 

La  luzerne  mise  dans  des  tonneaux  défoncés  d’un  côté , avec 
du  petit-lait  ou  du  vinaigre  , se  conserve  fort  bien  pendant 
un  an  et  plus  : on  a proposé  d’employer  ce  moyen  pour  uti- 
liser, en  faveur  des  cochons  qui  l’aiment  beaucoup , une  partie 
de  sa  dernière  coupe , qui  souvent  ne  peut  être  desséchée  à rai- 
son de  l’humidité  de  la  saison. 

C’est  avec  les  racines  de  cette  plante  qu’on  fabrique  des 
brosses  à dents , qui , après  avoir  été  colorées  avec  l’orcanette  , 
«t  parfumées  avec  la  vanille  ou  l’ambre,  se  vendent  jusqu’à 
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3 fr.  pièce , à Paris  , à ce  prix  : un  seul  vieux  pied  de  luzerne 
pourrait  produire  plus  de  3oo  fr.  , après  avoir  été  arraciié. 

Les  pauvres , dans  quelques  cantons , ont  pris  l’habitude 
d’enlever  les  racines  de  la  luzerne  que  les  labours  ont  amenées 
à la  surface  de  la  terre  , pour  les  employer  à faire  du  feu. 
Comme  ces  racines  laissées  en  terre  fournissent  abondamment 
un  humus  réparateur  , il  y aurait , pour  le  propriétaire  , un 
grand  avantage  à racheter  ces  racines  pour  quelques  fagots  ou 
par  quelques  secours  en  argent. 

Male  ré  le  grand  désir  que  j’ai  de  voir  multiplier  par-tout  les 
semis  de  luzerne  , je  ne  puis  taire  que  , donnée  exclusivement 
aux  vaches , elle  diminue  la  bonté  de  leur  lait , et  par  suite  du 
beurre  et  du  fromage  que  ce  lait  doit  fournir. 

Décandolle  a observé  sur  la  luzerne  , dans  lé  midi  de  là 
France  , un  champignon  analogue  à la  mort  du  safran , et  qui 
cause  également  de  grands  dommages  aux  cultivateurs  en  là 
faisant  périr  par  places  circulaires , qui  s’agrandissent  conti- 
nuellement. Ce  champignon , qui  ferait  partie  des  truffes  de 
Bulliard  et  des  sclérotes  de  rersoon , constitue , selon  lui , 
avec  celui  de  la  mort  du  safran,  un  nouveau  genre  qu’il  a ap- 
pelé R h izoctone.  On  ne  peut  arrêter  les  ravages  des  campignons 
qu’en  creusant , à 2 pieds  du  cercle  privé  de  luzerne , un  fossé 
de  pareille  profondeur,  et  en  rejetant  la  terre  sur  le  cercle.  Il 
ne  faut  remettre  de  la  luzerne  dans  le  champ  qui  en  a été  in- 
festé , que  dix  à douze  ans  après  ; je  n’ai  pas  obsefvé dans  les 
environs  de  Paris  , les  effets  de  cette  plante. 

Quelque  avantageuse  que  soit  la  culture  de  la  luzerne  en 
elle-même , ses  suites  le  sont  peut-être  encore  plus  : c’est  eu 
effet  une  des  meilleures  plantes  qu’on  puisse  employer  dans  les 
assolemens , à raison  de  ce  qu’elle  reste  long-temps  dans  le 
même  lieu  , qu’elle  y laisse  beaucoup  de  débris  ; qu’elle  intro- 
duit dans  la  terre,  par  l’intermédiaire  de  ses  nombreuses 
feuilles,  les  principes  qu’elle  soutire  de  l’atmosphère;  enfin 
que,  ne  portant  pas  graine  , elle  enlève  moins  de  ces  principes 
à la  terre  que  beaucoup  d’autres.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  cet 
important  objet,  parce  que  mon  collaborateur  Yvart  doit  le 
traiter  dans  les  articles  Assolement  et  Succession  de  culture. 
Vwez  ces  deux  mots. 

Plusieurs  insectes  nuisent  à la  luzerne;  les  plus  dangereux 
d’entre  eux  sont  les  larves  de  I’Eumolpe  obscur  , du  Cha- 
rançon pysiforme  , de  la  Cantharide  MAROiNéE  ( voyez 
ces  mots  ).  Cette  dernière  ne  se  trouve  que  dans  le  Midi. 

Une  plante,  la  cuscute,  cause  de  grandes  pertes  à ceux 
qui  cultivent  la  luzerne  : j’ai  donné,  dans  l’article  qui  la  con- 
cerne, les  moyens  reconnus  les  plus  certains  pour  la  détruire.’ 
Tome  IX.  ï6 
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Ltis  autres  esi>èces  de  luzernes  qu’il  convient  de  citer  encore, 
sont  : 

La  LuzEnMB  EX  AnBRB  , qui  a la  tige  frutescente,  les  feuilles 
couvertes  de  poils  blancs  et  les  gousses  recourbées  : elle  est 
originaire  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’£urope,  et  ne  peut 
se  cultiver  que  dans  l’orangerie  dans  le  climat  de  Paris } j’en 
parle , parce  que  tous  les  bestiaux  l’aiment  avec  passion , et 
qu’elle  a été  extrêmement  vantée  par  les  agriculteurs  romains, 
sous  le  nom  de  cytise.  Il  parait  que  partout  où  elle  croit  na- 
turellement, elle  est  appréciée  à sa  juste  valeur  par  les  pro- 
priétaires de  bestiaux.  On  doit  ù Amoureux  un  très-bon  mé- 
moire sur  sa  culture.  La  couleur  de  son  feuillage  et  ses  nom- 
breux épis  de  fleurs  la  rendent^ propre  à servir  à l’ornement 
des  jardins  dans  les  climats  où  il  n’y  a pas  à craindre  les  gelées 
pour  elle  ; son  bois  est  dur , et  sert  à faire  des  poignées  de 
sabres , des  manches  de  couteaux  et  autres  petits  meubles. 

La  LuzEnNE-FAucitLE  a les  racines  vivaces  j les  tiges  grêles 
et  hautes  d’environ  2 pieds;  les  feuilles  oblongues,  légèrement 
dentées , et  les  gousses  recourbées  et  contournées.  Èlle  croit 
dans  les  bois , les  haies , les  prés  arides  , est  beaucoup 
moins  productive  que  la  luzerne  cultivée  ; cependant  il  peut 
être  avantageux  d’en  faire  aussi  des  prairies  artificielles , parce 
qu’elle  se  plaît  dans  des  sols  où  la  première  ne  peut  subsister. 
Je  sais  que  quelques  amis  zélés  de  la  prospérité  agricole  de  la 
Franco  en  ont  fait  des  semis  ; mais  j’ignore  quelles  en  ont  été 
les  suites  : je  sollicite  de  nouveaux  essais.  Tous  les  bestiaux  la 
recherchent  avec  passion  ; aussi  ce  n’est  que  lorsqu’elle  est  dé- 
tendue par  les  buissons  où  elle  se  trouve  qu’elle  peut  arriver 
ü toute  sa  hauteur  et  amener  ses  graines  à maturité. 

La  Luzebsxe  lupueixe  a les  racines  bisannuelles  ; les  tiges 
grêles  , hautes  d’un  pied  ; les  folioles  ovales  ; les  gousses  réni- 
formes  et  monospermes.  Elle  est  très-commune  dans  les 
champs , les  prés,  le  long  des  chemins  ; les  bestiaux  en  sont 
très-friands.  On  commence  à en  semer  beaucoup  aux  envi- 
rons de  Paris  et  ailleurs.  On  ne  peut  trop  la  recommander 
comme  Prairie  temporaire.  ( Voyez  ce  mot.  ) Quoique  bi- 
sannuelle , elle  peut  durer  plusieurs  années  lorsqu’on  la  fauche 
avant  sa  floraison. 

Je  n’indiquerai  pas  les  autres  espèces  , quoique  plusieurs 
améliorent  beaucoup  les  pâturages  où  elles  croissent , parce 
qu’elles  sont  moins  importantes  que  celles  ci-dessus.  (B.) 

LUZERNO.  Nom  du  sainfoin  dans  le  departement  de  la 
, Haute-Garonne.  (B.) 

LYCNIDE , Lychnis.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
pentagynie  et  de  la  famille  des  cariophyllées,  qui  renferme  une 
ciix.iine  d’espèces,  dont  quatre  sont  généralement  cullivéèS 
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daus  les  jardins  pour  leurs  Heurs,  d’uu  rouge  de  di  verses  nuances 
et  toujours  éclatant. 

La  Ltchnide  de  Ciixlcédoine  est  vivace;  a dçs  tiges  droi- 
tes , simples,  noueuses,  velues;  des  feuilles  opposées , sessiles , 
lancéolées,  dentées,  velues,  d’un  vert  jaune;  les  Heurs  d’un 
rouge  écarlate  et  disposées  en  un  corymbe  terminal  très-serré. 
Elle  est  originaire  du  Levant  et  fleurit  pendant  tout  l’été,  ün 
fa  cultive  fréquemment  dans  les  parterres  sous  les  noms  de 
croix  de  Jérusalem. , croix  de  Malte,  de  fleur  de  Constanti- 
nople. Sa  hauteur  surpasse  souvent  2 pieds.  Elle  varie  à Jleufs 
doubles  , à fleurs  safranées,  à fleurs  couleur  de  chair  et  à fleurs 
blanches.  On  en  fait  des  touffes,  des  bordures;  on  eu  couviv 
même  des  espaces  d’une  certaine  étendue  qui , lorsque  le  so- 
leil brille,  paraissent  de  loin  être  eu  feu.  Elle  produit  moins 
d’effet  dans  les  jardins  paysagers;  cependant  elle  y trouve  sa 
place  contre  les  fabriques , au  pied  des  rochers,  etc.  La  simple 
a plus  d’éclat , la  double  plus  de  durée  ; ses  variétés  sont 
moins  agréables  selon  moi , mais  font  contraste.  Une  terre 
substantielle  et  un  peu  fraîche , une. exposition  chaude  lui  con- 
viennent le  mieux  ; elle  ne  craint  cependant  pas  les  gelées  les 
plus  rigoureuses.  On  la  multiplie  de  graines,  mais  jdus  com- 
munément par  le  déchirement  des  vieux  pieds  , déchirement 
qui  fournit  beaucoup,  dont  les  effets  se  réparent  promptement 
(car  elle  a beaucoup  de  propension  à taller),  qui  a lieu  dans  le 
courant  de  l’hiver  et  qui  ne  manque  jamais  quand  on  le  fait 
convenablement.  On  arrose , si  besoin  il  y a , aussitôt  qu’il 
est  terminé.  On  multiplie  aussi  fréquemment  cette  plante  de 
boutures. 

LaLTCnxiDELACiMiéE,  Jjychnisfloscuculi,  Lin. , aies  racines 
vivaces;  les  tiges  grêles,  rameuses,  striées  et  velues;  les  feuilles 
opposées,  amplexicaules , linéaires  ; les  fleurs  d'un  rouge  de 
sang , peu  nombreuses  et  à pétales  laciniéstrès- profondément. 
Elle  croit  abondamment  dans  les  prés  humides,  dans  les  bois 
marécageux,  s’élève  à 2 ou  5 pieds  et  fleurit  au  milieu  de  l’été. 
Elle  est  moins  brillante,  mais  plus  élégante  que  la  précédente 
J’ai  vu  des  prés  bas  qui  en  étaient  si  remplis,  qu’ils  étaient  tout 
rtjuges  , ce  qui  indiquait  la  paresse  ou  l’ignorance  des  proprié- 
taires ; car  comme  les  bestiaux  n’y  touchent  pas , elle  leur 
est  évidemment  nuisible.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a pas  d’autre  re- 
mède que  le  labourage  et  la  culture , pendant  quelques  an- 
nées, de  plantes  céréales  ou  de  plantes  exigeant  des  binages 
d’été,  telles  que  les  fèves  , les  pommes  de  terre , etc.  On  la 
cultive  quelquefois  dans  les  parterres,  où  elle  varie  A fleurs 
doubles  et  à fleurs  blanches  ; on  doit  sur-tout  la  multiplier 
dans  les  jardins  paysagers  dont  le  sol  est  humide,  surle  bord  des 
pièces  d’eau,  parce  qu’elle  y produit  d’agréables  effets  et  qu’elle 
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lie  demaïul*  aucun*  culture.  Ou  la  muliipli* 

dente.  • r' 

La  Lycknise  visqueuse  , Lyehtüs  vîacaria , Lin. , te  le* 
tiges  visqueuses  à leur  sommet  ; les  feuilles  opposées , lancée^ 
lées,  même  linéaires  et  quelquefois  rougeâtres  ; les  fleurs  pur- 
purines et  disposées  en  panicule  terminal.  Elle  est  vivace, 
haute  d’environ  un  pied , croît  dans  les  parties  moyennes  et 
méridionales  de  la  France , et  fleurit  pendant  une  partie  du 

{•rintemps  et  de  l’été.  Les  moutons  l’aiment  beaucoup  , nmis 
es  vaches  n’y  touchent  pas.  Oq  la  cultive  dans  quelques  jar- 
dins sous  le  nom  de  bourbonnaise  ou  attrape -mouche.  Ce 
sont  ses  belles  fleurs  qui  la  font  remarquer.  Sa  multiplication 
s’opère  comme  celle  des  précédentes.  “Il  y en  a une  variété  à 
fleurs  doubles.  On  l’appelle  attrape-mouche,  parce  que  les 
mouches  et  autres  petits  insectes  s’engluent  souvent  dans  la 
viscosité  du  sommet  de  ses  tiges  et  y périssent. 

La  Lycritide  dioique  a la  racine  vivace  ; les  tigesdroites, 
rougeâtres  et  velues;  les  feuilles  opposées,  sessiles,  ovales, 
oblongues  , très-velues  ; les  fleurs  rouges  assez  grandes  ef  dis- 
posées en  panicule  terminal.  Elle  croit  dans  les  prés , les 
champ*,  le  long  des  chemins , s’élève  à 2 ou  5 pieds  et  fleurit 
pendant  une  partie  du  printemps  et  de  l’été.  Tous  les  bestiaux 
la  mangent.  On  la  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
jacée»  de  passe- fleur  sauvage,  ie  compagnon  blanc.  Elle  y 
double  et  y varie  à fleurs  blanches.  Tout  ce  qui  a été  dit  pour 
les  autres  espèces  lui  convient , excepté  que  la  nature  du  ter- 
rain lui  est  plu*  indifférente.  Les  fleurs  mâles  sont  sur  des 
pieds  autres  que  les  fleurs  femelles  , de  sorte  qu’il  faut  plak- 
cerles  deux  sexes  à c6té  l’un  de  l’autre  pour  avoir  des  graines. 
Une  chose  .remarquable , c’est  que  les  graines  de  la  variété 
blanche  la  rendent  constamment. 

Quelques  auteurs  ont  placé  les  Agrostèmes  etles  Gitàhobs 
dans  ce  genre.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LYCOPE,  Lyeopus.  Plante  vivace  de  la diandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  labiées  ; à tiges  quandrangulaires , hautes 
de3à  4pieds;  àfeuilles  opposées,  ovales,  lancéolées,  dentées; 
à fleurs  blanchâtres , petites , nombreuses , disposées  en  ver- 
tilâUe  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures , qui  cre^t  dans 
les  marais , sur  le  bord  des  étangs  et  des  rivières , et  qui  fleurit 
au  milieu  de  l’été.  ' ^ 

^ Cette  plante  , qu’on  connaît  vulgairement  sous  les  noms-  de 
pied-de-Mup  ou  marrube  aquatique,  est  quelquefois  si  abon- 
'ëiûite  dans  tes  lieux  qui  lui  conviennent,  qu’il  est  avantageux 
' de  la  coujier  pour  faire  de  la  litière  et  augmenter  la  masse  des 
■fùxiier*,'Oa  jMOur  chauffer  le  four;  car  elle  ne  peut  être  utile  à 
aueuite  autt'é'^hoee.  Les  bestiaux,  excepté  les  chèvres  et  le* 
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moutons , n’y  touchent  point.  D’après  quelques  expériences  , 
cette  plante  peut  suppléer  le  quinquina  dans  la  guérison  des 
fièvres.  Comme  elle  n’est  pas  sans  élégance  dans  son  port , 
on  peut  «n  placer  quelques  touffes  sur  le  bord  des  eaux  dans 
les  jardins  paysagers , touffes  qui  se  conserveront  long-temps 
sans  culture.  (B.) 

LYCOPERDE.  Voyez  Vesseloup.  (B.) 

L YCOPODE,  Genre  de  plantes  cryptogames, 

de  la  famille  des  mousses , qui  renferme  une  cinquantaine  d’es- 
pèces , dont  une  est  dans  le  cas  d’ètre  citée  ici , à raison  de 
d’utilité  qu’on  en  retire  sous  plusieurs  rapports. 

Le  Ltcopode  en  massue  est  la  plus  grande  des  mousses 
d’Europe.  Elle  croit  dans  les  bois  des  montagnes  , au  pied  des 
rochers,  toujours  à l’exposition  du  nord.  Son  abondance  est 
extrême  dans  certains  cantons.  Ses  tiges  sont  rampantes , di- 
chotomes  de  distance  en  distance , et  souvent  longues  de  3 ou  4 
pieds  ; ses  feuilles  sont  courtes , très-nombreuses  et  terminées 
par  un  poil.  Les  pédoncules  qui  portent  ses  fleurs  naissent  à 
l’extrémité  des  rameaux  latéraux  , et  sont  hauts  de  3 à 4 
pouces. 

La  poussière  fécondante  de  cette  plante  est  si  inflammable , 
qu’il  suffit  d’en  jeter  une  pincée  sur  un  charbon  pour  remplir 
un  appartement  de  feu , qui  passe  instantanément  sans  se  com- 
muniquer aux  meubles  et  sans  laisser  d’odeur  : c’est  elle  qu’un 
emploie  à l’Opéra  et  dans  les  feux  d’artifice , sous  le  nom  de 
soufre  végétal.  Elle  est  pour  les  habitons  des  Alpes  l’objet 
d’une  récolte  de  quelque  importance  ; ils  l’effectuent  à la  fin 
de  l’été  en  coupant  les  épis  du  lycopode,  qu’ils  emportent  dans 
des  sacs  et  qu’ils  mettent  dans  des  tonneaux , où  ils  se  des- 
sèchent et  laissent  tomber  leur  poussière.  Cette  poussière  est 
très-légère , et  ses  particules  ont  tant  d’affinité  entre  elles  , 
qu’une  pincée,  jetée  sur  un  sceau  d’eau,  suffit  pour  qu’on 
puisse  porter  la  main  au  fond  sans  la  mouiller. 

Les  feuilles  de  la  plante  passent  pour  astringentes  et  diu- 
rétiques. (B.) 

L iCOFSIDË , Lycopsis.  Plante  annuelle , à tige-  épaisse , 
rude,  couchée,  liaute  d’un  à 2 pieds;  à feuilles  alternes,  ses- 
siles , lancéolées , hérissées  ; à fleurs  bleues , petites,  insérées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  ; qu’on  trouve  abon- 
damment, par  toute  l’Europe,  dans  les  champs,  sur  la  berge 
des  fossés  , dans  les  jardins  et  autres  lieux  où  ta  terre  a été  re- 
muée. Elle  forme , avec  une  douzaine  d’autres , un  genre  dans 
la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  borraginées. 
Tous  les  bestiaux  mangent  la  Ltcopside  des  champs  et  les 
moutons  la  recherchent.  C’est  pour  eux  une  nourriture  très- 
rafraichissantr  au  printemps , époque  où  elle  commença  à 
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entrer  en  fleur  et  où  ils  quittent  leur  nourriture  d’iiiver.  Sou» 
•e  rapjtortseul,  elle  serait  dans  le  cas  d'ôtre  cultivée;  mais  elle 
mérite  encore  de  l’élre  sous  un  autre.  Comme  elle  croit  dans 
les  plus  mauvais  sols^  dans  les  sables  arides  et  les  craies  les 
plus  infertiles,  et  que  ses  ti^es  et  ses  feuilles  sont  épaisses, 
après  l’avoir  fait  brouter  au  printemps  par  les  moutons,  on 
pourrait  la  laisser  repousser  et  l’enterrer  en  été  avec  la  charrue 
pour  servir  à favoriser  la  germination  des  raves  , des  navettes 
d’hiver  et  autres  plantes  qu’on  sème  à la  fin  de  cette  saison. 
Cette  observation  m’a  été  suggérée  par  l’aspect  de  certains 
champs  en  jachère  qui  en  étaient  couverts.  Voyez  âssoi-b- 
MEKT  et  Enohais.  Le  difficile  serait  peut-être  d’en  ramasser  la 
graine , parce  qu’elle  mûrit  successivement  et  tombe  à mesure. 
J^abandonne  cette  idée  à l’expérience,  car  je  ne  sache  ;>as  que 
nulle  part  on  ait  cultivé  la  lycopside.  (B.) 

■ LYMNEE  , Lymnea.  Genre  de  coquille  univalve  qui  ren- 
ferme sept  à huit  espèces , toutes  habitant  les  eaux  douces 
stagnantes  de  la  F rance,  et  dont  quelques-unes  sont  si  abondantes 
dans  certains  cantons,  qu’il  devient  avantageux  aux  cultiva- 
teurs de  les  faire  ramasser  pour  fumer  les  terres. 

Les  lymnées  sont  hermaphrodites;  mais  elles  ne  peuvent  se 
féconder  réciproquement  comme  les  néniCEs , avec  lesquels 
Linnæus  les  avait  cependant  confondues;  elles  sont  alternati- 
vement fécondantes  et  fécondées  : delà  vient  les  longs  chapelets 
de  ces  animaux  qu’on  obsers-e  au  printemps  dans  les  eaux 
stagnantes,  chapelets  dont  le  premier  individu  agit  comme 
mâle  et  le  dernier  comme  femello , et  tous  les  autres  sous  ces 
deux  rapports  en  même  temps.  C’est  à cette  époque  qu’il  con- 
vient de  les  pêcher  avec  de  grandes  troubles  et  de  les  répandre 
sur  les  champs,  parce  què  plus  tôt  elles  sont  enfoncées  dans  la 
boue , et  plus  tard  elles  sont  dispersées  au  milieu  des  eaux. 
Je  les  ai  vues  quelquefois  alors  couvrir  les  rivages  dans  une  dis- 
tance de  plusieurs  pieds , de  sorte  qu’on  pouvait  en  prendre  en 
peu  de  inomêns  la  charge  d’un  cheval.  L’engrais  qu’elles  four- 
nissent est  très-recherché  en  Angleterre  ; il  agit  mécanique- 
ment par  la  coquille  dans  les  terres  fortes,  et  chimiquement 
par  l’animal  : if  est  donc  propre  aux  terres  fortes  comme  aux 
terres  sablonneuses.  Voyez  au  mot  Engrais. 

Les  canards,  les  dindes , les  poules  mangent  les  lymnées  ; on 
peut  aussi  les  donner  utilement  aux  cochons. 

La  plus  grande  des  espèces  est  la  LVMNéE  stagnale  , qui  a 
plus  d’un  pouce  de  long.' 

La  plus  remarquable  est  la  i.VMNEE-UAnis , dont  l’ouverture 
est  presque  aussi  ample  que  la  coquille  est  grosse.  (B.) 

LY.MIMIE.  Partie  la  plus  aqueuse  de  la  sève  des  plantes.  Ce 
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Mot  est  un  peu  vague  et  te  prend  souvent  pour  la  SàvE  même. 
Foy  >ez  ce  mot. 

£iYS1MACHI£.  Voyez  Lisimachix. 

M. 


MABOLO  , Cavanillea.  Arbre  des  Philippines,  qu’on  cul* 
tive  à rile-de-France,  à cause  de  son  fruit,  qui  ressemble  à un 
gros  coin,  et  qu’on  mange,  quoique  fort  acide. 

Cet  arbre , dont  les  rameaux  sont  velus , les  feuilles  alternes, 
ovales , coriaces,  glabres  en  dessus , velues  et  argentées  en  des- 
sous , dont  les  fleurs  sont  blanches , argentées  en  dehors  , et 
placées  à l’extrémité  des  rameaux,  forme  seul  un  genre  dans 
la  polyandrie  monogynie. 

Le  bois  du  Mabolo  est  noit,  fort  dur,  et  peut  remplacer  l’é- 
bène. Son  fruit  est  fort  sain.  (B.) 

MACÉRATION.  On  fait  macérer  une  plante  en  la  mettant 
dans  l’eau  à la  température  habituelle  de  l’air,  et  en  l’y  laissant 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  plus  ou  moins  désorganisée.  Souvent  le^ 
produits  de  la  macération  sont  employés  dans  la  médecine  des 
animaux. 


On  pourrait  appliquer  le  même  mot  à la  décomposition  na- 
turelle des  plantes  dans  les  eaux  où  elles  ont  vécu,  ou  dans 
celles  où  elles  ont  été  entraînées  ; mais  il  n’est  pas  d’usage  dans 
ce  cas.  Voyez  Infusion  et  Décoction.  (B.) 


MACERON,  Smymium.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  ombellifères,  qui  renferme  neuf 
à dix  espèces,  dont  une  était  autrefois  employée,  comme  lé- 

tume,  à la  nourriture  de  l’homme  et  est  encore  d’usage  en  mé- 
ecine. 

Cette  espèce  est  le  macebon  commun, smynzium  olus  atnim. 
Lin. , autrement  appelé  le  persil  de  Macédoine,  qui  est  bisan- 
nuel , dont  la  racine  est  épaisse , les  tiges  hautes  de  2 ou  3 pieds, 
les  feuilles  radicales  composées , les  caulinaires  ternées,  et  la- 
nugineuses sur  les  bords  de  leur  gaine.  Il  croit  dans  les  bois 
marécageux  des  parties  méridionales  de  l’Europe  et  fleurit 
en  été.  On  regarde  ses  racines  et  ses  semences  comme  apéri- 
tives,  carminatives  et  diurétiques.  On  mangeait  jadis  ses  jeunes 
pousses  en  salade  , après  les  avoir  fait  blanchir  ; ses  racines , 
comme  on  mange  encore  celles  de  céleri , et  ses  feuilles  en 
guise  de  persil.  Aujourd’hui  on  a abandonné  sa  culture  au 
point  qu’on  ne  le  trouve  plus  que  dans  les  écoles  de  botanique. 
(B.) 


MACHE  , Fi.iia..  Plante  du  genre  des  Vai-éiuanes  (voyez 
ce  mot) , dans  les  ouvrages  de  Linnæns , mais  dont  on  a fait 
un  genre  particulier. 
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L;i  racine  <le  la  niàclie  est  annuelle  : ses  feuilles  opposéci, 
spatulées  ou  linéaires,  assez  épaisses,  mullee,  glahrés,  d'un 
vert  foncé,  sont  d’abord  toutes  radicales , et  forment  une  ro- 
sette plus  ou  moins  large , étendue  sur  la  terre , du  centre  de 
laquelle  s’élèye  une  tige  haute  d’un  pied,  cylindrique , striée, 
creuse,  noueuse , dichotome  et  feuillée  j ses  fleurs  sont  petites, 
blanches  ou  bleuâtres , et  disposées  en  petites  ombelles  au  som- 
met des  rameaux  , qui  sont  toujours  nombreux. 

Cette  plante  , qu’on  appelle  aussi  doucette  , hlanchette  , 
poule  grasse  , salade  de  .chanoine , etc.  , se  trouve  par  toute 
l’Europe  dans  les  champs  et  les  vignes.  Elle  fleurit  en  avril. 
Ses  feuilles  ont  une  saveur  douce,  et  passent  pour  rafraîchis- 
santes. On  la  mange  géntb'alement  en  salade  pendant  l’hiver 
et  le  commencement  du  printemps,  c’est-à-dire  avant  qu’elle 
ne  monte  en  fleur. 

Dans  les  campagnes,  on  se  contente  de  celle  qui  croît  natu- 
rellement; mais  autour  des  grandes  villes,  on  la  cultive  pour 
en  avoir  toujours  à la  disposition  des  consommateurs  pendant 
la  saison.  Les  soins  qu’on  en  a pris  lui  ont  fait  produire  plu- 
sieurs variétés , toutes  à feuilles  plus  larges  et  plus  tendres  que 
celle  des  champs  , mais  du  reste  peu  caractérisées  , excepté 
celle  à feuilles  dentées.  On  la  multiplie  de  graines,  qu’on 
sème,  depuis  la  fin  de  l’été  jusqu’au  commencement  de  l’hiver, 
de  quinzaine  en  quinzaine,  afin  cjue  sa  duree  soit  la  plus  longue 
possible.  La  terre  où  on  la  place  doit  être  bien  préparée , mais 
non  fumée , car  les  feuilles  prennent  très-facilement  le  goût  de 
fumier,  ainsi  que  s’en  aperçoivent  souvent  ceux  qui  vivent  à 
Paris.  Lespremiers  semis  scieront  au  midi,  afin  que  la  chaleur 
du  soleil  fasse  végéter  le  plant  pendant  l’hiver,  et  les  derniers 
au  nord , pour  qu’il  soit  retardé  au  printemps.  A peine  faut-il 
enterrer  la  graine,  puisque  quand  elle  l’est  d’un  demi-pouce, 
elle  ne  lève  plus.  11  n’y  a pas  de  danger  à la  répandre  dru,  parce 
que  lorsqu’on  cueille  le  plant  pour  le  manger,  pn  choisit  tou- 
jours les  plus  beaux , ce  qui  l’éclaircit  ; cependant  cela  a né- 
cessairement des  bornes.  Le  plant  s’arrose  au  besoin  ; car  si 
la  saison  est  sèche,  celui  qui  ne  l’a  pas  été  reste  petit  et  de- 
vient dur.  On  réserve  toujours  un  petit  coin  pour  la  graine^ 
cette  plante  n’aimant  point  à être  transplantée.  Comme  elle 
fleuritsuccessivement;  les  premières  graines  sont  toujours  tom- 
bées , que  les  dernières  ne  sont  pas  encore  formées.  Il  faut 
qu’un  jardinier  soigneux  veille  sur  l’époque  où  il  y en  a le 
plus  de  mûres,  pour  arracher  tous  les  pieds  et  les  suspendre 
dans  une  orangerie  ou  une  salle  basse,  avec  un  linge  dessous, 
afin  qu’il  s’en  perde  le  moins  possible.  Il  fera  cette  opération 
de  bon  matin.  Je  dis  de  les  mettre  dans  un  lieu  frais,  pour  que 
les  graines  qui  ne  sont  pas  mûres  puissent  achever  leur  évo- 
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liition  au  muyen  de  la  cève  qui  est  encore  dans  la  lige , qui  s’é- 
vaporerait trop  promptement  si  on  les  laissait  au  soleil,  comme 
on  le  fait  souvent,  ou  qui  occasionnerait  leur  pourriture , si  on 
les  entassait  dans  un  coin  humide , ainsi  que  cela  a lieu  quel- 
quefois. Lorsque  toutes  les  bonnes  graines  sont  tombées  , on 
les  nettoie  et  on  les  met  dans  des  sacs  de  papier.  Elles  peuvent 
se  conserver  bonnes  pendant  plusieurs  années. 

Tous  les  bestiaux,  et  sur-tout  les  moutons,  aiment  cette 
plante,  et  ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  opération  que  d’en 
semer  pour  eux,  après  la  récolte,  dans  les  champs  qu’on  laisse 
en  jachère , même  d’en  former  des  cultures  spéciales  pour  les 
agneaux,  qu’elle  fortifie.  Elle  se  plaît  dans  un  terrain  frais; 
mais  du  reste  elle  est  presque  indifférente  sur  le  sol.  (B.) 

MACHE.  Synonyme  de  Brote. 

MACHEFER.  Mélange  de  fer,  de  verre  et  de  charbon,  que 
‘ rejettent  les  forgerons  et  autres  ouvriers  qui  travaillent  le 
fer.  Il  diffère  du  Laitier  (voyez  ce  mot),  en  ce  qu’il  contient 
moins  de  verre  et  plus  de  charbon.  On  l’appelle  aussi  scorie. 

Le  mâchefer  est  éminemment  infertile,  et  porte  l’infertilité 
par-tout  où  il  se  trouve.  Il  se  décompose  à l’air  avec  une  ex- 
trême lenteur.  Son  seul  usage  en  agriculture  a été  jusqu’à 
présent  de  servir  de  base  aux  allées  sablées  des  jardins , qu’il 
lient  ylus  constamment  sèches  que  toute  autre  substance,  et 
où  il  empêche  les  herbes  de  pousser.  Comme  sa  couleur  noire 
est  d’un  aspect  désagréable,  une  légère  couche  de  terre  argi- 
leuse recouverte  de  sable  le  cache  aux  yeux  des  promeneurs. 
Depuis  quelques  temps  on  l’emploie  dans  les  jardins  des  cul- 
tivateurs de  plantes  étrangères  pour  servir,  étant  en  lit  d’un 
demi-pied  d’épaisseur , de  support , pendant  l’été , aux  pots 
qu’on  sort  des  serres  ou  des  orangeries,  il  produit,  dans  ce 
cas , trois  avantages  très-importans  : i°.  il  absorbe , à raison 
de  sa  couleur  noire , les  rayons  du  soleil,  et  transmet  leur  cha- 
leur aux  plantes  ; 2®.  il  empêche  les  vapeurs  de  la  terre , qui, 
à cette  époque  de  l’année , sont  plus  froides  que  celles  de  l’air, 
même  pendant  la  nuit , de  retarder  la  végétation  de  ces  plantes; 
3°.  il  s’oppose  à l’introduction  des  Lo.mbrics  dans  les  pots. 
(Voyez  ce  mot.)  Le  seul  inconvénient  qu’il  ait,  c’est  d’exiger, 
qu’on  arrose  plus  fréquemment  les  plantes. 

Mon  collaborateur  Thouin  a été  conduit , par  ses  observa- 
tions , à croire  que , mis  dans  les  serres , il  empêcherait  la 
déperdition  de  la  chaleur  qu’on  y accumule , et  qu’il  facilite- 
rait les  moyens  de  se  passer  de  tannée  , et  l’expérience  a con- 
firmé son  opinion.  Aujourd’hui  la  plupart  des  serres  du  jar- 
din du  Muséum  sont  garnies  de  mâchefer. 

Je  crois  que  le  laitier  produirait  plus  d’effet  J au  moins  soqa 
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ce  dernier  rapport  ) mais  il  est  difficile  de  s’en  procurer  à Farls. 

Laitier,  Charbon  et  Serre.  (B.) 

MACHER.  C’eat,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  le 
synonyme  de  Blossir. 

MACHEUL.  Synonyme  de  Makcienke,  aux  environs  de 
Toul.  ybyez  Viorne.  (B.) 

MACHINE  HYDRAULIQUE.  Voyez  Pompe. 

MACHINES.  Dans  l’agriculture  et  dans  les  arts,  on  appelle 
ainsi  tout  assemblage  de  pièces  de  bois , de  fer  ou  d’autre 
matière , qui  se  lient  et  se  rapportent  les  unes  aux  autres , 
et  qui,  étant  mises  en  jeu  ensemble  ou  séparément,  produisent 
par  leur  mouvement  un  effet  utile  quelconque.  Ainsi  les  mou- 
lins de  toute  espèce  qui  servent  à moudre  les  grains,  à expri- 
mer les  huiles , à bâcher  le  tabac , à passer  le  coton,  à écraser 
les  cannes  à sucre , è.  scier  des  planches  ou  des  madriers , sont 
des  machines.  Les  pompes  employées  à tirer  l’eau  des  puits 
ou  des  rivières  , celles  qui  servent  à dessécher  les  marais  , à 
arroser  les  jardins  et  les  plantations,  les  grues  avec  lestpielles 
en  élève  des  fardeaux  considérables , les  chariots  ou  voitures 
sur  lesquels  on  transporte  les  produits  des  champs,  sont  aussi 
des  machines. 

Toutes  les  machines  ont  pour  premier  moteur  l’homme  ou 
les  animaux,  l’air,  l’eau  ou  le  feu.  Elles  diffèrent  des  instru- 
inens  sous  plusieurs  rapports  : les  instrumens  sont  simples  et 
formés  seulement  de  deux  ou  trois  pièces  ; les  machines  sont 
composées  de  plusieurs  pièces , ressorts  et  rouages.  La  plupart 
des  instrumens  sont  nus  et  dirigés  immédiatement  par  la  main 
de  l’homme;  presque  toutes  les  machines  .sont  mises  en  mou- 
vement par  d’autres  agens  plus  forts  que  lui.  Les  instrumens 
doublent  ou  triplent  la  force  et  l’adresse  de  l’ouvrier  qui  s’en 
sert , mais  ils  no  tiennent  pas  lieu  de  plusieurs  ouvriers  ; les 
machines  , au  contraire  , font  l’office  et  le  travail  d’un  grand 
nombre  d’hommes,  que  sans  elles  on  serait  obligé  d’employer 
pour  faire  le  même  ouvrage.  Sous  ce  rapport  elles  ont  un  grand 
avantage  sur  les  instrumens  ; mais  ceux-ci  étant  plus  simples, 
d’un  moindre  prix , plus  aisés  par  conséquent  à faire  et  à 
réparer,  étant  d’ailleurs  plus  près  de  l’homme  , et  maniés  par 
lui , sont  par  toutes  ces  raisons  d’un  usage  plus  général.  Il 
n’y  a aucun  doute  qu’ils  ont  été  inventés  avant  les  machines, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  composé  d’instrumens  de  di- 
verses sortes,  réunis  les  uns  aux  autres  et  agissant  à-la-fois.  ^ 

Tout  ce  que  j’ai  dit  à l’article  Instru.mens  sur  leur  inven- 
tion , et  sur-tout  sur  leur  utilité,  s'applique  de  .soi-même 
aux  machines , dont  l’utilité  n’est  pas  moins  grande  et  n’est 
plus  aujourd’hui  contestée.  Il  faut  pourtant  sc  défier  des  Li-; 
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Vciiliuiis  nouvelles  en  ce  genre;  car  l’homme  industrieux  qui 
a fait  cm  qui  croit  avoir  fait  une  découverte  utile  est  toujours 
très-empressé  de  la  vanter.  11  vous  montre  son  petit  modèle 
en  relief  : il  en  fait  jouer  à merveille  les  pièces  et  les  rouages, 
et  il  eu  conclut,  sans  balancer,  que  la  machine  établie  en 
grand  produira  l’effet  promis  et  désiré.  11  peut  se  tromper. 
Las  dimensions  de  la  machine  n’étant  plus  les  mêmes , il 
arrive  souvent  que  les  frottemens  et  les  mouvemens  des  pièces 
qui  la  composent  ne  sont  plus  dans  le  même  rapport  entre 
eux , la  force  et  l’élasticité  relatives  de  ces  pièces  changent 
et  présentent  des  différences  qui  en  ralentissent  ou  en  gênent 
tout-à-fait  le  jeu  j de  sorte  que  la  prétendue  merveilleuse  ma- 
chine , après  avoir  coûté  beaucoup  à construire,  est  reconnue 
imparfaite  ou  inutile , au  grand  étonnement  de  l’inventeur , 
qui  comptait  sur  son  brevet  d’invention. 

En  agriculture,  où  il  y a tant  de  dépenses  indispensables, 
et  où  l’on  n’a  ni  argent  ni  temps  à perdre , on  doit  donc  se 
tenir  en  garde  contre  les  machines  nouvelles.  Un  homme 
sage  en  laissera  faire  l’essai  aux  inventeurs , aux  gens  riches 
ou  au  gouvernement;  celles  qui  présenteront  dans  la  pra- 
tique des  avantages  évidens  seront  bientût  connues  et  em- 
ployées. Depuis  long-temps  a-t-on  besoin  d’encourager  l’usage 
de  la  charrue  ou  de  la  herse?  Au  siècle  de  Pascal,  pour  faire 
adopter  la  brouette  dont  il  est  l’inventeur,  fallut-il  en  pré- 
coniser l’utilité  dans  les  journaux?  Présentez  au  plus  simple 
laboureur  et  mettez  en  jeu  devant  lui  une  machine  nouvelle , 
qu’il  puisse  faire  aller  lui-même  ou  à l’aide  d’un  cheval , et 
qui  ne  soit  pas  d’un  prix  disproportionné  à ses  moyens , s’il  a 
l’assurance  qu’elle  le  soulagera  dans  son  travail  et  qu’elle 
accroîtra  ses  produits,  vous  le  verrez  bien  vite  en  faire  l’em- 
plette et  s’en  servir.  Des  exemples , des  faits , voilà  ce  qu’il 
faut  au  commun  des  cultivateurs,  et  non  des  discours  acadé- 
miques. Les  faits  sont  démonstratifs,  ils  inspirent  de  la  con- 
üance  ; et  les  discours  sont  souvent  vains  et  mensongers. 

Je  viens  de  dire  que  le  prix  d’une  machine  de  nouvelle  in- 
vention , même  reconnue  bonne , ne  doit  ]>as  surpasser  les 
facultés  des  cultivateurs  auxquels  on  la  propose  : si  le  con- 
traire a lieu,  on  prêchera  dans  le  désert  en  voulant  en  faire 
adopter  l’usage.  Cependant  si  les  avantages  considérables  qu’on 
peut  en  retirer  sont  en  rapport  avec  sa  valeur,  et  compensent 
au-delà  les  avances  qu’elle  a exigées,  il  est  alors  de  l’intérêt 
du  cultivateur  de  l’acheter,  pourvu  qu’elle  soit  construite  soli- 
dement, qu’elle  soit  durable  , point  trop  compliquée  , aisée  à 
réparer  dans  le  besoin , et  pourvu  que  son  possesseur  ait  aussi 
toujours  à sa  portée  et  à sa  disposition  les  agens  nécessaires 
pour  la  faire  mouvoir.  Toutes  ces  conditions,  et  la  dernière 
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sur-tout,  tout  de  rigueur;  car  comment  proposer  une  pompe 
H feu  à l’habitant  d’un  canton  qui  manquerait  de  charbon  et 
de  bois?  Comment  établir  un  moulin  à eau  ailleurs  que  sur 
une  rivière  ou  un  ruisseau?  et  si,  pour  faire  aller  la  machine 
dont  il  s’agit , il  suffit  d’avoir  des  animaux , ne  faut-il  point 
alors  faire  entrer  en  compte  les  prix  de  leur  achat , évaluer  ce 
que  coûtent  les  soins  de  leur  conservation , et  calculer  même 
jusqu’aux  pertes  éventuelles  auxquelles  on  doit  s’attendre? 

On  voit  que  pour  l’emploi  des  machines  il  faut  beaucoup 
d’accessoires  , tandis  que  l’usage  d’un  simple  outil  ou  instru- 
ment n’en  exige  presque  aucun.  Voilà  le  plus  grand  obstacle 
à l’établissement  des  macliines  en  agriculture.  Il  en  est  encore 
un  autre.  Dans  les  campagnes,  il  se  trouve  peu  d’hommes  en 
état  de  les  réparer,  le  cultivateur  ne  l’ignore  pas  : par  cette 
raison  seule  il  les  rejette  souvent,  ou  néglige  de  se  les  procu- 
rer ; il  aime  mieux  se  fier  à ses  propres  forces  pour  ses  tra- 
vaux , que  d’être  dépendant  d’une  machine  qui,  lui  manquant 
tout-à-coup , les  suspendrait  nécessairement , et  dont  la  répa-  " 
ration  d’ailleurs  serait  incertaine , ou  lente , ou  très-coûteuse. 

Dans  l’agriculture  européenne , on  emploie  avec  succès 
beaucoup  de  machines  plus  ou  moins  simples  ou  composées, 
plus  ou  moins  ingénieuses , qui  toutes  atteignent  le  but  que  se 
sont  proposé  ceux  qui  les  ont  inventées  ou  perfectionnées. 
Nous  avons  décrit  les  plus  utiles  à leur  lettre  dans  ce  diction- 
naire , nous  y renvoyons  le  lecteur , en  le  prévenant  qu’on  en 
a représenté  et  fait  graver  un  assez  grand  nombre  , principale- 
ment celles  dont  il  eût  été  difficile  de  comprendre  la  descrip- 
tion sans  figures.  Voyez  les  articles  Instrvmexs,  Outii.,  Us- 
tensiles d’agriculture.  (D.)(i) 

MACIS.  Seconde  écorce  de  la  muscade. 

MAÇONNERIES.  Architecture  rurale.  Sous  cette  déno- 
mination nous  comprenons  tous  les  ouvrages  de  la  campagne 
qui  sont  exécutés  par  les  maçons , construits  en  pierres  ou  en 
briques  , etc.  , et  liés  avec  des  mortiers  de  chaux  de  l’espèce 
qui  convient  à chacun  de  ces  ouvrages.  Voyez  Mortier.  Les 
maçons  de  la  campagne  sont  généralement  si  ignorans  et  si 
maladroits , que  souvent  avec  les  meilleurs  matériaux  dispo- 
nibles ils  ne  peuvent  parvenir  à faire  des  constructions  solides) 
et  cependant  la  solidité  est  la  principale  qualité  qu’il  faut  pro- 
curer aux  constructions. 


(i)  Depuis  que  cet  article  est  rédigé  . il  a été  publié , eu  France,  pin* 
de  recueils  de  machines  en  usage  en  agriculture  qu’il  n’en  avait  paru  dans 
|c cours  entier  du  dernier  siècle.  Je  citerai  entre  antres  le  Recueil  de 
Leblanc  , la  Collection  de  Lastcjrrie , la  Tr.iduction  dcThacr , l’Exposé 
delà  Culture  de  Koch  , p.ir  Molard;  l’Atlas  de  (inillaume . leqiialru  me 
volume  du  Traité  des  Jlarhiiies,  île....  {Nnle  de  Al,  Base.) 
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11  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  un  proprié- 
taire de  connaître  les  détails  de  la  meilleure  construction  des 
difFérens  ouvrages  de  maçonnerie , afin  de  pouvoir  guider  lui- 
même  ses  maçons , ou  au  moins  d’être  en  état  d’en  surveiller 
les  travaux  avec  connaissance  de  cause. 

Section  I".  Des  maçonneries  ordinaires.  Elles  peuvent  être 
regardées  comme  étant  subdivisées  en  deux  parties  distinctes  , 
à cause  de  la  différence  d’épaisseur  qu’il  est  nécessaire  de  leur 
donner  ; savoir  , la  maçonnerie  des  fondations  et  la  nette  ma- 
çonnerie, c’est-à-dire  celle  qui  est  élevée  au-dessus  du  niveau 
du  terrain  environnant. 

§ I . Maçonnerie  des fondations.  11  faut  les  établir  de  niveau, 
ou  par  ressauts , si  cela  est  nécessaire  , sur  un  fond  toujours 
assez  solide  |)our  pouvoir  résister  au  poids  de  toute  la  maçon- 
nerie qui  doit  être  élevée  au-dessus , ainsi  qu’à  celui  des  plan- 
chers , de  la  couverture  et  des  autres  objets  que  cette  maçon- 
nerie est  destinée  à supporter. 

Si  le  fond  du  terrain  ne  se  trouvait  pas  d’une  consistance 
assez  grande  pour  remplir  ce  but , ou  s’il  fallait  le  creuser  trop 
profondément  pour  trouver  un  sol  suffisamment  ferme , il  se- 
rait souvent  plus  économique  d’y  suppléer  par  des  pilots , ou 
autres  bâtis  de  charpente  recouverts  avec  des  madriers  placés 
de  niveau  au-dessus  , ou  par  des  piliers  de  maçonnerie  conve- 
nablement enfoncés  en  terre , et  liés  les  uns  aux  autres  par 
des  arceaux  également  en  maçonnerie. 

Sur  toute  espèce  de  terrain  , le  roc  excepté , il  est  nécessaire 
d’enfoncer  les  fondations  d’une  maçonnerie  au  moins  à un 
demi-mètre  au-dessous  du  niveau  du  rez-de-chaussée , ou  de 
l’aire  du  souterrain  de  la  construction. 

On  commencera  la  maçonnerie  de  la  fondation  par  une  pre- 
mière assise  de  grandes  pierres,  appelées  libages,  posées  en 
boutisses  serrées,  arrangées  les  unes  contre  les  autres,  frap- 
pées du  marteau  , et  garnies  dans  les  joints  avec  d’autres 
pierres  plus  petites.  Sur  ces  libages , ainsi  consolidés  entre  eux 
et  contre  le  terrain  dans  lequel  la  fondation  a été  creusée , on 
appliquera  un  lit  de  bon  mortier  de  la  première  espèce,  qu’on 
fera  entrer  exactement  dans  tous  les  joints.  Ensuite  on  posera 
d’autres  pierres  , frappées  aussi  du  marteau , en  bain  de  mor- 
tier , jusqu’à  ce  qu’elles  arrasent  de  niveau  le  dessus  des  plus 
hauts  libages;  après  quoi  l’on  appliquera  une  nouvelle  couche 
de  mortier , et  on  continuera  d’élever  la  fondation  en  gros  et 
petits  moellons  ayant  une  bonne  assiette , afin  qu’ils  siègent 
bien  i on  les  frappera  tous  également  du  marteau  , le  mortier 
soufflant  de  tous  côtés , et  les  vides  entre  les  gros  moellons 
garnis  avec  de  plus  petits  , en  sorte  qu’il  n’y  ait  point  de  mor- 
tier tans  pierres  ni  de  pierres  sans  mortier. 
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Cette  maçonnerie  de  fondation  «era  élevée  d’aplomb , par 
retraites  ai  cela  est  nécessaire,  terminée  à chaque  retraite  par 
les  pierres  les  plus  grandes  j>oséesen  boutisses,  et  la  dernière 
retraite , c’est-à-dire  la  partie  supérieure  de  la  fondation , sera 
nrrasée  avec  soin  et  de  niveau  pour  recevoir  la  nette  maçon- 
nerie à la  hauteur  qui  aura  été  fixée. 

Si  l’on  rencontrait  des  sources  dans  les  fondations  d’un  bâ- 
timent, il  ne  faudrait  pas  se  contenter  de  les  épuiser  pour  fa- 
ciliter les  travaux  ; car  les  eaux  s’accumuleraient  dans  la 
fosse,  empêcheraient  le'  mortier  d’y  prendre  aucune  consis- 
tance , et  compromettraient  ainsi  la  solidité  de  l’édifice.  Dans 
ce  cas , il  est  absolument  nécessaire  de  procurer  à ces  eaux 
une  issue  extérieure,  soit  par  des  barbacanes,  comme  dans  les 
murs  de  terrasse , lorsque  la  pente  naturelle  du  terrain  le  per- 
met , soit  en  les  réunissant  dans  un  puits , dont  le  voisinage 
est  toujours  avantageux. 

§ 2.  Maçonneries  de  parement , ou  nette  maçonnerie.  On 
les  établit  en  retraite  sur  la  maçonnerie  de  fondation,  afin 
rpi’ellesy  soient  assises  plus  solidement.  Cette  retraite  est  d’en- 
viron un  décimètre  ( a ou  3 pouces  ) pour  les  murs  des  bâti- 
niens  ordinaires  : à cet  effet  on  donne  à la  maçonnerie  de  la 
fondation  une  sur-épaisseur  équivalente , en  sorte  que  l’épais- 
seur de  la  nette  maçonnerie  étant  déterminée  d’après  la  na- 
ture des  matériaux  disponibles , l’élévation  et  la  destination 
du  bâtiment,  cellé  de  la  maçonnerie  de 'fondation  doit  être 
égale  â l’épaisseur  de  la  nette  maçonnerie,  augmentée  des  sur- 
l'paisseurs  nécessaires  pour  ses  retraites. 

Dans  les  bàtimens  composés  de  plusieurs  étages , on  peut 
économiser  quelque  chose  sur  l’épaisseur  de  la  nette  maçon- 
nerie , en  l’établissant  par  retraites  intérieures  d’étage  en  étage. 

Les  nettes  maçonneries  doivent  être  élevées  dans  un  aplomb 
parfait,  et  conduites  par  noeuds,  ou  plumées  de  trois  assises 
de  hauteur,  espacées,  si  la  longueur  du  mur  le  requiert,  de 
la  à 30  mètres,  et  assujetties  à des  lambourdes  pour  en  régler 
la  pose,  au  moyen  d’un  cordeau  tendu  d’une  plumée  à l’autre. 
On  commence  par  les  angles , qui  doivent  être  construits  en 
]>ierre  de  taille , ou  au  moins  avec  les  meilleurs  moellons.  Le 
reste  du  parement  se  fait  en  gros  moellons  simplement  épin- 
cés  au  marteau  , posés  sur  leur  lit  de  carrière , bien  dressés  au 
cordeau  assujetti  aux  angles , et  placé  de  niveau  : les  moellons 
ne  doivent  pas  avoir  moins  d’un  diamètre  de  longueur  de 
queue. 

Dans  la  construction  des  murs  de  peu  d’épaisseur,  il  faut 
avoir  l’attention  d’employer  une  cinquième  partie  de  pierres 
boutisses  de  longueur  sulflsante  pour  faire  pareqient  des  deux 
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cAtés,  et  de  le*  placer  en  échiquier,  afin  do  procurer  à cc« 
murs  la  plus  grande  solidité  possible. 

Toutes  les  maçonneries  doivent  d’ailleurs  être  faites  à 
joints  scrupuleusement  recouverts,  et  en  liaisons,  et  être 
fréquemment  arrosées  pendant  les  températures  sèches  et 
chaudes. 

Section  II.  Des  murs  de  terrasses.  Les  maçonneries  desti- 
nées à soutenir  des  terres,  ou  de  soutènement,  seront  faites 
avec  les  mêmes  précautions  que  les  autres,  et  d’une  épaisseur 
relative  à la  masse  de  terre  qu’elles  doivent  contenir.  Il  est 
seulement  nécessaire  de  pratiquer  dans  leur  épaisseur  , et  au 
niveau  du  terrain  extérieur , de  petites  ouvertures  d’un  déci- 
mètre de  largeur  sur  un  demi-mètre  de  hauteur  , pour  l’écou- 
lement des  eaux  d’infiltration  de  l’intérieur.  Ces  ouvertures 
s’appellent  des  barbacanes. 

On  est  aujourd’hui  dans  l’nsage  de  donner  un  talus  ex- 
térieur à ces  murs  de  soutènement,  et  cette  pratique , due 
sans  doute  au  désir  d’économiser  quelque  chose  sur  l’épaisseur 
qu’ils  doivent  avoir  pour  résister  à la  poussée  des  terres  , nous 
paraît  très-vicieuse. 

D’abord  les  joints  du  parement  de  la  maçonnerie  sont  plus 
exposés  aux  dégradations  des  pluies  que  si  elle  avait  été  élevée 
d’aplomb.  En  second  lieu  , les  joints  une  fois  dégradés  servent 
de  retraites  aux  semences  volatiles  des  arbres  ou  des  plantes 
que  les  vents  y déposent  ; elles  y germent , s’y  développent,  et 
les  végétaux  parviennent  avec  le  temps  à introduire  leurs  ra- 
cines dans  ces  joints  ; enfin  , à mesure  que  les  racines  grossis- 
sent, elles  pénètrent  plus  en  avant  dans  le  corps  dé  la  maçon- 
nerie , en  déplacent  les  pierres  , et  finissent  par  la  détruire. 

Nous  avons  eu  plusieurs  occasions  d’examiner  des  murailles 
construites  par  les  Romains,  et  même  de  faire  démolir  des 
tours  fortifiées , dont  la  construction  remontait  à peine  à deux 
siècles , et  nous  avons  reconnu  que  toutes  avaient  été  cons- 
truites intérieuremeiU:  et  extérieurement  dans  l’aplomb  le 
plus  parfait  : aussi  elles  étaient  dans  le  meilleur  état  de  con- 
servation , tandis  que  des  mura  de  fortification  édifiés  par 
Vauban  , mais  avec  des  talus  extérieurs,  se  trouvaient  déjà 
assez  dégradés  pour  être  reconstruits;  cependant  c’était  dans 
la  même  localité  et  avec  les  mêmes  matériaux.  Nou>s  avons 
donc  dû  atttribuer  à l’adoption  des  talus  extériburs  la  diffé- 
rence de  solidité  qui  existait  dans  ces  constructions. 

Ces  observations  nous  ont  conduits  à rechercher  les  moyens  de 
supprimer  les  talus  extérieurs  dans  la  construction  des  murs 
de  soutènement,  sans  compromettre  leur  solidité,  et  nous 
croyons  avoir  atteint  ce  but. 

Én  effet  le  principal  objet  de  la  construction  des  murs  de 
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soutènement , est  <la  pouvoir  résister  à la  poussée  des  terre» 
qu’ils  doivent  supporter  : cette  poussée  est  représentée  par  le 
poids  de  leur  masse,  qu’il  est  toujours  facile  de  calculer;  et  la 
théorie  apprend  qu’elle  exerce  son  action  sur  le  mur  de  soutè- 
nement dans  la  direction  de  la  ligne  qui , au  profil , unit  le 
centre  de  gravité  du  remblai  avec  celui  de  ce  mur.  Si  cette 
ligne  , prolongée  à travers  le  profil  du  mur  de  soutènement , 
porte  à faux , c’est-à-dire  si  son  prolongement  arrive  au-dessus 
de  la  fondation , le  mur  de  soutènement  n’aura  pas  assez  d’é- 
paisseur pour  résister  à la  poussée  du  remblai  ; mais  si  elle 
s’abaisse  aù-dessous  du  niveau  supérieur  de  cette  fondation  , 
ou  si  sa  direction  aboutit  seulement  à ce  niveau  , dans  le  pre- 
mier cas,  la  nette  maçonnerie  aura  assez  d’épaisseur  pour  ré- 
sister à la  poussée  des  terres  ; et  dans  le  second , pour  lui  faire 
équilibre. 

Cela  posé  , nous  proposons  , à l’exemple  des  anciens,  de 
conserver  aux  paremens  extérieurs  des  murs  de  fortification  et 
de  soutènement , et  sauf  le  fruit  nécessaire  pour  le  coup  d’œil 
lorsqu’ils  doivent  être  très-élevés,  cet  aplomb  parfait , si  re- 
commandé par  Vitruve  pour  procurer  une  durée  éternelle  slvx. 
différentes  constructions  , et  de  reporter  intérieurement  les 
épaisseurs  nécessaires,  pour  que  la  ligne  d’union  des  centres  de 
gravité  du  remblai  et  de  la  maçonnerie  ne  porte  jamais  à faux. 
D’ailleurs,  il  serait  possible  d’économiser  encore  sur  les  épais- 
seurs de  ces  maçonneries , soit  en  adoptant  pour  les  contre- 
forts la  forme  trapézoïde,  au  lieu  de  celle  rectangulaire  qui 
est  en  usage,  soit  en  diminuant  graduel  lemént  leur  épaisseur 
par  retraite,  depuis  le  bas  jusqu’en  haut. 

Nous  avons  comparé  la  dépense  qu’exigerait  une  construc- 
tion de  ce  genre  dans  une  localité  donnée  , avec  celle  d’un  mur 
de  soutènement  ayant  un  talus  extérieur,  et  nous  nous  sommes 
assurés  que  la  différence  était  trop  faible  paur  pouvoir  en 
balancer  les  avantages. 

Section  III.  Maçonneries  hydrauliques.  Les  maçonneries 
destinées  à être  lavées  ou  baignées  par  les  eaux , seront  faites 
avec  les  mêmes  précautions  que  les  autres,  seulement  on  ne 
doit  employer  dans  leur  construction  que  des  mortiers  de  ci- 
ment, ou  de  la  quatrième  espèce. 

La  construction  des  espèces  de  maçonnerie  dont  nous  venons 
de  parler,  doit  être  conduite,  de  niveau  et  avec  célérité  : de 
niveau  , afin  que  le  tassement  des  murs  se  fasse  en  même  temps 
et  également  dans  tout  leur  développement  ; et  avec  célérité , 
pour  que  ce  tassement  ait  lieu  pendant  que  les  mortiers  sont 
encore  frais,  et  afin  qu’ils. puissent  prendre  consistance  dans  le 
même  temps.  Voyez  Chaux  uyoRAui  iijue. 

Toute»  le*  maçonneries  exigent,  en  pierres,  un  et  un  quart 
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de  leur  volume  , et  en  mortiers , le  cinquième  de  ce  cube.  Voyez 
Mortier  < 

Ces  préceptes  généraux  , qu’il  faut  suivre  dans  la  conduite 
ou  la  surveillance  des  travaux  de  maçonnerie  , sont  également 
applicables  à celles  en  Plâtre,  en  Pisi  et  en  Béton.  Voyez 
ces  trois  mots. 

Si  maintenant  on  les  compare  avec  la  manière  dont  les  ma- 
çons de  campagne  exécutent  leurs  travaux,  on  ne  sera  plus 
surpris  du  défaut  de  solidité  et  de  durée  de  ces  maçonneries. 

1°.  Les  maçons  de  la  campagne  savent  rarement  distinguer 
le  lit  de  carrière  des  pierres  qu’ils  mettent  en  œuvre  ; ils  les 
posent  au  hasard , et  sans  s’embarrasser  si  elles  siégeront  bien 
ou  mal. 

a**.  Souvent  ils  ne  connaissent  pas  les  doses  des  substances 
qui  doivent  entrer  dans  la  composition  du  mortier,  et  lors- 
qu’ils le  trouvent  trop  dur,  ils  le  délayent  presque  toujours 
avec  de  l’eau , au  lieu  de  le  battre  jusqu’à  ce  qu’il  ait  repris 
l’état  liquide  qu’il  doit  avoir  , ou  au  moins  d’employer  l’eau  de 
chaux  à cette  opération. 

3°.  Ils  ont  pour  ainsi  dire  honte  de  se  servir  de  plomb , de 
niveau , d’équerre  ; et  c’est  presque  toujours  à vue  de  nez  qu’ils 
opèrent,  en  sorte  que  leurs  maçonneries  ne  sont  jamais  élevées 
dans  un  aplomb  parfait. 

4°.  Ils  emploient  beaucoup  trop  de  pierres  dans  la  construc- 
tion des  murs,  ou  plutôt  ils  n’y  mettent  pasassez  de  mortier. 
A chaque  assise , ils  se  contentent  d’établir  un  mince  lit  de 
mortier  , sur  lequel  ils  posent  les  pierres  du  parement;  lors- 
qu’elles sont  placées , ils  en  remplissent  los  vides  avec  de  petites 
pierres  sans  mortier;  ils  les  entassent  autant  qu’il  en  peut  te- 
nir, et  c’est  surjette  couche  de  pierres  sèches  qu’ils  répandent 
un  nouveau  lit  de  mortier , pour  élever  de  la  même  manière 
une  nouvelle  assise,  etc.  C’est  ainsi  que  les  maçons  de  la  cam- 
pagne opèrent  le  plus  ordinairement,  et  qu’avec  les  meilleurs 
matériaux  disponibles  leurs  constructions  manquent  presque 
toujours  de  solidité. 

Section  IV.  Jointemens  , crépis  et  enduits  de  maçonneries. 
Les  maçonneries  de  toute  espèce  doivent  être  jointoyées  avec 
du  mortier  de  la  deuxième  , troisième  ou  quatrième  espèce, 
suivant  la  destination  de  l’ouvrage,  bien  serré  dans  les  joints 
et  sans  bavure  sur  la  pierre  , au  moyeu  d’une  petite  truelle 
étroite. 

Ce  jointement  à pierres  apparentes  est  le  meilleur  que  l’on 

finisse  adopter  pour  les  paremens  extérieurs  des  murs , lorsque 
es  pierres  en  sont  de  bonne  qualité  et  non  gélisses  : autrement 
il  vaut  mieux  les  crépir  en  plein  avec  le  mortier  de  la  seconde 
To-ME  IX.  17  • 
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espcL.;.  Ou  rerom  re  o.usuile  iiitérieurciBenI  ces  murs  arec  un 
enduit  de  iiiorlier  doux  et  lissi^.  ^ . 

Les  rejoititoleinens  des  vieilles  niaconneries  doivent  se  faire 
avec  les  mêmes  pi-écautions , après  en  avoir  exactement  arraché 
le  vieux  mortier  jusqu’au  vif;  et  dans  le  cas  où  les  joints  se- 
raient grands  et  délavés  , U y sera  coulé  et  fiché  du  mortier 
pour  les  remplir  parfaitement. 

Section  V.  Tavemens.  Les  pavés  en  briques  de  plat  pour 
les  rez-de-chaussée  doivent  être  posés  sur  une  forme  ourdie 
de  terre  grasse  , bien  dressée  et  battue  avec  soin  à mesure 
qu’el'e  sé  dessèche;  mais  si  l’on  veut  établir  un  semblable 
pavé  dans  lès  étage*  supérieurs,  après  avoir  posé  sur  le  plan- 
cher une  couche  de  terre  grasse  un  peu  humide , battue  et  unie 
avec  soin  , on  ourdira  la  forme  pour  recevoir  le  pavé  avec  mor- 
tier" de  chaux  et  sable,  mêlé  et  corroyé  avec  du  tan  ou  du 
mâche-fer  pulvérisé  , que  l’on  unira  à la  truelle  et  qu  on  lais- 
sera“sécher  sans  le  battre.  Sur  Tune  ou  l’autre  de  ces  formes  , 
cm  étendra  upç  couche  d^  mortier  lin,  sur  laquelle  on  posera 
le  pavé.  On  aura  soin  d’en  garnir  les  joints  avec  attention , et 
mêmç  de  les  couler  ensuite  , pour  n’y  laisser  aucun  vide.  Les 
bricjues  seront  posées  en  liaison  et  suivant  les  compartimens 

I^s  carreaux  de  terre  cuite  se  posent  de  la  même  manière  et 
avec,  le  même  mortier  fin  , dans  letpiel  on  mêle  un  huitième  da 
plâtre  gâché  pendant  cpi’on  l’emploie. 

' Les  pavemens  pour  les  citernemens  seront  faits  de  plusieurs 
briques  de  plat  posées  les  unes  sur  les  autres,  en  mortier  de 
ciment  ; le  tout  rejointoyé  et  tiré  à plusieurs  reprises , et  recou- 
vert, comme  les  murs  <ie  côté,  d’un  enduit  en  plein  de  même 
tnorrier,  de  i3  à i4  millimètres  ( 6 lignes)  d’epaisseur  , poli , 
lisse  et  serré  à la  truelle  du  plafonneur,  arrosé  et  lave  plu- 
sieurs fois  avec  un  coulis  de  ciment,  jusau  à ce  que  le  tout 
étant  parfaitement  pris  et  sec,  il  n’y  reste  absolument  aucune 
gerçure.  ( De  Per.  J 

MACRE.  Trava.  Plante  annuelle  qui  croit  dans  les  eaux 
stagnantes,  et  dont  le  fruit,  qui  a le  goût  de  la  clmtaigne,  se 
mange  dans  beaucoup  de  lieux. 

La  racine  de  la  macre,  qu’on  appelle  encore  cor- 

nuelle,  châtaigne  d’eau,  truffe  d’eau,  est  ^ ‘*ge 

grêle  et  s’élève  d’autant  plus  que  1 eau  est  plus  profonde.  EU 
a deux  sortes  de  feuilles  : les  unes  , qui  plongent  dans  l eau, 
sont  opposées,  écartées,  sessiles  et  peçtmécs  ; les  autres,  qui 
8°étalenteu  manière  de  ro.sette  à la  surface,  sont  alternes, 
?,ûs-rappvochées,rbomhoïdales,  dentées  et  portées  sur  un 
long  pétiole  renfle  et  vésiculeux  eu  son  milieu.  Scs  Heurs  sont 
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Manclies  , petites  et  solilaires  dans  les  aisselles  des  reullles  su- 
jiérieures  ; elles  paraissent  au  commencement  de  l’été  , et  les 
fruits  sont  mûrs  au  milieu  de  l’automne.  Ces  friiitsun  peuplas 
grosque  le  pouce,  et  armés  de  quatre  cornes  opposées  àhauteiir 
difi'érente  , tombent  dans  l’eau  aussitôt  qu’ils  sont  mûrs  , de 
sorte  qu’il  faut  connaître  le  moment  de  les  cueillir,  sinon  on 
est  exposé  à les  manger  mauvais  ou  à n'en  plus  trouver  ; on 
se  les  procure , ou  avec  des  bateaux,  ou  en  entrant  dans  l’eau  , 
ou  en  tirant  à soi  les  |>ieds  avec  de  longs  râteaux  : on  peut  les 
conserver  en  les  tenaj^it  dans  l’eau , jusque  bien  après  l’hiver. 

11  est  quelques  parties  de  la  France  où  l’on  en  fait  une  grande 
consommation  , telles  que  les  environs  de  Nantes,  de  la  llo- 
clielle  ; mais  un  ami  de  son  pays  a lieu  de  se  plaindre  qu’on 
ne  la  multiplie  pas  par*tout  où  cela  est  possible,  qu’on  n’imite 
pas  les  Chinois,  qui  en  font  l’objet  d’une  culture  réglée. 

En  effet,  le  fruit  de  la  macre  est  agréable  , fort  sain,  fort 
nourrissant,  et  se  conserve  tel  pendant  près  de  six  mois  ; il 
croît  dans  les  eaux  où  on  ne  peut  pas  planter  d’autres  végé- 
taux : que  d’avantages!  Et  quels  sont  les  embarras  de  sa  cul- 
ture? Dans  les  lieux  qui  en  sont  bien  peuplés,  il  ne  faut  qu’en 
réserver  quelques  pieds;  dans  ceux  qui  n’en  ont  point,  il  s’agit 
seulement  d’y  jeter  quelques  fruits  aussitût  qu’ils  sont  mûrs, 
(.es  frais  de  la  récolte  sont  les  seuls  à faire  , et  ce  que  j’ai  dit 
])lus  haut  |>eut  faire  préjuger  combien  peu  ils  sont  considé- 
rables. Loin  de  nuire  aux  poissons , les  macres  leur  sont  utiles 
en  les  protégeant  de  leur  ombre  pendant  les  chaleurs  de  l’été; 
loin  de  nuire  aux  hommes  , elles  leur  sont  pré>cieuses  en  ab- 
sorbant, par  leurs  feuilles,  l’air  infect  des  marais.  Je  vous 
invite  donc,  propriétaires  d’étangs,  riverains  dos  marais,  à 
regarder  la  macre  comme  un  végétal  de  grande  importance, 
et  â le  multiplier  le  plus  qu’il  vous  sera  possible , pour  votre 
bien  et  celui  de  vos  concitoyens.  Je  vous  dirai  cependant  que 
les  eaux  qui  ont  moins  d’un  pied  de  profondeur  , et  celles  (jui 
en  ont  plus  de  trois,  y sont  impropres  ; qu’elles  deviennent  plus 
grosses  dans  les  fonds  limoneux  q>ie  dans  tous  les  autres  ; 
qu’elles  fournissent  plus  de  fruits  dans  les  pays  chauds  que 
dans  les  pays  froids.  Aux  environs  de  Paris  , par  exemple  , j’ai 
rarement  vu  plus  de  deux  fruits  sur  chaque  pied,  et  dans  les 
fossés  de  Mantouej’en  ai  compté  jusqu’à  nuit. 

Qn  mange  les  macres  crues  comme  les  noisettes  , ou  cuites 
sous  la  cendre  ou  dans  l’eau  comme  les  châtaignes.  En  les 
écrasant  on  en  fait  une  bouillie  très-agréable..  Elles  peuvent 
être  introduites  eu  ]>etite  quantité  dans  le  pain  ; mais  elles  ne 
’ sont  pas  suscepliblesde  la  lérrnentation  panaire  Leurs  feuilles 
sont  fort  du  goût  des  bestiaux,  et  passent  jmur  astringentes 
et  résolutives.  (B.) 
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MACUSSON.  Un  desnoins  delà  Gksse  tcb^reusb.  Voyez 
ce  mot. 

MACOIN.  Liqueur  de  table,  qui  se  fait  dans  le  Jura  avec 
du  moftt  de  sauvignon  concentré  et  de  l’eau-de-vie  : on  la  dit 
très-bonne.  (B.) 

MADELEINE..  Variété  de  poire  et  de  pâcifE. 

MAD£T.DansleMédoc,on  donne  ce  nom  àun  vieux  boeup 
qu’on  engraisse. 

MAGAOU.  Nom  d’une  bêche  recourbée  dont  on  se  sert 
dans  le  département  du  Var.  (B.) 

MAGASIN.  Synonyme  de  Compost  dans  le  vignoble  de 
Reims , où  on  amende  la  terre  le  plus  possible,  mais  on  ne  met 
jamais  de  Fumier  frais.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MAGNAN.  C’est  le  ver-à-soie  dans  le  département  du  Var. 
MAGNANIÉRES , MAGNONIÈRES,  COCONIÈRES,  etc. 

Economie  et  architecture  rurales.  On  nomme  ainsi  les 
biVtimens  destinés  exclusivement  à l’éducationr  des  Vers  a soie. 
Voyez  ce  mot. 

La  question  de  savoir  s’il  convient  mieux  d’élever  les  vers 
à soie  en  grand  qu’en  petit,  a été  discutée  à leur  article.  Ici 
nous  supposons  que  les  magnanières  sont  par-tout  néces- 
saires. 

Tous  les  emplacemens  ne  sont  pas  également  bons  pour  éta- 
blir une  magnanière.  Il  faut  éviter  le  voisinage  des  rivières,  des 
ruisseaux  , et  sur-tout  celui  des  eaux  stagnantes.  L’humidité, 

} 'ointe  la  chaleur  qui  est  nécessaire  aux  vers  à soie,  accélère 
a putréfaction  de  toute  substance  animale  et  végétale , et  toute 
jnitréfaction  corrompt  bientôt  l’air  que  l’on  respire. 

Le  voisinage  des  bois  n’est  pas  moins  dangereux  pour  ces 
précieux  insectes.  Outre  la  transpiration  des  plantes,  qui  aug- 
mente l’humidité  atmosphérique,  elles  attirent  encore  celle 
de  l’air  et  la  conservent  fortement. 

11  en  est  de  même  du  voisinage  des  montagnes  assez  élevées 
pour  empêcher  la  circulation  de  l’air , ou  de  celles  qui  sont 
numides,  ou  qui  sont  garnies  de  rochers  saillans  capables  de 
réfléchir  les  rayonsdu  soleil  sur  les  magnanières  : celles-ci  oc- 
casionnent dans  l’atelier  une  chaleur  suffocante  dont  les  vers 
sont  très-incommodés. 

L’emplacement  le  plus  favorable  pour  un  atelier  de  vers 
à soie  est  un  monticule  environné  d’un  grand  courant  d’air  , 
que  la  plantation  de  mûriers  ou  d’autres  arbres  de  même 
grandeur,  et  qui  donneront  aussi  peu  d’ombrage,  entre- 
tiennent dans  une  agitation  continuelle , et  où  la  chaleur  et  la 
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lomière  parviennent  librement  et  le  plus  long-temps  possible. 

Quant  à l’exposition  , la  meilleure  que  l’on  puisse  procurer 
à cet  atelier  dépend  souvent  de  la  localité  où  il  est  placé  ; mais 
si  rien  n’y  dérange  les  efîets  ordinaires  des  dilTérens  rumbs  de 
vent  dans  notre  climat,  voici  comment  il  Faut  disposer  une  mag- 
nanière  pour  assurer  le  succès  d’une  éducation  de  vers  à soie. 

i“.  11  faut  choisir  un  emplacement  qui  peut  recevoir  les 
premiers  rayons  du  soleil , mais  qui  eti  est  à l’abri  depuis 
trois  heures  jusqu’au  soir,  c’est-à-dire  donner  au  bâtiment 
la  direction  du  nord  au  sud,  en  observant  que  sa  plus  longue 
face  soit  au  levant. 

2°.  On  percera  ce  bâtiment,  surtoutesses  faces,  d’un  nombre 
suffisant  de  fenêtres  larges  et  élevées,  afin  d’avoir  la  facilité 
d’établir  à volonté  un  courant  d’air  dans  tous  les  sen<,  sui- 
vant le  besoin,  et  pour  pouvoir  procurer  beaucoup  de  lu- 
mière dans  l’atelier.  On  a tort  de  croire  que  les  vers  se  plai- 
sent dans  l’obscurité,  le  fait  est  faux  et  démontré  tel  par  l’ex- 
périence. 

3“.  Chaque  fenêtre  sera  garnie,  i®.  de  son  contrevent  exté- 
rieur en  bois  double  et  bien  fermant;  a”,  de  son  châssis  garni 
en  vitres , ou  en  toile , ou  en  papier  huilé  : les  vitres  et  le  pa- 
pier sont  préférables  à la  toile.  Suivant  les  climats,  il  est  bon 
de  se  j*ourvoir  de  paillassons  ou  de  toiles  piquées,  pour  bouc^r 
intérieurement  les  fenêtres  du  c6té  du  nord  ou  du  couchai^, 
lorsque  le  besoin  le  commande. 

4°.  L’atelier  doit  être  composé  de  trois  pièces;  savoir: 
1®.  d’un  rez-de-chaussée  , qui  servira  au  dépôt  des  feuilles  de 
mûriers  à mesure  qu’on  les  apportera  des  champs , lorsqu’elles 
ne  seront  point  humides  ; a“.  d’un  premier  étage  exactement 
carrelé , et  dont  les  murs  seront  bien  recrépis  : ce  sera  l’ate- 
lier proprement  dit;  3®.  d’un  grenier  bien  aéré,  pour  y étendre 
les  ieuilles  lorsqu’elles  seront  humides.  11  ne  faut  pas  craindre 
de  multiplier  les  fenêtres  dans  ces  trois  pièces  en  les  garnissant 
de  contrevents,  puisqu’on  sera  libre  d’ouvrir  les  croisées  et 
de  les  fermer  lorsque  les  circonstances  l’exigeront  : on  aura  par 
conséquent  la  facilité  de  garantir  les  vers  à soie  du  froid  ou  du 
chaud , selon  qu’il  sera  nécessaire.  L’expérience  prouve  qu’on 
est  scmvent  dans  le  cas  de  n’avoir  point  assez  de  fenêtres  pour 
renouveler  assez  promptement  ou  pour  faire  sécher  les  feuilles. 

L’atelier  doit  être  d’une  grandeur  proportionnée  à la  quan- 
tité de  vers  à soie  qu’on  veut  élever  , et  celle-ci  au  nombre  de 
mûriers  qui  doivent  les  nourir.  Il  vaut  mieux  cependant  que 
l’atelier  soit  trop  grand  que  s’il  était  trop  petit , parce  que  rien 
ne  nuit  plus  aux  progrès  d’une  éducation  de  vers  à soie  qu’un 
emplacement  où  ils  sont  trop  pressés  et  entassés  les  uns  sur  les 
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autres.  D’ailleurs,  on  doit  toujours  compter  sûr  un  reste  de 
feuilles,  plutôt  que  d’être  dans  la  nécessité  d’en  aclieter.  Il  pa- 
rait que  4 décagrammes  (une  once)  de  graines  de  rers  à soie 
contiennent  environ  quarante  mille  oeufs,  qui  produiraient 
quarante  mille  vers,  si  la  couvée  réussissait  parfaitement , et 
qu’il  faut  z5  kilogrammes  (5o  livres)  de  feuillus  pour  conduire 
à terme  mille  vers  à suie. 

Un  atelier  simple  doit  être  composé  de  trois  pièces  : 1°.  d’une 
chambre  pour  la  première  éducation , c’est-à-dire  pour  soigner 
les  vers  depuis  le  moment  où  ils  sortent  de  la  coque  jusqu’à 
leur  première  mue;  2“.  de  l’atelier  proprement  dit  , de  lî 
mètres  environ  (4o  pieds)  do  longueur,  sur  6 mètres  et  demi 
(20  pieds)  de  largeur  , et  4 mètres  au  moins  (12  pieds)  de  hau- 
teur 80\is  plancher  ; 3“.  d’une  infirmerie  pour  loger  les  vers 
lorsqu’ils  .seront  malades  ; cette  dernière  pièce  peut  être  sup- 
primée , parce  que  la  première  en  tiendra  lieu. 

I.’atelier  construit  dans  ces  dimensions  contiendra  les  vers 
à soio  Je  2 hectogrammes  un  tiers  de  graines  (7  onces). 

Dans  un  atelier  de  cette  grandeur , il  faudra  ménager  dans 
les  planchers  quatre  ouvertures  ou  trappes  placées  près  des 
murs,  et  éloignées  de  33  décimètres  ( JO  pieds)  les  unes  des 
autres.  Elles  seront  également  établies  et  dans  le  plancher  qui 
smiare  le  rez-de-chaussée  de  l’atelier,  et  dans  celui  qui  sépare 
j’^^Uer  du  grenier  supérieur,  et  on  aura  l’attention  de  ne  pas 
les  placer  immédiatement  les  unes  au-dessus  des  autres , mais 
d’en  alterner  les  positions  respectives,  afin  de  pouvoir  renou- 
veler l’air  plus  promptement  et  sur  une  plus  grande  superficie 
à-la-fois. 

L’intérieur  de  l’atelier  est  garni  de  tablettes  établies  par 
rangées,  et  disposées  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  la 
facilité  et  la  commodité  du  service. 

Lorsque  l’année  est  chaude  , on  a plus  souvent  besoin 
d’un  air  frais  que  de  chaleur  dans  l’atelier  pour  assurer  le 
succès  de  l’éducation  des  vers  à soie  ; mais  dans  celles  où 
la  température  ne  donne  pas  habituellement  une  chaleur 
de  19  degrés  dans  l’atelier  pendant  l’éducation  ^ il  est  né- 
cessaire de  lui  procurer  ce  degré  de  chaleur  par  des  moyens 
artificiels. 

A cet  effet , on  se  sert  ordinairement  de  grandes  terrasses  , 
ou  de  bassines  en  cuivre  ou  en  fer , dans  lesquelles  on  met  dtt 
charbon  allumé <'à  l’air  extérieur,  et  qu’on  apporte  ensuite 
dans  l’atelier  lorsque  le  cliarbon  est  bien  enflammé  ; çette  pré- 
caution est  indispensable  , autrement  les  hommes  et  les  vers 
périraient  asphyxiés  par  la  vapeur  mortelle  du  charbon. 

Mais,  malgré  cette  précaution,  le  cliarbon  allumé  conserve 
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encore  une  trop  grande  partie  de  son  m^pliîfisme  , jtiscju’à  rn 
soit  entièrement  consumé,  pour  que  cette  pratique  ne 
nuise  point  à la  santé  des  hommes  et  des  vers;  d’ailleurs  ces 
bassines  ont  l’inconvénient  d’échauflfer  trop  subitement  l’in- 
térieur de  l’atelier  , et  le  ver  demande  une  chaleur  douce  et 
égale  dans  tous  les  temps  : il  faut  donc  abandonner  ce  moyen 
arliliciel  de  procurer  aux  magnanières  le  degré  de  chaleur  cjui 
leur  est  nécessaire , et  le  remplacer  par  des  poêles  conveUa- 
blement  dis|iosés. 

On  en  trouvera  la  disposition  dans  notre  Traité  d’atchitéc- 
ture  rurale  , ainsi  que  le  plan  et  l’élévation  d’uiie  inaguanièro 
construite  dans  les  dimensions  que  nous  venons  de  donner. 
Deux  poêles  placés  au  ret-de-chaiissée  suHlsent  pour  échauffer 
convenablement  toutes  les  pièces  de  l’établissement. 

On  sent  tous  les  avantages  de  cette  pratique,  et  combien 
elle  est  préférable  à celle  dos  bassines  de  charbon  ; eu  adoptant 
les  poêles,  on  obtiendra  une  grande  économie  de  combustible 
et  une  chaleur  suffisante  , douce  et  toujours  égale , sans  courir 
aucun  danger  pour  la  vie  des  hommes  et  des  vers  à soie. 
(De  Per.) 

MAGNAüDERIE.  Nom  cpi’on  donne  , dans  cpielqiies  can- 
tons , au  bâtiment  où  oh  élève  des  vers  à soie. 

La  réussite  en  grand*3e  l’éducation  des  vers  à soie  dépend 
beaucoup  du  mode  de  construction  de  ces  bàtimens  : ainsi  les 
agriculteurs  doivent  y faire  beaucoup  d’attention.  Voyez  l’ar- 
ticle précédent  et  le  mot  Ver  a soie.  (B.) 

MAGNÉSIE.  Terre  particulière , fort  rapprochée  en  appa» 
rence  de  1’ Alumine  (y>oyez  ce  mot),  mais  qui  forme  avec  les 
acides  des  sels  très-difiérens;  le  sel  de  Sedlitz  ou  d’Epsom  , 
dont  on  fait  un  si  fréquent  usage  en  médecine  , est  l’union  de 
cette  terre  avec  l’acide  sulfurique  : elle-même  s’emploie  sou- 
, v^t  pure  à l’intérieur,  comme  absorbant,  sous  son  nom 
propre. 

Celte  terre  est  rarement  isolée  dans  la  nature  : on  n’en  con- 
naît que  quelques  filons  dans  les  Alpes  , en  Allemagne  et  en 
Angleterre  ; mais  elle  se  trouve  fréquemment  combinée  avec 
la  terre  argileuse  dans  les  pierres  quartzeuses , les  schistes  , les 
argiles  primitives,  etc.  Elle  a été  observée  même  clans  certains 
gypses,  certaines  pierres  calcaires  des  montagnes  secondaires  ; je 
la  cite  ici , parce  qu’il  vientd’êcre  reconnu  cpi’elle. porte  l’infer- 
tilité sur  toutes  les  terres  où  l’on  répand,  en  état  de  calcination 
ou  de  décomposition  naturelle  , les  pierres  qui  en  contiennent 
plus  de  deux  cinquièmes  : ce  n’cwt  tju’après  (|u’elle  s’est  com- 
plètement saturée  d’acide  carbonique , que  la  terre  où  elle  se 
trouve  reprend  sa  fBcolté  de  nourrir  des  plantes.  -■  .y 
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Cette  (^tonnatite  propriété  de  la  magnésie  a été  constatée 
avec  des  dolomies  , ou  chaux  carbonati'es  lentes , qui  en  con- 
tiennent près  de  la  moitié  de  leur  poids»!  en  Angleterre,  près 
de  Doncartère,  par  le  chimiste  Smitson-Tennant  ; et  dans  les 
montagnes  voisines  du  Saint-Gothard , par  un  agriculteur  dont 
on  m’a  dit  le  nom  à mon  passage  par  cette  montagne , mais 
dont  j’ai  perdu  la  mémoire. 

On  peut  donc  croire  actuellement  que  toutes  les  fois  qu’on 
s’est  plaint  des  effets  nuisibles  de  la  chaux,  de  la  marne , du 
schiste,  du  gypse,  qu’on  avait  employés  comme  amendemens 
en  quantité  convenable , c’est  que  ces  pierres  contenaient  de  la 
magnésie. 

C’est  peut-être  à elle  que  sont  dus  l’amertume  des  raves 
qu’on  cultive  dans  certaines  argiles  provenant  de  la  décom- 
position des  schistes , et  le  défaut  d’effet  du  plâtre  sur  les  trèfles 
qu’on  y sème. 

Une  TERRE  QUI  NE  DécOMFOSAIT  PAS  LE  FUMIER  a été 

trouvée , par  l’analyse  , contenir  près  des  six  pour  cent  de 
sous-carbonate  de  magnésie  ; c’est  à elle  qu’est  due  cette  re- 
marquable propriété.  Vqjrez  son  article. 

M.  Davy  explique  l’action  délétère  de  la  magnésie , à ce 
qu’elle  absorbe  moins  rapidement  que  le  calcaire  l’acide  car- 
bonique de  l’air  et  de  la  terre , et  qu’ainsi  elle  reste  plus  long- 
temps caustique  , et  il  a vérifié  que  le  carbonate  de  magnésie 
non-seulement  ne  nuisait  pas  à la  végétation , mais  même  la 
favorisait,  puisque  les  pays  à roches  magnésiennes  sont  géné- 
ralement très-fertiles.  Cette  explication  est  très-plausible.  (B.) 

MAGMOLIER,  Magnolia.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie polygynie  et  de  la  famille  des  tulipifères , dans  lequel  se 
trouvent  réunis  une  douzaine  d’arbres  , la  plupart  originaires 
de  l’Amérique  septentrionale  et  de  l’est  de  lOVsie , tous  suscep- 
tibles d’être  cultivés  en  pleine  terre , dans  les  parties  méi^ 
dionales  de  la  France,  et  tous  remarquables  par  la  grandeur  » 
et  la  beauté  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  les  feuilles  alternes , pétiolées , 
et  les  fleurs  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux  : leurs  graines, 
d’un  rouge  de  corail,  restent  suspendues  pendant  quelque 
temps  à leur  capsule  , après  que  leur  maturité  est  complète, 
au  moyen  de  longs  filets  blancs  , ce  qui  leur  fait  produire  un 
effet  très-pittoresque  ; celles  qui  se  cultivent  dans  les  jardins 
des  environs  de  Paris  sont  : • 

Le  Maonolier  a grandes  fleurs.  C’est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  grands  arbres  de  l’Amérique  septentrionale  ; son 
tronc  acquiert  jusqu’à  6 pieds  de  diamètre  et  loo  pieds  de 
hauteur } ses  feuilles  sont  ovales , lancéolées , grandes , épaisses, 
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coriaces , très-entières  , persistantes , d’un  vert  luisant  en  des- 
sus, couvertes  de  poils  fauves  en  dessous  ; ses  fleurs  sont  d’bn 
beau  blanc , très-odorantes , de  8 à lO  pouces  de  diamètre  ; ses 
fruits  sont  de  la  grosseur  du  poing. 

n faut , comme  moi , avoir  vu  cet  arbre  dans  les  antiques 
forêts  de  l’Amérique  pour  pouvoir  apprécier  tous  ses  avantages; 
car  l’idée  qu’on  en  prend  dans  nos  jardins  est  bien  au-dessous 
de  la  réalité.  Tout  en  lui  inspire  l’enthousiasme;  sa  grandeur, 
l’étendue  et  la  régularité  de  sa  cimej  le  luisant  de  ses  feuilles, 
l’éclat,  l’odeur  et  la  largeur  de  ses  fleurs  , sont  propres  à frap- 
per les  âmes  les  plus  apathiques.  Ën  effet , pendant  presque 
tous  les  mois  de  mai  et  de  juin , il  offre  chaque  jour  une  im- 
mense quantité  de  fleurs  dans  trois  états  différens  ; savoir  , 
celles  de  la  veille , fanées , jaunes  et  sans  odeur  ; celles  du  jour  , 
qui  jouissent  de  tout  leur  éclat  et  versent  à une  grande  dis- 
tance des  torrens  de  parfums  ; enfin  celles  du  lendemain  , 
qui  forment  des  cônes  blancs  d’une  grande  élégance. 

Un  terrain  gras  et  frais  est  celui  qui  convient  le  mieux  au 
magnolier  à grandes  fleurs  ; aussi  ne  le  trouve-t-on  abondam- 
ment efl  Caroline  que  sur  le  bord  des  rivières  et  autour  des 
marais. 

11  y a près  d’un  siècle  que  le  magnolier  à grandes  fleurs  a été 
apporté  en  Europe  pour  la  première  fois  ; cependant  il  n’en 
existe  pas , que  je  sache  , de  gros  pieds  nulle  part  : cela  vient 
sans  doute  de  ce  qu’il  a été  jusqu’à  présent  presque  exclusive- 
ment cultivé  aux  environs  de  Paris  et  de  Londres,  villes  dont 
le  climat  est  trop  froid  pour  lui.  C’est  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France  seulement  qu’on  peut  se  flatter  de  le  na- 
turaliser ; déjà  même  plusieurs  pieds  y donnent  de  la  bonne 
graine , ce  qui  est  une  preuve  qu’ils  s’y  plaisent. 

Lorsque , dans  les  pays  tempérés,  aux  environs  de  Paris,  par 
exemple,  on  veut  cultiver  des  magnoliers  à grandes  fleurs,  il 
faut  nécessairement  les  mettre  en  caisse  pour  pouvoir  les  ren- 
trer dans  l’orangerie  pendant  l’hiver  ; si  on  en  place  dans  ce 
climat  en  pleine  terre , sous  des  bâches  , ce  sont  des  pieds 
destinés  à la  reproduction  par  marcottes  , parce  que  là  ils  font 
des  pousses  plùs  vigoureuses  et  qui  s’enracinent  2>lus  facilement 
lorsqu’on  les  a couchées.  • 

Les  pieds  de  magnolier  à grandes  fleurs , tenus  'en  caisse  , 
doivent  être  dans  une  bonne  terre  à oranger.  Il  faut,  selon 
Dumont  Courset , ne  renouveler  cette  terre  que  lorsque  les 
racines  .tapissent  les  parois  de  la  caisse  , afin  de  forcer  le  pied 
à fleurir  plus  tôt.  Cette  pratique  nuit  nécessairement  à la  durée 
des  arbres  qu’on  y assujetUt;  mai.s  elle  produit  l’effet ^siré. 
Dans  son  pays  natal , cet  arbre  ne  coigmence  à donner  des 
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Heurs  que  lorsqu’il  a 3o  pieds  de  haut  et  un  demi-plcd  de  dia- 
mètre , erandeur  que  ne  pourront  jamais  atteindre  les  indi- 
vidus cultivés  en  caisse. 

Des  arroseinens  fréquens,  mais  peu  abnndans  en  été  y rares 
et  encore  peu  aboiidans  en  hiver  ; des  binapes  tous  les  mois  , 
et  quelques  pelletées  de  nouvelle  terre  tous  les  ans , sont  ce 
que  demandent  les  niagnoliers  en  caisses:  du  reste,  ou  les  rentre 
et  on  les  sort  de  l’orangerie  en  même  temps  que  les  autres 
arbres  : comme  ils  conservent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver, 
il  faut  les  placer  en  face  du  jour. 

On  multiplie  le  magnoli'er  à grandes  fleurs  par  graines  tirées 
d’Amérique  , par  celles  recueillies  en  France , par  marcottes  , 
et  quelquefois  par  rejetons. 

Les  graines  perdent  promptement  leur  faculté  germinative 
lorsqu’on  les  conserve  à l’air  : il  faut  donc  se  les  fiiire  envoyer 
stratifiées  dans  de  la  terre,  et  les  semer  aussitAt  lenr  arrivée,  à 
quelque  époque  de  l’année  que  ce  soit,  dans  des  terrines  qu’on 
jilace  au  printemps  sur  une  couche  à châssis , et  qu’on  arrose 
comme  il  a été  dit  plus  haut.  Une  partie  d’entre  elles  lève  la 
première , et  le  reste  la  seconde  année.  Le  plant  se  repique  au 
]>rintemps  suivant  dans  des  pots  séparés  et  enc<ire  laissés  sous 
châssis  pendant  le  reste  de  l’année.  Ce  plant,  à sa  troisième 
année,  est  déjà  assez  fort,  quoiqu’il  n’ait  que  6 à 8 pouces  do 
hauteur,  pour  pouvoir  rester  tout  l’été  en  plein  air  à une 
bonne  exposition.  Chaque  année,  on  le  change  de  pot  et  on 
lui  donne  de  la  nouvelle  terre.  Du  reste  il  se  conduit  comme 
les  vieux  pieds. 

La  multiplication  par  marcottes  s’exécute  de  deux  manières  ; 
savoir,  ou  au  moyen  des  jeunes  pousses  des  pieds  plantés  en 
])leine  terre  dans  une  bâche , comme  je  l’ai  déjà  annoncé  , 
ou  au  moyen  de  pots  ou  de  cornets  au  travers  desquels  on  fait 
passer  une  jeune  branche  d’un  gros  pied. 

Les  premières  de  ces  marcottes  s’enracinent  presque  tou- 
jours dans  le  courant  de  la  première  année,  sur-tout  si  on  a 
couvert  le  sol  de  mousse,  aün  de  lui  conserver  une  humidité 
constante,  tandis  que  les  secondes  restent  quelquefois  trois  ou 
quatre  ans  sans  pouvoir  être  sevrées,  parce  i{ii’il  suffit  qu’un  ait 
oublié  une  seule  fois  de  les  arroser,  pourque  leurs  racines  se  sè- 
chent , qu’elles  sont  souvent  secouées  et  généralement  faites  sur 
du  bois  trop  vieux.  Aussi  la  méthode  de  mettre  en  pleine  terre 
quelques  pieds  uniquement  pour  la  reproduction  doit-elle  être 
employée  par  tous  les  pépiniéristes  jaloux  de  leurs  intérêts. 

Les  marcottes  de  magiiolier  peuvent  être  levées  au  ]>rin- 
temps  qui  suit  leur  enracinement;  mais  il  est  prudent  d’at- 
tendre-, lorsqu’on  Ic^pcut,  la  seconde  année  : car  il  arrive 
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fréquemment  qu’elles  périssent  à la  transplantation  y lors- 
qu’elles ne  sont  pas  bien  pourvues  de  cbevelu. 

Il  est  assez  ordinaire  que  les  pieds  ainsi  provenus  de  mar- 
cottes donnent  des  fleurs  deux  à trois  ans  après  qu’elles  ont  été 
mises  en  caisse. 

Quant  aux  rejetons , ils  sont  rares  et  se  lèvent  comme  les 
marcottes. 

Le  magnolier  à grandes  fleurs  présente  quelques  variétés  peu 
saillantes  dans  la  grandeur  et  la  largeur  de  ses  feuilles.  Une 
de  ces  variétés  n’a  pas  de  poils  roux  dessous  ses  feuilles. 

Le  Magnolier  acuminé  est  un  arbre  aussi  grand  que  le  pré- 
cédent , mais  moins  gros , et  qui  lui  est  inférieur  sous  tous  les 
rapports  ; ses  feuilles  sont  ovales , oblongues  , acuminées , en- 
tières, glabres,  non  coriaces,  d’un  vert  glauque,  et  tombent 
tous  les  hivers  ; ses  fleurs  verdâtres  ou  bleuâtres  sont  inodores 
et  au  plus  de  3 pouces  de  diamètre.  Il  croit  naturellement  dans 
les  parties  fertiles  des  forêts  de  l’Amérique  septentrionale , et 
ne  craint  point  les  hivers  les  plus  rigoureux  du  climat  de  Paris; 
aussi  l’y  cultive-t-on  en  pleine  terre , aussi  l’appelle-t-on  dans 
nos  jardins  le  magnolier  rustique.  Une  terre  substantielle  ni 
trop  sèche,  ni  trop  humide,  est  celle  qu’il  lui  faut.  L’exposition 
lui  est  indifférente.  Quoiqu’il  fleurisse  fort  bien  dans  noS  jar- 
dins , il  y donne  rarement  de  bons  fruits.  C’est  presque  unique- 
ment de  graines  venant  d’Amérique  qu’il  se  multiplie  ; car  ses 
marcottes  s’enracinent  fort  difHcilement.  Sa  culture  ne  présente 
rien  de  remanjuable. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  amères  et  employées  en 
Amérique  pour  guérir  la  fièvi-e.  Son  bois , de  couleur  orange 
et  d’un  grain  fin , sert  à faire  des  tables , des  armoires,  et  s’em- 
ploie à un  grand  nombre  d’autres  usages  analogues. 

' Le  Magnolixr-Far AsoL,  Magnolia  tripetata,  Lin. , s’élève 
à 20  ou  3o  pieds  au  plus.  Ses  rameaux  sont  souvent  étalés  ; 
ses  feuilles  lancéolées ,. très-entières  , glabres,  molles,  ra- 
massées au  bout  des  branches , longues  de  1 5 à 20  pouces , 
larges  de  5 à 6 ; ses  fleurs  sont  blanches,  larges  de  4 â 3 pouces 
et  d’une  odeur  désagréable.  Il  croît  dans  toute  l’Amérique 
septentrionale , sur  le  bord  des  ruisseaux , dans  les  lieux  où 
le  sol  est  frais  sans  être  humide. 

La  grandeur  et  la  disposition  des  feuilles  de  cet  arbre  pro- 
duisent jin  effet  très-pittoresque , ainsi  que  j’ai  pu  en  juger  en 
Caroline , où  il  est  très-commun.  De  plus  U joqit  de  l’avantage 
de  croître  et  fleurir  sous  l’ombre  des  autres  arbres,  ce  qui  le 
rend  très-précieux  pour  l’embellissement  des  jardins  paysagers..- 
11  brave  les  rigueurs  du  climat  do  Paris,  et  s’y  cultive  en  con- 
séquence on  pleine  terre  ; mais  il  est  rare,  parce  qu’il  y a encore 
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fort  peu  de  pieds  ([ul  y donnent  de  la  bonne  graine , et  que  se* 
marcottes  s’enracinent  très-difficilement.  On  est  donc  presque 
réduit  aux  pieds  provenant  des  graines  envoyées  d’Amérique  : 
or  ces  graines,  à moins  qu’elles  n’aient  été  stratifiées  dans  de 
la  terre  ou  dans  de  la  mousse , réussissent  peu  souvent,  quoi- 
qu’on les  sème , comme  on  le  doit,  aussitôt  leur  arrivée,  dans 
des  pots  placés  sur  couches  à châssis. 

L’exposition  au  nord  me  parait , d’après  la  manière  de  vé- 
géter de  cet  arbre  en  Amérique , la  meilleure  qu’on  puisse 
lui  donner  en  France.  11  perd  ses  feuilles  pendant  l’hiver. 
Son  bois  est  mou. 

Le  Magnolier  AUBicucé  diffère  peu  du  précédent  pour  la 
grandeur  et  ses  autres  qualités.  Ses  feuilles  sont  spathulées  f 
aiguës , en  cœur,  molles , d’un  vert  clair  en  dessus  et  glauques 
en  dessous,  longues  de  près  d’un  pied,  et  rapprochées  au  som- 
met des  rameaux;  ses  pétales  sont  blanchâtres , petits , ongui- 
culés, et  exhalent  une  mauvaise  odeur.  11  a été  découvert  par 
Michaux,  et  ensuite  par  Frazer,  sur  les  montagnes  de  la  Ca- 
roline. Je  l’ai  cultivé  dans  le  jardin  de  Charleston,  d’où  il  a 
été  apporté  à Paris  par  Michaux  fils.  C’est  un  très-bel  arbre, 
mais  qui  cédera  toujours  le  pas  au  suivant,  dont  il  se  rapproche 
beaucoup.  11  est  encore  fort  rare  et  par  conséquent  fort  cher. 
Cels  en  possède  quelques  pieds,  qui  sont,  à macounaissance,  les 
seuls  employés  à la  reproduction  aux  environs  de  Paris.  Sa 
culture  ne  diffère  pas  de  celle  du  précédent. 

Le  Magnolier  a grandes  feuilles  est  un  arbre  peu  élevé, 
dont  les  rameaux  sont  peu  nombreux;  les  feuilles  ovales , ai- 
guës , légèrement  auriculées  à leur  base , glauques  en  dessous, 
souvent  longues  de  plus  de  2 pieds  sur  un  de  large  ; ses  fleurs 
sont  inodores,  et  offrent  six  pétales  blancs  â base  purpurine. 
11  croît  dans  l’Amérique  septentrionale  sur  les  bords  du  Té- 
nasséc , d’où  Michaux  père  l’a  fait  passer  à Charleston.  J’ai 
apporté  les  premiers  pieds  qui  aient  paru  en  Europe  ; mais  ils 
ont  péri.  Depuis , Michaux  fils  les  a remplacés.  Sa  culture  doit 
ôtre  la  même  que  celle  des  précédens,  avec  lesquels  il  a beau- 
coup de  rapport.  Ils  se  greffent  les  uns  sur  les  autres,  ainsi  que 
je  m’en  suis  assuré  en  Caroline.  Cels  multiplie  chaque  année 
de  marcottes  les  deux  ou  trois  pieds  qu’il  possède,  et  qu’il  a 
mis  en  pleine  terre  dans  une  bâche  ; mais  il  n’en  restera  pas 
moins  encore  long-temps  extrêmement  cher,  parce  qu’aucun 
arbre,  parmi  ceux  qu’on  peut  cultiver  en  France  en  pleine 
terre,  n’a  d’auyi  l|plles  feuilles. 

Le  Magnolier  glauque  acquiert  rarement  plus  de  20  pieds 
de  haut  et  plus  de  4 â 5 pouces  de  diamètre.  Il  croit  dans  les 
marécages  de  presque  toute  l’Amérique  septentrionale.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  oblongues,  coriaces,  très- entières,  d’un 
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vert  clair  en  dessu»  et  glauques  en  dessous^  au  plus  longues 
de  3 ou  4 pouces;  ses  neurs  sont  d’un  blanc  éclatant,  d’une 
odeur  suave,  mais  faible , et  d’environ  3 pouces  de  diamètre. 
On  l’appelle  vulgairement  en  Amérique  arbre  de  castor,  parce 
^ue  cet  animal  fait  sa  principale  nourriture  de  son  écorce. 
Cette  écorce  odorante  et  fort  amère  est  employée  dans  le  pays 
comme  fébrifuge  et  quelquefois  même  importée  en  Europe  sous 
le  nom  de  faux  kinkina,  ou  de  kinkina  de  Virginie. 

J’ai  observé  d’immenses  qiietntités  de  ce  magnolier  en  Caro- 
line, où  il  forme  le  plus  communément  de  hauts  buissons 
d’nn  charmant  aspect  lorsqu’ils  sont  en  fleurs  ou  en  fruit.  De- 
puis déjà  fort  long-temps  on  le  cultive  dans  les  jardins  de  l’Eu- 
rope ; il  y passe  en  pleine  terre  les  hiver»  les  plus  rigoureux, 
y fleurit  tous  les  ans  et  y porte  de  bonnes  graines  ; mais  com- 
bien il  y est  dégénéré  ! 

Cet  arbrisseau  devrait  donc  être  aujourd’hui  très-commun  ; 
cependant  il  ne  l’est  pas,  parce  qu’on  s’obstine  à le,  tenir  hors  de 
l’eau  et  à le  planter  dans  la  terre  de  bruyère , tandis  que  c’est 
une  terre  humide  et  substantielle  sans  être  forte,  qu’il  de- 
mande, ainsi  que  j’ai  pu  m’en  assurer  en  Amérique.  11  ne  peut 
être  trop  multiplié  dans  les  jardins  paysagers  , car  il  s’accom- 
mode de  toutes  les  expositions  : c’est  sur  le  bord  des  eaux,  au 
premier  rang  des  massifs , qu’il  convient  de  le  placer. 

On  reproduit  le  magnolier  glauque  de  graines  apportées 
d’Amérique  ou  nées  en  France  : on  les  sème  et  on  les  traite 
comme  celles  des  autres  espèces.  C’est  ordinairement  dans  des 
terrines  remplies  de  terre  de  bruyère  et  placées  sur  une  couche 
à châssis  qu’on  les  sème  ; cependant  j’ai  l’expérience  qu’elles 
réussissent  beaucoup  mieux  lorsqu’on  les  met  en  pleine  terre 
sous  une  simple  bâche  à l’exposition  du  levant  : elles  lèvent 
en  partie  la  première  et  eu  partie  la  seconde  année.  Le  pUnt 
qu’elles  ont  produit  se  repique  l’année  suivante,  ou  seulement, 
deux  ans  après  au  printemps  dans  des  pots  ou  en  pleine  terre , 
à 6 ou  8 pouces  de  distance.  Deux  ans  après,  on  les  change 
de  pots  ou  de  place  en  les  écartant  du  double.  A cotte  époque  , 
ils  doivent  avoir  environ  2 pieds  de  haut  et  être  vendables. 
Quelques-uns  donnent  même  déjà  des  fleurs  et  peuvent  être 
mis  définitive  oient  en  place. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  plant  dem.mde  des  binages,  et 
pendant  l’été  des  arrosemens  fréquens.  Jamais  la  serpette  ne 
doit  le  toucher. 

La  multiplication  du  magnolier  glauque  par  marcottes  n’est 
pas  plus  difficile  que  celle  du  magnolier  à grandes  fleurs.  Ces 
marcottes  prennent  ordinairement  racine  dans  le  courant  de 
la  même  année,  lorsque  le  bois  est  jeune  et  le  terrain  humide; 
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il  est  bon  cependant  de  ne  les  lever  qu’à  la  Hu  de  la  seconde  ^ 
pour  leur  donner  le  temps  de  se  fortifier. 

Quelques  personnes  ont  dit  avoir  vu  réussir  des  boutures  de 
magnoliers,  et  cela  n’est  point  hors  de  vraisemblance;  cepen- 
dant celles  que  j’ai  tentées  en  Amérique  et  en  France  n’ont 
point  réussi , quoique  j’en  aie  varié  le  mode. 

Michaux  a mentionné  un  Magkolier  a FEUitnEs  en  coEURy 
mais  il  n’est  pas  encore  cultivé  dans  nos  jardins. 

Les  autres  espèces  connues  sont  originaires  de  la  Chine,  et 
ne  paraissent  pouvoir  bien  supporter  la  pleine  terre  que  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France  : on  cultive  dans  les 
serres  tempérées  cinq  à six* d’entre  elles.  (B.) 

MAHALEBou  BOIS  DE  SAINTE-LUCIE.  Es:  èce  d’arbre 

du  genre  des  cerisiers,  qu’on  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins d’agrément,  et  qu’on  devrait  cultiver  plus  généralement 
dans  les  mauvais  terrains^  qu’on  utiliserait  par  son  moyen. 
Voyez  Cerhier. 

Les  habitansde  Sainte-Lucie  en  enfouissent  les  troncs  en  terre 
pendant  une  année  avant  de  les  employer,  et  prétendent  par 
là  augmenter  la  qualité  de  leur  bois , et  du  côté  de  la  ténacité  , 
et  du  côté  de  la  couleur  , et  du  côté  de  l’odeur.  Il  n’est  pas 
facile  d’ex|)liquer  ce  fait  ; mais  il  est  constaté  par  une  longue 
expérience.  (B.)  ‘ 

MAHON.  Nom  du  pavot-coquelicot  dans  les  environs  de 
Boulogne.  (B.) 

MAI.  Ce  mois  , le  plus  beau  de  l’année  , est  celui  qui  influe 
le  plus  sur  le  succès  d’une  grande  partie  des  cultures.  11  exige 
des  travaux  assidus  et  multipliés  de  la  part  de  tous  les  culti- 
vateurs. 

C’est  pendant  son  cours  que  la  nature  achève  de  développer 
son  action , que  la  plupart  des  plantes  fleurissent , qu’on  par- 
, viqpt  il  se  fixer  sur  les  espérances  que  peuvent  donner  la  géné- 
,ralité  des  récoltes. 

On  commence  alors  les  premiers  labours  dans  les  pays  où  on 
suit  encore  le  système  des  jachères.  On  châtre  les  veaux , on 
tond  les  brebis.  On  acliève  les  sarclages  des  champs.  On  sème 
les  chanvres , les  pois , les  haricots  et  les  fèves  de  plein  champ 
dans  les  grandes  exploitations  rurales.  On  veille  sur  les  ruches 
qui  sont  dans  le  cas  de  donner  des  essaims. 

Dans  les  jardins,  on  sème  encore  de  tous  les  articles  qu’on 
avait  semés  en  avril , afin  , ou  de  remplacer  ce  que  les  gelées 
tardives  auraient  pu  faire  périr , ou  de  se  procurer  une  jouis- 
sance plus  longue  des  mêmes  objets.  C’est  alors  que  se  fait  le 
grand  semis  des  haricots  , des  concombres  , des  cornichons  , le 
repiquage  des  citrouilles  , des  potirons  , des  mctofts,  des  choux-' 
fleurs,  des  choux  hâtifs,  de  la  plupart  des  fleurs  semées  sur 
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couche  ou  contre  des  abr>$ , qu'on  arrête  les  pois  et  les  fèses 
de  primeur  qui  commencent  à fleurir , qu’on  sarcle  et  liiue  tout 
ce  qui  en  a besoin. 

Comme  beaucoup  de  plantes  d’agrément  entrent  en  fleur  à 
cette  époque  , c’est  le  moment  des  plus  grandes  jouissances  des 
amateurs,  il  faut  en  conséquence  que  les  jardins  soient  plus 
soignés  qu’à  aucune  autre  ; c’est-à-dire  que  les  gazons  soient 
tondus  , les  allées  ratissées  , les  plates-handes  sarclées  et  même 
binées  , les  désordres  de  toutes  espèces  réparés. 

Les  arbres  en  espaliers  demandent  à être  de  temps  en  temps 
visités , tant  pour  donner  forcément  une  direction  convénable 
aux  bourgeons  qxii  poussent  devant  ou  derrière  les  mères  bran- 
ches, et  dont  on  a besoin  pour  regarnir  les  vides  , que  pour  les 
débarrasser  des  chenilles  , des  cochenilles  et  des  pucerons  qui 
les  dévorent. 

On  taille  à la  même  époque  les  figuiers  et  les  orangers. 

On  donne  les  étalons  aux  jumens  et  aux  ànesses. 

On  sèvre  les  agneaux  nés  avant  janvier. 

Le  chêne  pour  écorcer  se  coupe  alors. 

Les  abeilles  ess.airaent  g néraleinent  dans  ce  mois , et  c’est 
dès  son  commencement  qu’il'  faut  s’occuper  d’en  faire  d’ar- 
tificiels. 

Le  premier  binage  des  vignes  a lieu  à la  fin  de  ce  mois  dans 
quelques  cantons.  (B.) 

MAIGRAOE.  Nom  des  herbages  à engrais  des  bœufs , dans 
les  environs  de  Caen.  (B.) 

. MAIGRE  (TERRE).  Ce  nom  s’applique  en  général  aux 
terres  peu  FEnxtLEs,  quelle  que  soit  leur  nature;  cependant  il 
m’a  paru  qu’il  se  donuait  particulièrement  à celles  qui  étaient 
en  même  temps  dépourvues  d’nuMus , ainsi  que  d’humidité 
permanente,  et  très-légères.  Ainsi  ce  sont  les  teueai^s  sa- 
BEONMEux  qui  le  portent  le  plus  généralement. 

Une  terre  maigre  peut  être  engraissée  par  des  fumiers  , par 
des  RECOLTES  enterrées,  même  quelquefois  par  desapports  de 
MARNE , d’ARGiLE  , par  Un  Assoi.EMENT  à longs  retours.  Voyez 
ce  nom  eteelui Terres  qui  ne  décomposent  pas  le  fumier. (B.) 

MAILLE.  Petites  meules  momentanées  qu’on  place  à c6ié‘ 
de  l’aire  des  granges  dans  le  département  des  Oeux-Sèvres. 

MAILLE.  Sorte  de  pioche  large,  pointue  et  recourbée,  avec 
laquelle  on  fait  le  premier  labour  de  la  vigne  dans  le  départe- 
ment del’Ain  : elle  opère  bien  et  vite  , sur-tout  dans  les  ter- 
rains pierreux  et  chargés  de  mauvaises  herbes.  (B.) 

MAILLON.  Dans  l’Orléanais , ce  mot  est  synonyme  de  lien 
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]K)ur  la  vigne.  Il  y a des  maillons  dVisixr  et  des  maillons  dk 
FAILLE.  Voyez  TiDne.  (B.) 

MAILLOT.  Ce  nom  se  donne  aux  environs  de  Clermont 
aux  cROCETTEs  de  la  vigne.  (B.) 

MAIN.  Synonyme  de  Sole  dans  le  département  des  Hautes- 
Alpes.  (B.) 

MAIN.  Ce  nom  se  donne , dans  la  ci-devant  Normandie  y au 
mélange  , pour  engrais,  de  la  Litière  avec  le  Y arec.  Voyez 
ces  mots.  (B.) 

MAIN  DÉCOUPÉE.  Nom  vulgaire  du  Platane  d'Orient. 
Voyez  ce  mot. 

MAINS.  Nom  vulgaire  des  vrilles  avec  lesquelles  quelques 
plantes  s’attachent  à d’autres.  Vrille. 

MAIS^  Zea,  Plante  annuelle  de  la  moiioécie  triandrie  et  de 
la  famille  des  graminées,  originaire  de  l’Amérique  méridio- 
nale, et  aujourd’hui  cultivée  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’univers,  à raison  de  sa  fécondité  et  de  l^cellence  de  la 
nourriture  qu’elle  fournit  aux  hommes  et  aux  animaux. 

La  racine  du  maïs,  qu’on  appelle  aussi  hléde  Turquie,  blé 
d’Inde,  blé  tl Espagne,  est  pivotante  , articulée  , garnie  de 
fibrilles  traçantes  à chaque  articulation  ; sa  tige  est  droite , 
solide,  articulée,  comprimée  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties par  la  gaine  des  feuilles  et  parles  épis , rarement  rameuse  , 
haute  de  5 à 6 pieds,  et  d’un  pouce  au  plus  de  diamètre  à sa 
base  j ses  feuilles  sont  engainantes,  striées,  rudes  au  toucher, 
d’un  vert  foncé , longues  d’un  pied  et  plus  sur  2 à 3 pouces  de 
large;  ses  épis  femelles  ont  communément,  terme  moyen, 
douze  rangées  de  trente  - six  grains , ce  qui,  à deux  épis  par. 
pied,  aussi  terme  moyen,  donne  un  produit  de  sept  cent 
quatre  - vingt -quatre  pour  un.  Quelle  source  de  richesses  ! Il 
|)ai-att  que  la  couleur  naturelle  de  ces  grains  est  la  jaune. 

C’est  vers  le  commencement  du  seizième  siècle  que  le  maïs 
a été  apporté  en  Europe,  et  aujourd’hui  on  l’y  trouve  cultivé 
par-tout  où  la  chaleur  du  climat  le  permet.  Dans  beaucoup  de 
lieux,  il  a fait  abandonner  la  culturé  du  blé  ; mais  il  lui  faut  un 
sol  profond  , des  engrais  aboudans , des  labours  fréquens , etc.  ; 
de  sorte  qu’il  ne  peut  pas  être  cultivé  par-tout  et  que  sa  ma- 
nutention est  coûteuse  : aussi  nulle  part  il  n’est  l’objet  de  ce 
rju’on  appelle  une  grande  culture,  quoique  des  cantons  entiers 
en  soient  complètement  couverts. 

C’est  à l’estimable  et  savant  Parmentier  qu’on  doit  le  pre- 
mier écrit  régulier  qui  ait  été  publié  sur  la  culture  du  maïs.  Ce 
sont  les  principes  qu’il  a développés  qui  servent  de  base  au 
travail  que  j’entreprends  sur  le  même  objet , quoique  j’aie  suivi 
sa  culture  d’abord  sur  les  bords  de  la  Saône,  ensuite  à Bor- 
deaux , en  Caroline , en  Espagne , en  Italie , dans  le  midi  de 
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la.  France.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  renouveler  l’ex- 

firesslon  de  mes  sentimens  envers  ce  célèbre  agronome,  à qui 
es  sciences  économiques  ont  tant  d’obligations. 

Comme  plante  cultivée  depuis  un  temps  immémorial  au 
Pérou , au  Mexique^  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique  et  autres 
lieux  de  l’Amérique,  le  maïs  présente  plusieurs  variétés  dont 
quelques-unes  jouissent  d’avantages  particuliers.  ^ 

Relativement  au  temps  de  la  maturité , on  distingue  du  maïs 
ordinaire  le  maïs  précoce  , ou  maïs  de  deux  mois  , ou  quaran- 
tain  I c’est  Vonona  des  Américains , ainsi  que  le  maïs  à poulet  : 
il  y en  a de  blanc  et  de  jaune;  toutes  leurs  parties  sont  plus 
petites,  mais  ils  mûrissent  deux  mois  plus  tôt  et  s’accommo- 
dent d’une  terre  moins  substantielle.  Quoique  connus  dans 
quelques  parties  du  raidi  de  l’Burope,  il  n’y  sont  pas  encore 
aussi  abondans  qu^ils  devraient  l’être  ; mais  ils  sont  très-com- 
muns en  Amérique  : les  avantages  qu’ils  présentent’ sont  d’aul 
tant  plus  sensibles  que  le  climat  où  ils  sont  plantés  est  plus 
chaud.  A Saint-Domingue , il  ne  faut  réellement  que  quarante 
jours  pour  faire  parcourir  au  premier  toutes  les  phases  de  sa 
végétation;  en  Bresse,  il  ne  présente,  d’après  Varennes  de  Fe- 
uille, qu’une  précocité  de  quinze  jours.  Cet  agriculteur  ne  le  . 
regarde  pas  moins  comme  très-précieux  pour  ce  pays,  efil 
pense  qu’il  peut  y devenir  aussi  productif  que  les  deux  autres 
variétés  qu’on  y cultive  habituellement  ; il  recommande  de  le 
semer  toujours  loin  de  ces  variétés,  parce  qu’il  s’est  assuré  qu’il 

frossissait  par  suite  de  la  fécondation  opérée  par  elles.-Le  peu 
e grosseur  des  grains  du  dernier  permet  de  le  donner  à toute 
espèce  de  volaille  : l’épi  n’a  qu’environ  3 pouces  de  long  et 
a’offre  que  huit  à dix  rangées.' 

La  boulie  du  quarantaiu  n’est  pas  aussi  savoureuse  que  celle 
du  maïs  d’automne , ainsi  que  j’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion 
d’en  juger.  ■ y i.' 

,On  cultive  en  Piémont  un  quarantain  tardif;  mais  il  semble  <- 
qu’il  ne  doit  être  employé  que  lorsque  quelques  circonstances 
ont  empêché  le  gros  maïs  de  réussir:  car  ses  avantages,  hors 
le  peu  de  durée  de  sa  végétation  , sont  inférieurs  au  sien.  .v 
Relativement  à la  couleur  du  grain , on  reconnaît  beaucoup^ 
de  variétés  de  maïs;  il  en  est  de  blanc,  de  brun  noir,  de  bleuâtre, 
de  violet,  de  roux,  de  rouge,  de  chiné,  de  marbré.  On  ne 
paraît  rechercher  ces  variétés  que  par  curiosité,  n’ayantsau-  . 
cun  avantage  réel  les  unes  sur  les  autres.  La  seule  de  cette 
sorte  qui  mérite  d’être  mentionnée  sous  les  rapports  d’utilité 
est  le  maïs  blanc,  dont  l’épi  est  plus  long,  plus  gros;  les 
grains , disposés  sur  huit  rangées , sont  plus  larges , moins  épais 
et  d’un  jaune  beaucoup  plus  pâle.  Ces  grains  fournissent  un 
tiers  plus  de  farine  que  le  jaune  ordinaire,  et  il  mûrit  douze 
Tome  IX.  18 
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à (|iiinz«  jour*  plus  tAt  ; mais  sa  farine  m'a  paru  moins  nroa- 
reuse  que  celle  des  grains  de  ce  dernier.  C’est  lui  qu’on  cultire 
ic  plus  gi^néralementen  Caroline,  {>our  la  nourriture  des  nmrs 
et  des  cnevaux;  je  l’ai  vu  préférer  au  jaune  dans  les  environs 
de  Bordeaux  et  dans  quelques  endroits  d’£spagne  et  d’Italie. 
Il  parait  qu’il  est  d’airtant  plus  rare  dans  les  plantations  qu’on 
s’éloigne  le  plus  des  tropiques.  Sa  couleur  et  sa  forme  se  per- 
pétuent exactement  dans  la  série  des  générations,  pendant  cpie 
les  nuances  de  couleur  citées  plus  haut  varient  presque  tou- 
jours d’une  année  à l’autre,  ou  qu’elles  se  montrent  souvent 
ensemble  sur  le  même  épi. 

On  pourrait  aussi  distinguer  les  variétés  de  maïs  d’après  le 
nombre  des  rangées  de  graines  qui  existent  sur  leurs  épis  j car 
ce  nombre  est  assez  constant  dans  la  même  variété , rpioique 
lesoj,  les  circonstances  soit  atmosphériques,  soit  de  culture, 
iiilluent  sur  lui.  Ainsi  on  voit  dans  quelques  parties  du  sud 
et  de  la  France  un  maïs  dont  l’épi  n’a  que  huit  rangées  de 
graines  et  qu’on  appelle  maïs  de  F radie , et  un  autre  qui  en  a 
seize  et  qu’on  appelle  maïs  de  Gussac , des  lieux  d’oii  on  peut 
présumer  qu’ils  sont  sortis;  mais  en  dernier  résultat  ils  n’of- 
frent aucun  avantage , les  produits  ne  différant  pas  sensible- 
ment. En  Amérique , il  y en  a encore  d’autres  relatives  à la 
forme  pliisoii  moins  globuleuse,  à la  consistance  plus  ou  moins 
dure  des  grains,  à la  grosseur  et  longueur  du  réceptacle  qu’on 
appelle  rafle  d.ans  certains  lieux;  mais  toutes  ces  variétés  sont 
bientôt  confondues  lorsqu’on  les  cultive  les  unes  à côté  des 
autres:  on  ne  peut  cependant  su  dissimuler  quâ  quelques-unes 
ont  des  avantages,  soit  relativement  à leur  précoce  maturité, 
soit  relativement  à leur  bonté,  à l’abondance  de  leurs  pro- 
duits, à la  facilité  de  leur  conservation , etc. 

Les  cantons  de  la  France  propres  à la  culture  du  maïs  sont 
presque  tons  au  midi  d’une  ligné  tirée  depuis  Bordeaux  jusqu’à 
Strasbourg  ; mais  la  chaîne  des  Cévennes  et  du  Vivarais,  à 
raison  do  son  élévation  , rétrécit  beaucoup  la  zone  que  la  na- 
ture lui  a fixée  : les  bords  de  la  Saône  sont  le  terme  le  plus 
_ septentrional  où  je  l’ai  vu  donner  des  récoltes  avantageuses. 
(Quoique  dans  les  années  chaudes  il  amène  quelquefois  ses 
graines  à parfaite  maturité  dans  le  climat  de  Paris , il  ne  pourra 
jamais  y être  regardé  comme  un  objet  de  spéculation  agricole. 

tes  variétés  de  maïs  qu’on  cultive  aux  environs  de  New- 
Yorck  , semées  le  20  avril  1807  aux  environs  de  Paris , ont  été 
récoltées  ; savoir  , 

Le  maïs  dit  à poulet , le  ao  juin  ; semé  de  suite,  il  a donné 
une  seconde  récolte,  recueillie  le  premier  octobre. 

Le  maïs  quarantain  est  du  double  plus  gros  et  mûrit  quinze 
jours  plus  tard. 

-,  r 
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Le  maïs  dit  ^ à raison  de  la  dureté  de  son  grain  y pierre  a 
fusil,  a mûri  i le  jaune,  le  i5  août  ; le  blanc,  U septembre  j 

Le  maïs  blanc,  le  to  septembre; 

Le  maïs  blanc  blauc  , le  lo  octobre;  * 

, Le  maïs  à fleur  de  farine,  le  i5  octobre; 

Le  maïs  dix  rangs,  Je  ao  octobre; 

Le  maïs  douze  rangs,  le  i».  novembre.  ^ ^ 

On  voit  par  là  combien  il  est  avantageux  de  préférer  les 
espèces  bàtives  ; car  dans  les  pays  froids  leur  récolte  est  plus 
assurée , et  dans  les  pays  chauds  elles  peuvent  faire  espérer  deux 
récoltes  sur  le  même  terrain. 

Cette  note  est  extraite  d'un  ouvrage  récent  sur  la  culture 
du  maïs.  . 

Par-tout  les  variétés  les  plus  fortes  et  les  |flus  productives 
sont  les  plus  tardives  à arriver  à leur  maturité. 

Le  bonheur  du  peuple  étant  toujours  en  raison  de  la  masse 
des  snbsistances,  et, un  champ  de  maïs  fournissant  plus  de 
nourriture  que  tout  autre  champ  de  même  étendue  semé  en 
blé  ou  autres  céréales,  même  en  mil,  millet,  etc.  , on  doit 
désirer  voir  la  culture  de  cette  plante  s'étendre  encore  plus  s’il 
est  possible  dans  le  nord , et  on  peut  l’espérer  , d’après  ce  que 
je  viens  de  dire , en  préférant  les  variétés  les  plus  précoces  , 
principalement  le  maïs  à poulet  et  le  quarantain  dont  il  a déjà 
été  parlé.  J’ai  par  devers  moi , depuis  plus  de  vingt  ans  , des 
preuves  que  ce  dernier  réussit  fort  bien  auprès  de  Paris  lors- 
qu’il le  place  dans  une  terre  légère  et  à une  exposition  abritée 
des  vents  du  nord  , à plus  forte  raison  le  premier,  qui  y est 
arrivé  postérieurement  à cette  époque. 

Toute  terre  , pourvu  qu’elle  soit  profonde  , bien  travaillée 
et  sufjfisamnient  amendée,  convient  au  maïs;  cependant  il 
réussit  mieux  dans  celle  qui  est  légère  et  humide  que  dans  les 
autres.  Je  l’ai  vu  planter  en  Caroline  dans  des  sables  presque 
purs , sur  le  bord  de  la  Saône  dans  des  argiles  très-compactes, 
eux  environs  de  la  Corogne  dans  des  fissures  de  rochers  grani- 
tiques ou  schisteux,  et  dans  tous  ces  lieux  donner  de  co- 
pieuses récoltes.  On  dit  que  dans  les  terres  vierges  des  états  de 
l'ouest  de  l’Amérique  septentrionale  il  s’élève  jusqu’à  1 8 pieds, 
et  j’en  ai  observé  de  la  moitié  de  cette  hauteur  dans  1ns  fer- 
tiles vallées  volcaniques  du  Vicentin.  On  ne  doit  pas  cepen- 
dant désirer  une  aussi  grande  exubération , parce  qu’elle  n’a 
lieu  qu’aux  dépens  du  grain , qui  manque  souvent  tout-à-fait 
dans  ce  cas.  Cette  considération  doit  engager  les  cultivateurs 
à ménager  les  amendemens  et  encore  plus  les  engrais , dans 
les  terres  déjà  naturellement  très-fertiles,  quelque  nécessaires 
qu’ils  soient  dans  les  autres. 

D’après  ces  faits  , on  doit  croire  que  le  maïs  est  exclusive- 
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ment  propre  à former’  des  abris , soit  contre  le  cliand , soit 
contre  le  froid  , dans  les  jardins,  autour  des  carrés  desquels  il 
se  plante,  sur  deux  rangs  j à 6 pouces  de  distance  vide  contre 
plein.  l‘'oyez  Abri. 

La  culture  du  maïs  épuise  promptement  le  terrain , c’est 
pourquoi  il  est  bon  de  ne  le  faire  paraître  que  de  loin  en  loin, 


par  exemple , au  plus  tous  les  quatre  ,"  cinq  ou  six  ans , dans 
la  rotation  des  assolemens  des  terres  qui  lui  sont  propres  : c’est 
à la  suite  du  défoncement  des  prairies  artificielles,  ou  après 


une  culture’de  plantes  qui  exigent  des  binages  d’été , telles  que 
celle  des  fèves,  des  haricots,  des  pommes  de  terre,  qu’il  est 
le  plus  avantageux  de  le  semer.  Nous  manquons  encore  d’ob- 
servations précises  sur  le  meilleur  mode  du  placement  du  mais 
dans  le  système  des  assolemens.  La  pratique  des  pays  où  j’ai 
observé  sa  culture  est  des  plus  variables,  c’est-à-dire  ne  repose 
sur  aucune  base  solide.  Le  principe  absolu  est  de  ne  la  pas 
faire  précéder  ou  suivre  de  récoltes  de  graminées.  , * 

, On  est  généralement  dans  l’usage  de  donner  deux  labours 
aux  terres  destinées  à recevoir  une  plantation  de  mais  , l’un 
avant  ou  pendant  l’hiver;  l’autre  au  printemps , peu  avant  les 
semailles  : c’est  au  moment  de  faire  ce  dernier  qu’on  fume  au- 
tant que  possible  et  avec  du  fumier  bien  consommé. 

Pans  plusieurs  cantons  de  l’Amérique  septentrionale  et  de 
l’it.alié , un  ne  laboure  pas  la  totalité  des  champs  destinés  au 
maïs,'on  fait  seulement|deiix  traits  de  charrue  par  chaque  trois 
pieds,  qu’on  coupe  à angles  droits  par  deux  autres  traits  sem- 
blables : c’est  dans  les  points  de  jonction  de  ces  traits  qu’on 
creuse  à la  bêche  un  trou  d’un  demi-pied  carré , dans  lequel 
on  met  une  poignée  de'fiimier  et  des  grains  de  maïs.  Cette 
pratique  est-elle  dans  le  cas  d’être  conseillée  ? Je  n’ose  dire 
oui. 

Il  n’est  pas  indifl'érent  de  prendre  toute  espèce  de  graine 
pour  la  semence;  on  doit , lors  de  la  récolte,  réserver  les  épis 
les  plus  gros  et  les  plus  sains  à cette  intention  , les  conserver 
intactes  dans  un  endroit  sec  et  aéré  , ne  les  égrener  qu’au 
moment  de  l’emploi , et  rebuter  les  grains  des  extrémités 
comme  moins  parfaits.  La  graine  de  deux  et  à plus  forte  rai- 
spi^destrois  ans  est  de  beaucoup  inférieure  à la  nouvelle , et 
ne  sera  par  conséquent  , employée  qu’au  défaut  de  cette  der- 
nière. » 


Le  ma'ïs,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas,  est  sujet  à trois  sortes 
de  charbon , ou  peut-être  de  carie;  il  est  donc  Don , quoique  je 
ne  sache  pas  qu’on  lé  fasse  nulle  part , de  le  chauler  avant  de 
le  semer.  ( Voyez  au  mot  Chavcage  et  aux  mots  Carie  et 
Charbon.  ) Comme  il  est. d’une  nature  cornée,  c’est-à-dire 
très-dur  , il  est  encore  bon  , dans  le  cas  où  on  ne  le  chaulerait 
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|>a» , de  le  mettre  tremper  dans  Peau  pendant  vingt-quatre 
lie  urt's,  afin  de  faciliter  le  dévelojrpemeut  du  germe.  On 
trouve  de  plus  dans  cette  opération  la  facilité  de  distinguer  le» 
mauvais  grains  qui,  comme  plus  légers,  restent  à la  surface  de 
l’eau  , d’où  on  les  enlève  avec  une  écumoire  pour  les  donner 
aux  volailles.  * 

C’est  pour  la  France  méridionale  le  commencement  d’avril, 
et  plus  au  nord  les  premiers  jours  de  mal  qu’il  convient  de 
choisir  pour  semer  le  maïs,  car  il  craint  beaucoup  les  gelées 
dans  sa  jeunesse.  J’ai  plusieurs  fois  vu,  aux  environs  d’Auxonne, 
les  semis  entièrement  perdu»  par  cette  cause  ; cet  accident  ar- 
rivant, il  faut  recommencer  le  semis  en  entier,  ce  qui,* outre 
la  perte  de  la  graine  et  de  l’emploi  du  temps,  retarde  d’autant 
la  récolte. 

Dans  la  haute  Garonne,  où  la  culture  du  maïs  est  dans  la 
plus  grande  faveur,  on  le  sème  depuis  le  i5  avril  jusqu’au 
i5  mai  ; on  dirige  autant  que  possible  les  rangées  du  levant 
au  couchant  : ces  rangées  sont  écartées  de  2 pieds.  Le  maïs 
jaune  s’y  cultive  de  préférence  comme  fourrage,  parce  qu’on 
a reconnu  qu’il  s’élevait  davantage. 

Il  y a diverses  pratiques  employées  pour  répandre  la  se- 
mence du  maïs  sur. la  terre;  la  plus  simple  consiste  à suivre  la 
charrue  et  à jeter , à.  environ  5 ou  4 pieds  de  distance,  quatre 
à cinq  graines  de  maïs,  que  le ‘rayon  suivant  recouvre.  Le 
meilleur  et  le  plus  coûteux  est  de  faire  de  petites  fosses  en 
quinconce  , avec  la  houe  , à la  distance  précitée,  et  d’y  mettre 
le  même  nombre  de  grains,  qu’on  recouvre  en  faisant  la  fosse 
suivante.  Dans  beaucoup  de  lieux,  comme  sur  les  bords  do  la 
Saûne,  où  j’ai  suivi  sa  culture  dans  ma  jeunesse,  on  sème  à la 
voléeeton  enterre  avec  la  herse;  mais  cette  méthode  a le  double^j 
inconvénient  de  ne  pas  espacer  également  les  grains  et  de  ne 
les  pas  enterrer  assez  profondément,  inconvénient  très-grave. 
Je  ne  parlerai  pas  du  semis  au  cordeau,  du  semis  au  plantoir 
et  autres,  peu  pratiqués.  ' 

Il  résulte  d’expériences  exactes  et  faites  dans  la  vue  de  sa- 
voir positivement  il  quelle  profondeur  les  grains  du  maïs  dé  - 
lavaient être  qnterrés  , que  plus  il  étalent  près  de  la  surface  et 
plutôt  ils  levaient,  et  plus  étaient  vigoureux  les  plants  qu’ils 
fournissaient  : un  pouce  dans  les  terres  fortes,  et  un  pouce  et 
demi  dans  les  terres  légères  sont  la  profondeur  convenable. 

Dans  beaucoup  de  lieux,  on  sème  le  maïs  fort  épais,  et  il’* 
chaque  binage  on  éclaircit  le  plant  pour  le  donner  atix  bes  - 
tiaux; mais  cette  prallcpie  est  nuisible,  quelcpie  précaution 
qu’on  prenne,  il  la  récolte  principale,  parce  que  toute  plante^ 
qui  souffre  dans  sa  jeunesse  ne  peut  se  développer  aussi  bien  quo 
tçjlle  qui  a joui  de  circonstances  aussi  favorables’que  possible. 
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Le  mal«  sort  d’autant  plus  promptement  de  terre  qu’îl  fait 
^lus  chaud  et  que  la  terre  est  plus  humide  ; lorsque  la  graine 
a^té  trempée  dans  l’eau,  il  ne  faut  souvent  que  cinq  à six  jours 
pour  que  le  plantule  se  montre.  On  n’entre  point  dans  le 
champ  tant  qu’il  y a derf  gelées  à craindre , mais  dès  que  le 

• jeune  plant  a acquis  3 pouces  de  haut  il  faut  l’éclaircir,  c’est- 
à-dire  arracher  tous  les  pieds  les  plus  faibles  parmi  ceux  qui 
ntt  sont  pas  à 2 pieds  au  moins  les  uns  des  autres  ; je  dis  au 
moins  , car  dans  les  sols  très-fertiles  3 pieds  ne  sont  pas  sou- 
vent de  trop.  On  calcule  qu’un  boisseau  de  graines  suffit  pour 
un  arpent.  Ils  se  trom^ient  grossièrement  les  cultivateurs  qui 
croient  que  plus  ils  auront  de  pieds  et  plus  leur-récolte  sera 
abondante.  Tous  ceux  de  ces  pieds  qui  n’auront  pas  assez  d’es- 
pace pour  étendre  leurs  racines  latérales  au  loin,  pour  que  l’air 
ne  circule  pas  librement  autour  de  leur  tige , pour  que  les 
rayons  du  soleil  ne  les  frappent  pas  directement,  donneront  , 
point  ou  peu  d’épis,  ou  des  épis  petits  et  courts.  Par-tout  où 

vu  cultiver  du  maïs , j’ai  pu  remarquer  ce  fait  s par-tout 
es  pieds  isolés  donnaient  trois,  quatre  ou  cinq  épis,  tandis  que 

• ceux  qui  étaient  pressés  n’en  offraient  qu’un  ou  deux  ; cej>en- 
dant  il  ne'  faut^as  d’excès  : car  des  pieds  trop  écartés  obligent, 
lorsqu’on  n’établit  pas  d’autres  cultures  dans  leurs  intervalles , 
à des  labours  inutiles,  ét  des  pieds  raisonnablement  rappro- 
chés entretiennent  une  favorable  humidité  à la  surface  'fle  la 
terre  , se  soutiennent  contre  les  efforts  des  vents , qui , sur-, 
fout  en  Amérique , causent  souvent  de  grands  ravages  dans  Les 
prantations'. 

En  Caroline  et  dans  les  landes  de  Bordeaux , pays  où  une 
peQte  concile  dé  sable  repose  immédiatement  sur  l’argile  j on 
plante  le  maïs  par  rangées  sur  des  ados  d’un  pied  de  large  et 

, "Bcartés  de  ’3  pieJs.  Là  les  binages  ne  consistent  qu’à  amener 
la  superficie  de  la  terre  de  l’intervalle  au  sommet  de  l’ados^^ 
Cette  méthode,  très-bien  appropriée  à la  nature  du  sol  de  ces 
cantons  ( S0I1  très-aquatique  après  la  pluie,  et  très-sec  dans 
tout  autre  temjis  ) , me  parait  dans  le  cas  d’être  généralement 
employée  par-tout,  comme  remplissant  mieux  l’objet  des  bi- 
nages et  les  économisant  ; elle  permet  aussi  de  planter  les  ji^s 
un  peu  plus  près  les  uns  des  autres  dans  la  ligne  , parce>qu’ils 
sont  plus  écartés  dans  l’autre  sens. 

C’est  à la  même  époque  qu’on  donne  le  premier  binage  ; il 
doit  être  peu  profond  et  ménagé  de  manière  que  les  pieds  ne 
soient  ni  blessés  avec  la  houe  , ni  écrasés  par  les  pieds  des  ou- 
vriers. Quelques  agronomes  ont  proposé  de  donner  ce  binage, 
ainsi  que  les  autres , avec  la  charrue  , dans  les  plantations  où 
les  pieds  sont  placés  en  rangées  régulières  ou  en  quinconce  ^ 
mais  toujours*ôn  apercevra,  à la  récolte,  combien  ce  moyen, 
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quoi(|iie  plus  économique  en  apparence  , est  peu  avantageux  : 

I''en  dirai  plus  bas  la  raison.  Ce  premier  binage,  ainsique  tous 
CS  autres , doit  être , autant  que  possible  , fait  dans  un  temps 
humide  ou  après  la  pluie  ; son  principal  objet  est  de  détruire 
les  mauvaises  herbes,  d'ameublir  la  terre  , de  la  rendre  plus 
apte  à recevoir  et  à communiquer  aux  racines  les  influences 
almosphériq^ues. 

Dans  quelques  endroits  , en  faisant  ce  premier  binage,  on 
repique,  dans  les  places  vagues,  les  pieds  arraches  dans  les 
places  trop  garnies,  et  ce,  en  faisant  un  trou  avec  un  plantoir; 
mais  ces  pieds  ainsi  repiqués  viennent  rarement  aussi  beaux 
que  les  autres,  et  leurs  épis  avortent  souvent. 

Le  second  binage  a lieu  lorsque  la  plante  a acquis  environ 
un  pied  de  hauteur;  il  ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  qu’on 
rapproclie  la  terre  des  pieds  de  maïs;  on  les  butte,  ou  les 
chausse,  pour  me  servir  des  expressions  techniques,  c’est-à- 
dire  qu’on  élève  un  petit  monticule  autour  de  chacun  de  ces 
pieds.  Voyez  Buttage. 

* La  raison  de  cette  pratique  est  que  la  tige  du  maïs  est  arti- 
culée, que^^ses  articulations  sont  très-rapprochées  à la  hase, 
et  qu’il  sort  de  toutes , lorsqu’on  les  met  en  terre , de  nou- 
velles racines  traçantes , qui  augmentent  d’autant  plus  la  masse 
de  la  sève  circulante,  qq’elles  agissent  dans  une  terre  plus  di- 
visée et  plus  perméable  à l’air  : on  ne  saurait  donc  faire  les 
huttes  trop  élevées.  ' 

C’est  parce  qu’on  ne  peut  jws  aussi  bien  butter  ou  chausser 
les  pieds  avec  la  charrue,  que  les  binages  qu’on  fait  avec  elle' 
sont  inférieurs  à ceux  faits  à la  houe.  * 

Le  troisième  bin^ige  s’exécute  lorsque  les  fleurs  sont  près 
de  se  développer  ; on  perdrait  à attendre  qu’elles  le  fussent,  et 
encore  plus  après  qu’elles  seraient  pàssées.  Ce  binage  n’a  pas 
besoin  d’être  aussi  profond  que  le  précédent,  il  suffit  de  gratter 
la  terre  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  et  d’élever  jusqu’à 
6 à8  pouces,  avec  la  terre  de  ce  grattage,  les  buttes  déjà  exis- 
tantes autour  de  chaque  pied.  Beaucoup  de  cultivateurs  le  né- 
gligent , mais  bien  à tort , ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  le  mémoire  déjà  cité  de  Varennes  de  Fenille  : en  effet 
ce  cultivateur  a augmenté  sa  récolte  d’un  treizième,  en  faisant 
entourer  de  terre  une  articulation  de  plus  de  la  base  de  la  tige 
de  son  maïs. 

Cette  belle  observ^ation  avait  déjà  été  faite  par  Bonnet;  mais 
son  application  à l’économie  rurale  est  entièrement  due  à mou 
malheureux  ami. 

J’ai  oublié  de  dire  que  les  buttes  ne  devaient  pas  être  ter- 
minées en  pointe,  mais  aplaties,  même  un  peu  excavées  autour 
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de  la  tige , afin  de  donner  aux  eaux  phnriales  les  moyens  d’à- 
breuver  toutes  les  racines. 

Il  convient  de  ne  pas  oublier  de  faire  l’extirpation  pendant 
le  second  et  le  troisième  binages,  de  toutes  les  pousses  laté- 
rales qui  se  seraient  développées  sur  les  pieds  , parce  que  ces 
pousses  affameraient  ces  pieds  et  empêcheraient  les  épis  de  se 
* former.  • 

On  se  refuse  assez  généralement  à un  quatrième  binage  ; mais 
il  n’est  pas  moins  utile,  pour  augmenter  le  grossissement  du 
grain  et  débarrasser  le  champ  des  mauvaises  herbes , de  le  faire 
vers  le  milieu  ou  à la  fin  d’.août  selon  le  climat , c’est-à-diro 
av.int  l’époque  où  le  grain  commence  à se  solidifier. 

* Ce  sont  ces  binages  qui  rendent  la  culture  du  maïs  si  chère  , 
et  qui  en  soutiennent  le  produit  au  taux  où  on  le  volt;  si  on 
pouvait  les  éviter  , cette  denrée  n’aurait  presque  pas  de  valeur 
numérique. 

Pour  diminuer  les  frais  de  ces  binages  et  ne  pas  perdre  de 
terrain  , on  place  assez  ordinairement  d’autres  plantes  dans  les 
intervalles  qui  se  trouvent  entre  les'pleds  du  maïs;  mais  ilj, 
faut  et  les  clioislr  et  ne  pas  trop  les  multiplier.  J’ai  vu  des 
champs  de  maïs  tellement  encombrés  avec  ces  plantes  surnu- 
méraires , qu’on  ne  pouvait  plus  les  biner.  11  faut  prin- 
cipalement éviter  les  plantes  qui  grimpent,  telles  que  certains 
pois  et  haricots  ; celles  qui  occupent  beaucoup  d’espace , telles 
que  les  courges;, celles  qui  s’élèvent  considérablement,  comme 
les  topinambours,  le  chanvre  , etc.  Je  crois  bon  d’en  mettre, 
sur-tout  dans  les  terres  sèches , mais  meilleur  d’en  mettre  peu. 
La  méthode  que  j’ai  vu  pratiquer  dans  quelques  cantons  me 
parait  préférable  à celle  généralement  usitée,  parce  qu’elle 
produit  le  même  effet,  et  n’a  aucun  inconvénient;  elle  con- 
siste à donner  un  quatrième  binage,  sur  lequel  on  sème  ou  des 
raves,  ou  bien  après  lequel  on  plante  des  choux,  soit  pour 
l’usâge  de  la  cuisine , soit  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  En 
Espagne , on  y sème  souvent  de  la  spargoute.  En  Caroline , où 
on  ne  donne  que  deux  binages,  il  se  produit  , après  le  dernier  , 
une  si  grande  quantité  de  syntherisma  ^ plante  annuelle  fort 
ressemblante  au  panicum  sangninale , qu’on  en  fait  jusqu’à 
trois  coupes  avant  l’hiver  pour  la  nourriturfe  des  bestiaux,  qui 
l’aiment  beaucoup.  4 

Dans  les  départemens  à l’est  de  la  Saône , on  cultive  presque 
toujours  du  chanvre  très-espacé  dans  les  maïs  pour  en  obtenir 
plus  de  graines.  J’ai  vu  , dans  ces  départemens  , des  pieds  fe- 
melles qui  en  devaient  produire  plus  d’une  livre , tant  ils 
étaient  garnis  de  petites  têtes  latérales. 

La  graine  de  maïs  est  d’autant  plus  abondante  sur  les  épis, 
que  la  chaleur  et  l’humidité  ont  agi  plus  simultanément  sur  les 
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pieds.  Lorsque  la  première  seule  se  fait  sentir,  les  épis  sont 
petits  ; lorsque  la  seconde  domine , toute  la  sève  se  portant 
dans  les  feuilles , il  n’’y  a presque  pas  d’épis  : cSst  sur-tout 
à l’époque  de  la  floraison  que  les  circonstances  favorables 
sont  importantes.  TJn  temps  froid  et  humide  , une  pluie  long- 
temps prolongée , occasionnent  l’avortement  d’une  partie  plus 
ou  moins  grande  des  grains.  Il  n’y  a point  d’industrie  qui  puisse 
emjrêcher  cet  effet;  cependant  les  culivateurs  prudens , pour 
diminuer  les  chances  de  cette  nature , sèment  leur  maïs  à trois 
reprises  différentes , c’e.st-à-dire  à huit  ou  dix  jours  de  dis- 
tance , afin  qu’il  ne  fleurisse  pas  à la  même  époque , et  cette 
pratique  est  très-recommandable. 

Dans  beaucoup  de  lieux,  on  coupe  la  sommité  de  la  tige  des 
maïs  peu  après  que  la  floraison  est  terminée,  pour  la  donner 
en  vert  aux  bestiaux,  et  ce,  sous  la  fausse  considération  que 
ce  retranchement  facilite , ou,  mieux,  accélère  la  maturité  des 
grains  : on  doit  être  fâché  de  voir  Varennes  de  Fenille  parta- 
ger cette  erreur,  dont  les  suites  sont  nuisibles  et  au  grossis- 
sement et  à la  saveur  du  grain.  En  effet , d’abord  on  forme 
une  très-large  plaie  dans  la  direction  de  la  sève , plaie  qui  oc* 
casionne  une  déperdition  considérable  de  cette  sève  pendant, 
plusieurs  jours  ; ensuite  on  prive  la  plante  de  l’influence  des 
deux  ou  trois  feuilles  supérieures.  La  théorie,  en  conséquence  , 
est  très-opposée  à cette  pratique , ainsi  qu’à  celle , bien  plus 
générale  encore  , d’arracher  la  plus  grande  partie  des  feuilles 
avant  la  maturité  complète  du  grain;  je  voudrais  donc  qu’on 
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retardât  cette  opération  le  plus  possible  , quoique  ce  retard 
nuise  nécessairement  à la  qualité  des  feuilles,  qui  deviennent 
plus  dures  et  moins  savoureuses  à mesure  qu’elles  approchent 
de  la  caducité.  Lorsqu’on  attend  la  récolte  des  épis  pour  les 
enlever,  et  je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  faille  l’attendre,  elles 
ne  valent  pas  la  peine  d’être  séparées  des  tiges  ; aussi  les  y laisse- 
t-on  ordinairement,  soit  pour  brûler  le  tout,  afin  de  tirer  de 
la  potasse  de  leurs  cendres  , soit  pour  chauffer  le  four  , soit 
pour  faire  cuire  les  alimens.  Voyez  Feuille. 

C’est  ici  le  cas  de  parler  de  la  culture  du  maïs  comme  four- 
rage , culture  très-avantageuse  lorsqu’on  sait  la  diriger  conve- 
nablement. 

Dans  leur  jeunesse , les  feuilles , et  sur-tout  les  tiges  de 
maïs , contiennent  une  si  grande  quantité  de  mucilage  sucré  , 
que  les  hommes  mêmes  trouvent  du  plaisir  à les  sucer,  et  qu’on 
en  a retiré  du  véritable,  sucre  par  les  procédés  employés  pour 
la  canne  (i).  Aussi,  je  le  répète , tous  les  animaux  herbivores 


(i)  Les  tentatives  faites  en  Italie  et  en  France  pendant  la  guerre  . 
pour  retirer  du  sucre  de  la  tige  de  mais,  ont  toutes  réussi;  mais  la  dé- 
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les  aimen4-ils  avec  passion  aussi  leur  usage  liahiluel  lu*  eti- 
graisse-t-il  promptement , et  leur  donne-t-il  une  chair  d’un 
excellent  ghût  ; aussi  leur  en  faut-il  moins  que  d’aucune  autre 
sorte  de  nourriture  pour  les  entretenir  en  bon  état.  Par-tout , 
et  sur-tout  dans  les  payscliauds,  où  les  fourrages  sont  souvent 
rares,  on  les  nourrit  une  partie  de  l’année  avec  des  feuilles  et 
des  tiges  de  maïs  : on  en  sème  donc  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France  uniquement  pour  cet  objet  ; l’important  est 
de  faire  succéder  cette  culture  à une  précoce,  afn  que  le  ter- 
rain donne  deux  récoltes  dans  la  même  année.  Ou  peut  attendre 
sans  inconvénient  jusqu’au  |5  juillet  dans  les  Ibcalités  suscep- 
tibles d’irrigation  , parce  qu’un  mois  ou  un  mois  et  demi  sultit 
i>our  faire  arriver  le  maïs  à la  hauteur  convenable;  dans  les 
localités  où  l’irrigation  n’est  pas  praticable,  il  faut  semer  avant 
les  sécheresses  , c’est-à-dire  le  plus  têt  possible , sans  quoi  on 
risquerait  de  perdre  sa  peine.  ^ 

C’est  principalement  sur  les  champs  qui  ont  porté  de  I’orgx, 
ou  autre  récolte  hâtive,  qu’il  devient  fructueux  de  semer  du 
maïs  pour  fourrage , parce  qü’on  e.n  tire  , par  son  moyen , deux 
récoltes  dans  une  année.  . r 

Le  semis  du  maïs  pour  fourrage  se  fait  sur  un  seul  labour 
et  à la  volée.  On  répand  huit  ou  neuf  boisseaux  de  graines 
j>ar  arpent  ; car  le  plant  peut  être  très-dru  sans  inconvénient , 
j’Ourvu  qu’il  n’y  ait  pas  excès , et  le  semeur  doit  se  diriger  en 
conséquence.  On  coupe  ordinairement,  au  moment  où  les  pa- 
iiiculesdes  fleurs  mâles  sortent  de  leurs  enveloppes,  quelque- 
fois cependant  plus  têt  ou  plus  tard  , selon  les  convenances.* 
J’ai  vu  en  Italie  , dans  les  vallées  volcaniques  du  Vicentin  , 
faire  encore  un  semis  après  cette  récolte  , de  manière  que  le 
même  champ  fournissait  trois  et  quelquefois  quatre  récoltes 
différentes  dans  la  même  année  ; mais  les  terrains  de  cette  na- 
ture ne  sont  pas  communs.  Le  maïs  ainsi  coupé  se  dessèche 
comme  le  foin  ; seulement  il  faut  un  temps  considérable , à 
raison  de  la  grande  épaisseur  des  tiges  et  du  suc  muqueux  dont 
elles  sont  remplies  : celles  de  ces  tiges  qui  sont  trop  dures 
sont  écrasées  avec  un  maillet  au  moment  de  la  consommation. 
Ce  fourrage  se  conserve  bon  pendant  deux  ou  trois  ans  ; peu 
de  plantes  en  fournissent  autant  sur  la  même  étendue  de  ter- 
rain, ainsi  que  j’ai  pu  en  juger  un  grand  nombre  de  fuis. 

Dans  les  plantations  destinées  à la  production  du  grain  , il 
se  trouve  toujours  des  pieds  échappés  au  premier  éclairci,  par 


pense  l’a  constanimont  emporté  sur  lebc'néfice.ll  n’en  est  posée  mime 
eans  les  pays  pins  chauds  : là  il  pent  tonjonrs  être  économique  de  retirer 
le  sucre  des  tiges  de  maïs  arrivé  a malarité , et  Humboldt  rapporte  qu'on 
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conïéquciit  trop  Toisins  les  uns  des  autres;  il  en  est  d’aaitrus, 
et  nialheureusement  souvent  en  trop  grand  nombre  , qui  uo 
donnent  pas  d’épis.  11  est  bon  de  supprimer  les  uns  et  les 
autres,  dès  qu’on  les  reconnaît , pour  augmenter  la  masse  des 
fourrages  et  donner  plus  d’air  à la  plantation.  Il  en  est  de 
même  des  épis  tardifs  ou  surabondans  ; mais  ces  épis , pouvant 
difficilement  se  dessécher , doivent  être  donnés  en  vert  aux 
bestiaux  , sur-tout  aux  vaches,  dont  ils  augmentent  considé- 
rablement le  lait.  Je  m’apercevais  toujours  en  Amérique , pen- 
dant l’hiver , au  goût  du  lait , si  mes  vaches  avaient  été  nour- 
ries tel  jour  de  feuilles  de  maïs  y tant , dans  ce  cas  , il  était 
plus  savoureux. 

Les  épis  de  maïs  qui  ne  sont  pas  encore  fécondés  se  con- 
fisent dans  le  vinaigre  à l’instar  des  cornichons  ; la  plante  est 
cultivée  avec  avantage,  aux  environs  de  Paris,  pour  ce  seul 
objet.  Plus  tard  , c’est-à-dire  ceux  dont  le  grain  n’est  pas  en- 
core consolidé  se  rôtissent  sur  les  charbons,  et  leurs  grains 
sont  très-agréables  à manger  ; les  enfans  font  un  grand  dégât 
dans  les  plantations  pour  s’en  procurer. 

Les  animaux  qui  nuisent  au  maïs  en  herbe  se  réduisent  aux 
bestiaux  , aux  cerfs,  aux  chevreuils,  etc.;  mais  quand  il  est  en 
graine,  le  nombre  de  ses  ennemis  augmente  considérablement. 
Les  sangliers  , les  blaireaux  , les  écureuils  , les  rats  de  toutes 
espèces , se  jettent  dessus  et  dévorent  ses  épis , une  surveillance 
active  peut  seule  l’en  garantir  : je  n’ai  nulle  part  observé  d’in- 
sectes qui  lui  fussent  nuisible^  dans  les  champs. 

Une  phalène,  la  phalcena forjicalis^  Lin. , 'dépose  ses  œufs 
dahs  les  tiges  du  maïs,  et  les  larves  qui  en  naissent,  en. en 
rongeait  l’intérieur,  ou  les  font  périr,  ou  les  affaiblissent  au 
moins  de  manière  à nuire  à la  production  des  épis  ; il  îr’y  a 
jms  moyen  de  les  détruire. 

' Aux  dépens  des  diverses  parties  du  maïs  vivent  trois  sortes 
de  champignons  du  genre  des  réticulaires  de  Bulliard  {ureAo  , 
Persoon)  , et  peut-être  quatre  ;‘car  je  crois  qu’il  est  sujet  à la 
rouille  : ces  plantes  parasites , analogues  au  charbon  du  fro- 
ment , sont  connues , mais  n’ont  pas  encore  été  décrites  d’une 
manière  convenable;  du  moins,  il  m’a  semblé  que  les  expé- 
riences de  M.  Tillet  n’étaient  rien  moins  que  concordantes 
avec  les  phénomènes  observés  ailleurs.  11  en  est  de  même  do 
celles  de  M.  linhoff.  {Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  1760,  et  une  thèse  imprimée  à Strasbourg,  en  1734.) 
.J’ai  observé , comme  eux,  les  trois  espèces  de  charbon  du  maïs  : 
la  première  attaque  le  grain  par  son  intérieur,  et  le  réduit  en 
poussière  noire;  la  seconde  s’observe  dans  les  Heurs  mâles  : sa 
poussière  est  également  noire,  je  la  crois  différente  de  la  pre-  ^ 
inière  ; la  troisième  consiste  en  des  fongosités  irrégulièrement 
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globuleuses , souvent  plus  grosses  que  le  poing , qui  naissent 
sur  la  tige,  absorbent  la  plus  grande  partie  de  la  sève,  et  em- 
pêchent les  épis  de  paraître,  ou  d’arriver  à maturité;  elle  finit, 
comme  les  autres,  par  se  décomposeren  poussière  noire  : toutes 
trois  causent  de  grands  dommages,  certaines  années  et  dans 
certains  lieux,  aux  cultivateurs  de  maïs.  J’avais  pris  à leur  oc- 
casion , pendant  mon  voyage  en  Italie  , où  elles  m’ont  paru 
plus  communes  qu’en  France,  des  notes  et  des  dessins  que  j’ai 
perdus  en  route,  j’invite  les  naturalistes  à les  observer  et  à 
écrire  leur  histoire  : en  attendant,  je  me  crois  autorisé,  par 
l’analogie  de  ces  plantes  avec  celles  auxquelles  je  les  ai  com- 
parées , à conseiller  aux  agriculteurs  qui  auront  à se  plaindre 
. de  leur  présence  , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  de  chauler 
le  maïs  positivement  de  la  même  manière  que  le  blé  Je  ne  fais 
pas  de  doute  que  ce  qui  empêche  ces  plantes  parasites  de  se  • 
multiplier  en  France  autant  qu’en  Italie  c’est  l’usage  où  on  est 
de  séparer , au  moment  même  de  la  récolte,  les  épis  dont  on 
destine  leS  graines  à la  reproduction , et  de  les  conserver  dans 
un  lieu  à part , sans  les  Ater  de  leurs  enveloppes. 

La  Société  d’agriculture  de  Toulouse  a cependant  constaté , 
par  une  expérience  positive , que  des  grains  pris  sur  un  épi  en 
partie  charbonné  ont  donné  des  pieds  nullement  atteints  de 
cette  maladie. 

La  maturité  du  maïs  se  reconnaît  à la  dessiccation  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  feuilles,  au  déchirement  d’une  partie  des 
enveloppes  de  l’épi , enfin  à la  couleur  et  à la  dureté  du  grain  ; 
elle  a généralement  lieu  quatre  mois  après  les  semailles.  On 
gagnq  presque  toujours  à laisser  l’épi  le  plus  possible  sur  le 
pied  ; car  le  grain  parait  arrivé  à son  dernier  degré  da perfec- 
tion long-temps  avant  qu’il  le  soit  en  effet.  On  ne  voit  que 
trop , dails  les  marchés , du  maïs  cueilli  avant  cette  époque , et 
qu’on  reconnaît  aux  rides  et  aux  excavations'de  ses  cAtés  les 
plus  larges,  aux  environs  du  point  où  il  était  attaché  à son 
axe;  ces  maïs  donnent  moins  de  farine,  de  la  farine  de  plus 
mauvaise  qualité,  sont  plus  facilement  attaqués  par  les  insectes, 
et  se  conservent  moins  long-tem^is,  ainsi  que  j’en  ai  l’expé- 
rience s 

Cependant  il  est  quelques  cantons  sur  les  bords  de  la  Saône 
où,  pour  avoir  un  maïs  plus  sucré,  on  le  cueille  un  peu  avant  sa 
maturité  ; cette  pratique  est  même  quelquefois  commandée 
dans  ce  même  pays,  et  sans  doute  ailleurs , par  la  précocité  des 
froids,  et  .alors  elle  doit  être  suivie  d’une  dessiccation  au  four  ,• 
îlessîccatlon  qui , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  dans  le  pays , 
altère  toujours  la  qualité  de  la  graine. 

Lors  donc  qu’à  la  vue,  et  par  l’examen  de  grains  pris  sur 
différens  épis,  on  juge  que  le  maïs  est  arrivé  au  degré  çonve- 


Digitized  b'y  Google 


M A I 285 

n«ble  de  maturité,  on  cueille  les  épis  en  cassant  leur  pédicule, 
et  on  les  apporte  à la  maison , où  on  les  étend  dans  un  endroit 
abrité  pour  les  faire  sécher.  On  doit  les  remuer  assez  souvent 
pour  que  les  enveloppes  ne  se  moisissent  pas',  ce  qui  altérerait 
la  qualité  du  grain  en  lui  communiquant  un  mauvais  goût. 
Après  que  ces -enveloppes  sont  parfaitement  desséchées,  on 
les  enlève  à la  main , et  les  épis  sont  conservés  dans  des  gre- 
niers ou  sous  des  hangars  , aussi  long -temps  garnis  de  leur 
grain  que  cela  est  possible;  car  on  a remarqué  que  le  grain  se 
conservait  mieux  ainsi  que  lorsqu’il  était  isolé.  En  faisant  cette 
opération , on  a soin  de  séparer  des  autres  les  épis  les  moins 
mûrs  pour  être  mangés  les  premiers  par  les  bestiaux  ou  la  vo- 
laille, parce  que  leur  grain  pourrait  s’altérer  et  favoriser  l’al- 
tération des  autres  épis,  et  que  d’ailleurs  il  n’est  pas  susceptible 
d’être  moulu. 

M.  Buniva  a fait  moudre  les  axes  des  épis  , et  leur  farine  , 
mêlée  à celle  de  froment,  lui  a fourni  un  pain  qui  n’a  pas  été 
trouvé  mauvais.  Tous  les  animaux  ont  mangé  cette  farine.  , 
Voyez  son  excellent  Mémoire  sur  le  mats  quarantain  , im- 
primé dans  le  9«.  vol.  des  Mémoires  de  l’académie  de  Turin. 

Dès  que  les  épis  de  ftiaïs  sont  rentrés , il  faut  s’occuper  de 
couper  ou  arracher  les  tiges  et  les  feuilles  qui  sont  restées  dans 
le  champ,  parce  que  plus  ils  y séjourneront  et  moins  ils  seront 
propres  aux  usages  auxquels  on  peut  les  employer,  usages  que 
j’ai  déjà  énumérés.  Les  feuilles  qui  entouraient  l’épi,  ou  la 
spathe , peuvent  être  données  de  suite  aux  bestiaux  ; mais  ils 
les  refusent , comme  trop  coriaces  et  trop  insipides  , lors- 
qu’elles sont  desséchées.  Dans  quelques  pays,  on  en  garnit  les 
paillasses  ; dans  d’autres,  on  en  chauffe  le  four;  plus  générale- 
ment, on  en  fait  de  la  litière.  Les  axes  des  épis , ou  rafles  , ne 
peuvent  servir  qu’à  brûler,  soit  pour  en  tirer  de  la  potasse,  soit 
pour  faire  bouillir  la  marmite  : le  feu  qu’ils  donnent  est  très- 
peu  ardent. 

Dans  quelques  parties  des  Etats-Unis  de  l’Amérique  septen- 
trionale, on  fait  deux  récoltes  de  graines  de  maïs  sur  le  même 
terrain,  en  semant  en  juillet  de  la  graine  dans  les  intervalles 
des  pieds  du  premier  semis,  graine  dont  les  produits  entrent 
en  fleur  lorsqu’on  est  dans  le  cas  de  faire  la  première  récolte. 
Cette  pratique  , qui  ne  peut  réussir  que  dans  des  localités  en 
même  temps  chaudes  et  humides , n’est  pas  dans  le  cas  d’être 
approuvée  , à raison  de  l’épuisement  du  sol  qui  en  est  la  suite 
nécessaire. 

Le  maïs  quarantain  , plus  que  les  autres , pousse  , du  collet 
de  ses  racines , plusieurs  rejetons , qui , après  la  récolte  du 
pied  principal , peuvent  servir  à la  nourriture  des  bestiaux  ; 
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MU,  étant  réduits  à Jeux  ou  trois  , donner  une  seconde  récolte 
de  deux  ou  trois  épis  chacun. 

Ces  deux  avantages  peuvent  être  tels,  que  cette  variété  de- 
vient du  double  plus  productive  que  le  maïs  commun. 

Trente  hectolitres  de  grains  par  arpent  est  la  récolte  moyenne 
du  maïs  quarantain  dans  les  circonstances  ci-dessus. 

Par  la  môme  raison , il  est  préférable  pour  la  formation  des 
PaaiKiEs  TEMPORAIRES.  Voycz  ce  mot. 

Il  résulte  des  calculs  de  Varennes  de  Feuille  qu'en  Bresse 
la  culture  du  maïs  rapporte  soiA-ent  cinquante  pour  cent  de 
bénéfice , et  que  ses  produits  sont  d’autant  plus  considérables, 
que  le  buttage  a été  plus  élevé.  Dans  ce  pays,  on  appelle  mais 
de  regain  celui  qu’on  a semé  fort  tard  , c’est-à-<llre  à la  fin  de 
juin,  et'qui  donne  sa  récolte  à la  fin  d’octobre;  il  est  sujet  à 
manquer  par  suite  des  sécheresses  de  l’été , et  à ne  pas  parve- 
nir à maturité  lorsque  l’automne  est  froid  ou  pluvieux. 

La  meilleure  manière  de  conserver  le  maïs  , dans  les  paya 
où  les  vols  sont  peu  à craindre,  c’est  de  placer  immédiate- 
ment après  leur  récolte,  et  avec  leurs  enveloppes,  les  épis 
deux  par  deux  sur  des  perches , et  de  les  recouvrir  de  nattes 
grossières , qui  les  défendent  de  la  plqie. 

Dans  les  pays  de  grande  culture  , comme  en  Caroline,  en 
Espagne,  en  Italie , on  construit  très-près  de  la  maison , mais 
isolément,  à quelques  pieds  de  terre,  avec  des  perches  ou  des 
.solives , des  espèces  de  cages  rondes  ou  carrées,  plus  ou  moins 
hautes , plus  ou  moins  larges,  recouvertes  d’un  toit  de  chaume, 
ou  de  planches  qui  débordent  beaucoup,  et  dans  lesquelles  on 
met  les  épis  de  maïs  dépouillés  de  leurs  enveloppes , au  moyen 
d’une  fenêtre  ménagée  d.ons  la  partie  supérieure , et  d’où  on 
les  en  retire , à mesure  du  besoin , par  une  autre  fenêtre  mé- 
nagée dans  la  partie  inférieure.  Le  grand  air  circulant  tou- 
jours autour  des  épis  de  maïs  renfermés  dans  ces  cages  , 
le  grain  s’y  conserve  parfaitement  bien.  Il  ne  faut  pas  s’in- 
quiéter de  la  pluie,  qui  y est  quelquefois  chassée  par  le  vent, 
parce  que  l’eau  qu’elle  y porte  s’évapore  promptement. 

Dans  les  petites  cultures,  les  épis  destinés  à la  semence  sont 
suspendus,  deux  par  deux,  par  leurs  feuilles,  alors  relevées, 
sur  des  perches,  dans  un  hangar  ou  dans  un  grenier. 

Lorsqu’on  veut  consommer  le  grain  du  maïs,  on  le  détache 
généralement  des  épis  avec  la  main , ce  qu’on  appelle  égrener. 
Cette  opération  est  longue  et  fatigante.  Dans  quelques  can- 
tons, on  la  facilite  en  faisant,  au  préalable,  dessécher  les  épis 
nu  four.  M.  Parmentier  s’est  assuré  que  cette  dessiccation 
des  grains  sur  l’épi  valait  mieux  que  celle  des  mêmes  grains 
isolés , pour  leur  conservation  et  la  facilité  de  la  mouture. 
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Je  doit  donc  la  recommander  par-tout  ; cependant  je  n’aime 
]>oint  la  bouillie  faite  avec  de  la  farine  de  maïs  séché  au  four^ 
attendu  qu’elle  a en  partie  perdu  le  goût  qui  lui  est  propre 
pour  en  prendre  un  de  rissolé  fort  different. 

On  peut  aussi  détacher  les  grains  de  maïs  de  leur  axe  en  les 
frappant  avec  le  fléau  ou  des  bâtons,  en  marchant  dessus  avec 
des  sabots  ou  des  souliers  ferrés,  en  les  mettant  sous  une  plan- 
che sur  laquelle  on  s’assied,  et  qu’on  fait  mouvoir  dans  diffé- 
rens  sens  , en  les  frottant  avec  force  contre  une  barre  de  fer 
fixée  aux  deux  bords  d’un  tonneau  défoncé  , etc. , etc. 

M.  Romand  a publié,  dans  la  Feuille  du  Cultivateur,  vol.  7, 
page  83,  une  machine  ingénieuse  pour  dépouiller  l’uxe  de 
l’épi  de  son  grain.  Je  renvoie  à cette  collection  ceux  qui  vou- 
draient la  connaître, 


Lorsque  le  maïs  est  égrené,  on  le  vanne  pour  le  débarrasser 
des  jiellicules  de  son  axe  et  autres  corps  étrangers  qui  auraient 
pu  s’y  mêler,  et  on  le  met  au  grenier,  soit  en  tas,  soit  dans  des 
tonneaux  défoncés,  soit  enfin  dans  des  sacs  isolés.  Ce  dernier 


moyen,  conseillé  par  M.  Parmentier,  est  certainement  le  meil- 
leur, parce  qu’il  ne  prive  pas  le  grain  du  contact  de  Pair,  et 
qu’il  empêche  les  insectes  de  déposer  leurs  œufs  sur  sa  sur- 
face. • ' 


Les  insectes  qui  attaquent  le  blé  attaquent  aussi  le  maïs  ; 
parmi  eux  les  deux  plus  dangereux  sont  le  Charançon  et  l’A- 
i-uciTE.  {Voyez  ces  mots.)  J’ai  vu  cette  dernière  si  abondante 
en  Caroline,  dans  le  grenier  où  je  conservais  le  maïs  destiné 
à la  nourriture  de  mes  chevaux  , que  ma  chandelle  a été  plu- 
sieurs fois  éteinte  par  le  grand  nombre  des  individus  qui  se 
précipitaient  à-la-fois  sur  elle  lorsque  j’en  allais  chercher  la 
nuit.  11  n’y  aurait  peut-être  pas  un  grain  qui  échapperait  à 
leur  voracité , si  on  en  laissait  une  année  entière  sans  y tou- 
cher. La  perte  qu’elle  fait  éprouver  aux  planteurs  de  ce  pays 
est  immense,  quoiqu’elle  ne  mange  que  le  quart  des  grains 
qu’elle  attaque,  et  que  le  même  grain  ne  soit  jamais  attaqué 
deux  fois. 


Il  faut  que  la  graine  de  maïs  soit  parfaitement  sèche  pour 
pouvoir  être  convertie  en  farine , parce  qu’elle  est  de  nature  à 
graisser  les  meules  et  les  bluteaux.  Généralement  on  la  con- 
casse plutôt  qu’on  ne  la  moud  pour  l’usage  des  habitans  des 
campagnes  j mais  les  riches,  qui  en  mangent  pour  se  régaler  , 
la  font  passer  une  seconde  fuis  au  moulin  après  en  avoir  sé- 
paré le  son.  Ordinairement  elle  rend  les  trois  quarts  en  farine. 


La  farine  de  maïs  ne  peut  pas  se  conserver  au-delà  d’un  an , 
ainsi  que  j’en  ai  fait  plusieurs  fois  l’expérience  (quelques  pré- 
cautions qu’on  prenne)  , sans  se  détériorer  relativement  à son 
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goAt  ; mais  en  la  plaçant  dans  des  sacs  isolas,  elle  se  conservera 
saine  bien  au-delà  de  ce  temps. 

La  matière  glutineuse  manque  complètement  dans  Li  farine 
du  maïs;  aussi  ne  peut-on  pas  la  convertir  en  pain  sans  y ajouter 
une  moitié  ou  au  moins  un  tiers  de  farine  de  froment.  Au 
reste  le  pain  qui  résulte  de  ce  mélange  est  agréable  au  goût 
et  très-sain. 

La  manière  de  manger  le  maïs  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  est  en  bouillie  au  lait  ou  au  beurre  avec  un  peu 
de  sel.  On  appelle  cette  bouillie  polenta  en  gaude  en 

Bourgogne,  millasse  dans  les  Cévennes.  En  Amérique  , on  en 
forme  des  espèces  de  gâteaux  légèrement  salés,  et  on  les  fait 
cuire  dans  une  tourtière,  ou,  plus  simplement,  sur  une  plan- 
che devant  le  feu.  Quoique  compacte  en  apparence,  cet  ali- 
ment se  digère  facilement , ainsi  que  le  prouve  l’expérience 
de  trois  siècles , et  ainsi  que  je  l’ai  éprouvé  maintes  fois  moi- 
même. 

La  bouillie  épaisse  de  maïs  coupée  par  tranches , et  grillées 
des  deux  côtés  , s’appelle  Crucuade  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux, et  y sert  de  nourriture  aux  cultivateurs  pendant  la  moi- 
tié de  l’année.  Une  autre  préparation  du  maïs,  peu  différente 
de  la  CRUCHADE  , se  nomme  Mique  dans  le  même  pays. 
yb^ez  ce  mot.  • 

Mackensie  dit  que,  dans  le  haut  Canada  , on  prépare  le  maïs 
en  le  faisant  bouillir  dans  une  eau  fortement  alcalisée,  qui  en 
détache  la  pellicule,  on  le  fait  ensuite  sécher  : par  cette  opé- 
ration , on  évite  sa  moutnre  , puisqu’il  suffit  de  le  faire  bouil- 
lir pour  en  former  du  pileau. 

Une  boisson  analogue  à la  bière  se  fait , dans  plusieurs 
parties  de  l’Amérique  méridionale , avec  la  farine  de  maïs 
mise  à fermenter  dans  l’eau  avec  un  peu  de  levain.  Je  n’ai  pas 
eu  occasion  d’en  goûter  et  on  ne  me  l’a  pas  vantée.  Sans 
doute  elle  a bien  des  modes  de  fabrication , dont  les  uns 
amènent  de  bons,  d’autres  de  mauvais  résultats.  Il  suffit  sans 
doute  pour  certaines  peuplades  que  ce  soit  une  liqueur  vineuse 
qui  fortifie  leur  tête  et  leurs  bras , pour  qu’elles  aiment  à en 
boire. 

Tous  nos  animaux  domestiques,  quadrupèdes  ou  bipèdes, 
aiment  le  maïs  en  grain  avec  passion  : ils  préfèrent  générale- 
ment le  jaune  au  blanc.  Il  engraisse  très-promptement  les 
bœufs,  les  cochons,  les  dindes,  les  oies,  les  poules,  etc.  En 
Amérique,  il  remplace  l’avoine  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux. On  commence  à en  faire  aussi  usage,  sous  ce  rapport, 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Lorsqu’on  veut  lui 
faire  produire  de  plus  rapides  effets  relativement  à l’engrais 
des  bestiaux  et  encore  plus  des  volailles , il  faut  le  leur  don- 
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her  en  farine  délayée  dans  l’eau  chaude.  On  reconnaît  non> 
seulement  au  goAt,  mais  même  à la  vue,  le  lard  des  cochons, 
la  graisse  des  volailles  engraissées  avec  du  maïs.  C’est  au  aaaïs 
qu’est  due  la  réputation  si  méritée  des  poulardes  de  BiMse 
et  du  Mans.  11  n’y  a pas  jusqu’aux  carpes  dont  on  améliore  la 
chair  avec  du  maïs,  lorsqu’on  les  en  nourrit  dans  les  réservoirs. 

Il  faut  cependant  dire  que  le  maïs  en  grain  , ainsi  que  je 
l’ai  observé  en  Amérique  , a un  inconvénient  grave  pour  les 
chevaux.  C’est  qu’il  use  et  fait  remuer  leurs  dents  bien  plus 
tôt  que  les  autres  grains , à raison  de  son  extrême  dureté.  Le 
moyen  de  diminuer  ce  dernier  inconvénient  serait  sans  douté, 
de  ne  le  leur  donner  qu’après  vingt-quatre  heures  d’immersion 
dans  l’eau.  De  plus,  il  ne  leur  donne  pas  autant  de  courage 
au  travail  que  l’avoine.  Toujours  mon  activité  de  corps  et  d’es- 
prit a diminué  lorsque  j’en  ai  fait  plusieurs  jours  de  suite 
ma  nourriture  exclusive.  Je  l’aime  d’ailleurs  extrêmement , 
. comme  tous  ceux  qui  en  ont  mangé  dans  leur  enfance. 

Peut-être  ne  me  blâmera-t-on  pas  d’ajouter  que , dans  le 
même  pays , les  chevaux , les  vaches  et  les  cochons  sont  lais- 
sés libres  toute  l’année  dans  les  bols , et  que  c’est  l’appât  d’une 
poignée  de  maïs  qui  fait  régulièrement  revenir  tous  les  soirs 
ces  animaux  au  logis.  Les  cochons,  dont  on  n’a  pas  si  fréquem- 
ment besoin , n’ont  ordinairement  cette  poignée  que  tous  les 
samedis  soir,  et  ce  jour,  à cinq  heures  précises , ils  ne  man- 
^ quent  jamais  d’arriver  en  courant  à la  barrière , par-dessus 
laquelle  on  la  leur  jette,  après  les  avoir  comptés,  si  on  n’a  pas 
d’autre  chose  à leur  demander,  du  qu’on  leur  ouvre  lorsqu’on 
a besoin  d’en  prendre.  (B.) 

MAISON  DE  CAMPAGNE.  Architecture  rurale.  On 
•iB^pelle  de  ce  nom  l’habitation  du  propriétaire  aisé  fies  an- 
ïciens  châteaux  étaient  des  maisons  de  campagne. 

En  agriculture,  les  bons  exemples  sont  presque  toujours 
utiles  que  les  meilleurs  préceptes  : c’est  une  vérité  re- 
■■  connue  par  tous  les  esprits  justes  ; c’est  aux  grands  capitaux  que 
j^de  riches  propriétaires  ont  consacrés  à l’agriculture , et  aux 
. exemples  de  bonne  culture  qu’ils  ont  donnés , qu’il  faut  attri- 
buer son  perfectionnement  dans  la  Belgique,  dans  les  villes 
anséaliques  , en  Hollande,  en  France  et  en  Angleterre.  Eux 
seuls  pouvaient  lui  faire  faire  de  grands  progrès  ; car  eux  seuls 
réunissaient  les  trois  conditions  indispensables  pour  réussir 
dans  la  pratique  de  cet  art,  qui  doit  tenir  le  premier  rang 
dans  un  état  essentiellement  agricole,  le  pouvoir,  \o  vouloir 
et  le  savoir.  * 

Si  donc  les  propriétaires  aisés  des  différens  départemens  de 
la  France  voulaient  s’adonner  à l’agriculture , elle  s’y  éleve- 
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rait  dans  tous  à un  degré  de  perfection  que  l’on  ne  troure  que 
dans  un  nombre  encore  beaucoup  trop  petit. 

En  rjus  exprimant  ainsi,  nous  n’entendons  pas  dire  que 
toiis  seraient  susceptibles  des  mêmes  pratiques  et  des  mêmes 
nssolemens  j mais  seulement  que  les  essais  et  l’intelligence  des 
propriétaires  aisés  finiraient  par  ouvrir  les  yeux  aux  cultiva- 
teurs les  plus  routiniers  sur  les  avantages  évideiis  d’une  cul- 
ture plus  soignée  et  mieux  appropriée  aux  besoins  et  aux  res- 
sources de  la  localité. 

Après  une  révolution  aussi  terrible , pendant  laquelle  per- 
sonne n’était  assuré,  ni 'de  son  existence,  ni  de  sa  fortune  , 
l’homme  est  en  quelque  sorte  dégagé  des  illusions  de  l’ambi- 
tion et  des  richesses  fictives  ; il  contemple  avec  reconnaissance 
les  biens  plus  réels  que  la  divine  Providence  lui  a sauvés  du 
naufrage,  une  conscience  pure  et  la  demeure  des  auteurs  de  ses 
jours , et  il  regrette  de  n’avoir  pas  aperçu  plus  têt  dans  ses 
propriétés  foncières  la  source  des  avantages  et  des  jouissances 
paisibles  qu’elles  lui  auraient  procurés,  si,  loin  du  tumulte 
des  cours,  il  s’était  d’abord  occupé  de  leur  amélioration. 

Aussi , et  malgré  la  gêne  que  la  guerre  a fait  éprouver  à dif- 
rentes  branches  de  la  propriété  publique,  et  particulièrement 
à l’agrieukure , le  goût  pour  cet  art  a gagné  presque  toutes  les 
classes  de  propriétaires , et  cette  direction  des  esprits  ne  peut 
qu’être  singulièrement  favorable  à ses  progrès. 

Mais  ce  goût,  pour  être  convenablement  cultivé, exige  un 
séjour  à la  campagne  beaucoup  plus  long  qu’on  ne  le  taisait 
autrefois  ; et  pour  pouvoir  s’y  plaire,  l’homme  aisé  veut  y être 
commodément  logé.  Il  est  donc  nécessaire  qu’il  connaisse  les 
principes  qu’il  doit  adopter  dans  la  construction  ou  l’arrange- 
ment d’une  maison  de  campagne , et  qu’il  se  rende  familières 
les  différentes  distributions  dont  elle  peut  être  susceptible,  tant 
pour  l’agrément  et  la  commodité  que  pour  la  facilité  de  la  sur- 
veillance ; car  aujourd’hui  une  maison  de  campagne  doit  être 
composée  de  deux  parties  distinctes , et  cependant  subordon- 
nées l’une  à l’autre  par  leurs  rapports  continuels;  savoir, 
l’habitation  proprement  dite , et  les  bàtimens  d’exploitation  , 
sur  lesquels  le  propriétaire  doit  avoir  constamment  les  yeux 
ouverts. 

Les  maisons  de  campagne  se  construisent  suivant  les  mêmes 
principes  généraux  que  les  autres  constructions  rurales , en  ce 
qui  concerne  le  placement,  l’orientement,  la  distribution  gé- 
nérale, le  nombre  et  l’étendue  des  différons  bàtimens  d’exploi- 
tation dont  elles  doivent  être  composées  ; mais  la  grandeur  de 
l’habitation  ne  doit  pas  y dépendre  entièrement  de  l’aisance 
de  leur  propriétaire  : la  prudence  veut  que  ce  principe  soit  ici 
modifié  par  d’autres  considérations.  En  effet,  les  constructions 
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ont  toujour*  été  trà«>dispendieu8e« , «t  trop  loUTcnt  efUea  ont 
aruîné  ceux  qui  s’jr  »ont  livrés  avec  imprudmce  ; aujourd’hui 
au’elles  coûtent  encore  davantage , on  ce  saurait  mettre  trop 
de  circonspection  dans  leur  exécution. 

X>’un  autre  .cûté,  la  conservation  d^  in-opriétés  foncières 
exige  les  visites  fréquentes  de  leurs  propriétaires,  mais  toutes 
ne  demandent  pas  la  .même  continuité  de  surveillance. 

£nim  l’entretien  d’une  maison  de  campagne  se  prend  né- 
cessairement et  vient  en  déduction  sur  le  revenu  des  propriétés 
qui  y sont  attachées  : plus  elle  sera  .grande^  et  plut  consé- 
quemment le  revenu  doit  diminuer.  £7ailleurs,.en  cas  de  par- 
tage ou  de  vente  de.ces  piopnétés,,  on  ne  mettra  de  prix  à la 
maison  qu’en  raison  du  besoin  que  l’on  aura  de  l’habiter  an- 
nuellement .plus  ou  moins  de  temps ^ . et  encore  ne  pourra-t-on 
l’évaluer  qu’au  capital  que  pourra  représenter  sa  valeur  loca- 
tive intrinsèqtie,  et  abstraction  faite  des  dépenses  de  sa  cons- 
truction. 

Nous  croyons  donc  que  l’on  doit  proportionna:  l’étendue  de 
l’habitation  dans  une  maison  de  campagne  à celle  des  pro- 
priétés qui  y sont  réimies , ou  plutôt  à la  quotité  du  revenu 
qu’elles  produisent , sauf  à leur  procurer  ensuite  les  agrémens 
et  les  commodités  convenables,  lorsque  l’on  veut  en  faire  sa 
demeure  “babituelle. 


‘Heureux  le  propriétaire  qui  peut  trouver  un  architecte  sage 
et  intelligent  pour  en  faire  le  projet,  et  de  bons  ou^vriers  pour- 
l’exécuter  ! Malheureusement , plus  on  s’éloigne  des  grandes 


villes  et  moins  on  trouve  de  ressources  de  ce  genre,  (de  Pek.) 

MAISSONAGE.  On  donne  ce  nom  à Pont-à-Mousson  à 
des  jardins  légumiers  établis  au  sud-ouest  de  cette  ville , suc 
une  ancienne  alluvion-sablonnense  de  la  Moselle,  et  qni  s’arro- 
sent par  le  moyen  des  eaux  du  ruisseau  de  Montau-vlUe , à cet 
effet  pourvu  de  coupures  multipliées. 

Ocs  maissonages  sont  cultivés  avec  soin  dans  le  genre  des 
marais  de  Paris , et  procurent  k.  -vie  à beaucoup  de  jardiniers  ; 
mais  nul  ne  s’enrichit , à raison  de  la  concurrence  et  du  haut 
prix  des  locations,  qui  s’élèvent  à '8o  brancs  par  arpent. 

La  plupart  des  villes  manufacturières , et  Pont-à-Moussoa 
l’est  beaucoup  , ont  ainsi  des  jardins  légumiers  pour  satisfain 
aux  'besoins  de  la  population  aisée  et  non  propriétaire.  Voyez 
Jardin  et  Maraîcher.  (B.) 

' MAITRES.  On  donne  ce  nom  i des  sillons  plus  larges  et 
plus  profonds  que  les  autres,  qui  les  coupent  dans  tous  les  sens 
a’une  manière  irrégulière , et  qui  se  dirigent  hors  du  champ 
à sa  partie  la  plus  basse  j leur  objet  est  ae  faciliter  l’écoule- 
ment des  eaux  surabondantes  qui  pourraient  nuire  aux  céréales 
semées  dans  ce  champ.  'La  confection  des  maîtres  demande 
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beaucoup  d’intelligeuce , et  il  ii’est  pas  duané  à toua  Im  Vàfetc 
de  charrues  de  les  bien  faire,  Dessèchement,  Cheinthb, 

Bgout  des  terres  et  Labour.  (B.)  . . 

MAJAUFE.  Nom  proTençal  dHme  sort©  de  fraise ^ que  j’ai 
cru  devoir  employer  pour  désigner  la  moins  nombreuse  section 
de  la  seconde  série.  Voyez  Fraisier.  (Duch.) 

MAL  D’ANE.  Médecine  vétérinaire.  C’est  une  maladie 
semblable  au  peigne  , qui  se  manifeste  par  de  petites  cre- 
vasses autour  de  la  couronne  du  sabot  de  l’àiie  et  du  cheval. 


L’animal  boite  continuellement; la  démangeaison  qui  a lieu 
presque  toujours  dans  cette  partie  l’incite  à y porter  la  dent  , 
ce  qui  lui  occasionne  quelquefois  non-seulement  un  dégoût  , 
mais  une  espèce  de  dartre  ou  des  ulcères  à la,  fa^tgoe^  aitx 
autres  parties  de  la  bouche  {voyez  Dartre)  ; et  quant  au  tmi- 
tement  de  la  maladie  dont  il  s’agit^  consultez  les  tnoâ  An- 
RÉTE  ou  Queue  de  rat,  Crevasse,  Eaux  aux  jAMass, 
ONE,etc.  (R.)  • - ' N 

”,  •c'*'  a ■ 

MAL  BLANC.  Synonyme  de  piétain  dans  quélqu^  j^çux. 
(B.)  -f'  - .■*' 


MAL  DE  BROUT,  MALADIE  DE  BOIS,  Entérite.  Au 
printemps , les  animaux  qui  vont  pâturer  dans  les  bois  mau- 
« gent  les  jeunes  pousses  des  arbres  : c’est  cette  nourriture  qui 
leur  donne  le  mal  de  brout  ou  maladie  de  boisj  elle  est  com- 
mune aux  monogastriques  herbivores  et  aux  ruminans. 

Les  signes  communs  qui  l’annoncent  sont,  la  chaleur  de  la 
bouche,  la  soif,  la  constipation  , la  difhculté  d’uriner , la  rou- 
geur, l’épaississement  et  la  rareté  des  urines;  la  dureté,  la 
vitesse  et  la  force  du  pouls , la  rougeur  ou  l’inflammation  de  la 
membrane  pituitaire  et  de  la  conjonctive.  Quand  la  maladie  est 
plus  avancée,  le  cheval  n’a  plus  d’appétit , le  bœuf  ne  rumine 
plus,  l’air  expiré  devient  très-chaud,  les  muqueuses  très- 
rouges  , les  yeux  larmoyans,  rouges,  enflés  ; les  déjections  al- 
vines  deviennent  rares,  dures,  elles  sont  couvertes  d’une  ma- 
tière glaireuse , teintes  de  sang,  et  d’une  mauvaise  odeur  ; les 
animaux  sont  abattus , ils  ont  le  poil  hérissé , la  peau  sèche  et 
,dure,  le  ventre  douloureux;  le  pouls  dur,  fréquent  et  inter- 
mittent; les  flancs  se  retroussent,  enfin  quand  la  maladie  est 
à son  comble,  les  frissons  surviennent;  l’animal  tremble, 
chancelle  ; le  pouls  devient  faible,  presque  insensible  ; la  tem- 
pérature du  corps  baisse  ; la  bouche  se  remplit  de  bave  vis- 
queuse , épaisse  et  fétide  ; les  ruminans  éprouvent  une  sensi- 
bilité très-vive  le  long  de  l’épine  du  dos , et  principalement 
sur  le  garrot.  Il  y a par  l’anus  des  évacuations  de  matières 
liquides  , purulentes  , noirâtres  , glaireuses,  sanguinolentes, 
extrêmement  fétides;  l’animal  jette  aussi  par  les  naseaux;  les 
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yeux  s’enfoncent  dan»  l’orbite  5 le  liane  .’agite  de  plu»  en  plw  ; 
l’animal  se  couche  et  meurt.  ^ 

Celte  affection  a tous  les  signes  d’une  affection  inflamma- 
toire  .-G  est  donc  le  régime  appelé  antiphlogistique  qu’il  con- 
vient d employer.  Dés  les  premiers  symptémes , il  faut  sup- 
primer  la  nourriture , donner  seulement  aux  animaux  do 
1 eau  blanchie  avec  de  la  farine  , et  leur  faire  prendre  de  temps 
en  temps  des  breuvages  mucilagiueux  , adoucissans  ; si  la  ma- 
adie  se  montre  ave  des  symptômes  un  peu  violens,  on  sai- 
gnera à la  jugulaire , on  tirera  2 litres  de  sang  aux  chevaux 
et  aux  bœufs,  un  quart  de  litre  aux  moutons;  on  réitérera 
cette  opération,  une  fois,  deux  fois  et  môme  plus,  selon 
le  bien  quelle  produira,  à des  intervalles  éloignés.  II  vaut 
mieux  pratu^uer  plusieurs  légères  saignées  qu’une  trop  forte. 
Oette  opération  n’interdit  point  l’usage  des  breuvages  et  des 
lavemens,  qu’il  faut  au  contraire  administrer  en  plus  grando 
quantité  en  raison  de  l’intensité  de  la  maladie  : pendant  ce, 
yaiteinent , on  aura  soin  de  tenir  les  animaux  chaudement, 
de  les  bouchonner  souvent  et  assea  fortement.  Ces  frictions 
de  la  peau  acti^vent  la  [circulation  extérieure,  diminuent  la 
mouvement  inflammatoire  de  l’intestin,  et  facilitent  singuliè- 
rement l’évacuation  alvine. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  ce  traitement,  quand  les  signe» 
de  1 inflammation  aiguë  commenceront  à tomber,  l’on  aiguisera 
les  boissons  mucilagineuses  en  les  mêlant  d’infusions  de  plan- 
tes aromatiques  amères  , et  l’on  substituera  petit  à petit  ce» 
pissons  aux  premières  ; à mesure  que  l’appétit  reviendra  on 
donnera  une  petite  quantité  d’alimens  , mais  de  la  meilleuro 
qualité,  et  sur-tout  de  ceux  dont  la  digestion  est  la  plus  facile 
tels  que  des  légumes  cuits  à l’eau.  * 

“dladie  a fuit  de  trop  grands  iirogrès  , 
quand  1 inflammation  n’a  pu  être  calmée  et  n’a  pu  se  terminer 
par  resolution , une  véritable  suppuration  s’établit  sur  toute 
la  surface  muqueuse  de  l’intestin  qui  a été  inflammée  ; cet 
état  est  annoncé  parles  signes  suivans  : les  excrémensne  sont 
P us  des  débris  d’alimens;  ils  sont  en  petite  quantité,  com- 
poses de  matières  glaireuses,  purulentes  , d’espèces  de  débris 
de  membranes , et  exhalent  une  odeur  fétide;  il  faut  bien  sa 
garder  alors  d’employer  la  saignée  et  les  boissons  mucilagi- 
neuses  : on  leur  substitue  les  boissons  légèrement  stimulantes, 
les  inlusions  de  plantes  aromatiques  , auxquelles  on  mêle  un 
peu  de  vin  ou  d’alcool;  on  donne  du  vin  cliaud  miellé;  on 
a ministre  des  lavemens  faits  des  mêmes  infusions  de  plante» 
aromatiques  ; enfin  l’on  fait  prendre  des  bains  de  vapeurs  aux 
animaux,  que  l’on  sèche  ensuite  par  le  bouchoiniement  et  que 
on  couvre  de  bonne»  couvertures.  Malgré  ces^oins,  souvent 


3^  MAL 

les  animaux  succombent  ; leur  mort  arriva  bien  plus  rapide- 
ment quand  l’inflammation  ^ portée  à un  degré  extrême , se 
termine  par  la  gangrène.  Pour  pouvoir  être  sûr  de  triompher 
de  la  maladie , U faut  pouvoir  la  prendre  dans  son  commence- 
ment , et  faire  avorter , pour  ainsi  dire , l’inflammation . 

Quelquefois  elle  se  termine  par  des  tumeurs  et  des  dépôts 
critiques  , il  faut  toujours  favoriser  leur  développement. 
(Huz.  fils.) 

MAL  DE  CERF.  MéDECiKn  viTÉ&inAiRE.  Le  cheval  qui 
est  atteint  de  cette  maladie  éprouve  une  tension  spasmodique 
dans  les  muscles  de  la  mâchoire  postérieure , dans  ceux  des 
yeux , des  oreilles , dans  ceux  de  l’encolure  du  coims^  de  la 
croupe , de  la  queue , et  dans  ceux  des  extrémités.  Ce  spasme 
n’est  pas  toujours  général;  il  se  borne  quelquefois  aux  muscles 
de  quelques  parties  du  corps  : cette  aflection  est  le  Tétanos. 
Voyez  ce  mot.  (R.) 

MAL-CüP.  Nom  qui  se  donne,  dans  le  département  de 
l’Aveyron,  à une  hernie  du  cerveau,  produite  par  les  secousses 
que  reçoit  la  tête  des  bœufs  par  suite  d’un  attelage  mal  entendu. 
Voyez  Encéphalocéle.  (B.) 

MAL  DE  FEU,  ouD’ESPAGNE.  Médecine  Vétérxnaire. 
C’est  un  terme  qui  a servi  et  qui  sert  encore  à désigner  plu- 
sieurs maladies,  on  seulement  des  symptômes  de  maladies. 
Le  plus  ordinairement  ou  l’a  employé  pour  désigner  l’inflam- 
mation du  diaphragme  ; on  l’emploie  maintenant  pour  dési- 
gnerl’inflammation  des  méninges,  appelée  improprement  Ve»- 
TIGE  IDIOPATHIQUE.  VoytZ  Ce  mOt.  (HuZ.  fils.) 

MAL  DE  FEU  DES  BREBIS.  Voyez  Brûlure. 

MAL  DE  FOIE.  Voyez  Pourriture  des  moutons. 

MAL  DE  GARROT.  Médecine  Vétérinaire.  On  appelle 
ainsi  une  plaie  contuse  sur  le  garrot  : elle  provient  toujours 
d’un  coup , ou  de  quelques  frottemens  forts  et  réitérés  ; elle 
commence  par  une  tumeur  phlegmoneuse  , dégénère  par  le 
manque  de  soins  en  un  ulcère  fistuleux  et  est  alors  ce  qu’on 
appelle  mal  de  garrot.  Cette  plaie  est  plus  commune  dans  les 
gros  chevaux  de  trait  dontles  conducteurs  n’ont  point  de  soin , 
et  qui  ont  de  la  gale  dans  la  crinière  et  sur  le  garrot.  Si  le  col- 
lier vient  à les  blesser,  et  une  tumeur  phlegmoneuse  à se  dé- 
vehipper , le  prurit  qui  accompagne  la  gale  force  l’animal  à se 
gratter  : le  phlegmon,  au  lieu  de  se  terminer  par  résolution  ou 
suppuration , devientplus  graveplus  profond  ; desdéchiremens 
intérieurs  s’opèrent,  des  dépôts  de  matière  ou  séreuse  ou  puru- 
lente se  forment,  se  font  passage,  ou  nécessitent  des  ouver- 
tures et  une  plaie  contuse  des  plus  graves  s’établit.  Dans  les 
chevaux  plus  uns , mieux  soignés , elle  devient  rarement  aussi 
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dangereu*e,  parce  que  de«  soins  mieux  entendus  sont  donnés 
et  parce  qu’il  n’existe  pas  le  prurit  de  la  gale  qui,  en  contrai- 
gnant les  chevaux  à se  gratter,  vient  retarder  la  guérison. 

La  texture  et  la  position  de  la  partie  attaquée  sont  le^  priw*' 
cipaies  causes  du  danger.  Cette  partie,  composée  d’aponévroses 
et  d’un  tissu  cellulaire  fibreux  peu  excitable , passe  difficile- 
ment à une  bonne  suppuration;  les  bourgeons  charnus  ne  s’jr 
développent  pas  facilement,  et  souvent,  quand  on  croit  ouvrir 
un  abcès , on  n’ouvfe  qu’une  poçhe  remplie  d’un  liquide  sé- 
reux, roussàtre.  Sa  position  ensuite  empêche  les  liquides,  pro- 
duits de  la  sécrétion  suppuratoire , de  s’échapper  ; ils  restent 
dans  la  tumeur , y forment  des  clapiers  et  y produisent  des 
Bccidens  funestes,  tels  que  des  caries  des  aponévroses  et  même 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales. 

Toute  tumeur  phlegmoneuse , toute  plaie  sur  le  garrot  doit 
donc  être  traitée  avec  soin  dès  son  commencement;  les  émoi- 
liens  sur-tout  doivent  être  mis  en  usage , et  quand  la  cause  de 
l’accident  et  toute  autre  cause  d’irritation  sont  disparues,  ils 
suffisent  souvent  pour  amener  la  cicatrisation  de  la  plaie  con- 
tuse  ; mais  la  terminaison  n’est  pas  soujours  si  heureuse  : la 
suppuration  s’établit  profondément  quelquefois , et  des  dépôts 
de  pus  se  forment.  Il  faut  les  ouvrir  aussitôt  que  l’on  s’en 
aperçoit  et  toujours  dans  la  partie  la  plus  déclive.  Dans’ces 
opérations , on  doit  épargner  la  peau  avec  grand  soin  : à cette 
place , la  cicatrisation  est  difficile,  et  plus  ily  a perte  de  peau, 
plus  elle  se  fait  difficilement.  Les  émolliens  long-temps  pro- 
longés suffisent  pour  la  cicatrisation  de  la  plaie  tant  qu’il  n’y 
a pas  de  carie  des  aponévroses  ou  des  vertèbres  dorsales  ; mais 
quand  cette  complication  arrive  , il  faut  attendre  que  la  sépa- 
ration des  parties  cariées  s’opère  , ou  il  faut  la  faire  avec  l’ins- 
tcument  tranchant  : on  a cru  et  l’on  croit  encore  que  les  plaies 
du  garrot  doivent  être  traitées  avec  des  excitans  et  l’on  imbibe 
encore  souvent  les  étoupes  donjon  les  couvre  d’eau  et  d’eau-de- 
vie;  cette  méthode,  fondée  sur  l’empirisme,  et  que  des  raison- 
nemens  hypothétiques  sont  venus  quelquefois  défendre , pro- 
Iqnge  l’irritation  inflammatoire  et  retarde  la  guérison.  A l’£- 
cole  vétérinaire  de  Berlin , l’on  n’empl;ûe  maintenant  que  les 
émolliens  et  j’y  ai  vu  des  maux  de  garrots  énormes  se  guérir  et 
se  cicatriser  d’après  cette  mé^iode , et  après  avoir  résisté  à des 
traitemens  antérieurs  très-différens. 

A la  suite  d’une  irritation,  d’une  inflammation  long-temps 
prolongées,  il  se  forme,  dans  la  plaie,  des  tissus  lardacés,  blan- 
chêtres,  durs,  qui  présentent  une  surface  unie,  lisse,  et  qui  ne 
viennent  pa$  é une  bonne  suppuration  ; quand  las  émolliens 
ne  peuvent  pas  les  dissiper , il  faut  avoir  recours  à l’instru- 
ment tranchant)  et  les  jsnlever  complètement  ; ensuite  on  em- 
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ploie  le»  émolliens.  L’apohyse  des  vertèbres  dorsales  est-elle  ca- 
rié? si  on  peut  l’enlever  avec  le  fer,  c’est  le  moyen  le  plus  simple, 
et  qui  permet  à la  cicatrisation  de  s’opérer  le  plus  prompte  - 
ment  ; mais  quelquefois  ce  moyen  n’est  pas  possible  , on  doit 
alors  emplpyer  le  cautère  actuel  sur  la  carie  : on  brûle  toute  la. 
partie  de  l’os  affectée  avec  un  fer  chauffé  à blanc  : il  se  forme 
une  eschare , une  inflammation  de  bonne  nature  se  développe 
au-dessous,  la  suppuration  s’établit , l’eschare  tombe  et  la  ci- 
catrisation marche  ensuite  rapidement.  Dans  toutes  ces  opé- 
rations, je  le  répète , il  faut  ménager  la  peau.  Si  elles  ne  sont 

Ï)as  bien  faites  par  un  vétérinaire  éclairé , il  faut  quelquefois 
es  recommencer;  en  général,  les  maux  de  garrots  mal  traités 
dans  les  commencemens,  et  dégénérés  en  ulcères  fistuleux  , 
sont  toujours  longs,  difficiles  à traiter,  et,  plus  que  toute  autre 
plaie, exigentun  traitementméthodique  raisonné.  yoyeti^LAiE. 
CONTUSE.  (Huz.  fils.) 

AIAL  DE  PIEDS. Synonyme  de  Piétin  dans  quelques  lieux. 
(B.) 

MAE  DERATE,  ^nonyme  de  feuxios  de  poitbine  dans 
les  bœufs  , autour  de  Lyon.  (B.) 

MAL  DE  ROGNON.  Lorsque  la  partie  postérieure  de  la 
selle  ou  un  porte-manteau  trop  lourd  entame  la  peau  sur  la 
croupe  du  cheval,  on  dit  qu’il  a attrappé  un  mal  de  rognon. 

• Cette  maladie,  ordinairement  très-légère,  est  dans  certains 
cas  susceptible  de  devenir  grave.  Elle  se  traite  comme  le  mal 
DE  oARRor,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  position.  Voyez 
l’article  précédent.  (B.) 

MAL  ROUGE.  Dans  quelques  lieux , ce  mot  est  syno- 
nyme de  CEAVEAU.  (B.)  ‘ 

MAL  ROUGE.  Médecine  vétérinaire.  Cette  maladie 
épizootique,  qui  attaque  tous  les  ans  les  bêtes  à laine  de  plu- 
sieurs provinces , porte  différens  noms.  On  l’appelle  mal 
rouge  5 maladie  rouge,  à cau^  du  sang  que  quelques-unes 
d’elle»  rendent  particulièrenunt  par  la  voie  des  urines.  Dans 
le  bas  Languedoc , on  l’appelle  maladie  d’été , parce  qu’elle 
exerce  ses  ravages  après  l’hiver  ; et  enfin , maladie  de  Solognt», 
parce  que,  d’après  les  observations  de  M.  Tessier,  c’est  le 
pays  où  elle  est  le  plus  généralement  répandue. 

Il  est  difficile  de  s’apercevoir  , dans  les  premiers  instans  , 
quand  des  bêtes  à laine  en  sont  attaquées , parce  qu’elles  sont 
mêlées  à un  grand  nombre  d’autres  bêtes;  ce  qui  empêche  de 
distinguer  celles  qui  sont  malades.  On  n’en  est  assuré  que  lors- 
que, dans  la  saison  où  règne  l’épizootie,  on  les  voit  ralentir 
leur  marche , s’écarter  du  troupeau , ne  brouter  que  d’une 
manière  languissante  la  pointe  des  herbes , au  lieu  de  les  dé- 
vorer jusqu’à  la  racine , revenir  à la  bergerie  avec  le  ventre 
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aplati,  l’air  triste,  les  oreilles  basses  et  la  cjueue  pendante. 
Alors , si  on  les  examine  de  près  , on  leur  trouve  l’ueil  terne , 
larmoyant  et  presque  couvert;  le  globe  et  les  vaisseaux  (jiii 
s’y  distribuent,  les  lèvres,  les  gencives  et  la  langue  blan- 
châtres ou  livides;  les  naseaux  sont  remplis  d’une  humeur 
épaisse  qui  les  bouche;  les  urines  sont  ordinairement  rares  et 
coulent  lentement  ; la  tête  est  souvent  gonflée , ainsi  que  les 
jambes  de  devant.  La  faiblesse  des  bêtes  malades  est  telle , 
qu’on  les  fait  tomber  facilement  si  on  applique  la  main  sur 
leurs  reins  ; elles  ne  font  aucune  résistancelorsqu’on  les  saisit 
par  une  jambe  de  derrière  : la  laine  dont  les  filainens , à la  tête 
sur-tout , sont  dressés  et  hérissés , est  d’une  mollesse  extrême, 
au  point  que  les  hommes  qui  tondent  ces  animaux  jugent  que 
ceux  dans  lesquels  ils  remarquent  ces  signes  sont  malades  ou 
le  deviendront  bientôt.  Lorsque  les  bêtes  à laine  sont  attaquées 
de  cette  maladie , elles  cherchent  l’ombre , sans  doute  pour  se 
garantir  des  mouches,  qui  se  jettent  sur  elles  en  grand  nombre 
sans  qu’elles  fassent  aucun  effort  pour  les  chasser.  Souvent  il 
s’en  perd  au  milieu  des  bruyères , où  elles  périssent  et  de- 
viennent la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie.  Le  plus 
souvent  elles  restent  auprès  des  métairies  , parce  que  le  berger 
ne  peut  les  déterminer  à suivre  les  autres.  Quand  le  mal  est 
dans  sa  force , elles  portent  la  tête  basse  jusqu’à  plonger  le  mu- 
seau dans  la  terre  ; l’épine  du  dos  se  courbe  ; les  quatre  pieds 
se  rapprochent;  ellesrestent  immobiles,  tantôt  debout,  tantôt 
couchées , battant  du  flanc  et  respirant  avec  peine.  A cette 
époque  on  les  fait  suffoquer  facilement,  si,  en  leur  examinant 
l’intérieur  de  la  gueule,  on  la  tient  quelque  temps  ouverte. 
On  ne  peut  guère  juger  de  leur  pouls  ; car  les  bêtes  a laine 
sont  si  timides , que  même  dans  l’état  de  santé  ses  battemens 
sont  accélérés  et  irréguliers  lorsqu’on  les  saisit  pour  leur 
tâter  le  cœur  ou  l’artère  crurale.  La  maladie  parvenue  à son 
demier  terme  , il  sort  de  la  gueule  des  bêtes  une  bave  écu- 
meuse  ; leurs  extrémités  sont  froides  : on  en  voit  beaucoup 
qui , avec  leurs  excrémens  tantôt  fluides,  tantôt  de  consistance 
moyenne , rendent  un  sang  peu  foncé  et  en  petite  quantité , ou 
par  le  nez , ou  par  la  voie  des  urines  ; circonstance  d’où  vrai- 
semblablement la  maladie  a pris  son  nom.  Quelques  bêtes  ont 
de  longs  frissons  ; d’autres  sont  si  altérées , qu’elles  boivent 
abondamment  quelque  espèce  de  boisson  qui  se  présente  ; ]>cu 
de  temps  avant  la  mort,  il  leur  survient  un  flux  extraordU. 
naire  d’urine.  Aucune  de  celles  qui  bavent,  ou  qui  rendentdu 
sang,  OU  qui  boivent  abondamment,  ne  guéi^tde  la  maladie. 

La  durée  de  cette  maladie  est  ordinairement  de  six,  huit, 
dix  ou  douze  jours , quelquefois  plus,  mais  rarement  moins, 
à compter  du  moment  où  les  bêtes  à laine  cessent  de  manger 
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et  de  ruminer,  jusqu'à  celui  de  leur  mort.  Si  elles  en  reTÎen- 
nent  quelquefois , leur  rétablissement  se  fait  lentement.  Nous 
avons  observé , ainsi  que  M.  Tessier  , que  les  bétes  les  pre- 
mières frappées  de  la  maladie  périssent  plus  promptement  que 
les  autres. 

Causes.  D’après  les  observations  de  M.  Tessier,  la  maladie 
rouge  ne  paraissant  pas  contagieuse , ce  savant  a cru  qu’il  fal- 
lait en  chercher  la  cause  dans  la  manière  dont  on  soignait  en 
Sologne  les  bétes  à laine  et  dans  la  qualité  des  pâturages.  Voici 
ce  que  ses  recherches  lui  ont  appris. 

Au  mois  de  novembre,  on  forme,  dans  chaque  métairie  ^ 
deux  troupeaux,  l’un  de  brebis  pleines,  et  qui  sont  d’un  âge 
plus  ou  moins  avancé  ; on  y joint  de  jeunes  femelles  de  l’année 
d’auparavant,  parmi,lesquelles  quelques-unes  ont  des  agneaux 
au  mois  de  mars  suivant. 

Le  second  troupeau  est  composé  d’agneaux  nés  au  mois  de 
mars  précédent. 

Chacun  est  conduit  séparément  aux  champs,  quelque  temps 
qu’il  fasse , à l’exception  des  jours  de  très-grandes  pluies.  Un 
ne  donne  jamais  rien  aux  bêtes  à la  bergerie,  où  il  n’y  a pas 
même  des  râteliers,  en  sorte  qu’elles  ne  vivent  que  de  ce 
qu’elles  trouvent  aux  champs.  Si  la  terre  n’èst  pas  couverte 
de  neige  jusqu’à  la  mi- janvier  ou  jusque  après  les  gelées , elle 
fournit  assez  de  nourriture  aux  bêtes  à laine  ; mais  elles  en 
manquent  en  février.  Lorsqu’il  y a de  la  neige , on  les  con- 
duit dans  les  lieux  plantés  de  genêt,  ou  dans  les  plus  hautea 
bruyères , ou  le  long  des  haies.  C’est  alors  qu’elles  souffrent 
encore  la  faim. 

C’est  à la  fin  de  février  et  dans  le  courant  de  mars  que  les 
brebis  font  leurs  agneaux  ; elles  seules , à cette  époque , sont 
conduites  dans  les  terres  où  l’on  a récolté  du  seigle  et  où  il  y 
a de  l’herbe  qu’on  leur  a réservée. 

Si  la  saison  est  favorable , l’herbe  pousse  au  mois  d’avril , et 
les  troupeaux  en  trouvent  abondamment. 

Alors  on  apporte  dans  les  bergeries  des  agneaux  de  lait  des 
branchages  d’arbres  garnis  de  feuilles  et  coupés  au  mois  de 
septembre , afin  de  les  accoutumer  à brouter.  Dès  le  commen- 
cement de  mai , ils  sont  menés  indistinctement  dans  toute  es- 
pèce de  pâturage,  parce  que  les  habitans  de  la  Sologne  sont 
persuadés  qu’un  agneau , tant  qu’il  tette , ne  peut  jamais  con- 
ti'acter  la  pourriture  : persuadés  également  que  vers  la  fin  du 
même  mois  ces  jeunes  animaux  n’ont  plus  besoin  de  lait , ils 
traient  les  mères  pour  faire  du  beurre  , et  souvent  ils  com- 
mencent à les  traire  plus  tôt. 

Si  les  bergers  écoutaient  les  ordres  de  leurs  maîtres , ils 
écarteraient  presque  toujours  les  brebis  et  les  moutons,  qu’on 
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ne  veut  pas  engraisser|  des  pâturages  humides , qui  leur  sont 
funestes.  Mais  souvent,  malgré  ces  défenses , ils  les  y laissent 
aller , ou  par  négligence , ou  dans  le  dessein  de  leur  procurer 
une  nourriture  plus  abondante. 

Les  brebis , les  moutons  et  les  agneaux  paissent  dans  les 
chaumes  du  seigle  après  la  récolte  qui  s'en  est  faite  en  juillet, 
on  ne  les  mène  paître  ailleurs  qu'à  la  fin  de  septembre. 

La  Sologne,  pays  compria  entre  la  Loire  et  le  Cher,  est 
presque  perpétuellement  aoreuvée  d'eau.  Le  sol  en  est  composé 
de  sable  et  d'argile,  qu'on  trouve  à 2 pieds  ou  2 pieds  et  demi 
de  profondeur,  il  n'y  a nulle  part  un  aussi  grand  nombre  d'é- 
tangs. Presque  par-tout  on  y voit  des  plantes  aquatiques. 

Les  bergeries  de  Sologne  , où  l'on  renferme  les  bêtes  à 
laine,  sont  humides,  mal  closes  et  sans  litière;  souvent  ces 
animaux  sont  aux  champs  par  la  pluie , et  confiés  à de  jeunes 
filles  incapables  d’attention.  Que  résulte-t-il  de  toute  cette 
conduite?. 

1».  Que  les  brebis  pleines  souffrent  de  la  faim  pendant  l’hi- 
ver, et  sur-tout  dans  les  derniers  mois  de  leur  gestation , temps 
où  elles  auraient  besoin  d’une  nourriture  plus  substantielle  et 
- pltis  abondante  que  jamais; 

2®.  Que  les  agneaux  qui  en  proviennent  sont  faibles  et  lan- 
guissans,  et  remplis  d’obstructions; 

3°.  Qu'ils  Se  gorgent  d’herbes  humides  dans  les  pâturages  où 
on  les  conduit , et  avec  d’autant  plus  d’avidité , que  leurs  mères 
ont  moins  de  lait; 

4°.  Qu’étant  déjà  d’une  constitution  faible  et  lâche  pendant 
la  première  année , ils  ne  peuvent  supporter , dans  l'hiver  sui- 
vant, les  effets  de  la  faim  sans  être  exposés,  au  printemps, 
à une  maladie  occasionnée  par  le  relâchement. 

Plus  le  mois  d’avril  est  pluvieux , plus  la  maladie  rouge  est 
considérable  en  Sologne  ( c’est  une  observation  que  nous  n’a- 
vons point  faite  dans  le  bas  Languedoc).  Les  ravages  qu’elle 
exerce  sont  d’autant  plus  grands , que  les  pâturages  sont  plus 
humides. 

Plus  tôt  on  donne  les  béliers  aux  brebis , ou , ce  qui  est  la 
même  chose,  plus  têt  on  fait  naître  les  agneaux,  plus  la  ma- 
ladie rouge  en  enlève.  Dans  ce  cas,  la  saison  n’étant  pas  encore 
assez  avancée,  les  brebis  se  trouveist  pas  d’herbe  aux  champs, 
et  ne  peuvent  fournir  assez  de  lait  à leurs  agneaux  pour  leur 
subsistance.  . 

Cette  maladie  dépendant  donc,  comme  on  vient  de  le  voir, 
des  soins  qu’on  a des  bétes  à laine , sur-tout  des  brebis  pleines, 
et  de  l’humidité  du  sol , on  doit  bien  comprendre  pourquoi 
elle  attaque  particulièremei^  les  agneaux  et  les  autenois , 
pourquoi  elle  n’est  pas  aussi  considérable  tous  les  ans. 
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S’il  arrive  souvent  de  grandes  mortalités  qui  détruisent  la 
moitié  on  plus  de  la  moitié  des  troupeaux , on  doit  chercher 
la  cause  de  ces  ravages  extraordinaires  dans  les  troupeaux 
achetés  à des  marchands,  que  l’on  introduit  dans  les  ipétai- 
ries,  et  qui  viennent  des  lieux  humides. 

Quand  il  serait  possible  de  guérir  facilement  toutes  les  ma-' 
ladies  des  bestiaux  chaque  fois  qu’elles  reparaissent , il  ne 
serait  pas  moins  intéressant  de  leur  chercher  de  sûrs  préser- 
vatifs. La  multiplicité  des  occupations  des  cultivateurs , le  peu 
d’habitude  qu’ils  ont  d’appliquer  des  remèdes , les  soins  qu’il 
faut  pour  les  employer  convenablement,  tout  doit  faire  craindre 
que  si  on  ne  leur  présentait  que  des  moyens  de  les  guérir',* 
même  assurés,  ils  rte  perdissent  encore  un  grand  nombre  de 
leurs  bestiaux.  Mais  ils  sont  bien  plus  en  droit  de  désirer  qu’on 
leur  enseigne  des  préservatifs  pour  nne  'maladie  qu’on  n’ose 
encore  se  flatter  de  combattre  avec  succès  lorsqu’elle  est  dé- 
clarée; telle  est  la  maladie  rouge  : on  ne  peut  en  indiquer  de 
ce  genre  que  d’après  l’examen  des  circonstances  qui  l’accom- 
pagnent, et  d’après  l’étude  de  ses  symptômes  et  de  ses  effets?'^ 
Voici  ceux  qui  ont  paru  à M.  Tessier  les  moins  do;tteux,  non'  ' ■ 
p;is  pour  éteindre  entièrement  la  maladie , d’autant  plus  qu’elle 
dépend  en  partie  de  la  nature  du  sol  de  la  Sologne  , mais  pour 
en  diminuer,  autant  qu’il  est  possible  , les  ravages.  ^ 

Procurer^un  écoulement  aux  eaux  stagnantes  de  la  Solognej  ' 
en  creoaant  le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux,  et  en  y prati- 
quant des  canaak,  comme'  il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  avait' 
autrefois  ^ par  les  traces  qu’On  en  rencontre  dans  beaucoup 
d’endroits,  ce  serait sans  douteÿ  la  manière  la  plus  sûre  dé 
donner  à-la- fois  à cettq  province  et  la  salubrité  et  la  fertilité 
dont  elle  a le  plus  grand  besoin.  Ces  terres  étant  alors  moins 
humides  et  les  récoltes  plus  abondantes,  on  préviendrait  bien 
des  maux , et  particulièrement  la  maladie  rouge.  Mais  ce 
sont  là  de  grands  moyens  qu’on  ne  peut  espérer  de  voir  exé- 
cutés de  long-temps , et  que  le  gouvernement  seul  est  en  état 
d’entreprendre.  , ' ' v** 

■Pour  corriger  le  mal  autant  qu’il  est  au  pouvoir  des  habi^lr 
tans  du  pays  , il  serait  à désirer,  avant  tout,  que  les  métayer» 
de  Sologne , en  employant  plus  de  soin  et  d’activité,  veillassent 
davantage  à la  conservation  de  leur  bétail.  ’ ■ ‘ ■■  , 

Afin  d’éviter  les  grandes  mortalités,  on  n’introduira damt 
les  métairies  qu’on  veut  garnir  de  «troupeaux  que  des  bêtes  à 
laine  élevées  dans  des  endroits  connus  et  non  suspects.  Celles 
qu’on  achètera  dans  le  voisinage,  ou  dans  une  autre  province 
dont  le  sol  est  plus  soc,  seront  moins  sujettes  à cette  maladie.' 

On  diminuera  les  mortalités  ordinaires,  si  l’on  mène  souvent 
les  troupeaux  dans  les  lieux  plautéaen  genêt } si  on  ne  les  laissé 
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point  exposé)  à la  rosée,  à la  pluie  et  aux  orages;  si  on  les 
écarte  des  prairies  humides,  et  enfin  si  on  ne  les  tond  c^u'après 
la  ini'juilleti 

On  i;e  doit  pas  laisser  la  bête  à laine  de  Sologne  trop  long- 
temps aux  champs  ; elle  a toujours  l’œil  plus  ou  moins  gras, 
et  par  conséquent  elle  est  habituellement  menacée  de  pour- 
riture : il  sufCt  qu’elle  paisse  deux  fois 'par  jour  pendant  trois 
heures  chaque  fois. 

Comme  la  principale  source  du  mal  est  dans  la  manière  dont 
on  soigne  les  brebis  pleines  et  les  agneaux,  on  nourrira  les 
brebis  pleines  à la  bergerie , dans  la  saison  rigoureuse , et  sur- 
tout vers  le  temps  cju’elles  doivent  bientôt  mettre  bas.  On  ne 
les  traira  jamais,  parce  qu’indépendamment  de  ce  que  le  lait 
maternel  est  plus  convenable  à la  faible  constitution  des 
agneaux , plus  ceux-ci  en  letteront , moins  ils  seront  empres- 
sés de  brouter  les  herbes  dont  les  sucs  trop  humides  leur 
causent  des  maladies. 

! . On  se  gardera  de  mener  les  jeunes  animaux  dans  les  prai- 
ries, dont  on  écartera  encore  avec  plus  de  soin  leurs  mères  et 
les  moutons , puisqu’ils  sont  également  susceptibles  d’en  être 
iacommodés.  Ils  seraient  bien  plus  sûrement  préservés  de  la 
maladie  ) si  on  leur  donnait  à la  bergerie  quelques  alimens,  tels 
que  du  son,  de  l’avoine,  etc. 

' Que  l’hiver  suivant  on  les  entretienne  de  nourriture  quand 
ils  n’en  trouvent  pas  aux  champs , et  qu’au  printemps  on  ne 
les  laisse  point  brouter  des  herbes  trop  aqueuses;  leur  tempé- 
rament se  fortifiera,  et  on  aura  des  antenois  bien  sains  et  bien 
constitués , q>ie  la  maladie  rouge  épargnera. 

' - Vers  le  temps  où  ce  fléau  doit  commencer  à exercer  ses 
ravages;  oâ  brûlera , 'plusieurs  jours  de  suite,  dans  les  ber- 
jreries,  des  branches  de  bois  aromatiques,  tels  que  le  genièvre  , 
ffont  on  fera  avaler  de  la  décoction  aux  bêtes  les  plus  languis- 
santes. On  se  contentera  de  pendre , dans  leurs  bergeries , des 
..sachets  de  sel  marin  qu’elles  pourront  lécher,  puisqu’en  So- 
logne la  cherté  de  cette  denrée,  si  utile  pour  les  bestiaux,  ne 
permet  pas  de  leur  en  donner  à manger.  On  peut  au  sel  ordi- 
naire suDstituer  de  la  potasse  ou  des  cendres  gravelées,  ou  du 
' sel  contenu  dans  de  la  cendre  de  bois , le  plus  facile  à obtenir 
ên  Sologne.  Un  gros  de  chacuh  de  ces  derniers  sels,  par  pinte 
de  boisson  , est  une  dose  suffisante.  ^ 

Les  bergeries  seront  placées  dans  les  endroits  les  plus  élevés 
métairies;  on  en  rendra  le  sol  aussi  sec  qu’il  sera  possible , 
ét  on  y fera  de  la  litière,  qu’il  faudra  renouveler  de  temps  en 
temps  : ces  moyens  garantiront  de  l’humidité  les  bêtes  à laine. 
ÜB  donnera  à ces  habitations  plus  d’étendue  qu’elles  n’en  ont 
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(lan«  beaucoup  de  méuiriM , aifin  que  les  animaux  j aoient  à 
Taise. 

La  fraîcheur  des  terres  de  la  Sologne  formera  toujours  un 
obstacle  à l’établissement  du  parcage  dans  ce  pays  : il  demande 
beaucoup  de  précautions  de  la  part  des  personnes  qui  voudront 
le  tenter.  L’humidité  ^ je  le  répète  encore,  est  à redouter  pour 
les  bé tes  à laine.  On  peut , dans  les  grandes  chaleurs , les  faire 
coucher  en  plein  air  ; mais , dans  ce  cas , on  aura  soin  de  ne 
former  le  parc  domestique  que  sur  un  endroit  où  l’eau  ne  sé- 
journe pas,  et  sous 'des  arbres  qui  garantissent  les  animaux 
de  l’ardieur  du  soleil  quand  au  milieu  du  jour  ils  sont  de  re- 
tour des  champs. 

Parmi  toutes  ces  précautions , il  en  est  une  qu’on  regardera 
comme  dispendieuse  , c’est  celle  de  nourrir  à la  bergerie  les 
bétes  à laine  pendant  l’hiver,  tandis  qu’en  ne  ‘leur  donnant 
pas  à manger , tout  est  profit  pour  les  propriétaires.  Il  'faut 
convenir  qu’en  Sologne , dans  l’état  où  est  actuellement  la  pro- 
vince, les  habitans  ont  peu  de  ressources  pour  se  procurer  de 
quoi  alimenter  leurs  bêtes  à laine  en' hiver,  le  sol  est  si  in- 
grat et  si  mal  cultivé , qu’on  n’y  récolte  presque  que  la  quan- 
tité de  seigle  nécessaire  pour  les  habitans , et  du  foin  seu- 
lement pour  la  nourriture  des  bœufs  employés  aux  travaux  de 


l’agriculture. 

Malgré  ces  obstacles  apparens,  il  y a des  moyens  de  donner 
des  alimens  aux  bêtes  à laine  de  Sologne  .quand  elles  ne 
trouvent  rien  aux  champs , et  même  d’en  augmenter  .par  là  le 
nombre , puisqu’il  suiBt  de  suppléer  en  hiver  à ce  que  la  terce 
ne  fournit  pas  alors.  On  n’en  peut  être  que  convaincn , en 
adoptant  les  réflexions  suivantes  de  M.  Tessier. 

On  entretient , dit-il , trop  de  bœufs  dans  cette  province  , 
où  ils  ne  deviennent  jamais  beaux,  et  où  par  conséquent  ils 
produisent  peu  aux  métayers  lorsqu’ils  les  vendent.  La  culture 
des  terres  n’en  exige  pas  une  si  grande  quantité.  Quatre  ou  six 
de  ces  animaux  traîneraient  sans  peine  une  charrue , à laquelle 
on  en  attèle  dix  ordinairement.  £n  en  diminuant  le  nombre  , 
une  partie  du  foin  qui  leur  est  destiné  pourrait  être  donnée 
aux  nêtes  à laine , la  seule  espèce  de  bétail  sur  laquelle  on 
doive  porter  ses  vues  en  Sologne , dont  les  pâturages  ne  con- 
viennent pas  aux  autres  bestiaux. 

On  doublera  les  récoltes  de  foin , si  on  a l’attention  de 
soigner  les  prairies  , soit  en  faisant  des  fossés  tout  autour 
pour  les  empêcherjd’être  inondées,  soiten  arrachant  les  plantes 
de  mauvaise  qualité,  qui  nuisent  à l’accroissement  de  celles  qui 
forment  de  bon  foin. 

La  Sologne  est  couverte  d’arbres  , les  métayers  ont  la  per- 
mission d’en  couper  les  branches  : il  y en  a très-peu  dont  les 
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feuillet  ne  conviennent  aux  bêtes  à laine.  On  aura  soin , dans 
le  temps  où  la  sève  est  encore  en  vigueur,  d'en  faite  des  pro- 
visions proportionnées  aux  besoins  des  troupeaux. 

Dans  plusieurs  cantons  de  diverses  provinces  de  la  France , 
on  donne  aUx  bêtes  à laine  des  galettes  faites  avec  le  marc  de 
chanvre  dont  on  a exprimé  l’huile.  En  Sologne,  où  l’on  cultive 
du  chanvre , ne  pourrait-on  pas  employer  la  graine  à cet 
usage?  Ne  pourrait-on  pas  encore  y établir  des  cultures  de- 
prairies  artificielles , de  pommes  de  terre , de  carottes  et  de  tur- 
neps,  espèce  de  navets  que  les  bêtes  à laine  mangent  volontiers, 
même  dans  les  champs,  et  dont  on  les  nourrit  pendant  l’hiver 
dans  toute  l’Angleterre , où  les  troupeaux  sont  si  multipliés? 

Pour  guérir  Ta  maladie  rouge , on  a imaginé  et  employé 
jusqu’ici  différons  remèdes  qui  n’ont  eu  aucun  succès,  ou  qui 
n’en  ont  eu  que  de  très-faibles.  Parmi  ces  remèdes , les  uns 
sont  enveloppés  du  voile  du  mystère;  les  autres,  qu’on  a moins 
de  peine  à pénétrer , sont  des  composés  si  bizarres  et  si  peu 
convenables  à la  maladie , qu’il  est  inutile  de  les  rapporter. 

Quelques  métayers  de  la  Sologne  ont  employé  avec  succès  la 
décoction  de  serpolet  et  d’autres  plantes  aromatiques.  Il  y en  a 
qui  prétendent  avoir  guéri  des  bêtes  malades,  en  leur  faisant 
avaler  de  la  décoction  de  sureau,  et  en  les  exposant  à des  fu- 
migations d’hièble.  Ces  moyens  nous  paraissent  très-bien  indi- 
qués, et  méritent  qu’on  y ait  confiance  : ils  prouvent  d’ail- 
leurs qu’il  existe  une  analogie  marquée  entre  la  pourriture  et 
la  maladie  rouge. 

Malgré  ces  légers  succès,  on ‘ne  doit  pas  conclure  qu’on 
puisse  facilement  guérir  cette  maladie.  11  ne  faut  du  moins  pas 
l’espérer,  lorsqu’elle  est  parvenue  à un  certain  degré , comme 
lorsque  le- foie  et  le  poumon  sont  déjà  dans  un  état  de  putré- 
faction. Vraisemblablement  les  animaux  guéris  par  M.  Tes- 
eier  n’étaieilt,  encore  que  faiblement  attaqués.  La  médecine 
vétérinaire  a des  bornes  qui  limitent  son  pouvoir  ; c’est  à ceux 
qui  l’exercent  à les  connaître,-  afin  de  ne  pas  employer  inutile- 
ment pour  les  franchir  un  temps  qu’on  peut  appliquer  à des 
recherches  capables  de  procurer  de  grands  avantages. 

'Lorsque  la  maladie  rouge  est  déclarée,  on  doit  essayer,  sur 
les  bêtes  qui  ne  sont  pas  dans  un  état  désespéré,  les  remèdes 
qtie  la  connaissance*  des  symptômes  et  l’ouverture  des  corps 
indiquent,  c’est-à-dire  des  apéritifs,  des  diurétiques  et  des  to- 
niques, tels  que  ceux  que  nous  allons  indiquer. 

’ On  “donnera  chaque  jour,  et  dans' les  premiers  temps,  aux 
bêtes  à laine  malades,  plusieurs  verres  d’une  décoction  d’é- 
corce moyenne  de  sureau , ou  des  baies  d’alkekenge  ou  co- 
queret;  on  remplacera,  quelques  jours  après,  cette  décoction 
par  une  autre  faite  avec  la  sauge,  ou  l’hysope,  ou  le  pouliot, 
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uu  tuule  Autre  niante  arumalique , en  y joignant  un  gro«  de  v 
sel  Je  nilre , OU  deux  gros  de  sel  marin  par  |)iiite  d’eau;  on  enfu- 
mera les  bergeries  avec  des  branches  ou  des  baies  de  genièvre. 

Il  faut  rejeter  la  saignée  et  les  remèdes  rafraichissuns. 

La  nourriture  sera  ou  du  seigle  en  gerbe  , ou  du  genêt,  ou 
des  plaiitesjsèches;  pour  cette  raison,  on  éloignera  les  bêtes  des 
juairies  humides. 

Nous  ne  conseillons  pas  de  faire  usage  de  la  thériaque  ni 
de  l’orviétan , d’après  aïotre  expérience , celle  de  M.  Vitet  et 
de  M.  Daubenton. 

On  aura  grand  soin,  pendant  tout  le  temps  du  traitement, 
de  n’exposer  les  troupeaux  malades  ni  au  froid  ni  à la  pluie.  (R.) 

MALADIE  DU  SANG,  MALADIE  ROUGE,  MALADIE 
DE  SOLOGNE.  Voyez  Mal  uouge. 

MAL  DE  TAUl’E.  Médecine  vétérinaire.  On  appelle 
taupe  une  plaie  contuse  de  la  partie  supérieure  de  la  tête , en 
arrière  de  la  nuque;  elle  est  toujours  la  suite  de  quelques 
coups  , de  quelques  frotteniens  un  peu  forts  ou  réitérés.  Elle 
commence  par  une  tumeur  phlegmoneuse , dégénère,  par  le 
manque  de  soin  , en  un  ulcère  fistuleux,  et  alors  constitue  ce 
qu’on  appelle  la  l'aupe.  Elle  est  plus  commune  dans  les  gros 
chevaux  attaqués  de  gale  et  de  roux-vieux.  Le  prurit , suite 
de  ces  maladies , engage  les  animaux  à se  frotter  continuelle- 
ment : ils  se  donnent  des  contusions  ; une  tumeur  phlegnio- 
neuse,  légère  et  peu  douloureuse  s’établit  dans  cette  partie, 
composée  d’aponévroses  et  de  tendons  peu  irritables;  le  besoin 
de  se  gratter  augmente  de  plus  en  plus  ; l’animal  se  frotte  et 
se  meurtrit  continuellement  : le  phlegmon , au  lieu  de  se  ter- 
miner, devient  plus  profond;  des  déchiremens  intérieurs  s’o- 
pèrent ; des  dépôts  de  matière , ou  séreuse  , ou  purulente , 
se  forment , se  font  passage  , ou  nécessitent  des  ouvertures  , 
et  une  plaie  contuse  des  plus  graves  s’établit.  Dans  les  chevaux 
plus  fins,  plus  délicats  et  mieux  soignés,  elle  est  la  suite  de  la 
pression  d’une  mauvaise  têtière,  ou  de  coups  donnés  sur  cette 
partie;  et  elle  devient  rarement  aussi  dangereuse,  parce  que 
des  soins  mieux  entendus  sont  donnés,  et  parce  qu’il  n’existe 
pas  le  prurit  de  la  gale , qui , si  fréquent  dans  les  chevaux  de 
trait,  les  porte  coiitinueUenient  à se  gratter. 

La  texture  et  la  position  de  la  partie  attaquée  sont  les  prin- 
cipales causes  du  danger.  Cette  partie,  composée  d’aponé- 
vroses principalement  , de  tendons  et  d’un  tissu  cellulaire 
fibreux  peu  irritable,  jiasse  difficilement  à l’état  de  suppu- 
ration louable  ; des  bourgeons  charnus  ne  s’y  développent  pas 
facilement;  et  souvent  quand  on  croit  ouvrir  un  abcès,  on 
n’ouvre  qu’une  poche  remplie  d’un  liquide  séreux  et  roussâtre. 
Sa  position  ensuite  empêche  les  liquides  produits  d’une  ss- 
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CTtition  cxtraordiiiaire  de  s’échapper  ; ils  restent  dans  la  tu- 
meur, dans  des  sinus  , et  y produisent  toujours  dos  accidens 
funestes , des  caries  des  aponévroses , des  tendons  , et  même 
des  os. 

Traitement.  — < La  première  indication  à remplir  est  d’é- 
loigner soigneusement  toutes  les  causes  de  l’irritation  ; ‘en- 
suite, si  la  peau  n’est  point  entamée , et  si  l’on  pense  que  les 
parties  internes  ne  le  soient  également  pas,^de  chercher  à 
obtenir  la  résolution. 

Si  , au  contraire , l’on  pense  que  la  contusion  ait  été  vio- 
lente, que  les  tissus  intérieurs  soient  attaqués,  déchirés,  il  faut'' 
de  suite  chercher  à obtenir  une  bonne  suppuration , surveiller 
la  formation  de  l’abcès , et  aussitôt  qu’il  commence  à se  faire , 
pratiquer  une  ouverture  pour  donner  issue  ati  pus. 

Assez  souvent , et  malheureusement , le  dépôt  du  pus  ne  se 
forme  pas  superficiellement,  mais  profondément,  et  l’on  n’a 
la  certitude  de  sa  formation  que  quand  il  a déjà  produit  des 
ravages  assez  considérables  ; quelquefois , dans  ce  cas , sa  for- 
mation s’annonce  par  la  tristesse  de  l’animal , par  une  fièvre 
plus  ou  moins  forte , par  la  position  basse  de  la  tête , et  une 
espèce  de  nonchalance , de  torpeur  générale.  Dans  tous  les 
cas  , aussitôt  que  quelques  signes  indiquent  sa  formation  , 
on  ne  doit  plus  attendre  , et  l’on  doit , par  nne  opération  , 
donner  issue  à la  matière  tiui  s’est  formée.  ^ , ' 

L’animal  abattu  sur  la  filière , on  met  la  tête  dans  le  plus 
grand  degré  d’extension  , afin  que  les  muscles  de  la  face  supé- 
rieure de  l’encolure  soient  dans  le  relâchement.  On  pratique 
une  incision  sur  la  tumeur  parallèle  à la  direction  des  tendons, 
et  on  la  fait  pénétrer  entre  les  interstices  qu’ils  présentent,  jus- 
qu’au fond  de  l’abcès.  On  la  pratique  toujours  sur  le  côté  5 
dans  le  milieu,  on  rencontrerait  la  corde  du  ligament  cer- 
vical, qu’il  est  indispensable  de  ménager,  et  ensuite  là  cica- 
trisation de  la  peau  serait  beaucoup  plus  difficile  dans  cette 
partie  exposée  à des  mouvemens  continuels.  Quand  l'on  est 
parvenu  dans  l’abcès,  on  y introduit  le  doigt,  on  juge  de  la 
direction  des  sinus  qu’il  présente,  et  de  quels  côtés  doivent 
être  pratiquées  les  contre-ouvertures.  On  doit  les  faire,  au- 
tant que  possible  , dans  les  parties  les  plus  déclives  , et  y 
passer  des  sétons  pour  les  empêcher  de  se  refermer  trop  vite. 
Quand  l’on  rencontre  quelques  caries  des  tendons  et  des  li- 
gamens,  il  faut  lès  enlever  avec  le  bistouri , si  l’on  peut  : ce 
sont  ces  caries  qui  retardent  et  même  qui  empêchent  la  cure  : 
elles  sont  rarement  arrêtées  par  la  suppuration;  elles  gagnent 
de  proche  en  proche,  détruisent  les  tendons,  attaquent  les  os, 
et  finissent  par  la  mort  de  l’individu.  L’enlèvement  avec  le 
bistouri  est  presque^lc  seul  praticable  5 le  cautère  est  trop 
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<lane«reiix  et  trop  difficile  à manier  dans  des  parties  qui  ap- 
procKeut  autant  la  colonne  vertébrale.  Aussi  quand  le  crâne 
ou  les  vertèbres  sont  attaquées,  est-il  presque  impossible  d’y 
porter  remède. 

Souvent,  malgré  les  soins  les  mieux  entendus  et  au  mo- 
ment où  l’on  croit  la  cicatrisation  sur  le  point  de  se  faire  , 
quelques  parties  de  la  peau  deviennent  laraacées , blafardes  , 
calleuses , et  le  pus  change  de  nature  : ces  accidens  assez  fré- 
quens  annoncent  presque  toujours  quelques  caries  qui  ont 
échappé  et  dont  il  faut  effectuer  la  séparation.  La  carie  enlevée, 
la  plaie  reprend  bientôt  sa  première  tendance  à la  cicatrisation. 
Quand  ces  tissus  lardacés  ont  pris  de  la  consistance , il  est 
quelquefois  impossible  de  les  faire  résoudre , de  les  faire  sup- 
purer : c’est  alors  une  vraie  terminaison  par  induration;  c’est 
un  corps  nouveau  qui  s’organise , et  qu’il  est  de  toute  nécessité 
d’enlever  pour  obtenir  la  guérison. 

Dans  le  cours  de  la  maladie , et  après  toutes  les  opérations 
graves  que  nous  venons  d’indiquer,  le  traitement  antiphlogis- 
tique doit  être  employé,  des  cataplasmes  émolliens  sur  la 
tumeur  et  sur  les  plaies  les  préserveront  du  contact  de  l’air 
«t  de  tous  les  agens  extérieurs  qui  pourraient  les  irriter.  L’usage 
des  excitans,  des  caustiques  même,  long-temps  employés  dans 
ces  sortes  de  plaies,  est  contre  les  lois  physiologiques,  et  ils 
ne  peuvent  être  employés,  les  caustiques  sur-tout,  que  dans 
qu^ques  cas  rares,  particuliers,  par  exemple,  pour  ronger, 
détruire  quelques  excroissances  contre  nature  : dans  ce  cas  , 
l’emploi  du  fer  est  encore  préférable  s’il  est  possible.  (Huz.  fils.} 
MAL  DE  TETE  DE  CONTAGION.  Médecine  vétéri- 
naire. C’est  une  ancienne  dénomination  qui  désigne  dans  le 
cheval  un  gonflement  inflammatoire  non-seulement  des  parties 
inférieures  de  la  tête  depuis  les  yeux,  mais  encore  des  mem- 
branes muqueuses  du  nez  et  quelquefois  de  celles  du  conduit 
aérien.  Dans  cette  affection,  ou  la  gangrène  se  développe  rapi- 
dement sur  les  membranes  muqueuses  et  enlève  l’animal , ou 
la  suppuration  s’établit  sur  ces  mêmes  membranes,  et  l’animal 
86  guérit  assez  promptement,  après  avoir  jeté  par  les  liaseaux. 

On  reconnaît  cette  affection  à la  rapidité  avec  laquelle  le 
gonflement  de  la  tête  s’opère,  aux  yeux  larmoyans,  à la  po- 
sition basse  de  la  tête,  à la  chaleur  et  à la  sensibilité  de  la  peau, 
à l’accélération  et  à la  petitesse  du  pouls  , à la  difficulté  de 
respirer,  à des  glaires  qui  sortent  de  la  bouche  et  des  naseaux 
du  cheval;  à la  chaleur  de  la  bouche,  à la  couleur  foncée, 
violette  quelquefois  , de  la  membrane  nasale.  Quand  les  ani- 
maux succombent,  ce  qui  arrive  fréquemment,  on  trouve  la 
membrane  muqueuse  nasale  décomposée , gangrénée , celle 
delà  trachée,  irritée,  enflammée,  et.. quelquefois  quelques 
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pudes  du  poumon  sont  dans  le  même  état  ; cette  afTection  parait 
donc  être  une  inflammation  violente  qui  se  termine  rapide- 
ment par  gangrène. 

Quelles  en  sont  les  causes?  Nous  ne  les  connaissons  pas 
encore  bien,  les  plus  probables  paraissent  être  les  erreurs  de 
régime.  Quant  au  traitement,  la  nature  inflammatoire  de  la 
maladie  dans  ses  commencemens  indique  le  régime  antiphlo- 
eiste,  par  conséquent  la  saignée  dès  le  début.  La  difflculté  que 
l’animal  éprouve  à avaler  empêche  de  se  servir  des  médicamens 
à l’intérieur,  le  traitement  est  donc  tout-à-fait  externe.  Des 
fumigations,  des  laveraens  laxatifs,  le  bouchonnement  fré- 
quemment répété,  viendront  ensuite  aider  l’effet  de  la  saignée. 
M.  Gühier,  professeur  à l’école  vétérinaire  de  Lyon , dit  avoir 
obtenu  de  bons  effets  de  l’emploi  de  larges  vésicatoires  à la 
partie  supérieure  de  l’encolure.  Quand  le  gonflement  des  mu- 
queuses nasales  gêne  la  respiration,  on  doit  pratiquer  de  suite 
la  trachéotomie.  La  gêne  de  la  respiration  concourt  puissam- 
ment à la  terminaison  funeste  de  la  maladie,  tandis  que  la 
libre  respiration  par  l’ouverture  faite  à la  trachée  détermine 
souvent  une  heureuse  terminaison.  (Huz.  fils.) 

MALADIES  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES.  U ne 
parait  pas  que  dans  l’état  sauvage  les  animaux  soient  sujets  à 
un  aussi  grand  nombre  de  maladies  que  dans  l’état  domesti- 
que ; ce  triste  résu  Itat  de  leur  assujettissement  ne  peut  être  évité 
qu’en  partie , et  ce  en  les  rapprochant  autant  que  possible  de 
la  manière  de  vivre  qu’ils  suivent  lorsqu’ils  sont  en  liberté. 
Voyez  au  mot  Hygiène  vÉ’iéniNAiRK. 

oans  doute  il  est , dans  les  animaux  comme  dans  l’homme  , 
beaucoup  de  maladies  qui  peuvent  se  guérir  sans  remèdes  par 
le  seul  effet  du  repos  et  des  efforts  delà  nature;  mais  il  en  est 
aussi  beaucoup  dont  la  terminaison  serait  certainement  fatale  , 
si  l’art  ne  venait  au  secours  de  ceux  de  ces  animaux  qui  en 
sont  affectés  j c’est  pour  en  faciliter  la  guérison  que  les  articles 
vétérinaires  ont  été  rédigés  dans  cet  ouvrage.  Dans  beaucoup 
de  cas,  les  cultivateurs  pourront  en  faire  l’application;  mais 
dans  ceux  qui  sont  graves  , ils  ne  devront  pas  se  dispenser  d’a- 
voir recours  à l’artiste  vétérinaire  de  leur  canton  : car  l’expé- 
rience ne  peut  être  suppléée.  Une  autre  recommandation  im- 
portante, c’est  de  ne  pas  attendre,  comme  on  le  fait  presque 
par-tout,  que  la  maladie  ait  fait  des  progrès,  pour  commencer 
à y porter  remède  ; un  retard  de  quelques  jours , de  quelques 
heures  peut-être,  suffit  pour  l’aggraver  au  point  d’ôter  tout 
espoir  de  guérison. 

Toute  bête  malade,  quels  que  soient  les  symptêmes  qu’elle 
offre  , doit  être  d’abord  séparée  des  autres , laissée  en  repos  , 
nourrie  plus  délicatement  et  moins  abondamment.  Quand  on 
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sait  quels  sont  les  incenvcniens  des  maladies  contagieuses,  on 
ne  doit  pas  se  refuser  à cette  précaution.  Voyez  au  mot  Epi- 
zootie. 

■ Une  considération  à avoir  toutes  les  fois  qu’une_bête  devient 
gravement  malade , c’est  le  rapport  de  sa  valeur  avec  la  dé- 
pense qu’elle  peut  occasioner  en  remèdes  : il  est  beaucoup  de 
cas  où  il  vaut  mieux  la  tuer  que  la  guérir.  (B.) 

MALADIE  DE  BOIS.  Voyez  Bois. 

MALADIE  CHARBONNEUSE.  Médecine  vétérinaike. 
C’est  une  maladie  dont  les  symptAmes  se  développent  avec 
une  rapidité  que  l’on  peut  dire  effrayante  ÿ elle  s’annonce  par 
une  ou  plusieurs  tumeurs  accompagnées  de  douleurs  vives  et 
de  chaleur  brûlante  : ces  tumeurs  sont  petites  dans  leur  prin- 
cipe ; mais  en  très  - peu  de  temps  elles  acquièrent  un  volume 
considérable. 

Cette  maladie  attaque  tous  les  animaux  domestiques  ; elle 
n’épargne  même  pas  les  volailles,  parmi  lesquelles  elle  fait 
souvent  de  grands  ravages  5 elle  est  contagieuse,  épizootique 
et  quelquefois  enzootique  ; elle  se  manifeste  indistinctement 
sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Cependant  dans  le  cheval , l’âne  et  le  mulet,  elle  se  montre 
constamment  à la  langue  , à V avant  - cœur  et  à la  face  interne 
de  la  cuisse.  Lorsqu’elle  a son  siège  sur  cette  dernière  partie, 
elle  s’annonce  par  une  tumeur  dure  très- douloureuse  , petite 
dans  son  commencement  et  qui  devient  très  - volumineuse  en 
six  , huit,  dix  et  douze  heures  (l’animal  attaqué  i>érit  quel- 
quefois avant  ce  terme  ).M.  Chabèrt  regarde  comme  un  vrai 
charbon  la  soie  dans  le  cochon.  Voy.  Soie  , maladie  des  porcs. 

Le  charbon  nous  paraît  être  une  tumeur  inflammatoire  qui 
passe  très-promptement  â l’état  gangréneux , et  de  là  à celui 
de  sphacèle  ; ce  dernier  période  se  développe  avec  une  extrême 
rapidité,  cela  est  très  - remarquable  dans  le  charbon  qu’on 
nomme  trousse-galant  dans  le  cheval  ( charbon  à la  face  in« 
terne  de  la  cuisse  ). 

Cette  maladie  a lieu  spontanément;  on  l’a  vue  être  aussi  la 
terminaison  de  quelque  autre  affection  particulière  (i). 

Dans  les  bêtes  à cornes  , les  tumeurs  sont  plus  volumineuses, 
moins  douloureuses , et  il  s’en  manifeste  quelquefois  plusieurs. 

IjC  cliarbon  a reçu  différens  noms  : sur  la  langue,  on  l’ap- 

Îiclle  glos.santlirax , bouffle  ou  boussole,  le  louet , l’ampoule, 
8 mal  do  langue,  le  cbancre  volant,  etc. , etc.  ; au  poitrail, 
avant-cœur  , anti-cœur , ancœur , avertlcœur  , la  nappe  avant- 
cou  roix;  sur  l’é|)ine  , on  le  nomme  quartier;  sur  les  reins. 


(i)  M.  Hii'/arJ  a vu.  une  légère  cnclouare  donner  lieu  an  déreloppe- 
luciit  (la  ciiai'bün. 
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yourriture  sèche  ; àla  cuisse , araignée , noire-cuisse , mal  noir, 
rouge-cuisse  , trousse-galant,  mal  de  cuisse,  musette,  musa- 
raigne : ce  dernier  nom  lui  a été  donné , parce  qu’on  l’attri- 
buait à la  morsure  d’un  petit  animal  qui  porte  ce  nom.  M.  La- 
fosse  a démontré  la  fausseté  de  cette  idée  dans  un  mémoire 
qu’il  a lu  à l’Académie  royale  des  sciences , le  décembre 
17^7- 

Le  charbon  qui  n’a  point  de  siège  déterminé , a reçu  beau- 
coup de  noms , tels  que  l'araignée , la  bosse  , le  trop  de  sang  , 
l’enllure , la  gamadure  , le  larron,  l’anthrax,  la  poujolle,  la 
peste  rouge,  la  puce  maligne,  le  triolet,  le  mal  fort,  etc. , etc. 

Le  charbon  parait  aussi  se  porter  sur  les  viscères  : c’est  ce 
que  M.  Chabert  appelle  la  fièvre  charbonneuse.  A l’ouverture 
des  cadavres , on  trouve  les  parties  lésées  frappées  des  mêmes 
désordres  que  ceux  que  l’on  remarque  sur  les  parties  externes 
qui  en  ont  été  le  siège. 

Le  bas-ventre  est  plus  particulièrement  affecté  de  cette  sorte 
de  charbon  : les  animaux  qui  en  sont  atteints  meurent  presque 
subitement , après  quelques  heures  de  signes  de  maladie  , et 
même  souvent  sans  en  avoir  donné  aucun.  ' 

Le  charbon  affecte  les  glandes , les  membranes , le  tissu  cel- 
lulaire, les  chairs  et  la  peau. 

Sur  les  glandes,  il  est  très-douloureux  , et  presque  toujours 
mortel.  ^ 

Sans  le  tissu  cellulaire , il  le  soulève  promptement , il  l’in- 
filtre d’une  sérosité  roussâtre,  il  lui  donne  une  teinte  jaune  et 
quelquefois  vérdâtre  sur  les  membranes  et  sur  les  chairs  ; il  les 
rend  noires , et  le  pus  qui  en  découle  est  sanieux  , sanguino- 
lent et  séreux. 

La  malignité  du  charbon  , la  célérité  de  sa  marche  dépen- 
dent beaucoup  des  parties  sur  lesquelles  il  se  manifeste  : nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  celui  qui  paraît  à l.a  fiice  interne 
de  la  cuisse  du  cheval  donnait  très  - promptement  lieu  à la 
mort  (dans  cette  partie,  il  est  sur  les  glandes  inguinales).  La 
nature  de  ces  organes  , les  fonctions  qu’ils  exercentdans  l’éco- 
nomie animale  , et  la  quantité  de  vaisseaux  lymphatiques  qui 
s’y  réunissent , expliqtrelit  suffisamment  ce  fait  : il  en  est  de 
même  du  tissu  cellulaire  , qui  paraît  favoriser  singulièrement 
le  développement  de  cette  maladie  ; la  texture  serrée  des 
membranes  , leur  irritabilité,  concourent  également  à accé- 
lérer sa  marche.  Sur  les  chairs , il  est  plus  facile  d’en  bornei> 
les  progrès.  . * 

L’extirpation  des  tumeurs  , lorsqu’elle  est  praticable , le» 
scarifications  et  le  feupnt  été  quelquefois  suivis  do  succès. 

Nous  avons  dit  que  1q  charbon  était  contagieux  et  épi*oo- 
tique  : rarement  il  a ce  dernier  caractère  dans  le  cheval  j il  le 
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prend  preaque  toujours  dans  les  bêtes  à cornes , et  généralement 
dans  les  animaux  qui  vivent  en  troupeaux. 

Une  multitude  de  faits  prouvent  qu’il  est  contagieux  : il 
l’est  des  animaux  à l’homme  y et  il  se  communique  focilement 
d’une  espèce  à une  autre.  Nous  pourrions  rapporter,  à cette  oc- 
casion , une  infinité  de  faits  cités  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  maladie  ; nous  nous  bornerons  à en  faire  connaître  ici 
quelques-uns. 

M.  Petit,  artiste  vétérinaire,  qui  traita  une  maladie  char- 
bonneuse dans  les  montagnes  de  l’Auvergne  , cite  les  faits 
auivans  ; 

François  Mars  fut  chercher  dans  les  montagnes  des  peaux 
d’animaux  morts  du  charbon  ; il  jeta  sa  veste  sur  ces  peaux  ; il 
couvrit  pendant  la  nuit  avec  ce  vêtement  les  pieds  de  deux  de 
ses  filles  : dès  le  lendemain  leur  bouche  devint  noire , et  suc- 
cessivement le  reste  du  corps  ; elles  s’écorchaient  au  moindre 
mouvement.  Le  fils  , couchant  avec  son  père  , éprouva  les 
mêmes  accidens;  tous  les  trois  moururent  le  soir  même  du  jour 
de  l’apparition  du  mal.  M.  Petit  cite  cinq  observations  du 
même  genre.  Voyez  les  Instructions  et  les  Observations  sur 
les  maladies  des  animanx  domestiques  , vol.  de  1791  , p.  26s» 
et  suivantes. 

Voici  ce  que  j’ai  eu  occasion  d’observer  dans  une  maladie 
charbonneuse  que  j’ai  traitée  dans  leQuerci  en  1786.  M.  Lau- 
rens  , vétérinaire  à Montauban , chargé  de  soigner  , conjoin- 
tement avec  moi,  les  animaux  malades,  s’étant  piqué  le  doigt 
indicateur  de  la  main  gauche  en  ouvrant  une  tumeur , éprouva 
le  même  soir  du  malaise  , de  l’anxiété , et  il  se  manifesta  sur 
l’endroit  piqué  une  petite  grosseur  noire  très-douloureuse  j il 
la  scarifia  et  cautérisa  lui-même  sur-le-champ  : par  ce  traite- 
ment, il  arrêta  les  progrès  qu’aurait  pu  faire  la  maladie. 

Les  nommés  Jean  Laforgue  et  Pierre  Létang  éprouvèrent  le 
même  malaise  et  la  même  anxiété , pour  s’être  piqués  avec  une 
côte  en  faisant  des  ouvertures  : ces  accidens  n’eurent  pas  de 
suites  fâcheuses.  Plusieurs  poules  sont  mortes  pour  avoir  avalé 
des  graviers  couverts  du  sang  des  bœufs  malades  ; des  chiens 
ont  aussi  péri  pour  avoir  mangé  de  la  chair  de  ces  animaux  ; 
un  taureau  l’a  tait  naître  dans  une  génisse  pour  l’avoir  cou- 
verte une  seule  fois.  Voyez  le  même  volume  des  Instructions  y 
page  276. 

" M.  Peret , artiste  vétérinaire  à Angers , a ressenti  deux  fois 
les  effets  de  cette  funeste  maladie  : il  a succombé  à la  deuxième 
fois  ; il  est  mort  victime  de  son  zèle.  Qn  peut  voir  beaucoup 
de  faits  semblables  dans  les  Recherches  historiques- et  physiques 
SUT  les  maladies  ^izootiques , par  M.  Paulet;  dans  le  Traité 
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du  charbon , par  M.  Chabert  ; et  dan»  les  ouvrages  de  M.  "Vicq- 
d’Azyr. 

D’après  ces  observations , il  est  bien  constant  que  le  charbon 
est  contagieux  par  le  contact  : il  n’est  pas  aussi  facile  d’expli- 
quer comment  il  peut  l’être  d’une  autre  manière , par  exemple, 
lorsque  plusieurs  animaux  sont  affectés  ou  même  temps.  Il  est 
difficile  d’expliquer  le  mode  de  contagion  , sur-tout  par  rap- 
port aux  animaux  qui  sont  les  premiers  affectés. 

Au  reste  , il  parait  que  la  difficulté  de  déterminer  d’une 
manière  positive  les  différons  modes  de  contagion , a été  sentie 
par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  contagieuses , si 
les  symptômes  de  cette  maladie  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
animaux  , et  si  elle  est  une  dans  ses  résultats  ; le  praticien  y 
remarque  cependant  des  différences  dans  les  diverses  espèces 
d’animaux. 

Par  exemple , dans  le  cheval , l’âne  et  le  mulet , le  premier 
temps  est  marqué  par  des  bâillemens,  des  anxiétés,  auxquels 
succèdent  bientôt  le  brillant  des  yeux,  qui  deviennent  hagars 
et  étincelans,  et  l’accélération  de  la  circulation.  Cet  état  ne 
tarde  pas  à être  suivi  de  sueurs  abondantes,  de  l’intermittence 
et  de  la  lenteur  du  pouls , qui  se  fait  à peine  reconnaître.  Dans  . 
les  bêtes  à cornes,  aux  symptômes  qui  viennent  d’être  décrits, 
se  joignent  le  hérissement  du  poil  , la  rigidité  du  tégument, 
la  cessation  de  la  rumination , et  la  suppression  presque  tptalo 
du  lait  dans  les  femelles.’ 

Le  charbon  peut  tenir  à des  causes  éloignées  ; une  nourri- 
ture malsaine  long-temps  continuée;  des  travaux  forcés  qui 
donnent  lieu  à des  déperditions  que  les  alimens  viciés  ne  peu- 
vent réparer;  un  long  séjour  dans  des  lieux  et  dans  des  étables 
peu  ou  point  aérés  , et  les  mauvaises  qualités  de  l’air  qui  y 
circule. 

Son  développement  a plus  particulièrement  lieu  aux  époque» 
pendant  lesquelles  on  remarque  des  variations  fréquentes  dans 
l’atmosphère,  soit  dans  les  grandes  sécheresses,  soit  après  ou 
lorsque  les  pluies  deviennent  très-abondantes  ; enfin  tout  ce 
qui  peut  opérer  un  changement  sensible  et  trop  subit  dans  l’é- 
conomie animale. 

On  peut  prévenir  cette  maladie  quand  elle  est  due  aux  causes 
dont  nous  venons  de  parler.  ’’ 

Assainir  les  habitations , donner  des  fourrages  de  bonne 
qualité  , ne  point  laisser  boire  aux  animaux  des  eaux  bour- 
beuses et  croupissantes,  et  entretenir  la  transpiration  insenJ- 
sible  par  le  pansement  souvent  répété  de  la  main  : telles  sont  ^ 
les  indications  à remplir. 

On  peut  encore  ajouter  à ces  soins  le  placement  d’un  séton 
au  poitrail.  Quelques  personnes  conseillent  la  saignée , je  pensa 
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<^u’elle  ne  peut  être  avantageuse  que  pour  les  animaux  chez 
lesquels  la  pléthore  sanguine  paraît  avoir  lieu  ; elle  est  nui- 
sible pour  ceux  qui  sont  aOaiblis  par  le  travail  et  la  mauvaiso 
nourriture.  • 

Il  n’est  pas  aussi  facile  de  guérir  le  charbon  lorsqu’il  se  dé- 
veloppe : je  ne  ferai  que  rappeler  ici  la  rapidité  de  sa  marche  , 
pour  faire  sentir  le  peu  de  succès  qu’on  peut  espérer  d’obtenir 
en  pareil  cas  j il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela  négliger  les- 
moyens  curatifs , il  en  est  dont  l’usage  a quelquefois  été  suivi 
de  succès. 

Les  scarifications  et  l’ouverture  des  tumeurs  par  le  feu , leur 
extirpation  lorsqu’elle  est  praticable  ; le  feu  mis  autour  de  ces 
tumeurs  et  appliqué  même  sur  les  parties  scarifiées  , ou  extir- 
pées avec  un  cautère  ou  morceau  de  fer  chauffé  à blanc , avec 
lequel  on  cautérise  ces*  parties  jusqu’à  ce  qu’elles  paraissent 
pour  ainsi  dire  charbonnées,  et  l’application  d’un  large  vési- 
catoire sur  les  tumeurs  : tel  est  le  traitement  externe  qu’oi» 
peut  employer.  Le  choix  de  ces  moyens  est  subordonné 
aux  différentes  espèces  d’animaux , à leur  tempérament , et  àr 
la  nature  des  parties  sur  lesquelles  le  charbon  se  manifeste;  il 
est  impossible  de  prescrire  quelque  chose  de  positif  à cèt  égard, 
et  qui  puisse  être  approprié  à tous  les  cas  qui  se  rencontrent 
dans  cette  cruelle  maladie. 

Le  traitement  interne  porte  sur  l’usage  des  antigangreneux. 

Les  billots  ou  nouets  d’assa-fœtida  tenus  dans  la  Douche  ; 
cette  même  substance  à laquelle  ou  a joint  la  gomme  ammo- 
niaque employée  à la  dose  de  4 gros  ( i6  grammes),  délayées 
dans  un  litre  de  vin  rouge  ; l’alcali  volatil  fluor  ( ammoniac)  à 
la  dose  de  a gros  (8  grammes)  dans  une  pinte  d’infusion  aro- 
matique ; l’extrait  de  gentiane  à la  dose  d’une  once  (3a  grammes) 
dans  un  litre  de  vin  rouge , ou  incorporé  avec  8 onces  ( u56 
grammes)  de  miel  ; cette  mémo  plante  réduite  en  poudre  ainsi 
que  l’aunée  , à la  dose  de  a onces  (44  grammes),  données  dans 
le  vin  ou  le  miel. 

Les  doses  indiquées  ici  sont  pour  le  cheval , l’âne  et  le  mu- 
let ; elles  peuvent  être  augmentées  et  même  doublées  pour  le 
bœuf,  et  réduites  au  quart  pour  les  petits  animaux. 

Le  quinquina  serait  aussi  très-bon  ; mais  son  extrême  cherté 
n’en  permet  pas  l’usage  dans  la  médecine  vétérinaire. 

On  donnera  pour  boisson  l’eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge 
et  acidulée  avec  le  vinaigre  de  vin  ou  l’acide  sulfurique  , jus- 
qu’à une  agréable  acidité. 

Les  étables  doivent  être  tenues  très-propres;  on  en  renou- 
vellera souvent  l’air,  et  on  bouchonnera  plusieurs  fois  par  jonr 
les  animaux. 

Cette  maladie  étant  une  de  celles  qui  se  communiquent  le 
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plus  facilement , il  faut  que  les  personnes  qui  soignent  les  ani- 
maux qui  en  sont  atteints , s’abstiennent  de  les  Jouiller  ( i ) , 
comme  cela  se  pratique  quelquefois , il  en  pourrait  résulter 
pour  elles  des  accidens  fâcheux. 

Les  maladies  contagieuses  nécessitent  des  mesures  adminis- 
tratives : le  charbon  est  une  de  celles  pour  lesquelles  les  pro- 
priétaires doivent  faire  leur  déclaration  aux  autorités  , ainsi 
que  les  vétérinaires  qui  sont  appelés  pour  traiter  les  animaux 
qui  en  sont  affectés  : c’est  plus  particuliérement  lorsque  le 
charbon  se  manifeste  sur  des  animaux  qui  vivent  en  troupeaux 
que  ces  déclarations  sont  indispensables.  Dans  ces  circons- 
tances y les  propriétaires  doivent  suivre  strictement  ce  qui  leur 
est  prescrit  par  les  autorités. 

Outre  les  formalités  et  les  précautions  qui  sont  relatives  an 
bien  public , il  en  est  encore  d’autres  à prendre  qui  intéressent 
directement  les  propriétaires. 

Toute  communication  avec  les  animaux  malades  doit  être 
strictement  interdite , il  faut  bien  prendre  garde  que  les  do- 
mestiques qui  les  soignent  ne  fréquentent  les  écuries  où  sont 
les  animaux  sains  ; pour  cet  effet,  on  fera  sortir  des  étables 
ceux  qui  sont  bien  portans , pour  n’y  laisser  que  ceux  chez  les- 
quels la  maladie  s’est  montrée. 

Enfin  on  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à propager  la  contagion , de  rassembler  , par  exemple  , un  trop 
grand  nombre  d’animaux  dans  les  écuries , qui , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , seront  bien  aérées  et  parfumées  avec  le  par- 
fum indiqué  ci-après  5 il  faut  que  les  animaux  aient  été  sortis 
des  étables  avant  de  procéder  à cette  opération , et  on  ne 
doit  les  y faire  rentrer  qu’une  heure  après. 

Prenez  , muriate  de  soude  ( sel  marin  ) 5 hectogrammes  5 
oxide  noir  de  manganèse  en  poudre  , 1 28  grammes  ; acide  sul- 
furique affaibli  ^55  degrés , 5 hectogrammes.  Cette  dose  est 
déterminée  pour  une  écurie  de  quarante  à cinquante  chevaux  ; 
on  la  diminue  ou  on  l’augmente  dans  les  mêmes  proportions  , 
suivant  l’étendue  du  local.  Après  avoir  fait  sortir  les  bestiaux, 
on  place  une  grande  terrine  de  grès  vernissée  , on  y met  le 
muriate  et  l’oxide  de  manganèse  mêlés  ensemble  , on  verso 
dessus  l’acide  sulfurique  ; on  ferme  les  portes , et  on  ne  les 
ouvre  que  deux  ou  trois  heures  après. 

Cette  maladie  est  susceptible  d’un  plus  grand  développe- 
ment ; mais  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  pour  lequel 
cet  article  est  fait , un  traité  ex  professa  aurait  pu  être  déplacé  : 


(1)  On  ap]>elle  fouiller  l'infroiiiictioii  de  la  main  dans  l’irteslin  rectum 
pour  le  vider  des  matières  qui  s’y  accumulent.  ' 


Digitized  by  Google 


3i4  MAL 

nous  avons  cru  devoir  nous  borner  à l’exposé  simple  de  la 
maladie  , afin  d’en  faire  reconnaître  les  caractères  aux  culti- 
vateurs , et  leur  indiquer  comment  ils  pouvaient  la  com- 
battre et  s’en  préserver.  D’après  cette  idée  , nous  n’avons  fait 
aucune  description  anatomique  ; nous  avons  , autant  qu’il 
nous  a été  possible  y éloigné  le  langage  médical , pour  ne  par- 
ler que  celui  connu  de  tout  le  monde.  Nous  croyons  devoir 
inviter  les  lecteurs  à^consulter  les  Instructions  et  observations 
sur  les  maladies  des  animaux  domestiques , années  178a  et 
1790  ; le  même  ouvrage  , année  1791  ; le  Traité  du  charbon  , 
par  M.  Chabert  ÿ les  Recherches  sur  les  maladies  épizootiques f 
]>ar  M.  Paulet  ; et  V Exposé  des  moyens  curatifs  et  préservatifs 
des  maladies  des  bêtes  à cornes,  par  Vicq-d’Azyr  : on  trou- 
vera dans  ces  ouvrages,  qu’il  ne  nous  appartiendrait  pas  de 
vouloir  rivaliser , des  notions  beaucoup  plus  étendues  sur  le 
charbon  (Despcas.) 

MALADIE  DES  CHIENS.  Maladie  qui  semble  devenir  de 
plus  en  plus  commune  parmi  les  chiens  , et  qui  en  emporte 
chaque  année  de  grandes  quantités.  Voyez  Chien. 

Cette  maladie  commence  par  une  espèce  de  catarrhe,  ac- 
compagné de  tristesse  et  de  dégoût.  Des'  mouvemens  convul- 
sifs ne  tardent  pas  à se  développer  dans  les  muscles  de  l’ab- 
domen , ensuite  dans  tout  le  corps.  Souvent  elle  s’aggrave 
avec  tant  de  lenteur,  que  l’animal  reste  affecté  pendant  des 
années  entières  : rarement  elle  se  guérit  d’elle-même , et  lors- 
qud^  cela  arrive , il  y a toujours  diminution  dans  une  ou  plu- 
sieurs de  ses  facultés. 

11  parait  que  , parmi  les  nombreux  remèdes  employés 
contre  cette  maladie , ceux  qui  ont  le  mieux  rempli  leur  objet 
sont  les  purgatifs  et  les  émétiques  à forte  dose  et  répétés  , 
accompagnés  d’émonctoirs , tels  que  le  cautère  actuel , le 
séton  , etc.  s 

Il  est  d’observation  que  les  chiens  de  chasse  , qui  ne  sont 
nourris  que  de  pain , et  ceux  dont  les  pères  et  mères  sont  morts 
de  cette  maladie , y sont  plus  sujets  que  les  autres. 

Quelque  important  que  soit  pour  les  cultivateurs  le  sujet  que 
.je  traite , je  ne  m’étendrai  pas  davantage , parce  que  la  plus 
grande  discordance  règne  parmi  les  vétérinaires  sur  les  causes 
de  la  maladie  des  chiens  et  sur  les  moyens  de  l’empêcher  de 
se  développer.  Si  l’attachement  pour  un  chien  fait  passer  par 
dessus  la  dépense  et  la  longueur  du  traitement , c’est  à un  vé- 
térinaire instruit  qu’il  faut  s’adresser , mais  cela  au  moment 
même  de  l’invasion  des  symptômes.  Voyez  Médecine  vété- 
RINAlHEc  (B.) 

MALADIE  CONVULSIVE.  Affection  peu  connue  des  bêtes 
à laine , signalée  par  mon  collaborateur  Tessier  dans  sa  savant» 
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Instruction  sur  ces  animaux.  Elle  ressemble  à Eépilepsie. 
>Vo,  vez  ce  mot.  • 

Vendre  au  boucher  les  individus  qui  montrent  les  premiers 
symptômes  de  cette  maladie , est  ce  qu'il  y a de  mieux  à 
faire.  (B.) 

MALADIE  FOLLE.  Voyez  Maladie  convulsive. 
MALADIE  DES  VÉGÉTAUX.  Les  végétaux , comme  les 
animaux,  passent  par  trois  états  difTérens  dans  le  cours  de  leur 
vie  j ils  naissent , se  développent , se  soutiennent  quelque  temps 
en  état  parfait , décroissent  et  meurent.  Cette  succession  a son 
principe  dans  l’organisation  même  des  plantes.  M est  Impos- 
sible à l’iiomme  de  l’empêcher  d’avoir  lieu  ; c’est  une  maladie 
continuelle  à laquelle  tous  les  êtres  vivans  sont  soumis. 

Mais  il  est  quelques  affections  des  plantes  sur  lesquelles  l’art 
peut  exercer  plus  ou  moins  d’influence  ; ce  sont  ces  affections 
qu’on  appelle  proprement  les  maladies  des  plantes. 

De  tout  temps,  on  s’est  aperçu  que  les  plantes  étaient  sujettes 
à des  altérations  organiques , que  même  plusieurs  de  ces  alté- 
rations pouvaient  être  assimilées  à celles  propres  aux  animaux; 
mais  on  n’a  pas  encore  cherché  à les  étudier  d’une  manière 
suivie.  Duhamel  squl  peut-être  en  a observé  un  certain  nombre. 
1^8  auteurs  qui  en  ont  le  plus  particulièrement  traité , tels  que 
Plenk  et  Ré,  n'en  ont  parlé  que  d’après  lui  ou  d’après  tjuelques 
faits  remarqués  par  d’autres.  11  serait  bien  à désirer  qu’un  agri- 
culteur éclairé,  pourvu  de  lapatience  et  du  loisir  nécessaires, 
voulût  bien  consacrer  quelques  années  de  sa  vie  à vérifier  tout 
ce  qui  a été  écrit  sur  cet  objet , et  à chercher  les  causes  de  celles 
de  ces  altérations  qui  n’ont  pas  encore  été  expliquées.  Quant  à 
moi,  quoique  j’aie  cherché  à les  étudier  et  que  je  les  aie  ob- 
servées, je  ne  puis  être  encore  que  leur  historien. 

Les  progrès  de  la  science  ont  fait  découvrir,  dans  ces  der- 
niers temps , que  des  altérations  qu’on  crovait  être  des  mala- 
dies étaient  produites  par  des  plantes  parasites.  Ainsi  actuelle- 
ment il  ne  faut  plus  classer  parmi  elles  le  Blanc  , la  Rouille, 
leCHABBON,laCAniE,  laMoaxDu  safran,  la  Moisissure, etc., 
quoiqu’elles  donnent  lieu  à de  véritables  maladies.  Voyez  ces 
mots. 

Plenk,  à qui  on  doit  la  meilleure  patliologie  végétale,  di- 
vise les  maladies  des  plantes  en , 

1".  Lésions  externes,  plaie  , fente , /racture , ulcération  y 
défoliation  ; 

2°.  Ecoulement,  hémorrhagie, pleurs  des  bourgeons,  miélat; 

3“.  lM.8iL.vii. , faiblesse , accroissement  arrêté} 

4”.  Cachexie  , chlorose  o\x  étiolement  y ictère,  anasarque, 
taches,  phthisie} 
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5“.  PuTUÉr ACTION , teigne  des  pins,  nécrose  ou  brûlure  , 
gangrène^ 

6".  Excroissances  , squamationdes  bourgeons,  verrucosités 
des  feuilles , carcinome  des  arbres , lèpre  des  arbres  j - 

7°.  Monstruosité, doubles, feursmutilées naturelle- 
ment, difformité  ; 

8“.  Stérilité  par  excès  de  nourriture , par  défaut  de  nour- 
riture, par  avortement  des  organes  sexuels  produits  par  des 
causes  accidentelles.  Voyez  tous  ces  mots. 

Les  quadrupèdes,  en  mangeant  les  feuilles,  en  coupant  les 
bourgeons,  çn  rongeant  l’écorcè  du  tronc  et  des  racines,  cau- 
sent aussi  des  maladies  aux  plantes. 

Quelques  oiseaux,  tels  que  le  gros  bec,  le  bouvreuil,  le 
pinçon , en  coupant  les  .bourgeons , leur  font  aussi  souvent 
beaucoup  dp  mal.  ' ^ . 

Parmi  les  vers  il  n’y  a guère  que  l’hélice  ou  escargot,  et  la 
limace,  qui  nuisent  aux  plantes. 

. C’est  parmi  les  insectes  que  se  trouvent  les  plus  nombreux 
et  les  plus  ])uissans  ennemis  des  plantes , la  moitié  au  moins 
vivant  à leurs  dépens. 'Beaucoup  de  leurs  maladies  sont  la  suite 
de  leur  action  sur  elles.  J’ai  donné  , au  mot  Insecte,  la  liste 
des  genres  dont  les  cultivateurs  ont  le  plus.à  se  plaindre , et  à 
chaque  genre  celle  des  espèces  les  plus  communes  t j’y  ren- 
voie le  lecteur.  Voyez  aussi  Gai.le  (B.) 

M.\LAD1ES  DES  VOLAILLES.  Nous  répéterons  ici,  pour 
les  maladies  des  oiseaux  de  basse-cour,  ce  que  nous  avons  ex- 
posé eup:irlantde  celles  qui  affectent  les  animaux  domestiques 
(voyez  Hygiène  vétérinaire  ) , qu’il  est  plus  aisé  de  les  con- 
server en  santé  que  de  les  guérir. 

Faisons  connaître  d’abord  quelques  préservatifs  de  leurs  ma- 
ladies et  des  ennemis  qu’ils  ont  à combattre.  . 

Préservatifs  des  maladies  des  volailles.  C’est  dans  les  années 
froides  et  humilies  qu’il  périt  un  plus  grand  nombre  de  petits, 
que  leur  éducation,  par  conséquent,  devient  plus  difficile  ; il 
s’agit  alors,  dans  ceS  année.s-là,  de  les  garantir,  autant  qu’il  est 

Iiossible,  de  l’influencci  de  l’atmosphère  en  les  tenant  plus 
ong-temps  enfermés  dans  l’endroit  où  ils  passent  la  première 
quinzaine  de  leur  naissance;  en  les  nourrissant  d’alimens  pro- 

Ines  à échauffer  et  à/ortifier,  tels  que  le  chènevis,  le  sarrasin , 
’avoiiie,  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin , associée  avec  des 
œufs  durcis.  Si  l’année  pèche  au  contraire  par  une  sécheresse 
jointe  à de  vives  chaleurs  , la  volaille  est  exjiosée  aux  mala- 
dies inflammatoires;  il  faut  retrancher  alors  toute  nourriture 
échauffinte,  donner  une  plus  grande  quantité  de  relàchans, 
comme  racines,  laitues,  choux,  poirée , son  bouilli  dans  l’eau, 
lait  pui'  ou  caillé. 
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La  bonne  éducation  des  oiseaux  de  basse-cour  prescrit  cha- 
leur, manger^  repos , propreté.  Oji  voit  en  efiet  que  dès  que  les 
nouveaux  nés  ont  pris  leur  nourriture , ils  courent  sous  l’aile 
de  leur  mère , ils  y dorment,  et  la  chaleur  qu’elle  leur  com- 
munique , hâte  la  digestion  : c’est  une  véritable  couvaison. 

Lorsque  les  couvées  sont  tardives  et  que  la  saison  ne  fa-rorise 
pas  encore  leur  succès,  les  petits  qui  en  naissent  sont  exposés 
à un  plus  grand  nombre  d’accidens  ; les  oies , entre  autres , et 
plus  souvent  les  canards  qui  éclosent  en  juillet,  sont  sujets  à 
avoir  des  crampes  qui  souvent  les  font  périr , si  on  ne  redouble 
pas  d’attention  pour  rendre  ces  accidens  moins  funestes. 

Mais  en  tenant  les  oiseaux  dans  un  endroit  chaud , il  faut 
cependant  prendre  garde  qu’il  soit  assez  aéré  ; car  on  sait  quo 
le  défaut  d’air  les  rend  galeux  et  les  étouffe.  On  peut  les  ga- 
rantir d’autres  accidens  en  ne  les  laissant  sortir  que  quand  la 
saison  est  favorable  , en  les  obligeant,  par  la  nourriture  qu’on 
leur  jette  de  temps  en  temps  près  du  gîte , à ne  pas  troj»  s’en 
écarter,  en  renouvelant  souvent  leur  eau  et  leur  administrant 
du  sel,  qui  leur  peut  être  aussi  utile  qu’aux  autres  animaux  do- 
mestiques. Au  reste  , il  y a dans  la  volaille  des  états  particu- 
liers, qui,  sans  être  regardés  comme  des  maladies,  ne  deman- 
dent pas  moins  quelques  scâns  pour  en  arrêter  lès  suites.  Si 
une  jeune  poule  passe  trop  promptement  à la  graisse , il  faut 
diminuer  sa  nourriture , la  rendre  moins  substantielle  , et  y 
, ajouter  des  coquilles  d’œufs  ; celles  qui  gloussent  trop  souvent, 
mangent  ou  cassent  leurs  œufs , étouffent  leurs  petits,  doivent 
être  sur-le-champ  engraissées  et  tuées  j elles  ne  peuvent  rap- 
.porter  aucun  profit  à la  maison.  • » 

Au  reste  les  maladies  qui  affectent  les  oiseaux  de  basse-cour 
sont  à-peu-près  les  mêmes  pour  tous  les  individus , et  les  re- 
'mèdeS  prescrits  peuvent  leur  être  appliqués  avec  un  succès 
égal , quand  on  saura  les  varier  et  les  idod^er  selon  les  cir- 
coofstances;  mais  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’un  traitement,  la 
prèm^re  chose  à faire  c’est  de  séparer  les  oiseaux  malades  et 
de  les  mettre  sous  des  mues  dans  une  chambre  qu’on  peut  re- 
garder comme  l’infirmerie  : cette  précaution  est  utile,  non- 
seulement  pour  empêcher  la  maladie’deee  communiquer , mais 
elle  favorise  encore  l’administration  du  régime  ; sans  quoi , les 
remèdes  ou  la  nourriture  appropriée  seraient  pris  par  la  vo- 
laille en  santé. 

.,11  faut  prendre  garde  aux  limaces  et  aux  sauterelles , dont 
les  dindons  sont  fort  avides  , et  qui , quand  ils  en  mangent  à 
discrétion,  leur  causent  le  flux  de  ventre  dont  ils  meurent. 

Ldjftqu’on  remarque  chez  un  oiseau  un  vice  de  conformation 
on  w caractère,  quelques  bizarreries  de  la  nature,  il  faut  s’en 
délire  plutôt  que  d’essayer  à le  corriger  : c’est  presque  toü- 
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jours  un  mal  incurable  j ainsi  les  poules  qui  ont  de  grands 
ergots  grattent  et  appellent  ^ la  manière  des  coqs;  celles  qui 
sont  acariâtres , farouches  et  se  laissent  difficilement  cocher  y 
qui  pondent  rarement  et  couvent  mal,  ou  abandonnent  leurs 
couvées,  perdent,  cassent  ou  mangent  leurs  œufs,  doivent  être 
réformées , ainsi  que  les  poules  trop  grasses  et  celles  qui  sont 
vieilles:  les  premières,  à raison  de  leur  embonpoint,  donnent 
rarement  des  œufs  , encore  sont-ils  sans  coquille;  les  autres, 
reconnaissables  en  ce  qu’elles  ont  la  crête  et  les  pattes  rudes 
au  toucher,  ne  pondent  plus.  On  soumettra  la  plupart  à l’en- 
grais. Les  coqs  muets  et  les  poules  bavardes  ne  sont  pas  non 
plus  dignes  de  figurer  dans  la  basse-cour;  il  faut  les  réformer 
après  les  avoir  engraissés  de  la  manière  que  nous  l’avons  déjà 
proposé,  comme  aussi  les  poules  qui  chantent  : elles  ne  coûtent 
que  des  frais  à la  maison  sans  rapport. 

, Ln fléau  redoutable  pour  les  oisons,  ce  sont  de  petits  insectes 
qui  se  mettent  dans  leurs  oreilles,  les  naseaux,  qui  les  fati- 
guent et  les  épuisent  : alors  ils  marchent  les  ailes  pendantes  et 
secouent  la  tête.  Le  secours  proposé  par  tous  les  agronomes  , 
c’est  de  présenter  à ces  oiseaux,  au  retour  des  champs,  del’orge 
au  fond  d’un  vase  rempli  d’eau  claire;  pour  la  manger,  us 
sont  obligés  de  plonger  la  tête  dans  l’eau,  ce  qui  force  les  in- 
sectes de  fuir  et  d’abandonner  leur  proie. 

Les  pous,  les  puces  et  d’autres  insectes  particulier^  tour-  . 
mentent  les  volailles  au  point  de  les  empêcher  d’élever  leurs* 
petits  et  de  les  faire  périr.  Quand  on  laisse  croupir  les  ordures 
dans  leur  demeure , ils  sont  souvent  en  si  grande  quantité  , 
qu’on  ne  peut  parvenir  à leur  destruction  totale;  il  n’y  a pas- 
d’autres  moyens  que  de  les  changer  d’habitation  et  de  nid,  et 
de  les  plonger  dans  une  forte  décoction  de  tabac  et  de  tanai- 
sie , et  d’autres  plantes  amères  à tin  degré  de  chaleur  qui  ne 
puisse  pas  les  incommoder.  • 

Il  existe  dans  les  alentours  des  habitations  quelques  plantes 
préjudiciables  à la  santé  des  oiseaux  de  basse-cour , et  qui  sont 
même  pour  eux  uu  véritable  poison,  telles  que  la  jusquiame  , 
la  grande  digitale  et 'la  ciguë  : l’oison  est  très-avide  de  cette 
dernière.  A peine  en  a-t-il  avalé  un  brin,  qu’il  étend  les  ailes, 
entre  en  convulsions  et  meurt  t la  jusquiame  est  également 
pour  lui  et  pour  les  canards  Un  poison.  Ces  plantes  devraient 
être  indiquées  aux  conducteurs  de  troupeaux  pour  les  arracher 
par-tout  où  ils  les  mènent  paître  ; elles  ne  sont  pas  assez  mul- 
tipliées pour  qu-’il  soit  si  difficile  d’en  délivrer  le  canton  pour 
le  salut  de  toute  la  volaille. 

On  sait  que  l’instinct  des  poules  les  porte  à avaler  de  pe- 
tites pierres  ou  de  petites  cailloux  pour  hâter  et  préparer  leur 
digestion;  mais  il  arrive  souvent  que  , rencontrant  du  verre. 
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des  frflgmens  d’écaille,  etc. , elles  les  avalent  comme  corps 
durs.  La  faculté  qu’ils  ont  d’irriter  et  de  couper  produit  des 
effets  funestes  sur  l’organisation  de  la  volaille.  Ces  raisons 
doivent  déterminer  les  cultivateurs  à ne  pas  souffrir  que  parmi 
les  débris  de  la  cuisine  que  l’on  jette  sur  le  fumier,  il  se  trouve 
des  matières  de  cette  nature.  On  a vu,  dans  les  environs  de  Mon- 


didier , département  de  la  Somme , une  maladie  régner  sur  les 
pigeons,  qui  dépendait  en  partie  des  cendres  rouges  vitrio-' 
tiques  employées  sur  les  terres  en  qualité  d’engrais,  et  que  cet 
oiseau  avalait  par  amour  pour  tout  ce  qui  est  salé. 

La  pluie  est  le  plus  mortel  ennemi  des  poussins  dindes  : s’ils 
en  ont  été  atteints  , il  faut  les  essuyer  les  uns  après  les  autres, 
et  leur  souffler  du  vin  chaud  sur  le  dos  et  sur  les  ailes  ; le 


grand  soleil  et  les  brouillards  leur  occasionnent  d’autres  acci- 
dens  dont  il  convient  de  les  préserver. 

<La  vesce,  les  pois  carrés,  l’ers,  sont  un  poison  pour  les  pous- 
sins dindes,  et  si  dans  leur  potée  on  fait  entrer  une  sura- 
bondance de  laitues , l’usage  immodéré  decette  plante  les  re- 
lâche; aucun  remède  ne  les  garantit  de  la  mort  : il  faut  donc 
s'attacher  à leur  administrer  de  préférence  des  herbes  aroma- 
tiques , plus  propres  à les  échauffer  qu’à  les'  rafraîchir. 

Nous  allons  présenter  le  tableau  des  maladies  qui  affectent 
le  plus  fréquemment  les  volailles , et  l’indication  des  remèdes 
à employer  à leur  traitement. 

Mue.  Cette  crise  périodique,  commune  à tous  les  oiseaux, 
leur  est  plus  ou  moins  funeste  : elle  ne  dure  chez  le  canard 
qu’une  nuit;  mais  elle  affecte  particulièrement  les  poulets. 
Alors  ils  sont  tristes,  mornes  ; les  plumes  se  hérissent;  ils  se- 
couent souvent  de  côté  et  d’autre  celles  de  leur  ventre  pour 
les  faire  tomber , et  les  tirent  avec  leur  bec  en  se  grattant  la 
peau;  ils  mangent  peu  : quelques-uns  en  meurent,  particuliè- 
rement les  tardifs.  Elle  est,  pour  le  pigeon  de  volière  qui  ne 
peut  se  livrer  à toute  l’activité  à laquelle  la  nature  l’avait  des- 
tiné, une  maladie  aussi  cruelle  que  l’est  pour  d’autres  animaux 


la  détention. 

Si  la  mue  survient  dans  la  saison  èhau^e,  elle  est  moins  pré- 
judiciable que  dans  les  temps  froids  : il  faut  faire  jucher  de 
bonne  heure  les  oiseaux  qui  en  sont  affectés , ne  pas  les  laisser 
sortir  trop  mâtin , les  tenir  même  renfermés  dans  un  endroit 
chaud  quand  il  pleut , les  mieux  nourrir  qu’à  l’ordinaire  ; 
leur  donner  du  chenevis,  du  sarrasin , de  la  mie  de  pain  trem- 
pée dans  du  vin  ; éviter  sur-tout  cette  mauvaise  pratique  d’ar- 
roser leurs  plumes  avec  du  vin  et  de  l’eau  tiède  , ou  qu’on 
souffle  sur  eux , parce  que  c’est  encore  les  refroidir  et  aug- 
menter l’état  humide  auquel  il  convient  plutôtde  les  soustraire. 

Pépie.  Cette  maladie  affecte  les  poules  communes,  les 
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poules  d’Inde  et  les  pintades , mais  plus  fréquemment  les  pro-^ 
mières.  Le  bout  de  la  langue  alors  so  durcit  et  forme  cette  es- 

Cce  d’écaille  qu’on  noçirae  la  ptipie  , pendant  laquelle  les  vo- 
iles ne  peuvent  ni  boire  ni  manger  : il  en  périt  un  grand 
nombre.  Les  canards,  les  oies  et  les  pigeons  n’y  paraissent  pas 
sujçts.  Quelques  faits  prouvent  que  cet  état  n’est  dû  ni  à la 
privation  de  l’eau , ni  à l’état  corrompu  de  ce  fluide  , comme 
on  le  prétend  : j’ai  vu  des  poules  communes  et  des  dindes 
avoir  la  pépie , quoique  elles  n’eussent  jamais  manqué  d’eau  j 
ou  n’en  être  pas  attaquées  en  buvant  des  eaux  épaisses  de 
marcs,  même  dans  une  saison  fort  chaude. 

Il  est  important  d’observer  à temps  les  oiseaux  attaqués  de 
la  pépie,  parce  qu’alors  le  remède  en  est  plus  facile  et  plus 
certain.  La  fille  de  basse-cour  doit  prendre  l’animal  malade  y 
en  assujettissant  le  corps  et  les  pattes , et  appuyer  le  pouce 
gauche  il  un  angle  du  bec  et  l’index  à l’autre;  elle  ouvre  Je 
bec  par  ce  moyen , et  gratte  avec  l’ongle  ou  une  aiguille  la 
pellicule  raccornie,  qu’elle  mouille  ensuite  avec  du  lait,  après 
quoi  elle  enferme  l’animal  sous  une  mue  , et  ne  lui  permet 
l’usage  des  alimens  et  des  boissons  qu’une  demi-heure  après 
l’opération.  • . 

Goutte.  11  est  facile  de  juger  que  les  poules  ont  cette  maladie 
par  leurs  plumes  hérissées,  lorsque  leurs  pattes  sont  raides, 
quelquefois  enflées,  et  qu’elles  ne  peuvent  se  soutenir  sur  les 
iuchoirs.  Si  les  dindons  couchent  dans  un  lieu  froid  ou  trop 
humide , les  articulations  de  leurs  pattes  s’engourdissent , à 
peine  peuvent-ils  les  plier.  Dès  que  les  dindonneaux  se  trou- 
vent surpris  par  une  pluie  froide , ils  restent  sans  mouvement. 

Le  remède  à cette  maladie  est  d’éloigner  toutes  les  causes 
d’humidité  du  poulailler , de  changer  de  demeure  les  goutteux  , 
d’empêcher  qu’ils  ne  marchent  dans  leur  fiente , de  frotter  les 
cuisses  de  beurre  frais , de  laver  les  pattes  et  les  doigts  des 
dindonneaux  avec  du  vin  chaud  ; d’ouvrir  le  bec  de  ceux  qui 
sont  immobiles , d’y  souffler  de  l’air , de  les  envelopper  de 
linges  chauds  , et  lorsqu’ils  reprennent  des  forces , de  leur 
faire  avaler  un  peu  de'vin  vies  uns  et  les  autres  guérissent  ai- 
sément dans  tous  ces  cas. 

Epilepsie  y mal  caduc  y vertige.  Le  premier  accès  de  cette 
maladie  est  quelquefois  mortel , le  sang  porte  à la  tête  en  trop 
grande  abondance  : elle  rend  les  poules  lourdes , immobiles , 
les  maigrit  extrêmement,  et  les  jette  souvent  dans  des  convul- 
sions violentes.  Les  oies  sont  aussi  exposées  à des  vertiges  qui 
les  font  tourner  quelque  temps  sur  ell  s-mêines,  et  elles  meu- 
rent si  elles  ne  sont  pas  secourues  à temps  : le  remède  est  de 
saigner  l’oiseau  avec  une  épingle  ou  une  aiguille  , en  perçant 
une  veine  assez^  apparente  située  sous  la  ;>cau  qui  sépare  les 


Digitized  by  Google 


MAL  5a  I 

ongles,  o\i  ù la  veine  de  dessous  l’aile.  Un  autre  moyen  pro- 
posé, c’est  de  leur  rogner  les  ongles  , de  les  arroser  souvent 
de  vin , et  de  bien  se  garder  de  les  mettre  à l’usage  du  chénevis 
mais  bien  à celui  de  l’orge  bouillie  et  de  quelques  plantes  ra- 
fraîchissantes , comme  la  laitue  et  la  bette.  Quelques  fermières' 
prétendent  que  les  grains  trop  nouveaux  (le  seigle,  par  exemple), 
quoique  parvenus  à leur  parfaite  maturité  , déterminent  chez 
les  volailles  la  pléthore  sanguine,  leur  portent  quelquefois  à 
la  tête , et  leur  donnent  toutes  les  apparences  de  l’épilepsie. 

Gale.  Les  couveuses  y sont  encore  plus  sujettes  , parce 
qu’elles  n’ont  plus  de  quoi  se  vautrer  : il  est  facile  de  voir  que 
les  poules  en  sont  affectées  par  le  désordre  de  leurs  plumes, 
qui  tombent  hors  le  temps  de  la  mue , et  par  leur  état  triste 
et  languissant.  Une  dissolution  de  savon  noir  dans  2 pintes 
d’eau  , ou  bien  une  forte  décoction  de  camomille  puante  et  de 
tabac  ^ à laquelle  on  ajoute  2 gros  de  sel , appliquée  chaud  à 
l’extérieur,  comme  lotion  ou  comme  bain,  pendant  queltjues 
jours  de  suite , opère  la  guérison  , mais  il  faut  exposer  l’oiseau 
devant  le  feu  ou  au  soleil  pour  qu’il  sèclie. 

Tumeurs.  Les  dindes , quoique  de  la  famille  des  gallinacées , 
sont  exposées  à des  affections  particulières,  auxquelles  leur 
constitution  sanguine  les  assujettit  à toutes  les  époques  de  la 
vie.  Leur  corps  se  couvre  de  boutons  qu’on  a comparés  au 
claveau  des  moutons  j mais  on  a remarqué  que  cette  maladie 
n’avait  aucun  des  caractères  distinctifs  qui  appartiennent  à 
cette  éruption  contagieuse.  Comme  elle  est  assez  ordinaire- 
ment meurtrière  lorsque  l’engorgement  est  à la  tête  , il  faut 
sacrifier  l’animal , en  séparer  la  tête,  le  reste  est  bon  a man- 
ger ; en  faire  autant  pour  l’oie  , qui  y est  également  sujette. 
Ces  boutons  , semblables  à ceux  de  la  petite  vérole  , sont  si 
communs  dans  certaines  parties  de  ll’talie,  que  , dans  une  vo- 
lière de  mille  pigeons,  à peine  en  trouve-t-on  un  centième 
qui  n’en  soit  pas  attaqué  : cette  maladie  donne  rarement  la 
mort  à plus  du  vingtième.  Lorsque  les  tumeurs  sont  à d’autres 
parties , il  faut  les  brûler  avec  un  fer  rouge  ; et  si  elles  sont 
dans  l’intérieur  de  la  bouche  , les  laver  avec  un  pinceau  trempé 
dans  du  vinaigre,  dans  lequel  on  a lait  dissoudre  un  peu  de 
vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre),  dont  on  se  sert  également  pour 
les  aphthes  ou  ulcères  qui  attaquent  les  bords  du  bec  des 
poules  : on  frotte  l’ulcère  trois  à quatre  fois  le  jour,  ce  qtii 
suffit  pour  déterminer  la  guérison. 

Quand  les  poules  paraissent  mélancoliques,  regardez-les  an* 
croupion  a s’il  s’y  forme  à son  extrémité  une  petite  tumeur 
-douloureuse,  qu’on  l’ouvre  avec  un  instrument  tranchajit,  on' 
favorise  l’écoulement  du  pits  en  pressant  la’  tuitieür  avèé  les 
doigts,  et  on  lave  la  plaie  avec  de  l’eau-de  vie  et  Je  l'eau 
Tome  IX..  21  ’ 
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tiède.  Souvent  il  se  trouve  sur  cette  partie  deux  ou  trois  plumo.s 
dont  le  tuyau  est  rempli  de  sang,  leur  extraction  rend  bientôt 
à l'aniinal  la  force  ut  la  santé. 

Constipation , dianhéti.  Parfois  les  volailles  sont  constipées, 
ou  ont  le  dévoiement  : pour  le  dernier,  c’est  de  les  réchauffer 
jiiir  du  vin  dans  un  endroit  abrité;  pour  la  constipation,  c’est 
de  plumer  le  foiideineut  et  de  frictionner  le  tour  du  croupiou 
avec  un  peu  d’huile, 

La  jeune  volaille  a encore  trois  maladies  , que  l’on  peut  com- 
parer à la  dentition  dus  enfans  : la  première  , c’est  lorsque  lus 
plumes  de  la  queue  commencent  à pousser;  la  .seconde  , dès 
que  la  crête  se  montre  ; la  troisième  enfin,  c’est  la  poussée  du 
rouge  aux  dindonneaux  : ces  maladies  .sont  un  effort  que  fait 
la  nature  pour  perfectionner  les  organes  et  le  .sexe  de  l’animal. 
Les  oiseaux  sont  tristes,  languis.sans,  mangent  peu;  c'est  véri- 
tablement pour  eux  un  temps  critique  à passer  : les  soins  alors 
ne  sauraient  être  trop  multipliés.  Voyez  Poule  et  Diniiov. 

Les  oiseaux  de  basse-cour  sont  encore  exjiosés  à des  o|)hthal- 
mies  qui  leur  fout  perdre  la  vue,  à des  catarrhes , à des  fluxions, 
à la  rujtture  des  pattes,  à la  langueur  , à la  phtliisie  : ces  dif- 
férens  états  les  réduisent  it  ne  plus  être  d’une  grande  utilité.  Ce 
.serait  en  vain  qu’on  les  soumettrait  aux  traiteinens  curatifs  in- 
diqués dans  tous  les  livres  , ils  .sont  nuis  : le  seul  part!  qu’on 
doit  prendre,  c’est  de  porter  à la  cuisine  ceux  qi.i  peuvent 
encore  y être  admis,  et  de  ne  les  apprêter  qn’après  avoir  sé- 
paré et  Lavé  avec  un  peu  de  vinaigre  la  partie  affectée.  Au 
reste  , le  plus  sêr  moyen  de  jirévenir  et  de  diminuer  les  mala- 
dies de  1.1  volaille  consiste,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à 
luaiutcnir  dans  leur  demeure  une  extrême  propreté,  à y re- 
nouveler l’air  et  la  litière,  à pourvoir  à leurs  besoins,  sur- 
tout au  moment  où  ils  viennent  de  naître  , et  à les  mettre  en 
état  de  braver,  dans  les  périodes  de  la  vie,  les  accidens  qui 
dèr.mgent  et  détruisent  leur  organisation.  (Pau.) 

MALANÜRE.  Médecine  vétérinaire.  On  appelle  ainsi 
une  petite  plaie  qui  se  forme  à la  face  postérieure  du  genou  du 
cheval  dans  les  plis  de  la  peau:  ces  plaies,  qui  suivent  la  di- 
rection des  plis,  laissent  découler  une  humeur  àcre,  qui  irrite 
la  peau  et  fait  tomber  les  poils.  Le  séjour  de  la  boue  dans  cette 
partie , et  les  mouvemens  de  la  peau  lors  de  La  marche  de  l’a- 
nimal , sont  les  causes  de  cet  accident,  qui  est  d’autant  plus 
difficile  à guérir  , que  le  mouvement  de  l’articulation  entre- 
tient l’irritation,  et  empêche  la  réunion  des  bonis  de  la  plaie  : 
cette  maladie  se  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  chevaux 
mal  soignés,  et  sur-tout  sur  ceux  d’un  tempérament  Ivmplu- 
tique,  dont  le  tissu  cellulaire  est  ilbond.uit , rempli  coutimiel- 
leraent  du  flaidas  dont  les  jambes  su  gorgent  f.icileinent.  La 
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propreté  d’..bord  , ensuite  des  lotions  érnollientes , et  même 
rappliration  des  cataplasmes  quand  cela  est  possible,  font 
tlisparaltre  ordinairement  les  malandres  ; queli|Uefois  cepen- 
dant les  cataplasmes  émolliens  long-temps  prolongés  ne  gué- 
rissent pas  , et  donnent  une  teinte  blafarde,  livide  à la  plaie  , 
quoique  le  gonflement  et  la  douleur  aient  disparu  : dans  ce  cas, 
le  remplacement  subit  des  émolliens  par  des  lotions  astrii}- 
gentes , même  jmr  l’application  de  l’alun  en  poudre , amèiii; 
presque  spontanément  la  guérison  ; les  malandres  accompa- 
gnent souvent  les  eaux  aux  jambes.  Voyez  ce  mot  (iïuz.  fils.) 

MALASSIN.  Synonyme  de  la  maladie  des  moutons  qii’oji 
appelle  Ph  ai-ère.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MALEFICE.  Mal  fait  à un  homme  , soit  sur  sa  personne  , 
soit  sur  sa  propriété,  par  la  puissance  des  paroles,  des  gestes, 
et  de  certaines  opérations  dites  magiques  d’un  autre  homme. 

Autrefois  les  cultivateurs  croyaient  beaucoup  aux  maléfices; 
mais  les  progrès  des  lumières  les  mettent  aujourd’hui  , so\is 
ce  rapport,  dans  le  ras  de  se  moquer  des  fripons  qui  voudraient 
encore  les  épouvanter  par  leur  moyen  : il  n’est  plus  de  sorciers, 
de  revenans,  de  loups-garous,  etc.  : il  est  donc  superflu  de 
parler  plus  longuement  des  maléfices  et  autres  sottises  du 
même  genre.  (B.) 

MALLET.  Petit  cochon  d’un  an  , qui,  dars  le  département 
des  Vosges,  sert  une  année  à féconder  les  truies,  et  qu’on  tue 
ensuite  : cette  détestable  méthode  est  propre  à abâtardir  la 
race,  et  doit  être  proscrite  de  toute  exploitation  bien  con- 
duite. (B.) 

MALPIGHIACÉES  Famille  de  plantes  qui  diffère  fort  peu 
de  celle  des  érables. 

Si  on  en  retranche  les  érables  et  les  mabonmers,  elle  ne 
renferme  plus  que  des  genres  dont  les  espèces  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d’ètre  cultivées  en  pleine  terre  dans  le  climat  de 
Paris,  et  qui  ne  le  sont  pas  dans  leur  pays  natal.  (B.) 

MALVÀCÉES.  Famille  de  plantes , dont  les  caractères  con- 
sistent en  un  calice  à cinq  divisions  et  souvent  double  ; eu 
une  corolle  régulière  de  cinq  pétales;  en  un  grand  nombre  d’é- 
tamines réunies  par  leur  base;  en  un  ovaire  supérieur,  à stylo 
terminé  par  un  stigmate  lobé;  en  un  fruit,  ou  multiloculaire 
et  à plusieurs  valves,  ou  uniloculaire  et  rassemblé  en  verticille 
autour  de  la  base  du  style. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  les  tiges  cylindriques,  le 
plus- souvent  rameuses;  les  feuilles  alternes,  toujours  garnies 
de  stipules;  les  fleurs  axillaires  ou  terminales,  et  rarement 
monoïques  ou  diuïques.  Beaucoup  sont  d’un  aspect  agréable  r t 
d’un  grand  emploi  en  médecine,  deux  seules  sont  d’une  cul- 
ture do  première' importance  : ce  sont  le  co-onnier  pi  le  r.A- 
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cAoTER  : celles  Js  oes  plantes  qu'il  est  le  plus  utile  que  les 
cultivateurs  connaissent  sont  renfermées  dans  les  genres 
Mauve  , Guimauve  , Alcée  , Abutilon  , Ketmie  et  Mau- 
TisQUE.  l^ôycz  ces  mots. 

Les  malvacées  renferment  toutes  un  mucilage  abondant  qui 
conserve  l’eau  pendant  long -temps  : aussi  les  emplole-t-ou 
très-fréquemment  en  médecine,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’ex- 
térieur , comme  émollientes  et  adoucissantes.  Un  cultivateur 
ne  peut  se  dispenser  d’en  avoir  quelques  pieds  dans  son  jardin 

Itour  son  usage  et  relui  de  ses  bestiaux  : ordinairement  ce  sont 
a mauve  et  la  guimauve  qu’on  préfère  pour  cet  objet.  (B  ) 

M AM  A LS.  Nf)ni  qu’on  donne  eu  Egypte  aux  fours  dans 
les(|uels  on  fait  éclore  des  jioulets. 

Comme  depuis  Héaumur , qui  le  premier  a tenté  d’employer 
en  France  ce  moyen  de  multiplication  des  volailles,  personne 
n’a  pu  réussir  à imiter  les  Egyptiens,  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  notre  climat  est  trop  froid  ou  trop  variable  pour  espérer 
«l’arriver  un  jour  à des  résultats  utiles  par  le  même  moyen  : 
je  me  dispenserai  de  donner  les  descriptions  des  maniais.  Voyez. 
au  mot  Poule.  (B.) 

MAMHI  ou  ABRICOTIER  D’AMÉRIQUE.  Arbre  de 
la  première  grandeur,  qui  croît  dans  l’Amérique  espagnole 
et  aux  Antilles,  oil  ou  le  cultive  pour  ses  fruits  bons  à 
manger , auxquels  on  a donné  le  nom  d’abricots  , à cause 
de  la  ressemblance  qu’ils  ont  pour  la  couleur  et  la  saveur 
avec  les  abricots  d’Europe.  Cet  arbre,  qui  est  de  la  po- 
lyandrie monogynle  de  Liiimeus  , et  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  GUTTipÈREs,  s’élève  jusqu’à  70  et  80  pieds;  son 
tronc  a quelquefois  3 pieds  de  diamètre;  il  est  revêtu  d’une 
écorce  grise  et  écailleuse  , et  jiorte  à son  sommet  un  très-grand 
nombre  de  branches  qui,  par  leur  disposition,  forment  une 
longue  et  large  tête  arrondie  et  pyramidale  : c’est  pour  le  port 
et  l’élévation  le  plus  bel  arbre  fruitier  que  je  connaisse.  Il  est 
toujours  vert.  11  a des  rameaux  quadrangulaires  dans  leur 
jeunesse,  et  des  feuilles  épaisses  et  très-entieres , longues  com- 
munément de  7 à 8 pouces,  et  larges  de  4 ^ '5?  elles  sont 
opposées,  ovales  , obtuses,  luisantes,  veinées,  avec  de  très- 
courts  pétioles;  ' leur  surface  supérieure  est  d’un  vert  foncé, 
l’inférieure  d’un  vert  clair  : on  y remarque  à l’œil  nu  grand 
nombre  de  petits  points  élevés  qui  correspondent  à autant  de 
vésicules  transparentes. 

Les  fleurs  de  l’abricotier  d’Amérique , portées  par  de  courts 
pédoncules,  viennent  éparses  sur  les  anciens  rameaux;  elles 
sont  grandes,  blanches  et  d’une  odeur  suave.  Leur  calice  est 
caduc  et  d’une  seule  pièce,  divisée  jusqu’à  la  base  en  deux  ou 
trois  segmcns  coriaces  et  ccdorés.  Leur  corolle  a quatre  pétales 


pigitized  by  Google 


M A M &25 

larges, arrondis,  concaves  et  entièrement  ouverts.  Les  étamines 
sont  nombreuses  , en  forme  d’alènes  et  t\  anthères  jaunes  et 
oblongues.  A leur  centre  est  placé  un  pistil  o»  germe  arrondi, 
ayant  un  style  épais  à stigmate  simple.  Ce  germe  devient  en- 
suite un  très-gros  fruit  jaunâtre,  dont  la  forme  est  â peu  près 
spbéricpte , avec  un  diamètre  de  3 à 6 pouces.  11  contient  une 
chaire  ferme,  aromatique  , de  couleur  jaune  aussi  et  d’une 
saveur  douce  et  agréable;  mais  cette  chair  est  recouverte  de 
deux  écorces  ou  enveloppes  qu’il  lâut  enlever  avec  .soin  avant 
de  manger  le  fruit.  La  première  est  une  pellicule  mince  et  ra- 
boteuse ; la  seconde  est  une  matière  spongieuse , filandreuse 
et  blanchâtre,  qui  adhère  as.sez  fortement  â la  pulpe,  et  qui 
est  d’une  amertume  considérable.  Cette  amertume  n’est  pas 
d’abord  très-sensible;  mais  elle  ne  tarde  pas  à se  manifester, 
et  son  impression  se  consente  même  pendant  deux  ou  trois 
jotirs,  parce  que  la  partie  résineuse  qu'’elle  contient  s’attache 
aux  dents  et  ne  se  dissout  pas  aisément  dans  la  salive.  Ce  fruit 
contient  deux,  trois  ou  quatre  noyaux  gros,  ovales,  convexes 
en  dessus,  aplatis  du  côté  qu’ils  se  touchent,  et  composés  de 
filamens  posés  en  tous  sens  les  uns  sur  les  autres.  Ils  renfer- 
ment chacun  une  amande  de  couleur  brune,  divisée  en  deux 
lobes  et  d’un  goût  âcre. 

L’abricot  d’Amérique  se  vend  sur  les  raarclics  dans  ce  pays 
et  se  sert  sur  toutes  les  tables.  On  le  mange  ordinairement  cru, 
coupé  par  tranches  et  infusé  dans  du  viii  avec  du  sucre;  on  en 
fait  aussi  une  très-bonne  marmelade , et  des  conserves  qui  s»iit 
envoyées  en  Europe.  On  tire  des  fleurs  de  l’abricotier  par  la 
distillation  une  liqueur  renommée,  connue,  dans  les  Antilles, 
sous  le  nom  d’eau  créole.  Le  bois  de  cet  arbre  est  blanchâtre, 
gommeux  et  fendant;  on  l’exploite  avec  succès  dans  plusieurs 
cantons  de  Saint-Domingue,  et  sur-tout  dans  celui  de  Jérémie, 
oii  il  est  fort  commun.  On  en  fait  des  essentes,  du  merrain , 
des  chaises,  des  tables,  des  poutres  et  quantité  d’autres  ou- 
vrages. Il  transsude  du  corps  de  l’arbre  , sur-tout  quand  on  y 
a fait  une  incision,  une  gomme  qui  a la  propriété  de  tuer  les 
chiques , espèces  d’insectes  qui  s’insinuent  .souvent  dans  la  chair 


douloureuses. 

L’abricotier  d’Amérique  croît  par-tout  ; mais  les  plus  beaux 
se  trouvent  ou  dans  les  lieux  élevés,  ou  dans  les  plaines  riches 
et  fertiles.  On  le  multiplie  par  ses  noyaux.  11  demande  quel- 
ques .soins  dans  son  enf.ince;  mais  quand  il  est  parvenu  à une 
certaine  hauteur,  il  n’en  exige  plus  aucun,  et  il  prend  de  lui- 
même  la  belle  forme  qu’on  lui  connaît.  Pour  la  lui  conserver, 
on  n’a  pas  be.soln  de  le  tailler  : il  suffit  d’enlever  les  branche.s 
mortes  quand  il  y en  a , et  de  couper  celles  qui  auraient  pu 
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étrtJ  brisées  par  quelque  ouragan  ; caj’  il  faut  un  vent  très- 
violent  pourendommager  et  ébranler  cet  arbre,  quiauae  cons- 
titution robusrfl-  et  des  raci-nes  pivotantes  très  profondes.  Il 
ligure  très-bien  dans  un  Verger  , pourvu  qu’on  sache  l’y  placer 
convenablement,  et  de  manière  à ce  qu’il  n’écrase  pas  les  autres 
arbres  par  sa  force  et  sa  hauteur. 

En  Europe,  on  ne  peut  élever  cet  arbre  que  dans  des  serres» 
Ses  noyaux  ne  germent  point  s’ils  n’ont  été  apportés  récem- 
ment de  l'Amérique.  On  les  met  dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  fraîche  et  légère,  et  qu’on  plonge  dans  une  couche  chaude 
de  tan.  Au  bout  d'un  moisoudesixseroaines,  les  jeunes  plantes 
commencent  à se  montrer,  on  les  arrose  alors  souvent}  on  leur 
donne  de  l’air  dans  les  temps  chauds,  et  quand  les  racine» 
remplissent  les  pots,  on  les  transplante  avec  soin  dans  des  pots 
iiliis  grands,  qu’on  place  comme  les  premiers.- A l’entrée  de 
l’hiver,  on  met  les  plantes  dans- la  couche  de  tan  de  la  sefre 
chaude,  où  elles  doivent  rester  constamment,  llfautavoîr  soin 
de  laver  exactement  leurs  feuilles  pour  les  débarrasser  des  or- 
dures dont  elles  sont  sujettes  se  couvrir  dans  la  serre.  Au 
])rintemps  suivant,  on  renouvelle  leur  terre,  et  si  les  pots  sont 
trop  petits , on  leur  en  substitue  d’autres , mais  qui  ne  doivent 
pas  être  trop  grands  } car  ces  plantes  ne  font  de  progrès  qu’au- 
tant  que  leurs  racines  sont  gênées.  (D.) 

MAMELLES.  Organes  extérieurs  de  la  sécrétion  du  lait 
dans  les  femelles  des  animaux  domestiques,  ou  , mieux , vase , 
dans  lequel  le  lait  sécrété  se  dépose  jusqu’à  ce  que  le  nourrisson 
ou  la  ménagère  vienne  le  réclamer. 

La  grosseur  des  mamelles  est  un  des  signes  d’après  lesquels 
on  peut  apprécier  la  bonté  d’une  jument,  d’une  vache,  d’une 
brebis , etc.  , sous  le  rapport  de  la  production  du  lait } mais  ce 
n’est  pas  le  seul,  ainsi  qu’il  sera  prouvé  au  mot  Vache. 

L’engorgement  des  mamelles  est  souvent  suivi  d’iNFLAM- 
MATiON,  qui  se  termine  quelquefois  par  la  Gangrène,  ou  d’iN- 
uuRATioNS,  dont  le  résultat  est  un  Ulgère  presque  toujours 
mortel.  Voyez  ces  mots. 

L’intérêt  des  cultivateurs  est  donc  de  veiller  à ce  que  leurs 
vaches  soient  régulièrement  tirées  ou  traites,  à ce  qu’aucune 
de  leurs  jumens  ne  soit  frappée  sur  les  manrelles.  ÿ'qyezMÉ- 

BECÏNE  VÉTÉRINAIRE.  (B.) 

MAMKLO  , synonyme  de  Grapilee  dans  le  midi  de  la 
France.  Voyez  Vigne.  (B.) 

MANADE,  sorte  de  bail  en  tisage  dans  les  montagnes  du 
Languedoc,  j’ignore  en  quoi  ildiffère  des  baux  ordinaires.  (B.)- 

MAÎiCENlLLIER , Hippomane  mancinella , Lin.  Arbre 
très- vénéneux,  de  la  famille  des  EurHORBES,qui  croît  aux  An- 
tilleset  dans  l’Amériqiie  méridionale  sur  les  bords  de  la  ir.crj 
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Cf  qîii,  pir  son  port  et  sou  feuillage  , a l’apparence/l’un  grantl 
poirier.  Il  est  assez  élevé,  d’une  moyenne  grosseur,  et  coii- 
lieiit  dans  toutes  scs  parties  une  sève  laiteuse  très-caustique; 
Sou  écorce  est  grisâtre  , lisse  et  épaisse;  son  bois  dur  et  com- 
pacte comme  celui  du  noyer.  Ses  feuilles  tombent  toutes  les 
aimées  : elles  ont  un  pétiole  de  12  à i5  lignes  de  longueur  , 
sont  alternes,  crénelées  dans  leur  contour,  presque  rondes, 
avec  un  diamètre  d’environ  a pouces,  et  d’une  consistance 
é'paisse;  leur  surface  supiirieure  est  d’un  vert  foncé,  l’infé- 
rieure offre  un  vert  pâle.  Les  Heurs  sont  petites,  d’un  pourpre 
foncé,  et  unisexuelles.  I.es  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles 
naissent  sur  le  même  individu  : les  premières  viennent  à l’e.x- 
tréniité  des  branches  sur  de  longs  épis  garnis , de  distance  en 
distance,  de  chatons  arrondis  contenant  chacun  environ  trente 
fleurs;  les  secondes  sont  solitaires  et  placées  au  milieu  des  épis 
riàles  : elles  produisent  un  fruit  sphérique  de  la  grosseur  â- 
peu-près  d’une  pomme  d’api,  et  n’avant  presque  point  d’om- 
bilic. Ce  fruit  est  lisse , d’un  vert  jaunâtre  et  rougeâtre  et 
d’une  odeur  suave:  cette  apparence  trompeuse  invite  à le  man- 
ger; mais  sa  chair  spongieuse  et  mollasse  contient  un  suc  per- 
fide qui,  d’abord  d’uu  goiât  fade,  brille  bientôt  après  le  palais^ 
les  lèvres  et  la  langue. 

Les  feuilles  , l’écorce  et  le  bois  de  mancenillier  sont  pleins 
du  même  suc,  qui  est  un  jioison  très-âcre  et  mortel  : les  In- 
diens y trempent  leurs  flèches  quand  ils  se  font  la  guerre. 
Autrefois  quand  on  voulait  couper>cet  arbre,  on  commençait 
par  faire  tout  autour  un  grand  feu  de  bois  sec  pour  lui  enlever 
une  partie  de  sa  sève  laiteuse  et  malfaisante  ; après  cette  opé- 
ration, pendant  laquelle  on  évitait  avec  soin  la  fumée,  011  y 
mettait  la  hache  : aujourd’hui  les  ouvriers  prennent  seule- 
ment la  précaution  de  se  couvrir  le  visage  d’une  gaze,  afin 
de  se  garantir  de  l’Impression  fâcheuse  des  gouttes  de  liqueur 
qui  pourraient  arriver  jusqu’à  eux.  Malgré  ces  propriétés 
dangereuses  du  mancenillier,  on  ne  doit  point  ajouter  foi  â 
tout  ce  qu’oii  a dit  de  l’influente  maligne  de  son  ombre  et 
des  vertus  nuisibles  de  la  rosée  ou  de  la  pluie  qui  a touché 
son  feuillage.  Je  me  suis  reposé  plusieurs  fois  sous  ces  arbres 
jieudant  plus  de  doux  lieiires  et  dans  un  temps  de  pluie,  sans 
qu’il  me  soit  arrivé  le  moindre,  accident  ; cependant  je  ne 
crois  pas  c[iie  l’air  qui  les  entoure  soit  pur  et  sain,  et  je  ne 
conseillerais  â aucun  voyageur  de  choisir  cet  abri  pour  y pas- 
ser la  nuit,  ou  même  pour  y dormir  une  partie  du  jour. 

Le  bois  du  mancenillier  dure  très-long-temps,  a un  be.iu 
grain  et  prend  aisément  le  poli  ; il  est  d’un  gris  cendré,  veiné 
de.  brun  , avec  des  nuances  de  jaune.  On  l’emploie  en  Amé- 
rique à faire  des  meubles  et  sur-lout  de  belles  tables,  dont. 
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la  gui'face  est  très-lisse  ,et  semble  marbrée.  A Saînt-Dbminguc^ 
on  donne  aux  fruits  de  cet  arbre  le  nom  de  pomntvs  de  man- 
ceriillier.  Les  corps  gras  et  huileux  eu  sont  le  meilleur  anti- 
dote. 

On  juge  bien  que  le  mancenillier  n’est  pas  cultivé  même' 
dans  son  pavs  natal , oh  il  serait  au  contraire  prudent  de  le  dé- 
truire. En  JÉurope,  on  le  voit  dans  les  jardins  de  quelques  cu- 
rieux. Miller  prétend  qu’il  fait  un  assez  bel  effet  en  hiver  dan» 
les  serres,  àeause  du  vert  brillant  de  ses  feuilles;  mais  comme 
peu  d’amateurs  seront  tentés  d’élever  un  végétal  aussi  malfai- 
sant , je  ne  dirai  rien  de  sa  culture  artificielle.  (D.) 

MANCHERONS.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  lieux,- 
aux  deux  bras  de  la  charrue.  (B.) 

MANCHETTE  DE  LA  VIERGE.  Nom  vulgairedu  Liseron 
BEs  HAIES.  Vo^'ez\e  mot. 

MANDER.  C’est  dans  le  département  des  Ardennes  enlever 
le  Fumier  des  écuries.  Voye^  ce  mot.  (B.) 

MANDRAGORE. , Mandragora,  Plante  vivace  à racine 
pivotante;  à feuilles  grandes,  ovales,  rugueuses,  étalées  sur 
la  terre;  à fleurs 'violâtres  , solitaires  sur  des  pédoncules  sor- 
tant immédiatement  de  la  racine,  qui  est  indigène  des  parties 
méridionales  de  l’Europe  , et  célèbre  par  les  propriétés  mer- 
veilleuses que  l’ignotance  et  le  charlatanisme  lui  ont  attri- 
buées. 

Toutes  les  parties  de  la  mandragore  , et  sur-tout  ses  fruits, 
qui  sont  jaunes  et  de  prèâ  d’un  pouce  de  diamètre , ont  une 
odeur  forte  et  puante.  A haute  dose , elles  sont  un  véritable 
poison.  On  les  emploie  en  médecine,  à l’intérieur,  comme  stiipé- 
bantes  et  purgatives , à l’extérieur , comme  atténuantes  et 
résolutives,  mais  rarement,  à cause  du  danger. 

J’ai  dit  que  l’ignorance  et  le  charlatanisme  avaient  su  tirer 
parti  de  cette  plante , voici  comment  : ses  racines  sont  sou- 
vent fourchues  et  souvent  grosses  comme  le  bras.  Au-  moyen 
de  quelques  coups  de  couteau  ou  d’un  moule  approprié , on 
peut  facilement  y ajouter  l’image  des  organes  extérieurs  de  la 
génération  des  hommes  et  des  femmes  : de  là  la  mandragore 
mâle,  de  là  la  mandragore  femelle,  qui  font  engendrer  à vo- 
lonté des  garçons  ou  des  filles , qui  font  accoucher  heureuse- 
Bient,etc.  Aujourd'hui,  on  ne  fait  plus  que  rire  des  sottises 
de  cette  espèce;  mais  malgré  cela  il  faut  encore  les  citer. 

On  multiplie  la  mandragore  par  le  semis  de  ses  graines  , 
semis  qu’on  effectue  au  printemps  lorsque  les  gelées  ne  sont 

rlii.s  à craindre  ; car  elle  y est  sensible  dans  le  climat  de  Paris. 
1 lui  faut  une  terre  sèche  et  légère  et  une  bonne  exposition. 
Au  reste  , comme  elle  n’a  aucun  agrément  et  qu’elle  est  dan- 


MAN  339 

gereius  , on  ne  la  voit  guère  que  dans  les  jardins  de  botanique. 
(B.) 

MANE.  Nom  des  grappes  de  la  vigne  avant  la  floraison. 

MANETTE.  Instrument  de  fer  dont  se  servent  les  fleu- 
ristes pour  arracher  les  plants  avec  leur  motte,  ou  pour  faire 
des  trous  propres  à recevoir  ces  mêmes  plants;  c’est  un  cy- 
lindre creux,  mince,  ouvert  des  deux  bouts,  au  moyen  d’une 
fourche  de  fer,  attaché  par  le  haut  à un  court  manche  de 
bois , coupant  et  un  peu  plus  étroit  par  le  bas.  Il  varie 
beaucoup  dans  les  extrêmes  de  2 à 6 pouces  de  diamètre  et 
de  4è8  pouces  de  haut.  Cet  instrumenta  des  avantages  réels; 
mais  son  service  est  lent  et  n’est  pas  toujours  régulier.  En 
conséquence  on  en  fait  aujourd’hui  beaucoup  moins  d’usage 
qu’autrefois  ; il  est  même  devenu  si  rare,  qu’il  faut  parcourir 
beaucoup  de  jardins  des  environs  de  Paris  pour  en  trouver.  (B.) 

MANGEOIRE.  Espèce  de  boite  ouverte  composée  de  cinq 
planches,  dont  trois  sont  fort  longues  et  deux  très-petites, 
dans  laquelle  on  met  l’ avoine  ou  autre  grain  , la  farine,  le 
SON , les  RACINES , etc. , qu’on  donne  à manger  aux  bestiaux. 

Il  y a des  mangeoires  de  toutes  les  longueurs , mais  leur  lar- 
geur ne  peut  être  moindre  de  6 pouces,  et  ne  doit  être  de  plus 
d’un  pied.  On  les  fixe  presque  toujours  au  dessous  et  en  avant 
du  Râtelier  {voyez  ce  mot).  Quelquefois,  sur-tout  dans  les 
auberges  , elles  sont  mobiles  et  portées  sur  des  pieds.  Dans 
certains  cantons,  on  les  appelle  crèche  ; dans  certains  autres, 
AUGE,  quoique  ce  nom  doive  être  réservé  pour  les  pierres 
creusées  dans  lesquelles  se  met  Peau  destinée  à la  boisson  des 
bestiaux , dans  les  lieux  où  on  est  forcé  de  les  abreuver  avec 
de  l’eau  de  puits  ou  de  citerne. 

Les  mangeoires  doivent  être  tenues  le  plus  proprement  pos- 
sible par  le  moyen  de  balayages  journaliers , et  être  lavées 
très-souvent  avec  de  l’eau  chaude  : c’est  par  elles  que  les  che- 
vaux sains  gagnent  la  Morve,  dont  l’humeur  y est  déposée  , 
en  mangeant,  par  les  chevaux  malades.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MANGLIER.  Nom  donné  à des  arbres  ou  arbrisseaux  de 
divers  genres,  indigènes  des  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique,  et  qni  croissent  le  long  des  rivages  de  la  mer,  où 
ils  sont  le  plus  souvent  baignés  "par  ses  flots.  Leurs  rameaux 
pendans  s’enfoncent  dans  la  terre , y prennent  racine  et  de- 
viennent de  nouveaux  arbres  , lesquels  se  multiplient  à leur 
tour  de  la  même  manière.  Leur  disposition  et  leurs  entrela- 
cemens  forment  sur  le  rivage  comme  une  barrière  impé- 
nétrable , qui  le  défend  et  qui  sert  en  même  temps  de  retraite 
aux  poissons  ; les  huitres  déposent  même  leur  frai  sur  les  liges 
et  les  branches,  y croissent  et  y vivent  : aussi  sur  le  bord  des 
mers  où  se  trouve  cet  arbre.,  011  les  cueille  au  lieu  de  les  pcther  : 
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r«orce  attacht^e  à leurs  écailles  atteste  le  lieu  où  on  les  a 
prises 

Les  inatigliers  n’étant  cultivés  nulle  part,  tout  ce  que  je 
pourrais  eu  dire  encore  serait  étranj^er  à ce  dictionnaire.  (D.) 

MANGO-FANGOS.  Synonyme  de  cens  et  de  mistrau.  (B.) 

mangoustan,  ou  MAGOSTAN,  Garcinia  mungos- 
tnna  ^ Lin.  Arbre  fniilierexoliqiie,  originaire  des  Aloluques, 
appartenant  à un  genre  du  même  nom  , de  la  dodécandrie  mo- 
iiogynie  et  de  la  famille  des  guttifères.  Il  a de  loin  l’.ipparence 
d’un  citronnier;  il  s’élève  à i8  ou  l.o  pieds,  avec  une  tige' 
droite  et  une  télé  égale  et  régulière.  Sosi  écorce  est  grisâtre  et 
crevassée;  ses  branches  sont  opposées  et  obliques  l’une  A 
l’autre;  ses  feuilles  sont  entières,  ovales,  jwintues,  lisses  et 
fermes  : leur  longueur  est  de  6 à 8 pouces,  leur  pétiole  est 
court  et  renflé,  leur  surface  offre  beaucoup  de  nervures  laté- 
rales et  ])arallèles,  leur  surface  supérieure  est  d’un  vert  lui- 
sant, l’inférieure  olivâtre.  Les  fleurs,  de  couleur  jaune  ou  au- 
rore, sont  axillaires,  prescpie  solitaires,  et  viennent  à l’extré- 
mité des  rameaux  ; elles  ont  quatre  pétales  arrondis  et  con- 
caves, seize  étamines,  et  un  pistil  à stigmate  plat  et  étoilé  ; le 
fruit  qui  leur  succède  est  gros  comme  une  petite  orange  : il  est 
contenu  dans  une  espèce  tle  coque  d’un  demi-doigt  d’épaisseur, 
dont  l’épiderme  est  un  peu  semblable  à celui  de  la  grenade, 
mais  moins  amer.  Cette  enveloppe  est  grise  et  d’un  vert  jau- 
nâtre en  dehors,  et  rouge  en  dedans;  elle  contient  un  jus  de 
couleur  pourpre,  et  elle  n’adhère  point  au  fruit  ou  s’en  détache 
alsératmt.  La  b.aie  qu’elle  renferme  est  légèrement  sillonnée 
et  divisée  dans  autant  de  segmens  et  de  loges  qu’il  y a de  rayons 
au  stigmate;  ces  segmens  sont  circonscrits  d’une  membrane 
coin  Aie  ceux  de  l’orange , et  remplis  d’une  pulpe  blanche,  suc- 
culente, un  peu  transparente,  et  d’une  saveur  délicieuse;  ils 
contiennent  chacun  une  semence  de  la  figure  et  de  la  grosseur 
d’une  petite  amande  dépouillée  de  sa  coque,  et  dont  Ta  subs- 
tance approche  beaucoup  de  celle  de  la  châtaigne  , pour  la 
consistance,  la  couleur  et  la  qualité  astringente.  Suivant 
Carcin,  peu  de  ces  semences  sont  bonnes  à planter,  et  la  plu- 
]>art  avortent. 

Dans  les  Grandes-Indes , on  cultive  par-tout  le  mangoustan 
jiour  ses  fruits,  qui  sont  réputés  les  meilleurs  de  l’Asie;  ils  flat- 
tent également  l’odorat  et  le  goût , sont  rafraichissans  , Irès- 
sains,  et  n’incommodent  jamais  : on  les  donne  aux  malades. 
J.eiir  jiulpe  est  laxative  ; mais  l’écorce  de  ces  fruits  eststyplique 
et  astringente  : on  en  fait  usage  en  décoction  dans  la  dysen- 
terie, maladie  comniune  dans  l’ijide.  Les  Chinois  emploient 
celle  écorce  dans  la  teinture  en  noir.  Le  bois  du  mangoustan 
n’est  bon  qu’a  brûler. 
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11  y a d'autres  espèces  de  mangoustans,  qui  toutes  présentent 
quelque  agrément  ou  quelque  utilité;  mais  comme  elles  ne 
sont  point  cultivées,  il  est  inutile  d’en  parler,  (D.) 

MANGUIER,  ARBRE  DEMANGO,  Mangifera  indien. 
Lin.  Arbre  fruitier  exotique  qu’on  trouve  aux  Indes,  et  qu’on 
cultive  en  Amérique  pourson  fruit,  qui  est  savoureux,  d’un  très- 
bon  goût  et  d’une  odeur  agréable.  Ce  fruit  porte  le  nom  de 
mangi/-e;  il  a,  selon  Rumphe,  une  saveur  délicieuse,  qui  ne 
le  cède  guère  qu’à  celle  des  fruits  du  mangoustan.  Les  man- 
gues varient  beaucoup  pour  la  forme  générale  ; elles  sont 
corajmmées  sur  les  côtés  et'un  peu  arquées;  quelquefois  elles 
ont  une  conformation  bizarre;  on  en  voit  de  diverses  couleurs 
jiur  un  même  arbre,  les  unes  verdâtres,  les  autres  rouges, 
jaunes  ou  noires  : il  y en  a qui  n’excèdentpas  la  grosseur  d’un 
CEuf  de  poule;  d’autres  pèsent  jusqu’à  3 livres.  Leur  peau, 
quoique  mince,  est  assez  forte;  leur  pulpe  est  jaune,  succu» 
lente  et  plus  ou  moins  filamenteuse  ; leur  noyau  , large  et 
aplati,  contient  une  amande  très-amère.  Plus  ce  noyau  est 
petit,  plus  les  fruits  sont  recherchés;  on  préfère  aussi  les  es- 
pèces ou  variétés  qui  n’ont  point  de  fibres  ou  qui  en  ont  peu. 

La  mangue  est  bienfaisante  et  purifie  le  sang  : on  la  coupe 

Ï»ar  morceaux,  et  on  la  mange  crue  ou  macérée  dans  le  vin  ; 
es  Indiens  en  font  des  gelées,  des  compotes  et  les  confisent 
aussi  au  vinaigre.  On  peut  manger  une  grande  quantité  de 
mangues  sans  en  être  incommodé. 

Le  manguier  appartient  à un  genre  du  même  nom  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  de  Linnæus,  et  de  la  famille  des  térébin- 
thacées  de  Jussieu  : c’est  un  arbre  de  la  seconde  grandeur, 
très-gros,  et  qui,  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  bran- 
ches , présente  une  cime  ample  et  étalée.  Son  bois  est  cassant  ; 
son  tronc  revêtu  d’une  écorce  épaisse  et  noirâtre  ; ses  feuilles 
sont  simples,  terminées  en  pointes  et  opposées;  leur  largeur 
est  à-peurprès  de  3 pouces  , et  leur  longueur  de  y à 8.  Les 
fleurs  du  manguier  naissent  en  panicules  lâches  vers  le  sommet 
des  branches;  elles  ont  un  calice  découpé  en  cinq  parties,  une 
corolle  à cinq  pétales,  cinq  étamines,  dont  une  seule  fertile, 
et  un  pistil  à stigmate  simple. 

Le  maiigtiier  est  difficile  à élever  en  Europe;  on  le  cultive 
depuis  quelque  temps  à Cayenne,  où  l’on  espère  l’acclimater. 
On  en  a obtenu  du  fruit  au  bout  de  cinq  ans  : dans  les  Indes, 
il  en  porte  deux  fois  par  an  , et  depuis  l’âge  de  six  ou  sept  ana 
jusqu’à  cent  ans.  (D.) 

MANIOC,  MAGNOC  ou  MANIHOT,  Jatrnpha  manihçt. 
Lin. , arbrisseau  qui  croît  nalurellement  dans  les  pays  de  l’.\- 
rnérique  situés  sous  la  zone  torride,  et  que  l’on  cultive  pour 
la  fécule  nourrissante  qiuj  donne  sa  racine.  11  appartient  au 
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genre  médecinieii,  et  s’élève  ordinairement  â 7 pieds.  Sa  tige 
est  ligneuse,  noueuse,  tendre , cassante , pleine  de  moelle,  et 
revêtue  d’une  écorce  lisse,  verdâtre  ou  rougeâtre;  elle  se  par- 
tage,  vers  son  extrémité,  en  r.vmeaux  fragiles,  peu  nombreux, 
garnis  de  feuilles  profondément  palmées  et  disposées  alterna- 
tivement. Ces  feuilles  ont  de  très-longs  pétioles  : leur  surface 
• Kupérieure  est  d’un  vert  clair;  l'inférieure,  blanchâtreetcomme 
veloutée  ; leurs  lobes  ou  segmcns  varient , pour  le  nombre , de 
trois  à sept:  ils  sont  lisses,  un  peu  iermes  , très-entiers,  pointus 
à la  base  et  au  sommet , et  longs  communément  de  4 ^ 

pouces. 

Les  fleurs  du  manioc  sont  iinisexuelles,  et  croissent  par  bou- 
cpiets  avi  sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux;  les  fleurs  mâles 
elles  femelles  viennent  sur  le  même  pied  : les  premières  ont 
une  corolle  découpée  jusqu’à  moitié  en  cinq  segniens , et  dix 
étamines  réunies  en  une  colonne  ; les  secondes  ont  les  divi- 
sions de  leur  corolle  prolongées  jusqu’à  la  base  , et  un  ovaire 
surmonté  de  trois  styles  â double  stigmate.  Le  fruit  est  une 
capsule  à-peu-près  sphérique , lisse  , légèrement  ridée  à sa 
surfar^e_,  et  composée  de  trois  coques  renfermant  chacune  une 
semence  luisante,  de  la  forme  de  celle  du  ricin,  et  d’un  gris 
blanchâtre  luêlé  de  petites  taches  un  peu  foncées. 

Le  manioc  fait  aux  Antilles  la  base  de  la  nourriture  des  noirs  : 
cette  plante  offre  un  assez  grand  nombre  de  variétés  relatives 
à la  couleur  des  tiges  ou  rameaux,  des  fleurs  et  des  racines. 
£n  général  ses  racines  sont  brunes  , d’une  forme  oblongue , 
et  revêtues  d’une  écorce  qui  se  détache  facilement;  elles  ont 
à-jxîu-près  la  grosseur  du  bras,  sont  terminées  par  quelques 
libres  chevelues  , et  contiennent  une  chair  tendre  , blanche  , 
remplie  d’un  suc  très-caustique.  Ce  suc  exprimé  est  un'poison; 
niais  la  partie  sèche  de  la  racine  devient , par  la  cuisson  et  la 
torréfaction,  un  bon  aliment  qui  n’incommode  jamais.  Hous 
ferons  connaître  tout-à-l’heure  les  procédés  qu’on  emploie 
]>our  convertir  cette  substance  en  une  espèce  de  pain , qui  dit»- 
fére , il  est  vrai,  entièrement  du  nôtre  pour  la  forme  , la  con- 
sistance et  le  goût,  mais  qui  n’est  pas  moins  nourrissant  et 
sain  (1). 


(i)  Deux  variétés  <lc  cette  pl.inte  se  cultivent  dans  presque  toute  l’A- 
nu  rique , et  se  distinguent  par  leurs  r.tciiies , dont  l’une  , connue  sous  le 
titmi  de  camanioc , est  douce  et  peut  se  manger  cuite  sous  la  ceiulre  ; et 
l’autre , qui  porte  particulièrement  celui  de  manioc , est  amère  et  véné- 
neuse : c’est  cependant  cette  dernière  qu’on  préfère  généralement  pour 
inlirirpier  laC.vssAVE. 

La  lige  du  camanioc  n’est  pas  rameuse  comme  celle  du  manioc  ; scs 
ru' lues  arrivent  pins  promiUeinent  k leur  point  tle  maturité. 

Jl  y .1  encore d. mires  variétésqui  uiuiissent  ii  des  époquesdin'rreiiles. 

^ {Note  de  M.  Boic  ) 


Digilized  by  Google 


M A N 533 

i 1.  Culture  du  manioc;  avantoges  de  cette  culture.  Le 
manioc  est  précieux  non-seulement  [lar  l’utilité,  la  grosseur 
et  l’abondance  de  ses  racines,  mais  encore  par  la  facilité  ex*- 
trêine  avec  laquelle  on  peut  le  multiplier.  Comme  il  est  plein 
de  moelle,  il  prend  aisément  de  bouture;  d’ailleurs  il  croit 
promptement,  et  se  plaît  dans  les  terrains  médiocres  et  secs  , 
pourvu  qu’ils  soient  bien  aérés.  Il  faut  préparer  avec  spffi  la 
terre  où  il  doit  être  planté,  la  nettoyer  de  toutes  mauvaises 
herbes,  et  sur-tout  la  bien  ameublir,  afin  que  sa  racine  puisse 
acquérir  le  développement  nécessaire,  l a distance  entre  les 
plants  doit  être  de  2 pieds  et  demi  à 4 pieds,  suivant  la  nature 
du  sol.  On  pourrait  faire  cette  plantation  d’une  manière  régu- 
lière, en  quinconce,  par  exemple;  mais  dans  nos  colonies  ou 
n’est  pas  si  recherché  dans  cette  culture,  et  peut-être  perdrait- 
on  un  temps  précieux  à y mettre  cette  régularité.  Le  coup  d’œil 
exercé  du  cultivateur  noir  lui  suffit  pour  planter  aux  distances 
convenables  (1).  ^ 

Lorsque  la  reprise  des  boutures  est  assurée,  et  quand  les 
jeunes  pieds  commencent  à développer  leurs  bourgeons  , ou 
leur  donne  une  première  sarclaison  qui,  dans  le  cours  de  leur 
croissance , doit  être  suivie  de  deux  ou  trois  autres  ; car  la  tige 
du  manioc  étant» élancée,  et  son  feuillage  élevé  et  rare  , le  sol 
en  est  peu  ombragé  , et  par  cette  raison  les  herbes  parasites  et 
étrangères  sont  difècilement  étouffées  : il  faut  donc  s’en  dé- 
barrasser, mais  c’est  à ce  soin  seul  que  se  borne  la  culture  de 
cette  plante  jusqu’au  moment  de  la  récolte.  Quelquefois  de 
grosses  chenilles  attaquent  ses  feuilles  et  les  dévorent  entière- 
ment, si  on  ne  s’occupe  pas  de  prévenir  leurs  dégâts.  Le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  simple  pour  les  détruire  est  de  secouer 
l’arbrisseau  ou  de  frapper  légèrement  sur  ses  feuilles  avec  une 
petite  baguette,  les  chenilles  tombent  à terre  , et  on  les  fait 
manger  par  des  dindes  ou  des  cochons. 

Les  ressources  alimentaires  que  cet  arbrisseau  procure  aux 
habitans  de  l’Amérique  équivalent  à celles  que  les  Européens 
et  les  Asiatiques  trouvent  dans  le  blé  et  le  riz.  Le  manioc  a 
même  sur  ces  dernières  plantes  un  grand  avantage,  en  ce  que 
la  récolte  de  sa  racine  est  beaucoup  moins  éventuelle  que  celle 
des  deux  grains  dont  je  viens  de  parler,  lesquels  sont  toujours 
exposés  aux  variations  de  l’atmosphère , et  sujets  à être  ren- 


(1)  Quelque  générale  que  soit  l’opinion  que  la  imiltipliralion  <lu  ma- 
nioc P ir  boittucu  est  la  nicilleiire , j’ai  lieu  île  croire  que  celle  .m  moyen 
ries  extrémités  des  racines , et  des  très-petites  racines , serait  prcferaltle  , 
principalement  parce  que  leur,  végétation  ne  sonllrirait  pas  de  retard , 
«‘t  que  la  récolte  se  l'erait  plus  lot.  Je  ne  parle  pas  d’après  l’expérience  , 
mais  d’après  de»  analogies  qui  l’équivalent  presque. 

(Jibte  de  M.  Base.) 
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versés  par  <les  vents  vloleiis,  uu  gâtés  par  des  phiiescoiitlauellcs. 
Sa  récolte  est  aussi  plus  considérable;  le  plus  beau  clinmp  de 
Mé  ou  de  riz  ne  nourrit  point  autant  d’boiiinies  qu’une  surface 
égale  de  terrain  planté  en  manioc.  Enfin  les  racines  de  cette 
■])Unte,  mûrissant  à diverses  époques  de  l’année  et  à des  termes 
différens,  selon  les  variétés  , laissent  au  cultivateur  la  faculté 
d’atfendre  pour  les  élever  le  moment  qui  lui  convient.  Rare- 
ment récolte-t-on  à-la-fois  une  pièce  entière  de  manioc,  on  se 
contente  d’arracher  la  quantité  de  racines  dont  on  a besoin 
]>our  la  semaine  ou  pour  le  mois,  l’excédant  reste  en  dépôt 
dans  la  terre  et  s’y  conserve  en  bon  état;  cependant  on  ne  doit 
]).as  y laisser  ces  racines  trop  long-temps,  parce  qu’elles  pour- 
riraient ou  deviendraient  trop  dures.  Quand  elles  sont  ven\ies 
dans  un  sol  de  bonne  qualité  et  après  une  saison  favorable, 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  de  la  cuisse,  et  une 
longueur  d’un  pied  et  demi  à i pieds. 

$ 2.  Récolte  du  manioc.  Préparation  de  la  cassave  et  du 
couaque.  Quand  le  moment  de  la  récolte  est  arrivé,  on  ébran- 
che  les  tiges  du  manioc , et  sans  beaucoup  d’effort  on  les  en- 
lève avec  les  racines,  qui  sont  peu  adhérentes  à la  terre.  Après 
avoir  séparé  ces  racines  de  leurs  tiges,  on  les  transporte  sous 
un  hangar , on  en  racle  l’écorce  avec  un  couteafi  comme  on  ra- 
tisse les  navets,  puis  on  les  lave  et  on  les  râpe  ; elles  sont  mises 
râpées  dans  des  nattes  ou  dans  des  sacs  de  toile,  et  soumises  en 
cet  état,  pendant  plusieurs  heures,  àl’action  d’une  forte  presse. 
Après  avoir  suffisamment  exprimé  le  jus  de  cette  ràpure,  on 
la  passe  au  travers  d’une  espèce  de  crible  un  peu  gros,  et  on 
l'apporterons  le  lieu  destiné  à la  faire  cuire,  pour  eu  fabriquer 
de  la  cassave  ou  de  la  farine  de  manioc.  . 

^our  faire  la  cassave,  on  se  sert  d’une  platine  de  fer  ronde 
ayant  environ  a pieds  de  diamètre,  épaisse  de  6 à 7 lignes, 
et  élevée  sur  quatre  pieds,  entre  lesquels  on  allume  du  feu. 
Quand  cette  ])latiiie  commence  à s’échauffer,  on  couvre  toute 
la  surface  de  farine  de  manioc  jusqu’à  l’épaisseur  de  deux  doigts, 
ayant  soin  de  l’étendre  également  par-tout  et  de  l’aplatir  avec 
un  large  couteau  de  bois  fait  en  spatule  : on  la  laisse  cuire 
sans  la  remuer.  Les  grains,  au  moyen  de  l’humidité  qu’ils  re- 
cèlent encore,  s’attachent  les  uns  aux  antres,  et  ne  forment 
bientôt  qu’un  seul  corps,  qui  diminue  beaucoup  d’épaisseur  en 
cuisant;  on  le  retomiie  sur  la  platine  pour  donner  aux  sur- 
■faces  un  égal  degré  de  cuisson:  le  tout  forme  alors  une  galette 
■.  jdatc,  fort  mince,  de  couleur  dorée , et  qui  a la  m4me  forme 
ronde  et  le  même  diamètre  que  la  platine;  c’est  cette  galette 
qu’on  appelle  cassave  : on  la  met  refroidir  â l’air,  où  elle  achève 
de  prendre  une  consistance  sèche  et  ferme  , qui  la  rend  tiès- 
aisee  â lompre  par  niorce.tux. 
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I^H  faniiu  de  manioc  jo-éparét  ne  diffère  de  la  cassave  qii’eii 
ce  que  les  prains  de  rijuire,  au  lieu  d’ètre  liés  les  uns  aux 
autres,  restent  en  petits  grumeaux,  qtii  ressemblent  à de  la 
chapelure  de  pain  , ou  plutAt  à du  biscuit  de  mer  grossière- 
ment pilé.  Pour  faire  une  grande  quantité  de  cette  farine  , ou 
S8  sert  d’une  poêle  de  cuivre  à fond  j>lat,  de  4 pieds  environ 
de  diamètre , et  de  7 à 8 pouces  de  profondeur.  Quand  cette 
poêle  est  échauffée,  on  y jette  de  la  rêpure  de  manioc,  et  sans 
perdre  de  temps  on  la  remue  en  tous  sens  avec  un  rabot  de 
bois  : ce  mouvement  empêche  les  grains  de  s’attacher  les  uns 
aux  autres;  ils  perdent  leur  humidité  et  cuisent  également. 
Quand  ils  sont  cuits,  ce  qu’on  reconnaît  à leur  couleur  un 
peu  roussâtre  et  à leur  odeur  savoureuse , on  les  relire  avec 
une  pelle  de  bois;  on  étend  cette  farine  sur  des  nappes  du 
grosse  toile  , et  lorsqu’elle  est  refroidie  on  l’enferme  dans  des 
barils,  où  elle  se  conserve  long-temps. 

La  cassave  s’appelle  aussi  pain  de  cassave,  et  la  farine 
de  manioc  préparée  comme  il  vient  d’être  dit  porte  dans 
beaucoup  d’endroits  le  nom  de  couaque  : plus  la  cassave  est 
mince,  plus  elle  est  délicate;  on  la  mange  rarement  sèche  et 
sans  préparation  secondaire , ainsique  la  farine  de  manioc. 
Avant  de  s’en  servir,  on  trempe  légèrement  l’une  et  l’autre 
dans  de  l’eau  jnire  ou  dans  du  bouillon  : alors  ces  substances 
renflent  considérablement,  et  font  une  nourriture  solide  et 
saine , que  quelques  habitans  des  îles  et  les  nègres  préfèrent  au 
pain  : j’ai  toujours  trouvé  cette  nourriture  fort  peu  savoureuse 
et  même  Insipide. 

La  cassaveeX.  le  coitaqve  ont  l’avantage  de  se  conserver  peu  • 
dant  quinze  ans  et  plus  sans  altération.  Aublet  dit  avoir  gardé 
pendant  tout  ce  temps-L\,  dans  une  boîte,  du  couaque,  (pil  le 
dernier  jour  était  aussi  bon  et  aussi  sain  que  le  jour  où  il  avait 
été  enfermé:  lO  livres  de  cette  .substance  , ajoute-t-il  , sufli- 
seiit  à un  voyageur  pour  le  faire  vivre  quinze  jours;  ceux  qui 
s’embarquent  sur  le  fleuve  des  Amazones  n’emportent  pas 
d’autres  |)rovlsions.  En  versant  un  peu  d’eau,  ou  du  bouillon 
chaud  ou  froid  st*  e^ices  de  couaque , il  y a de  quoi  i.iire  un 
bon  repas  : cette  farine  gonfle  prodigieusement. 

^ 3.  Fécule  de  manioc.  Boissons,  rob  qu’on  obtient  avec  sa 
racine  et  son  site.  Le  suc  exprime  de  la  farine  de  manioc  avant 
sa  torréfaction  entraîne  avec  l i une  fécule  e.xtrèinemcnt  lliie 
et  du  plus  beau  blanc,  qui  se  dépose  au  fond  du  vase,  où  ce  suc 
est  recueilli;  quand  on  la  frois.se  avec  les  doigts,  elle  cr.ique 
comme  l’amidon.  Pour  l’obtenir , on  décante  le  suc  après  quel- 
ques heures  de  repos,  et  on  lave  à plusieurs  e.aux  la  malièro 
qu’il  recouvrait.  Avec  cette  matière,  qui  est  légère  et  très- 
blanche,  on  priqiare  différens  mets  fort  délicats,  tels  que  dos 
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massepains,  des  échaudés,  des  galettes;  elle  sert  quelt]iiernis 
à fabriquer  de  la  puudre  à poudrer  : pour  cela,  on  la  fait  sécher 
à l’ombre,  on  l’écrase  et  on  la  passe  à travers  un  tamis  fin. 
Klle  est  aussi  employée  , en  guise  de  farine  , A frire  le  poisson, 
à donner  de  la  liaison  aux  sauces,  et  à faire  de  bonne  colle  à 
coller  le  papier  : dans  la  Guiane  française , cette  fécule  porte 
le  nom  de  cipipa  , et  au  Brésil  celui  de  tapioca. 

« Les  naturels  de  cette  partie  de  l’Amérique , dit  Aublet 
{Histoire  des' plantes  de  la  Guiane  française')  ^ savent  encore 
tirer  un  grand  parti  de  la  racine  de  manioc,  pour  composer 
diverses  boissons,  qu’il  nora-asenlvicouycachiri,  paya,  voua- 
paya.  . 

n Le  vicou  est  une  liqueur  acide,  rafraîchissante  , agréable 
à boire  et  même  nourrissante  , qu’on  fait  en  mêlant  de  l’eau 
avec  une  pâte  en  état  de  fermentation , composée  de  cassave 
et  de  patates  râpées.  On  ajoute  du  sucre  à cette  boisson. 

»Le  cachiri  est  enivrant  et  a presque  le  goftt  du  poiré.  On 
prépare  cette  liqueur  en  faisant  bouillir  ensemble  dans  de  l’eau 
In  ràpure  fraîche  d’une  variété  particulière  (dite  cachiri)  de 
manioc,  quelques  patates,  et  souvent  un  peu  de  jus  de  canne 
à sucre;  puis,  en  laissant  fermenter  ce  mélange  durant  envi- 
ron quarante-huit  heures.  Cette  boisson,  prise  avec  modéra- 
tion, passe  pour  apéritive  et  diurétique. 

» Le  paya  est  une  boisson  fermentée  que  son  goût  rapproche 
du  vin  blanc;  on  la  compose  avec  des  cassaves  récemment 
cuites,  qu’on  amoncelle  pour  qu’elles  se  moisissent,  qu’on  pétrit 
ensuite  avec  quelques  patates  et  auxquelles  on  ajoute  une 
quantité  d’eau  suflisante.  Il  faut  que  ce  mélange  fermente 
pendant  environ  detix  jours. 

x>  Enfin,  le  voua-pnya  est  tine  quatrième  espère  de  liqueur 
analogue  aux  précédentes.  Pour  la  faire  , on  prépare  la  cas- 
save plus  épaisse  qu’à  l’ordinaire,  et  quand  cette  cassave  est 
cuite  à moitié , l’on  en  forme  des  mottes  qu’on  empile  le.s 
unes  sur  les  autres  , et  qu’on  laisse  ainsi  entassées  jusqu’à  ce 
qu’elles  acquièrent  un  moisi  de  couleur  purpurine.  On  pétrit 
quelques-unes  de  CCS  mottes  avec  des  ptAtqf,  puis  on  délaye 
la  pâte  dans  de  l’eau  , et  on  laisse  fermenter  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures.  La  liqueur  qui  en  résulte  est 
piquant  comme  le  cidre.  Phfe  elle  vieillit,  plus  elle  devient 
violente,  et  plus  elle  enivre.  Souvent  on  se  contente,  ainsi  que 

Four  le  -vicou,  de  préparer  la  pâte  et  de  la  délayer  dans  de 
eau  quand  on  a besoin  de  se  désaltérer.  On  peut  faire  pro- 
vision de  cette  pâte  jfour  un  voyage  de  trois  semaines, 

» C’est  le  suc  de  manioc  qui  fait  la  base  d’une  sorte  d’as- 
saisonnement, qu’on  connaît  dans  le  même  ]>ays  sous  le  nom 
de  caliou,  et  qu’on  compose  de  la  manière  suivante  : on  prend 
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la  quantité  qu’on  veut  de  ce  suc,  après  l’avoir  séparé  du  cipipa  ; 
on  le  passe  nu  travers  d’iin  linge  , on  le  fait  ensuite  bouillir 
dans  un  vase  de  terre  ou  de  fer,  on  l’écume  continuellement , 
et  on  y met  quelques  baies  de  piment.  Lorsque  la  liqueur  ne 
rend  plus  d'écume , c’est  une  preuve  que  toute  la  partie  qui 
était  le  venin  contenu  dans  le  suc  est  séparée;  on  passe  et  l’on 
fait  bouillir  de  nouveau  cette  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis la  consistance  du  sirop,  ou  même  celle  du  rob  ; on  retire 
le  suc  du  feu  q^uand  il  est  à ce  degré  d’évaporation.  Lorsqu’il 
est  refroidi  on  le  verse  dans  des  bouteilles,  alors  il  peut  passer 
les  mers  et  se  conserver  long-temps.  Ce  rob  est  excellent  pour 
assaisonner  les  ragoûts,  les  rôtis  , sur-tout  les  canards  et  les 
oies;  il  a un  goût  excellent  et  aiguise  l’appétit. 

§ 4-  Nature  du  suc  vénéneux  de  manioc  } moyens  d’en  arrê- 
ter les  effets.  Quoique  le  suc  fraîchement  exprimé  de  la  racine 
de  manioc  soit  un  violent  poison,  et  quoique  ce  poison  soit 
mêlé  à une  substance  alimentaire , jamais  la  cassave , ni  le 
côuaque  , ni  les  boissons  préparées  avec  cette  racine  n’ont  in- 
commodé personne,  ni  causé  aucun  accident.  Ainsi  l’homme, 
et  l’homme  presque  sauvage , par  l’art  le  plas  simple  , a su 
trouver  le  moyen  de  séparer  dans  cette  plante  le  venin  de  l’ali- 
ment : ce  moyen  est  le  feu.  Dans  le4  diverses  préparations  dont 
nous  avons  parlé , on  a vu  que  le  feu  était  toujours  le  principal 
agent , ce  qui  fait  soupçonner  avec  raison  que  le  principe  vé- 
néneux du  manioc  réside  dans  une  matière  volatile , puisque 
cette  racine  ne  devient  tout-à-fait  innocente  c^u’après  avoir 
été  soumise  à l’action  du  feu.  Le  docteur  Fermin  a fait  à Suri- 
nam plusieurs  expériences  sur  le  suc  de  manioc  qui  confirment 
celte  conjecture,  elles  sont  rapportées  dans  un  mémoire  lu  à 
l’académie  de  Berlin  en  1764.  -Ën  voici  le  résultat . 

Ce  médecin  ayant  fait  prendre  une  dose  médiocre  de  suc  de 
manioc  à des  chiens  et  à des  chats , ces  animaux  ont  péri  eu 
vingt-quatre  minutes.  Une  once  et  demie  a suffi  pour  tuer  un 
chien  de  moyenne  taille.  Les  symptômes  qui  précédaient  une 
mort  si  prompte  étaient  des  envies  de  vomir,  des  anxiétés, 
des  mouvemens  convulsifs , la  salivation  et  une  évacuation 
abondante  d’urine  et  d’excrémens.  Ayant  ouvert  le  corps  de 
ces  animaux,  Fermin  trouva  dans  leur  estomac  la  mêineqtian- 
tité  de  suc  qu’ils  avaient  avalée,  sans  aucun  vestige  d’inflam- 
mation, d’altération  dans  les  viscères,  ni  de  coagulation  dans 
le  sang , d’où  il  conclut  que  ce  poison  n’est  ]>piat  àcre  ni  cor- 
rosif, et  qu’il  n’agit  que  sur  le  genre  nerveux.  Il  présente  , 
à l’appui  de  cette  opinion , l’expérience  suivante  : 

Ayant  distillé  à un  feu  gradué  5o  livres  de  sqc  récent  de 
manioc,  la  vertu  du  poison  n’a  passé  que  dans  les  trois  pre- 
mières onces  de  l’esprit  qu’il  a retiré , et  dont  l’odeur  était  in* 
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supportable.  11  a en  Occasion  J’essayer  sur  un  esclave  empoi- 
sonneur ja  force  terrible  de  cet  esprit,  il  en  donna  à^ce  mal- 
heureux trente-cinq  gouttes , qui  furent  à peine  descendues 
dans  son  estomac  qu’il  poussa  des  liurleraens  affreux,  et  donn.i. 
le  spectacle  des  contorsions  les  plus  violentes;  ce  qui  lut  suivi 
d’évacuations  et  de  inouvemens  convulsifs , dans  lesquels  il 
expira  au  bout  de  six  minutes.  Trois  heures  après,  sou  cadavre 
fut  ouvert,  on  n’y  trouva  aucune  partie  ofieusée  ni  eullammée, 
niais  l’estomac  s’était  rétréci  de 'moitié. 

Le  docteur  Fermin  dit  avoir  guéri  un  chat  qu’il  avait  em- 
poisonné avec  une  jietite  quantité  de  suc  de  manioc  , mais  non 
distillé.  On  prétend  que  fe  suc  de  rocou,  pourvu  qu’on  l’avale 
dans  les  premiers  instans,  est  un  antidote  contre  ce  venin.  (D.) 

MANNE.  Suc  concret  qui  s’extravase  naturellemeiU  ou  par 
incision  d’une  grande  quantité  de  végétaux,  et  qui  est  com- 
posé de  sucre  et  de  muco-sucré  unis  à du  mucilage  et  è.  une 
matière  extractive  particulière. 

C’est  principalement  du  frêne  à fenilles  rondes,  du  frêne  à 
petites  feuilles,  et  plus  souvent,  du  moins  en  Cal.abre  , du 
FRÊNE  A pi.EiiRS,  qn’oii  retire  en  Europe  la  manne  du  com- 
merce , c’est-à-dire  celle  qu’on  emploie  si  généralement  en 
médecine  comme  purgatif.  • • 

Toutes  les  fois  qu’il  y a sécréticm  surabondante  de  manne  , 
l’arbre,  ou  la  plante  qui  la  fournit,  souffre  nécessairement  ; aussi 
est-ce  dans  les  mauvais  terrains  et  dans  les  années  sèches  ipi’il 
s’enproduit  le  plus,  aussi  les  moyensàemployerpours’ojiposer 
à sa  formation  sont-ils  le  Aimler  et  les  arrosemens. 

Au  reste  , peu  de  végétaux  cultivés  en  Europe  fournissent 
de  la  manne  en  certaine  quantité.  J’en  ai  observé  sur  les 

ROSAGES. 

Le  Miélat  {voyez  ce  mot)  est  une  véritable  manne.  > 

Je  suis  entré  dans  de  grands  détails  sur  la  manne  au  ihot 
Frêne,  mot  auquel  fe  renvoie  le  lecteur.  i 

Il  découle  du  mélèze  une  manne  que  les  Italiens  viennent 
ramasser  tous  les  ans  dans  les  environs  de  Briançon , et  qu’ils 
mettent  dans  le  commercé.  Il  paraît  qu’elle  a les  mêmes  pro- 
priétés purgatives  que  celle  du  frêne  ; mais  elle  est  peu  con- 
nue. (B.) 

MANNE.  Espèce  de  panier  plus  long  que  large,  fait  com- 
munément d’osier,  de  lanières  de  chêne  ou  de  tout  autre  bois 
léger,  et  qui  sert  au  transport  de  plusieurs  choses,  particu- 
lièrement à celui  des  fruits  et  des  légumes  , à la  maison  ou 
au  marché.  On  fait  usage  des  mannes  pour  recevoir  les  sar- 
clages de  gazons , et  pour  transporter  , soit  les  terres  prépa- 
rées dans  tes  serres,  soit  la  tannée  nécessaire  à la  constructiou 
des  couches  qu’on  y forme. 
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Les  mannes  varient  de  forme  et  de  grandeur,  il  est  inutile 
par  cette  raison  de  les  décrire.  Elles  doivent  être  en  même 
temps  solides  et  légères  pour  pouvoir  contenir  les  dilTérentes 
choses  qu’on  y place,  et  pour  no  point  trop  surcharger  en 
même  temps  celui  qui  les  porte.  Dans  les  momens  où  on  ne 
•s’en  sert  pas,  on  ne  doit  point  les  laisser  à l’air,  sur  la  terre  ou 
le  fumier,  ni  exposées  aux  jeux  des  enfans  ou  aux  ordures  de.s 
volailles;  il  faut  les  serrer  dans  un  lieu  sec,  propre  à leur 
conservation.  (D) 

MANNEQUIN.  Sorte  de  panier  fait  d’osier , employé  à di- 
vers usages.  Il  est  tantêt  plein  , tantêt  à claire-voie,  et  il  y en 
ade  difl'érentes  formes  et  grandeurs.  Celui  qui  est  longet  étroit 
sert  communément  au  transport  des  fruits  ou  de  la  marée  au 
marché  ; il  est  propre  aussi  à recevoir  momentanément  des 
arbustes  ou  de  jeunes  arbres  qu’on  se  propose  de  planter  à con- 
tre-saison , ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  à^arère  en  manne- 
quin. Il»  sont  mis  en  terre  avec  l’osier  même , qui  pourrit  et 
fournit  un  humus  propre  à leur  croissance.  C’est  ainsi  qu’on 
dispose  et  qu’on  fait  voyager  beaucoup  d’arbres  résineux.  Le 
mannequin  à huître  est  employé  dans  les  jardins  à couvrir  en 
hiver  les  plantes  délicates  , pour  les  préserver  de  la  gelée  et  de 
l’humidité.  Après  avoir  butté  de  terre  la  plante  qu’on  veut  ga- 
rantir , et  l’avoir  recouverte  de  feuilles  mortes , de  fumier  court, 
de  litière  on  de  vieille  tannée  , on  pose  ce  mannequin  par 
dessus  , et  on  le  couvre  encore  de  terre  qui  jtuisse  recevoir  la 
pluie  et  l’empêcher  de  mouiller  les  nyitières  sèches  dont  la 
hutte  est  recouverte  : alors  l’humidité  ne  pénètre  pas  jusqu’à  la 
plante,  et  le  froid  la  frappe  plus  difficilement.  (D.) 

MANNEQUIN  (ARBRE  EN).  On  donne  ce  nom,  dans  les 
fépinières  des  environs  de  Paris  , à des  arbres  qu’après  avoir 
cultivés  pendant  deux  ou  trois  ans  en  pots  ou  en  pleins  terre , 
on  place  dans  un  de  ces  paniers  , ou  mannequins  à claire-voie 
dans  lesquels  on  apporte  les  huîtres  au  marché,  et  qu’on  en- 
terre ensuite , afin  qu’une  ou  deux  années  après , lorsqu’on 
voudra  les  transplanter  à demeure,  on  puisse  les  enlever  avec 
la  motte  et  par  conséc[uent  ne  pas  mettre  à l’air  la  totalité  ou 
au  moins  une  partie  de  leurs  racines.  Ce  sont  presque  exclu- 
sivement les  arbres  verts,  résineux  ou  autres , tels  que  les  pins  ; 
les  sapins,  le  chêne  vert,  le  liège,  l’alaterne  , qui  se  mettent 
ainsi  Aans  des  mannequins , parce  qu’ils  sont  extrêmement 
diffici]  [es  à la  reprise  lorsqu’ils  sont  arrachés  à la  manière 
ordinaire.  i»  • ' '*!  - • ' 

Il  est  des  pépiniéristes  qui  mettent  leurs  arbres  résineux  en 
mannequins  un  an  avant  leur  enlèvement , et  qui  enterrent  le 
tout.  Ces  arbres  , ayatit  repris , sont  ensuite  transplantés  avec 
une  complète  certitude  de  succès  , lorsque  le  mannequin  n’est 
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pas  assez  pourri  pour  ne  pouvoir  pas  supporter  les  chances  du 
transport.  Voyez  Pin  , Sapix  , Tiiüva  , Genevrieu  , etc. 

La  pratique  de  mettre  les  arbres  en  mannequins  , quoique 
excellente  par  elle-même  , ne  peut  pas  avoir  lieu  par-tout , ni 
dans  les  grandes  cultures  , à raison  de  l’augmentation  de  dé- 
pense qu’elle  occasionne.  Un  panier  qui  à Paris  ne  coûte  que 
2 sous  parce  que  les  frais  de  son  retour  sur  les  bords  de 
la  mer  absorberaient  sa  valeur  , et  qu’on  ne  pent  pas  faire  em- 
ploi de  tous  ceux  qui  sont  apportés  dans  cette  ville , coûterait 
6 à 8 sous  ailleurs. 

Comme  la  valeur  des  mannequins  doit  être  , pour  le  cultiva- 
teur, proportionnée  à sa  durée  en  terre,  il  doit,  lorsqu’il  le 
peut , les  choisir  en  bois  dur.  La  plupart  de  ce>ix  qu’on  achète 
à Paris  sont  fabriqués  avec  du  saule  , aussi  les  trouve-t-on  tou- 

I'ours  pourris  lorsque  la  seconde  année  de  leur  emploi  on  les 
ève  de  terre.  Souvent  il  faut  pour  les  transporter  à la  plus  pe- 
tite distance  les  mettre  dans  un  autre  mannequin  plus  grand. 

Avec  des  précautions,  on  peut  transplanter  en  sûreté  des 
arbres  verts  dans  le  voisinage  de  la  pépinière  , sans  qu’ils  aient 
été  mis  en  mannequins;  mais  cela  devient  très-incertain  quand 
il  faut , à raison  de  la  longueur  du  transport , que  les  racines 
restent  à l’air  quelques  heures,  et  encore  plus  quelques  jours. 
C’est  donc  pour  ceux  de  ces  arbres  qui  sont  destinés  à être 
envoyés  au  loin,  que  l’usage  de  ces  mannequins  est  avantageux. 
Aucun  emballage  ne  peut  les  suppléer. 

Par  le  moyen  des  mannequins , il  devient  facile  de  trans- 
planter toutes  espèces  d’arbres  en  tous  temps  ; on  peut  garantir, 

far  leur  moyen,  les  arbres  du  ver  blanc  , des  courtilières,  etc. 
l serait  à désirer  qu’il  en  pût  être  sacrifié  des  milliers  chaqtie 
année  dans  les  pépinières  ; mais  la  dépense  , je  le  répète  , s’y 
oppose  et  s’y  opposera  toujours.  . 

J’ai  souvent  réfléchi  à la  possibilité  de  faire  à très-bon  compte 
des  mannequins  uniquement  destinés  à cet  usage  , avec  les 

I'eunes  pousses  de  l’aune,  et  j’en  ai  même  exécuté  pendant 
a terreur,  lorsque  j’étais  réfugié  dans  la  forêt  de  Montmo- 
rency. Pour  cela,  je  fis  huit  trous  convergens  autour  d’qn  cer- 
cle de  3 à 4 pouces,  tracé  sur  une  planche  d’un  pouce  d’épais- 
seur. Dans  ces  trous,  je  plaçai  des  bâtons  d’aune  d’un  pied  et 
demi  de  long  , qui  faisaient  par  leur  réunion  un  entonnoir  ré- 
gulier, et  j’entrelaçai  entre  eux  des  pousses  d’aune  de  deux  ans, 
refendues  et  garnies  de  leur  écorce.  Un  quart  d’heure  me  suffi- 
sait pour  dBede  ces  fabrications  , ce  qui  indique  qu'un  ouvrier 
exercé  , et  avec  des  aides , pourrait  en  fournir  six  à huit  dou- 
zaines par  jour.  Ces  mannequins  n’avaient  pas  de  fond  ; mais 
c’est  un  avantage  dans  la  plupart  des  cas , et  ils  étaient  assez 
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solides  pour  remplir  leur  objet.  J'ai  regretté  de  u’avo#  pas  été 
à portée  de  sjilvre  cet  objet.  (B.)  , 

MANNEll.  Synonyme  de  bhouir.  Voyez  Brouissube.  (B.) 

MAISNO.  On  appelle  ainsi , dans  le  midi  de  la  France  y la 
çuAri’E  de  la  vigne  avant  sa  floraison.  (B.) 

MAÜUM.  Nom  vulgaire  de  I’Oseille  a feuilles  aigues. 
Voyez  CO  mot. 

MAOURKS.  Nom  des  landes  dans  le  département  du  Var. 

MA(^UE.  Synonyme  de  séra.sçoir  dansquèlques  cantons. 

(B) 

AIAQUI.  Nom  spécifique  de  I’Aristolèle.  ^^yezcemot. 

MAKA.  Nom  du  bélier  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne. 

MARAICHER.  On  donne  ce  nom  , à Paris  , aux  jardiniers 
qui  cultivent  des  marais , c’est-à-dire  des  jardins  consacrés  à 
la  culture  des  légumes  pour  la  conson^iation  des  habitans  de 
cette  grande  ville. 

On  a dit  que  ce  nom  de  marais  venait  de  ce  que  les  terrains 
sur  lesquels  ils  exercent  leur  industrie  étaient  originairement 
des  marécages;  mais,  à quelques-uns  près  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  sur  la  rivièrede  Bièvre,  qui  en  effet  le  furent,  tous 
les  autres  sont  dans  nu  sol  sablonneux,  fort  pauvre  en  terre 
végétale,  ce  qui  repousse  cette  opinion. 

La  culture  des  maraicbers  ne  ressemble  à aucune  autre  dans 
son  ensemble,  mais  elle  ne  diffère  pas  de  celle  des  jardins  par- 
ticuliers dans  ses  détails.  Sou  but  est  de  faire  produire  à un 
espace  de  terrain  très-circonscrlt  le  plus  d’articles  et  le  plus  ' 
promptement  possible,  soit  en  ne  laissant  pas  un  moment  la 
terre  en  repos  , soit  en  accélérant,  par  tous  les  moyens  indus- 
triels connus  , la  croissance  des  légumes  qu’on  lui  confie.  H 
u’est  pas  rare  de  leur  voir  obtenir  quatre , cinq  et  même  six 
récoltes  par  an  sur  la  même  plaiicbe  , qui  n’en  aurait  produit 
qu’une  , et  encore  iurérieure  à la  plus  faible  des  leurs , dans 
un  jardin  particulier. 

Ces  étonnans  résultats,  les  maraîchers  les  doivent  à l’abon- 
dance des  engrais  et  des  eaux  dont  ils  peuvent  disposer,  et  à 
la  vente  toujours  certaine , quoique  souvent  peu  avantageuse 
de  leurs  légumes.  Ce  serait,  j’ose  le  dire  , folie  à un  particu- 
lier qui  peut  disposer  d’un  grand  éspace,  de  vouloir  en  cul- 
tiver un  petit  avec  ce  degré  de  perfection  ; car  par* là  il  aug- 
menterait ses  dépenses  et  diminuerait  ses  jouissances.  Je  dis 
dimijpuerait  ses  jouissances,  parce  que  les  légumes  des  marai- 
cbers, si  beaux  et  si  tendres,  sont  sans  saveur  et  sans  sucs  nu- 
tritifs, ainsi  que  le  reconnaissent  tous  ceux  qui  en  mangent 
pour  la  première  fois. 

l’a  marais  est  très-long  et  très-côûleux  à mettre  en,  valeur. 
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Il  faut  (fb’il  soit  muni  d’un  , deux  ou  trois  puits  , selon  sa 
grandeur , de  rigoles  propres  à conduire  l’eau  à la  tête  de  tous 
les  carrés,  de  réservoirs  en  pierre  ou  de  tonneaux  défoncés 
jjour  recevoir  cette  eau,  d’instrumens  de  jardinage  de  toutes 
sortes,  et  de  fumier.  Tendant  les  premières  années,  le  sol,  non 
encore  saturé  de  princi[>es  fertilisans , ne  donnera  que  des 
réi;oUes  peu  abondantes  ou  peu  apparentes , qui  par  conséquent 
i ne  pourraient  entrer  en  concurrence  avec  celles  des  jardins  de- 
puis long-temps  en  état  de  culture.  Aussi  à combien  de  travaux 
pénibles  et  de  privations  se  résout  celui  qui  entreprend  d’en 
monter  un  ? Si  le  maraîcher  le  plus  anciennement  établi  ne 

Îieut , malgré  ses  avantages,  trouver  un  bénéfice  à la  fin  de 
’anné-e,  pour  j'eu  qu’il  se  repose  sur  d’autres  du  soin  de  sa 
culture , pour  peu  qu’il  ne  mette  pas  dans  toutes  ses  opérations 
de  ventes  et  d’achats  toute  la  précision  nécessaire,  dans  ses 
dépenses  personnelles  lit  plus  sévère  économie,  comment  pourra 
•se  tirer  d’affaire  celui  qui  commence?  Pendant  le  jour,  il  faut 
travailler  et  travailler  avec  une  activité  toujours  soutenue  j 
pendant  la  nuit,  il  faut  disposer  sa  marchandise  et  la  porter  au 
marché.  Le  dimanche,  qui  pour  le  jardinier  ordinaire  est  un 

Î'our  de  repos  , n’en  est  j)as  un  pour  un  maraîcher.  Il  n’a  réel- 
ement  quelques  heures  de  bo;i  temps  que  les  jours  de  pluie. 
Malgré  cette  continuité  de  fatigues,  il  ne  veut  pas  quitter  son 
état  pour  un  plus  doux.  Celui  dont  la  ruine  est  complète 
aimera  mieux  se  mettre  aux  gages  de  son  voisin,  que  de  prendre  < 
la  xonduite  d’un  jardin  de  particulier. 

Un  des  grands  avantages  des  maraîchers  sur  les  jardiniers 
ordinaires,  c’est  qu’ils  sont  excités,  par  leur  intérêt  même,  à 
perfectionner  continuellement  leur  culture,  à profiter  de  tout 
ce  qu’elle  présente  d’avantageux.  On  est  étonné,  en  suivant 
leurs  travaux  , des  pratiques  savantes  qu’ils  emploient  j c’est 
auprès  d’eux  que  les  partisans  des  jachères  doivent  aller  ap- 
prendre à connaître  l’utilité  des  assolemens  : là , jamais  la  terre 
n’est  un  jour  en  repos , et  cependant  elle  produit  toujours. 
Voyez  Assolement  et  Succession  de  cultuhe. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire,  d’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut, 
de  présenter  en  détail  le  mode  de  la  culture  des  marais.  Je  me 
contenterai , eu  conséquence  , de  faire  connaître  leur  système 
d’assolement.  . 

Ils  divisent  leur  .innée  eu  trois  saisons. 

Dans  la  première  , qui  commence  vers  le  milieu  d’octobre  , 
ils  sèment  de  la  romaine  sur  couche,  la  repiquent  un  mois 
après , et  la  plantent  définitivement  devant  un  abri  naturel  ou 
artificiel  vers  la  fin  de  janvier,  après  avoir  labouré  une  ou  deux 
fois  le  terrain  et  l’avoir  abondamment  fumé  avec  du  terreau 
bien  consommé.  Le  jour  de  cette  plantation  , ils  sèment  des 
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Tailiü  et  des  poireaux  liaiis  la  inèiiie  platiclie  A la  fin  rie  mars  , 
ils  veiiileiit  leurs  radis,  au  conimeiiceinuiit  de  mai  leur  sa- 
lade , et  les  poireaux  en  juin. 

Dans  la  seconde  , au  lieu  de  fumer  avec  du  terreau,  ils  le 
font  avec  de  la  paille,  débris  de  vieilles  couches,  et  plantent 
alleriiativement  un  rang  de  chicorée  ou  d’e.scarole  et  utj  rang 
de  cornichons.  La  chictrrée  s’arrache  en  juillet  et  les  corni- 
chons linissent  de  fournir  en  septembre. 

Dans  la  Iroisièine  sai.son,  on  fume  comme  dans  la  première  ; 
on  sème  des  radis  et  ries  mâches , on  plante  de  la  chicorée  , etc . 

üii  volt  par  cet  exposé  qu’il  est  avantageux  aux  maraîchers 
de  préférer  les  |>lames  annuelles  d’une  croissance  rapide  et 
d’une  consoniinalion  journalière  à toutes  les  autres  : aussi  le 
nombre  de  celles  qu’ils  cultivent  est-il  fort  borné.  Les  salades 
de  toutes  les  espèces,  les  petites  raves,  le  cerfeuil,  le  persil, 
les  carottes,  les  panais,  les  oignons,  les  poifeaux , les  choux 
et  les  raves  , les  épinards  et  les  choux-lleurs  sont  presejue  les 
seuls , encore  n’est-ce  cfue  dans  la  primeur  qu’on  y voit  plu- 
sieurs de  ces  légumes.  Quelques-uns  cultivent  du  céleri  et  des 
Cardojis , niais  ce  n’est  rjue  de  loin  en  loin.  L’oseille  est  la 
seule  plante  vivace,  qu’on  trouve  chez  eux  en  certaine  abon- 
dance, parce  qu’ils  en  lirait  un  très-grand  parti  eu  accélé- 
rant, au  printemps,  sa  végétation  par  des  abris.  On  ne  voit 
jamais  ,'dans  leurs  enclos  , d’asperges,  d’artichauts  et  autres 
gros  légumes.  Quelques-uns  se  livrent  spécialement  à la  cul- 
ture des  melons  et  en  obtiennent  certaines  années  de  grands 
bénéfices;  mais  aussi  souvent  ils  en  sont  pour  leurs  frais  ou 
partie  de  leurs  frais.  Lest  baïupignons  sont  aussi  pour  certains 
la  matière  d’uii  boa  produit. 

Comme  c’est  toujours  dans  la  précocité  que  les  maraîcbers 
trouvent  leurs  plus  certains  avautages , non-seulement  ils  pra- 
tiquent tout  ce  que  l’art  indique  pour  l’obtenir,  mais  ils  ont 
un  soin  .scriijiuleux  de  choisir  les  variétés  qui  le  sont  par  elle.s- 
niêmes  plus  que  les  autres. 

Queltjuefois  les  circonstances  atmosphériques  hâtent  si  fort 
la  végétation  dans  les  jardins  des  maraîchers  , qu’ils  ont  lieu 
de  craindre  que  tous  leurs  légumes,  arrivant  à-la-fois  au  point 
tonvon.ahle  , ils  ne  puissent  pas  les  vendre  avant  leur  détério- 
ration. Alors  ils  cherchent  à les  retarder  par  l’enlèvement  d’une 
partie  des  feuilles,  par  la  siqqjression  du  sommet  de  la  tige 
f uture  ( du  cœur)  , et  pritici paiement  en  arrosant  avec  de  l’eau 
immédiatement  tirée  de  leurs  puits  et  par  conséquent  beau- 
coup au-dessous  de  la  température  de  l’atmosphère.  (B.) 

MAI»  AICHIN.S.  À’om'  des  bo  ufs  <pii  sont  élevés  dans  les 
marais  du  ci-devaiit  l’oilpu  et  du  ci-devaut  Aunis.  Ils  ont 
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beaucoup  de  suif;  mais  ce  suif  est  huileux  et  communique  son 
goût  à leur  chair.  Voyez  Boeuf.  (B.) 

MARAIS.  On  comprend  sous  cette  dénomination  de  vastes 
terrains  couverts  d’eaux,  cjui  n’ont  aucun  , ou  peu  d’écoule- 
ment, et  qui  ne  disparaissent  naturellement  que  par  l’évapo- 
ration ou  par  l’infiltration. 

Un  marais  abandonné  à lui-même  est  le  plus  dangereux 
voisin  pour  tout  ce  qui  respire;  au  moment  où  il  s’assèche, 
il  devient  un  foyer  de  corruption,  où  les  plantes  aquatiques, 
les  poissons  et  les  animaux  meurent,  pourrissent  et  répandent 
au  loin  la  contagion,  le  marasme  et  la  mort.  En  voyant 
le  teint  hâve  et  livide  des  habitans  , la  démarche  lente  , 
lourde,  l’air  triste  et  abattu  des  animaux  domestiques,  on 
est  averti  au  loin  que  l’on  approche  de  ces  vastes  foyers  de 
corruption.  i 

Mais  que  l’industrie  de  l’homme  vienne  ici  au  secours  de 
la  nature , et  les  terrains  infects  vont  devenir  de  belles  prairies 
coupées  par  des  canaux  d’eaux  vives,  couvertes  de  bestiaux 
d’une  taille  élevée  , ou  de  vastes  champs  de  bl(f  dont  les 
épis  forts,  égajix  , nombreux  et  serrés  forment  au-dessus 
du  sol  une -seconde  plaine  parfaitement  unie.  L’homme  y 
devient  grand,  fort,  vigoureux,  parce  qu’il  habite  une  terre 
fertile,  où  il  trouve  sans  peine  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
vie.  Aussi  ne  peut-il  quitter  le  sol  qui  l’a  vu  naître,  il  y tient 
aussi  fortement  qu’aux  habitudes  de  ses  pères.  Chasseur, 
pêcheur  ou  pasteur,  simple  et  religeux,  il  est  peu  instruit  et 
désire  peu  de  l’être  ; il  ne  tire  qu’un  faible  parti  du  sol  que  ' 
lui  a départi  la  nature  : tel  est  l’habitant  des  marais  desséchés 
de  l’ancienne  France.  Celui  des  beaux  desséchemens  de  la 
Flandre  et  de  la  Hollande  est,  si  j’Ose  m’exprimer  ainsi,  plus 
perfectionné,  plus  industrieux;  aussi  est-il  bon  cultivateur, 
bon  négociant  et  même  spéculateur.  11  tire  de  son  sol  et  de 
Son  industrie  des  produits  doubles  et  triples  de  ceux  qu’ob- 
tiennent les  habitans  de  nos  marais  desséchés.  Le  prix  de 
vente  des  fonds  et  celui  des  baux  le  démontrent  par  des  faits 
qu’on  peut  vérifier.  ^ 

Résumons  les  données  et  cherchons-en  les  conséquences 
utiles.  « 

A l’article  Dessèchement,  j’ai  indiqué  les  moyens  praticjues 
de  rendre  à la  culture  ces  vastes  marais  qui  couvrent  le  sol 
français,  ceux  de  conserver,  d’améliorer  les  desséchemens 
faits. par  dns  travaux  d’entretien  simples  et  faciles. 

A l’article  Culture  des  hessécuemens  , j’ai  développé  les 
méthodes  les  plus  propres  à tirer  un  grand  parti  de  ces  vastes 
contrées. 

Mais  ce  n’est  point  assez  d’avoir  vaincu  la'naUire,  il  fau- 
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«Irait  aussi  \aincre  l’homme  des  marais  et  réformer  ses  habi- 
tudes. L’agriculture  y gagnerait  sans  doute  plus  que  le  bonheur 
des  habitaiis  ; mais  cette  question  appartient  tout  entière  à 
la  science  de  l’administration , et  n’est  pas  du  ressort  de  cet 
ouvrage.  (Chas.) 

Il  est  une  manière  de  dessécher  les  marais  qui  peut  être  em- 
ployée dans  certaines  localités  , c’est  celle  d’élever  successive- 
ment leur  sol  eu  y rendant  momentanément  stagnantes  les  eaux 
boueuses  des  torrens  et  des  rivières.  On  trouvera , aux  mots  “ 
Acouns,  Canal  et  Ei.évation  du  sol,  des  exemples  de  cette 
sorte  de  dessèchement , qu’on  appelle  en  français  dessèchement 
par  acoulis. 

La  plupart  des  maVais  peuvent  sans  doute  être  desséchés.; 
mais  il  eu  est  dont  le  dessèchement  coûterait  cent  fois , mille 
fois  plus  que  le  capital  que  représenterait  leur  revenu , et 
même  qu’on  peut  regarder  comme  indesséchables  , tant  serait 
exorbitante  la  somme  qu’il  faudrait  y employer.  Cependant 
les  uns  et  les  autres  sont  nuisibles  à la  santé  des  cultivateurs 
de  leur  voisinage  , et  ne  rendent  que  de  faibles  produits  com- 
parativement à leur  étendue.  Dans  ce  cas,  on  a deux  moyens 
à employer  pour  les  rendre  plus  salubres  et  plus  utiles  : le 
premier,  c’est  de  les  transformer,  s’il  est  possible,  en  étangs, 
ou  , mieux  , en  lacs  , qui  fourniront  abondance  de  poissons  et 
qui , ayant  une  grande  hauteur  d’eau  et  des  bords  toujours  sub- 
mergés, seront  très-sains  ; le  second,  c’est  de  les  planter  en 
arbres,  c’est-à-dire  d’y  former  une  forêt. 

Il  y a dans  les  genres  des  saules,  des  peupliers,  des  bouleaux, 
plusieurs  espèces  qui  ne  craignent  point  le  sol  des  marais , et 
<jui  peuvent  y croître  avec  profit,  sur-tout  si  on  a commencé  à eu 
faire  écouler  les  eaux  par  des  saignées,  des  fossés,  des  canaux, 
des  piEnnÉEs,  des  fascinages,  des  puisards,  etc.  Celui  de  tous 
ces  arbres  qu’on  doit  placer  d’abord  dans  ceux  qui  sont  les 
plus  fangeux,  c’est  le  saule-marceau , ou  une  espèce  fort  voi- 
sine , à feuilles  plus  petites  et  plus  rugueuses.  Il  fixe  la  vase 
autour  de  ses  racines , et  y appelle  la  végétation  de  beaucoup 
d’autres  jdantes  qui  élèvent  plus  ou  moins  promptement  le  ter- 
rain au  moyen  de  leurs  débris.  Bientôt  quelques  autres  espèces 
de  saules,  comme  celui  à feuilles  d’amandier,  l’hélix,  ou  le 
Galé  {voyez  ce  mot)  croissent  à côté  de  lui , et  le  remplacent 
en  continuant  de  produire  le  même  effet.  S’il  y a de  la  Tourbe 
( voyez  ce  mot) , elle  se  solidifie.  L’aune , dont  les  racines  tra- 
çantes, fort  grosses  et  nombreuses,  et  l’abondant  feuillage 
élèvent  si  rapidement  le  sol,  leur  succède  ordinairement  : alors 
le  proiluit  du  marais,  ain.si  que  sa  salubrité,  sont  assurés. 
( Voyez  Aune.)  Après  cet  arbre  croît  le.frêne,  et  on  sait  com- 
bien la  vente  de  son  bois  est  avantageuse.  Voyez  Fréke.  *' 
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Il  faut  sans  tloiite  bien  des  années  avant  f|u’iin  marais,  seu- 
lement susceptible  de  laisser  croître  le  saule  indiqué  plus  haut, 
soit  parvenu  au  point  de  pouvoir  nourrir  le  Irène,  qui  ne  veut 
que  de  l’Iiumidité;  mais  eiiiin  ce  moment  arrive. 

l'ne  lies  causes  qui,  selon  moi,  retardent  beaucoup  l’assai- 
nissenienl  et  l’élévation  du  sol  des  marais,  c’est  qu’apparte- 
imns  au  gouvernement,  à des  communes  ou  à de  riches  pro- 
jiriélaires,  ils  sont  livrés  au  pillage  , et  ipte  les  buissons  qui  y 
cioissenl  sont  coupés  tous  les  ans,  et  même  arrachés  dès  qu’ils 
ont  acquis  quelque  grosseur. 

•J’ai  dit  que  la  multiplication  des  arbres  dans  les  marais  en 
rendait  le  séjour  moins  insalubre,  et  je  l’ai  dit  d’après  l’expé- 
rience de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  jfays.  Il  paraît  qu’ils 
agissent  de  deux  manières,  c’est-à-dire  en  décomposant  le  gaz 
hydrogène  sulfuré,  qui  s’en  dégage  continuellement  pendant 
l’elé  , et  en  y [xtrtant  un  ombrage  qui  empêche  ce  gaz  de  se 
ftevelojiper  avec  la  même  activité.  J’ai  lieu  de  croire  que  q :el- 
ijues  espèces  ont  plus  que  d’autres  la  première  de  ces  proprié- 
tés : par  exeniple,  le  galé,  déjà  cité  , qui  coulientune  si  grande 
ijuantité  de  résine  dans  ses  feuilles  j après  lui  c’est  l’aune,  que 
je  crois  le  plus  avantageux  sous  ce  rapport. 

La  même  expérience  a prouvé  qu’un  des  moyens  de  se  ga- 
rantir des  effets  dangereux  du  voisinage  du  marais,  c’était 
d’allumer  des  feux  en  plein  air,  vers  le  coucher  du  soleil,  et 
de  s’y  chauffer,  le  soir,  pendant  quelques  instans.  ( 

J’ai  donné,  au  mot  Aquatique,  la  listedes  plan  tesqui  crois- 
sent le  plus  communément  en  France  dans  les  marais.  Peu 
d’entre  elles  sont  du  goût  des  bestiaux  ; cependant  ils  s’y 
accoutument , et  il  est  des  cantons  C)ù  ils  n’en  ont  pas  d’autres. 

Ije  pâturage  des  marais  dégrade  les  races  des  chevaux  et  des 
Ixjeuts:  j’ai  vu  ceux  de  ces  animaux  qui  ne  quittent  point  les 
inarais  de  Bourgoin  aussi  cacochymes  que  leurs  propriétaires. 

(.e  [s'i^iirage  est  mortel  pour  les  moutons;  cependant  il  est 
une  race  en  Allemagne  qui  y est  tellement  faite,  que  des  indi- 
vidus dont  la  grosseur  seiiihle  déiiietitir  ce  que  je  viens  de 
dire,  amenés  à l’Jicole  vétérinaire  d’Alforl,  refiis.aient  de  man- 
ger dans  le  bois  de  Vincennes  ( bols  eu  sol  extrêmement 
aride)  , et  se  jetaient  dans  la  Marne  , jiour  dévorer  les  plantes 
aijuath|ues  qui  y croissent  , lorsqu’elles  revenaient  de  ce  bois. 

Ifans  les  jHiys  fertiles  ou  se  trouvent  des  marais  de  peu 
d’éteiulue,  on  ne  doit  pas  mener  les  bestiaux  dans  ces  marais , 
mais  en  couper  le  foin  pour  en  faire  de  la  litière  ou  augmenter 
la  masse  des  tumiers,  sauf  à en  trier  les  ineilloures  parties 
j>our  donner  aux  bœufs  et  aux  vaches,  c|ui  s’en  accommodent 
mieux  que  les  chevaux ^;t  autres  bestiaux. 

l.es  bailles,  les  cuchouset  les  canards  communs  sontU's  seuls 
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ainimanx  qu’il  soit  avantaj^eux  de  tenir  dans  les  marais,  en- 
core les  premiers  yeulent-lls  un  climat  chaud,  et  les  seconds 
y ont-ils  un  lard  de  mauvaise  qualité. 

En  général , les  marais  diminuent  en  France  et  en  nombre 
et  en  étendue  , soit  par  l’effet  des  progrès  de  la  culture , soit 
par  leur  comblement  naturel , soit  par  la  diminution  de  la 
masse  des  eaux , diminution  à laquelle  on  ne  peut  se  refuser  do 
croire,  tant  il  y a de  faits.qui  l’attestent.  Voyez  Eau.  (B.) 

MAftAIS  SALANS.  Lieux  bas,  disp  osés  sur  quelques  pa rlies 
de  nos  côtes , pour  recevoir  à volonté  l’eau  de  la  mer  , et  lui 
donner  moyen  de  s’évaporer  et  livrer  à la  consommation  le  sel 
qu’elle  contient.  Cet  objet  n’étant  point  directement  du  ressort 
de  l’agriculture,  je  n’en  parlerai  pas  plus  au  long.  Voyez  Sel 
MARIN.  (B.) 

MARAIS  SALÉS.  Marais  formés  sur  les  bords  de  la  mer 
par  la  mer  même,  etdont  par  conséquent  l’eau  est  salée.  Voyez 
Mer.  ' 

Ces  marais , qu’il  faut  distinguer  des  marais  salans,  puisque 
ces  derniers  sont  le  produit  de  l’art,  et  le  plus  souvent  feits  à 
leurs  dépens , ne  donnent  naissance  qu’à  un  petit  nombre  de 
plantes  particulières,  qu’on  a appelées  plantes  maritimes,  telles 
que  les  soudes,  les  salicornes,  le  crambé,  etc.,  qu’on  doit 
distinguer  des  plantes  marines  , qui  sont  les  varecs , les  ulves  v 
et  les  conferves.  Les  céréales  et  les  autres  articles  de  nos  cul- 
tures ordinaires  ne  peuvent  y croître  , de  sorte  qu’il  faut  s’y 
borner  à semer  des  soudes  dans  les  parties  qui  sont  suscep- 
tibles d’être  labourées , dans  le  but  d’en  tirer  de  l’alcali.  Voyez 
SOCDE. 

Mais  il  arrive  quelquefois  qu’on  pent  empêcher  le  retour  des 
eaux  de  la,  mer  par  le  moyen  des  digues , et  alors  la  première 
opération  à faire  pour  rèndre  la  terre  de  ces  marais  propre  à 
recevoir  des  semences  de  blé  et  autres  céréales,  des  prairies 
artificielles,  des  arbres  fruitiers  et  forestiers,  etc.,  c’est  de  la 
dessaler. 

Four  cela  on  a trois  moyens , 1°.  d’attendre  que  les  eaux  des 
pluies  aient  entraîné  le  ael , ce  qui  demande  quatre  à cinq  ans  ; 

2°.  d’y  introduire  une  rivière  ou  un  ruisseau,  ce  qui  va  plus 
vite,  mais  ne  peut  se  pratiquer  par- tout;  3“.  d’y  semer  d’abord 
de  la  soude,  et  ensuite  d’y  planter  du  tamarix,  qui  décomposent 
le  sel.  Comme  ce  dernier  moyen  concourt  avec  le  premier,  et 
fait  qu’on  arrive  plus  promptement  au  but , on  en  fait  fréquem- 
ment usage. 

Les  mêmes  moyens  s’emploient  ou  peuvent  s’employer  pour 
les  terres  qu’une  marée  extraordinaire  , ou  une  violente  tem- 
pête, aurait  momentanément  couvertes  d’eau  de  mer,  et  qui 
par  là  seraient  devenues  infertiles. 
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J’ui  eu  occasion  de  \oir,  on  Amériuuc , beaucoup  de  ces 
marais  salés  ainsi  digues , dans  lesquels  on  employait  uii  ou 
plusieurs  de  ces  moyens,  et  qui,  au  bout  de  quelques  années, 
devenaient  des  terres  à riz  d’une  excessive  fertilité.  Je  sais 
qu’on  lait  aussi  usage  des  mêmes  moyens  aux  environs  de 
Montpellier,  aux  environs  de  Venise,  etc. 

11  n’est  pas  facile  de  rendre  raison  des  causes  de  la  décom- 
position 4u  sel  marin  dans  les  vaisseaux  des  soudes  , des  ta- 
marix  , etc.  ; mais  le  fait  n’en  est  [>as  moins  constant.  (B.) 

MARASME.  Synonyme,  OU',  mieux,  excès  de  l’AviAtoius- 
SE.viEST.  Voyez  ce’mot. 

MARBRE  (GROS).  Variété  de  noix  ; c’est  la  même  que  la 
noix  de  jauge.  Z^oycs  Noyer.  (B.) 

MARBRE.  Sous  1 e nom  de  marbre  , nous  entendons  seule- 
ment toute  pierre  calcaire  dont  le  grain  est  assez  fin  et  assez 
dur  pour  recevoir  le  poli.  Cette  définition  distingue  le  marbre 
d.;s  ])ierre3  vitrifiables  , comme  granit , porphyre  , etc. , aux- 
c|uêlles  on  a donné  souvent  le  nom  de  marbre  , et  des  pierres 
cafcalres  communes.  On  en  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
contrées.  Les  anciens  en  faisaient  un  grand  usage  et  nous  en. 
ont  laissé  de  travaillés,  dojit  on  ne  connaît  plus  les  carrières. 
Voyez  aux  mots  Calcaire  et  Chaux.  , 

J..a  France  est  beaucqup  plus  riche  en  marbres  qu’on  ne  le 
])L'n,se , et  lorsr^u’on  aura  bien  étudié  les  Pyrénées  sur-tout , 
on  verra  qu’elle  ne  le  cède  à aucun  autre  pays  pour  la  quan- 
tité, la  beauté  et  la  variété  de  ses  marbres. 

Nous  allons  faire  connaître  ceux  q^ue  l’on  emploie  le  plus 
communément  et  les  endroits  où  on  les  trouve. 

Le  marbre  noir  d’une  seule  couleur  , très-pur  et  sans  tache  , 
se  trouve  près  de  la  ville  de  Dinant , dans  le  pays  de  Liège. 

Le  marbre  de  Namur  est  très-commun , et  aussi  noir  que 
celuldeDinant  ; mais  il  n’est  pas  tout-à-fait  aussi  parfait  j parce 
qu’il  tire  un  peu  sur  le  bleuâtre,  et  qu’il  est  traversé  de 
quelques  filons  gris.  Auprès  de  Dinanton  trouve  aussi  le  marbre 
de  Gauchenet , d’un  fond  rouge  brun , tacheté  et  mêlé  de  quel- 
quesvelncs  blanches;  et  à l’Art,  près  de  Dînant,  un  marbre  d’un 
rouge  pâle,  avec  de  grandes  plaques  et  quelques  veines  blanches. 

A Barbanç.on , pays  du  Hainaut,  on  trouve  un  marbre  noir 
veiné  de  blanc  en  tous  sens;  a Givet,  près  de  Churlemont, 
pays  de  Luxembourg,  un  marbrenolr  mêlé  de  blanc,  mais  moins 
brouillé  que  le  précédent. 

Le  marbre  de  Champagne  est  une  brocatelle  mêlée  de  bleu  , 
par  taches  rondes,  comme  des  j^eux  de  perdrix  :on  en  trouve  - 
encore  dans  la  même  province  nuancé  de  blanc  et  de  jaune 
pâle.  A la  Sainte-Baume,  en  Provence,  il  existe  un  marbre  d’un 
fond  blanc  et  rouge,  mêlé  de  jaune,  approchant  de  la  brocatelle;^ 
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à Tray^  pr^S  de  ia  Sainte- Baume , un  marbre  d'uii  fund  jau- 
nâtre y taclioté  d’un  peu  de  rouge,  de  blanc  et  de  gris  mêlé. 

Le  Languedoc  fournit  une  très-grande  variété  de  beaux 
marbres.  A Cosne,  marbre  d’un  fond  rouge  de  vermillon  .sale 
entremêlé  de  grandes  veines  et  de  taches  blanches.  Auprès  du 
même  endroit,  le  marbre  de  Griotte,  dont  la  couleur  approche 
de  celle  des  cerises  qui  portent  ce  nom.  A Karboiuie  , marbre 
de  couleur  blanche,  gris  et  bleuâtre.  A Roquebnine,  â sept 
lieues  de  Narbonne , marbre  pareil  à celui  de  Languedoc  ou  de 
Cosne,  excepté  que  ses  taches  blanches  ont  la  forme  de  pommes 
rondes.  A Caen,  en  Normandie,  marbre  semblable  à celui  de 
Languedoc  , mais  plus  brouillé  et  moins  vif  en  couleur. 

Les  différentes  vallées  des  Pyrénées  sont  très-riches  en 
marbres,  et  il  y en  a de  très -belles  carrières  exploitées  : à 
Serancolin , marbre  qui  porte  ce  nom  ; sa  couleur  est  d’un 
rouge  de  sang  mêlé  de  gris , de  jaune  et  de  spath  transparent. 

A Belvacaire,  au  bas  de  Saint  - Bertrand , près  Cominges, 
marbre  d’un  fond  verdâtre,  mêlé  de  quelques  tâches  rouges,  et 
fort  peu  de  blanches.  A Cam  pan , marbres  de  plusieurs  espèces, 
de  rouge,  de  vert,  d’isabelle,  mêlés  par  tâches  et  par  veines: 
celui  qu’on  nomme  vert  de  Campan  est  d’un  vert  très-vif, 
mêlé  seulement  de  blanc.  . • * 

On  voit  dans  la  vallée  d’Ossan,  presque  vis-à-vis  Lavaux  , 
une  carrière  de  marbre  blanc , semblable  à celui  de  Carrare; 
il  est  très-blanc , comme  le  marbre  blanc  antique.  On  en 
voit  de  beaux  blocs;  mais  on  dit  qu’il  est  un  peu  itop  tendre, 
et  sujet  à jaunir  et  à se  tacher.  Peut-être  que  plus  on  pénétrera 
dans  l’intérieur  du  iiton,  et  plus  on  trouvera  qu’il  a acquis  de 
dureté. 

Dans  la  même  vallée,  en  allant  aux  eaux  chaudes,  après 
avoir  passé  Lavaux  et  le  monument  de  la  sœur  de  Henri  IV  , 
sur  le  chemin  à droite , on  voit  un  filon  de  marbre  noir  et  blanc, 
qui  parait  aussi  beau  que  l’antique.  ......e 

La  province  d’Auvergne  fournit  un  marbre  d’un  fond  de  ■ 
couleur  rose,  mêlé  de  violet,  de  jaune  et  de  vert.  Le  marbre 
de  Bourbon  est  d’un  gris  bleuâtre  et  d’un  rouge  sale.  A Sablé, 
à Mayenne  , à Laval , en  Anjou  et  sur  les  confins  du  Maine  , 
on  trouve  plusieurs  variétés  de  beaux  marbres,  ainsi  qu’à 
Antin,  Cerfontaine,  Montbart,  Merlemont,  Saint-Remy,  etc. 

On  emploie  le  marbre  à deux  usages  principaux , à la  déco- 
ration des  bàtimens , et  à faire  de  la  chaux.  ( Voyez  le  mot 
Chaux.)  H est  à remarquer  que  le  plus  beau  marbre  blanc  , ' 

comme  celui  de  Carrare,  ne  fait  pas  le  meilleur  mortier,  ; 

quoiqu’il  fournisse  la  chaux  la  plus  vive  et  la  plus  active  , si 
l’on  considère  sa  manière  de  fuser  à Pair  ou  dansd’eau.  Cola 
tieut  sans  doute  à sou  extrême  pureté  ; car  il  se  rencontre  dans 
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kl  pierre  à chaux  ordinaire  une  substance  internyidiairo , qui 
manque  dans  le  marbre  blanc  de  Carrare  , et  qui  sert  à faire 
adhérer  plus  intimement  la  chaux  avec  le  sable , et  concourt 
certainement  à ce  que  la  cristallisation  s’opère  de  façon  que  le 
lien  soit  plus  étroit  et  plus  serré.  (R.) 

MARC.  Résidu  de  la  pression  des  Raisins  , des  Pommes  , 
des  Poires  , des  Olives  , des  Graines  a huile  , etc.  Voyez 
ces  roots. 

Le  marc  des  raisins , au  sortir  du  pressoir,  outre  la  Grappe, 
la  Peau  et  les  Pépins,  contient  encore  un  peu  de  vin  dont 
on  peut  obtenir  de  l’eau-de-vie  par  la  distillation.  Voyez 
ces  mots. 

La  distillation  des  marcs  jiour  en  retirer  l’eau-de-vie  de- 
mande des  précautions  qui  ne  sont  pas  assez  connues  : aussi 
en  obtient-on  rarement  de  la  bonne  eau-de-vie  ; un  appareil 
particulier  est  même  indispensable  dans  ce  cas  , à raison  de  la 
difficulté  d’empêcher  le  marc  de  brûler  dans  les  alambics  or- 
dinaires. Le  premier  produit  de  cette  distillation  s’appelle 
Blanchet.  Voyez  ce  mot. 

Dans  quelques  vignobles  des  bords  du  Rhin  , on  donne  le 
marc  de  raisin  aux  bestiaux  pendant  l’hiver.  Pour  cela,  on  le 
ineMai^  les  cuves , on  l’y  comprime  le  plus  possible , on  le 
recouvre  de  feuilles  de  noyer , par-dessus  lesquelles  on  répand 
de  l’argile  de  manière  qu’il  n’ait  aucun  contact  avec  l’air. 

Chaque  fois  qu’on  prend  de  ce  marc , on  a soin  de  recouvrir 
le  trou , afin  que  ce  qu’on  laisse  ne  moisisse  pas. 

On  donne  rarement  ce  marc  seul  aux  bestiaux , on  le  mêle 
avec  de  menues  pailles  , de  la  paille  hachée , des  navets , des 
carottes , des  pommes  de  terre , etc.  Ce  mélange  les  tient  en 
bon  état  de  santé  et  de  graisse. 

Les  poules  et  les  dindons  mangent  aussi  fort  bien  le  marc 
de  raisin  quand  il  est  frais , et  en  tout  temps  les  pépins  qu’il 
contient. 

On  peut  encore  tirer  de  l’huile  de  ces  Pépins.  Voyez  ce  mot. 

Dans  d’autres  cantons  , le  marc  de  raisin  sert  à l’engrais  des 
terres,  il  passe  même  pour  très-chaud.  {Voyez  Engrais.)  Un 
de  ses  fréquens  emplois,  c’est  de  garantir  du  Hale  les  planches 
de  jardin.  {Voyez  ce  mot.)  Répandu  sur  les  prairies,  il  ac- 
tive singulièrement  la  production  de  l’herbe. 

Enfin , si  on  ne  veut  l’utiliser  sous  aucun  de  ces  rapports  , 
on  peut  encore  en  tirer  parti  pour,  en  le  brûlant,  en  obtenir 
les  cendres , un  quintal  métrique  en  donnant  environ  i a kilo- 

frammes,  qui  fournissent  environ  a kilogrammes  de  Potasse. 
''oyez  ce  mot. 

Pourquoi- donc  le  marc  de  raisin  est  - il  si  souvent  perdu 
pour  son  propriétaire,  qui  le  laisse  d’abord  moisir,  ce  qui 
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euipêilie  (le  le  doiiiier  aux  besliaux , el  tïiisiilte  le  jette  dans  I.i 
rue  au  lieu  de  le  porter  sur  ses  terres,  au  lieu  de  le  brûler  ? 
(Ast encore  par  l’effet  de  l’ijinoraiice.  Voyez.,  pour  le  surplus, 
l’article  Vigne. 

Le  marc  des  pommes  et  des  p(>ires  se  trouve  moins  favora- 
blement compose-  : aussi  , après  qu’il  a été  |iressé  autant  que 
possible,  qu’on  l’a  deux  fois  imbibé  d’eau  pour  en  laire  le 

ficlit  CiDAE  (Toyez  ce  mot),  n’a-t-on  jilus  qu’à  le  porter  sur 
l'S champs,  où  il  produit  extrêmement  peu  d’eflét,  parce  qu’il 
pourrit  avec  une  extrême  lenteur;  cependant  les  volailles  ont 
soin  denepas  laisser  perdre  un  seul  des  pépin  s qui  y sont  restés. 

11  est  cependant  des  projirn-taires  qui  le  donnent  à leurs’ 
vaches  et  à leurs  cochons,  et  d’autres  qui  le  brûlent  jiour  se 
cliaulfer;  mais  il  ne  nourrit  presque  pas  et  ne  donne  presque 
point  de  chaleur. 

Le  marc  des  olis'cs  offre  la  peau,  le  parenchyme,  et  les 
détritus  des  noyaux.  (Quelque  bien  pressé  qu’il  soit,  mên;e 
dans  les  moulins  de  recense,  il  contient  encore  de  l’huile, 
qu’on  en  retire  en  le  faisant  pourrir  dans  des  citernes  ; 
la  boue  qu’il  laisse  au  fond  de  ces  citernes  est  un  excellent 
engrais,  mais  dont  je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’on  sût  tirer 
parti  dans  les  cantons  de  la  l' rance  où  on  cultive  l’Oi.iviEn. 

Toutes  les  sortes  de  marcs  d’huile  de  graines , y compris 
ceux  de  noix  et  de  faînes,  piouveut  être  presque  entièrement 
privés  d’huile,  surtout  dans  les  Moceins  appelés  Toudoirs, 
dont  le  coin  est  le  princijie.  Voyez  ces  mots. 

J’ai  indiqué,  à chactin  des  articles  des  plantes  qui  fournis- 
sent ces  graines , l’opinion  qu’on  a de  leur  importance  relative , 
soit  comme  objet  de  nourriture  pour  tous  les  bestiaux  et  tou- 
tes les  volailles,  qui  les  aiment  beaucoup  et  qui  .s’engraissent 
très-rapidement  par  leur  usage  , soit  comme  suppléant  avau-' 
tageusement  le  fumier  pour  I’Enguais  des  Terres.  Voyez 
ces  mots.  - 

Le  prix  élevé  où  se  tiennent  ces  marcs , fait  qu’on  en  perd 
peu;  mais  comme  ils  sont  mal  conseillés  ces  cuUivateurs  qui 
les  vendent  au  lieu  de  les  employer  sur  leurs  terres!  Croirait- 
on  qu’il  est  des  cantons  de  la  France  où  ils  passent  presijue 
tous  à l’étranger? 

On  appelle  ces  marcs  Tourteaux.  Voyez  ce  mot. 

Le  marc  des  huiles  et  du  vin  en  tonneaux  s’appelle  Lie. 
Voyez  ce  mot.  (IL) 

> MARC.  Mesure  de  pesanteur  anciennement  employée  : c’est 
la  moitié  d’une  livre.  Voyez  au  mot  Mesure.  ^ 

MARCARY.  Synonyme  d’ÉiAREE  dans  les  environs  de  ’ 
Nancy. 

MARCASSIN.  Jeune  sanglier  qui  n’a  pas  encore  de  dé- 
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fense  ; on  donne  aussi  ce  nom  aux  jeunes  cochons  dans  quel- 
ques cantons. 

MA.R.CEAU.  Espèce  de  saule. 

MARCHE.  Nom  des  mares  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres. 

MARCOTTE.  Branche  d’un  arbre,  d’un  arbuste  ou  d’une 
plante  vivace,  qu’on  couche  en  terre,  afin  qu’elle  y prenne  ra- 
cine et  devienne  un  nouveau  pied. 

« Cette  pratique , dit  A.  Thouin  , que  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  copier  ici,  a pour  but  démultiplier  certains  végétaux 
qui  ne  se  propagent  pas  avec  leurs  qualités  utiles  ou  agréables 

Ear  la  voie  des  semences , ceux  encore  qui  ne  donnent  pas  de 
onnes  graines , enfin  ceux  qni  sont  trop  long-temps  à procu- 
rer des  jouissances  par  la  voie  des  semis. 

» Toute  la  théorie  de  cette  opération  consiste  à déterminer, 
au  moyen  de  l’humidité,  de  la  chaleur,  d’une  terre  préparée  , 
des  incisions  , des  ligatures  , les  rameaux  marcottés  à pousser 
des  racines  et  à former,  par  ce  moyen , de  nouveaux  individus 
doués  de  toutes  les  qualités  de  leurs  souches. 

Les  arbres  ou  arbustes  offrent  plus  ou  moins  de  facilités 
ou  de  difficultés  à se  multiplier  de  marcottes,  c«  qui  a obligé 
les  cultivateurs  à employer  différens  moyens  et  divers  procé- 
dés. On  va  exposer  les  uns  et  les  autres  en  commençant  par 
les  plus  simples. 

n Le  marcottage  le  plus  simple  consiste  à butter  ou  à élever 
une  butte  de  terre  autour  d’une  cépée  de  jeunes  tiges  d’arbres 
ou  d’arbustes  plantés  en  pleine  terre.  On  se  sert  ordinairement 
pour  former  cette  butte  d’une  terre  limoneuse  un  peu  grasse  , 
c’est-à-dire  qui  soit  susceptible  de  s’imprégner  d’humidité  et 
de  la  conserver  pendant  long-temps;  on  lui  donne  une  hau- 
teur à-peu-près  égale  à sa  base.  On  la  foule  autour  des  jeunes 
branches  et  on  en  affermit  la  surface , pour  qu’elle  se  gerce 
moins  et  conserve  plus  long-temps  sa  fraîcheur. 

» Lorsqu’on  attache  plus  de  prix  à la  réussite  des  marcottes 
et  qu’elles  exigent  une  terre  plus  meuble  et  plus  d’humidité , 
on  forme  , avec  quatre  planchettes,  une  caisse  sans  fond  au- 
tour de  la  cépée;  on  la  remplit  de  terre  convenable  ; on-la 
couvre  d’un  Ut  de  mousse  de  l’épaisseur  de  2 pouces,  et  on  ar- 
rose suivant  le  besoin. 

» La  saison  la  plus  convenable  à cette  sorte  de  marcottage  , 
qui  n’exige  aucune  autre  opération,  c’est  la  fin  de  l’hiver,  lors- 
que la  terre  est  profondément  humectée  ; elle  ne  demande 
d’autre  culture  que  d’être  arrosée  de  temps  en  temps  pendant 
Tes  grandes  chaleurs  de  l’été  : à l’automne,  il  est  bon  de  s’as- 
surer si  les  branches  enterrées  ont  poussé  suffisamment  de  ra- 
cines pour  être  séparées  de  leur  souche  ; dans  le  cas  où  le 
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cherelu  est  abondant  y on  sèvre  les  marcottes  et  on  les  met  en 
place.  Si  au  contraire  les  racines  ne  sont  pas  assez  nombreuses 
pour  nourrir  les  jeunes  arbustes , on  attend  l’année  suivante 
pour  les  séparer  de  leur  mère.  '• 

» La  voie  de  multiplication  par  Provins  { voyez  ce  mot) 
convient  à un  certain  nombre  d’arbres  et  d’arbustes  dont  les 
tiges , d’une  consistance  plus  ferme  que  celle  de  la  division 
précédente  , ont  besoin  d’une  opération  de  plus  pour  popsser 
des  racines.  Elle  consiste  à courber  ces  branches  en  terre  au 
lieu  de  les  laisser  dans  leur  direction  perpendiculaire  y et  de  se 
contenter  de  les  butter  comme  dans  le  marcottage.  , 

» On  emploie  ce  moyen  pour  regarnir  les  clairières  qui  ne 
sont  pas  trop  étendues  dans  les  bois  taillis,  et  c’est  un  des 
procédés  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieux  pour  rem» 
plir  cet  objet  important.  Lorsque  sur  la  lisière  ou  dans  l’inté» 
rieur  d’une  clairière  il  sç  trouve  des  espèces  d’arbres  composés 
de  jeunes  branches  vigoureuses  et  flexibles , on  ouvre  de  pe- 
tites tranchées  d’environ  un  pied  de  profondeur  dans  lesquelles 
on  couche  l’extrémité  de  ces  branches  avec  précaution  pour  ne 
pas  casser  leurs  tiges  ; ces  extrémités  doivent  être  redressées 
et  coupées  à 5 à 6 pouces  de  terre  , afin  d’arrêter  la  sève  et  la 
déterminer  à porter  ses  efforts  sur  la  production  des  racines. 

Des  gazons,  de  la  terre  de  la  surface  , des  feuilles  pourries 
doivent  entourer  la  branche  couchée  , et  le  reste  des  rigoles 
est  rempli  par  la  terre  qui  en  est  sortie  : on  la  fouie  pour 
l’affermir  autour  des  branches  et  leur  conserver  une  humidité 
favorable.  11  ne  faut  pas  laisser  sur  la  cépée , dont  on  a couché 
une  grande  partie  des  rameaux , de  branches  perpendiculaires  ; 
la  sève  de  la  souche , ayant  une  bien  plus  grande  tendance  à 
monter  droit  que  de  circuler  dans  des  branches  courbées  , 
abandonnerait  celles-ci  pour  se  porter  avec  affluence  sur  les 
antres  ; il  en  résisterait  la  perte  des  marcottes.  11  est  donc  es- 
sentiel de  supprimer  toutes  les  branches  verticales,  et  pour 
qu’il  n’en  pousse  pas  de  nouvelles  jusqu’à  la  parfaite  reprise 
des  branches  marcottées,  il  convient  de  couvrir  la  cépée  de 
4 à 5 pouces  de  terre  en  forme  de  petite  butte.  - ‘ 

» Ces  marcottes  sont  souvent  deux  années  avant  d’être  en- 
racinées et  quelquefois  davantage  ; lorsqu’elles  sont  reprises  - 
on  les  sépare  de  leurs  cépées,  et  on  découvre. la  souche  des 
terres  dont  on  l’avait  couverte.  Sa  sève  , débarrassée  d’une  cir- 
culation gênée,  ne  tarde  pas  à donner  naissance  à des  pro- 
ductions vigoureuses  qui  remplacent  celles  qui  ont  été  .mar- 
cottées. • i, 

n Lorsqu’il  s’agit  de  remplacer  des  ceps  de  vigne  dans  une 
pièce  et  même  de  renouveler  en  entier  les  souches  trop  vieilles 
et  dépérissantes  d’une  plantation  de  vigne , on  emploie  cette 
To.vie  IX.  33 
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espèce  de  marcotte».  Pour  l’opérer,  on  ouTre  de  grandes  fosaes 
dans  lesquelles  on  enterre  les  jeunes  sarmens  des  vieux  pieds. 
C’est  à cette  opération  qu’est  affecté  plus  particulièrement  ce 
mot  de  provigner,  et  à son  produit  ou  au  jeune  plant  obtenu 

Îiar  son  moyen  le  nom  de  provins.  Dans  les  pépinières  et  chez 
es  fleuristes  , le  moyen  de  multiplier  les  arbres  par  des  mar- 
cottes en  provins  est  fort  en  usage , mais  il  diffère  un  j>eu  de 
celui  qui  vient  d’être  décrit.  Voyez  Vigne  et  PipiNiènE. 

» Dans  un  carré  destiné  à cet  usage , on  établit  des  Mères- 
Souches.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  sont  de  forts  pieds  d’arbres  et 
d’arbustes  dont  on  coupe  la  tige  principale  ou  les  plus  gros 
jets  au  niveau  de  la  terre.  Lorsque  ces  souches  sont  garnies 
de  jeunes  pousses  vigoureuses  d’un  ou  2 pieds  de  haut , on  les 
couche  de  8 à 10  pouces  de  profondeur  dans  toute  la  circonfé- 
rence de  la  mère-souche.  On  la  recouvre  èlle-même  d’une 
éminence  de  terre  en  forme  conique  de  6 pouces  de  haut , et 
disposée  de  telle  manière  que  les  eaux  pluviales  glissent  sur  la 
souche  et  s’arrêtent  dans  une  fossette  qui  a été  établie  à sa 
circonférence  par  le  moyen  d’un  bourrelet  de  terre  contre  le- 
quel sont  appuyées  toutes  les  extrémités  des  branches  cou- 
chées. Si  ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes,  on  leur 
pince  l’extrémité  de  la  tige  pour  arrêter  la  sève  et  occasionner 
plus  promptement  la  croissance  des  racines  ; mais  si  ce  sont 
des  arbres  destinés  à faire  des  lignes,  il  est  convenable  de  ne 
pas  toucher  à cette  extrémité.  Pour  l’ordinaire  cette  opération 
se  pratique  en  automne,  dans  des  terrains  secs  et  sous  des  cli- 
mats chauds.  Dans  les  pays  septentrionaux  et  aquatiques,  on 
remet  à le  faire  au  printemps.  Les  branches,  ainsi  marcottées, 
poussent  suffisamment  de  racines  pour  vivre  sur  leur  propre 
fonds  pendant  le  courant  de  l’année,  et  on  peut  les  lever  à 
l’automne  suivant  pour  les  mettre  en  pépinière.  Si  elles  ne 
se  trouvaient  pas  assez  garnies  de  racines , il^audrait  attendre 
une  année  de  plus  pour  les  lever  avec  sûreté.  On  multiplie  par 
la  voie  des  marcottes  en  provins  toutes  les  espèces  de  vignes  , 
2>lusieurs  variétés  d’arbres  fruitiers  qui  font  de  bons  sujets 
pour  recevoir  la  greffe  d’espèces  domestiques,  différens  grands 
arbres  d’alignement,  tels  que  le  platane,  le  tilleul,  etc.,  un 
grand  nombre  d’arbustes  et  d'arbrisseaux  étrangers  qui  ne 
portent  pas  de  graines  dans  nos  climats  et  ne  peuvent  s’y  pro- 
pager que  par  ce  moyen.  .. . 

» La  troisième  manière  de  marcotter  est  celle  qui  sc  pra- 
tique pour  les  oeillets,  c’est-à-dire  avec  incision.  On  l’emploie 
pour  déterminer  la  production  dos  racines  aux  branches  des 
espèces  qui  résistent  aux  deux  procédés  ci-dessus. 

» Voici  la  manière  d’opérer  ; pour  l’ordinaire  on  choisit  un 
rameau  de  l’avant-dernière  pousse.  Au  petit  gonflement  qui 
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marqua  ton  extrémité  et  le  commencement  de  la  dernière 
pousse , on  fait  une  incision  liorieontale , qui  coupe  la  branche 
jusque  vers  le  milieu  de  son  diamètre.  Ensuite,  en  remontant 
vers  le  haut  de  la  branche , on  fait  une  autre  incision  perpen- 
diculaire d’environ  un  pouce  de  long , qui  aboutit  par  sa  partie 
inférieure  à l’incision  horizontale.  Il  est  très-uti^  de  se  servir 
pour  cette  opération  d’un  canif  à lame  très-fine  et  très-tran- 
chante. Ces  deux  opérations  faites , on  courbe  la  marcotte  : 
alors  la  portion  de  la  branche  qui  a été  séparée  s’ouvre  et  forme 
un  angle  ou  un  Y renversé.  Pour  que  cette  ouverture  se  roain- 
tienue  daus  son  écartement,  quelques  personnes  y mettent  de 
la  terre , un  caillou , un  morceau  de  bois.  Lorsque  les  mar- 
cottes «ont  susceptibles  de  reprendre  daus  le  courant  d’une 
année  , la  terre  seule  est  suffisante;  mais  lorsqu’elles  doivent 
rester  deux  ou  trois  ans  sur  leur  pied,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois , le  caillou  est  préférable  ; mais  la  cale  de  bois  doit  être 
proscrite , par  la  raison  qu’en  se  pourrissant  elle  peut  vicier  les 
plaies  de  la  branche  et  occasionner  sa  mort.  Cette  précaution  de 
mettre  un  corps  étranger  dans  la  fente  a pour  but  d’empê- 
cher ses  deux  parties  de  se  rapprocher,  ce  à quoi  elles  ont  de 
lapropension.  La  marcotte  ayantété  préparée  ainsi,  est  courbée 
en  anse  de  panier  et  enfoncée  de  4 é fi  pouces  en  terre , sui- 
vant la  force  de  la  branche,  soit  en  pleine  terre,  soit  dans  un 
pot  à marcottes  ou  un  entonnoir,  d’après  sa  position.  Cette 
branche  est  retenue  et  fixée  à sa  place  par  un  ou  deux  petits 
crocbets  de  bois  fichés  en  terre.  L’extrémité  de  la  branche 
marcottée  doit  être  relevée  et  maintenue  perpendiculaire , 
soit  par  la  pression  qu’on  donne  à la  terre , soit  par  un  tuteur 
contre  lequel  elle  est  attachée.  11  est  quelques  cultivateurs 
qui  coupent  les  feuilles  aux  branches  marcottées  ; quoique  cette 
opération  semble  être  au  moins  inutile , comme  les  marcottes 
qui  l’ont  subie  reprennent  très -bien , il  parait  qu’elle  n’est  pas 
nuisible. 

»La  terre  qu’on  emploie  pour  mwcotter.doit  être  très-subs- 
tantielle, fine,  extrêmement  douce  au  toucher.  Elle  doit  s’im- 
prégner facilement  de  l’humidité  , et  la  conserver  long-temps 
sans  se  putréfier.  On  emploie  souvent  de  la  terre  limoneuse 
pure  ; d’autres  foison  se  sert  de  terreau  de  saule  sans  mélange  ; 
mais  quelq  ue  nature  de  terre  dont  on  fiasse  usage,  il  es  t nécessaire 
d’en  couvrir  la  surface  d’un  léger  lit  de  mousse  qui  la  tienne 
fraîche  et  la  garantisse  des  rayonsM’un  soleil  trop  ardent. 
Pour  parvenir  à entretenir  une  humidité  constante  dans  la  terre 
des  marcottes , on  a imagniné  de  suspendre , auprès  des  vases 
qui  les  renferment , un  pot  qu’on  entretient  plein  d’eau  et  dans 
lequel  trempe  une  lisière  de  la,ine,  dont  l’autre  bout  est  posé 
sur  le  vase  à marcotte.  La  saisonda  plus  favorable  à la  réussite 
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de  cette  sorte  de  marcotte  est  le  printemps,  lorsque  la  sève  est 
sur  le  point  de  monter  dans  les  branches  des  végétaux.  Bile 
offre  deux  chances  également  favorables  à courir.  La  première 
c'est  l'ascension  de  la  sève  qui , rencontrant  sur  son  passage , 
pour  monter  à l'extrémité  de  la  branche  marcottée , une  longue 
plaie , la  cicatrise  , y forme  des  mamelons  qui , par  la  suite  , 
deviennent  des  racines  , mais  seulement  dans  m partie  où 
il  n'y  a pas  solution  de  continuité.  La  seconde  chance  est 
celle  de  la  sève  descendante.  Celle-ci , en  revenant  vers  les 
racin^,  trouvant  la  portion  qui  a été  séparée  du  reste  de  la 
branche,  et  qui  n'y  tient  que  par  le  haut,  cicatrise  le  bord 
de  la  plaie , y produit  des  mamelons , et  se  trouvant  arrêtée 
comme  dans  une  bourse,  sa  propension  la  détermine  à pousser 
des  racines.  Lorsque  les  marcottes  sont  suffisamment  po#r- 
vues  de  racines  pour  se  sustenter  elles- mêmes  sans  avoir 
besoin  du  secours  de  leurs  mères,  on  les  en  sépare,  en  cou- 
pant la  branche  au-dessous  de  la  partie  marcottée.  Ces  jeunes 
plants  doivent  être  mis  à l'ombre  pendant  quelques  jours,  ai- 
dés par  une  douce  chaleur  et  traités  enfin  comme  des  végé- 
taux délicats,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  de  la  force. 

» Que  pour  vouloir  trop  multiplier  une  plante  unique  on 
se  garde  bien  de  la  surcharger  de  marcottes  ! C'est  ici  le  cas 
de  dire  que  trop  d’ambition  nuit  ou  peut  nuire>  à la  fortune. 
En  effet , les  incisions  faites  sur  beaucoup  de  branches  d’un 
même  pied  le  fatiguent  beaucoup  : la  sève  se  portant  avec  af- 
fluence pour  cicatriser  les  plaies  j lorsqu’elles  sont  trop  muld- 
pllces , se  dissipe  en  pure  perte  pour  la  végétation  de  l’indi- 
vidu; les  feuilles  tombent  n’étant  plus  alimentéespar  leur  nour- 
riture quotidienne,  et  la  mort,  non-seulement  des  marcottes, 
mais  même  de  la  souche , en  est  souvent  la  suite. 

»On  emploie  la  ligature  des  branches  pour  certaines  espèces 
.de  végétaux  ligneux  qui  se  prêtent  difficilement  au  marcottage 
par  incision  : elle  convient  particulièrement  à des  branches 
portées  sur  des  arbres  élevés  , d'une  grosseur  à ne  pouvoir 
être  courbées  dans  un  pot  à marcottes , et  auxquelles  on  se 
contente  d’ajuster  un  entonnoir. 

» Cette  ligature  se  fait  en  fil , en  ficelle  cirée , et  en  fil  de  fer 
ou  de  laiton , suivant  le  plus  ou  moins  de  temps  cm’on  présume 
cjue  les  marcottes  doivent  mettre  à reprendre.  Le  laiton  seul 
est  ici  dans  le  cas  d’être  rejeté , son  oxide  étant  mortel  pour 
presque  tous  les  végétaux. 

n C’est  ordinairement  sur  de  jeunes  rameaux  de  la  dernière 
ou  de  l’avant-dernière  pousse  qu’on  fait  les  ligatures,  qui  doi- 
vent serrer  l’écorce  sans  la  trop  comprimer,  et  encore  moins 
en  couper  l’épiderme;  il  vaut  mieux  laisser  au  grossissement 
insensible  et  progressif  de  l’éaorce  le  soin  de  former  le  bour- 
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relet,  que  de  le  déterminer  subitement  par  une  pression  trop 
forte  qui  obstruerait  les  canaux  de  la  sève.  D’ailleurs,  ce  bour- 
relet se  forme  assez  promptement,  et  il  est  à craindre  qu’ayant 
bientôt  dépassé  la  ligature,  il  ne  la  recouvre  , et  que , se  joi- 
gnant avec  la  partie  supérieure , il  ne  s’y  soude  et  rende , par 
ce  moyen , la  ligature  inutile. 

«Pour  remédier  à cet  inconvénient,  plusieurs  cultivateurs 
donnent  à leur  ligature  S lignes  de  large  , eu  multipliant 
autour  de  la  branche  les  tours  de  leur  corde  ou  de  leur  fil  de 
fer.  D’autres  emploient  un  autre  moyen  ; ils  établissent  leur 
ligature  en  forme  de  spirale  dans  une  longueur  d’environ 
2 pouces.  Le  premier  tour  du  bas  et  celui  du  haut  doivent 
être  un  peu  plus  serrés  que  les  autres  , et  disposés  horizon- 
talement. 

» La  ligature  étant  faite , on  passe  un  pot  à marcottes  ou 
un  entonnoir  dans  la  branche  ligaturée , et  on  fait  en  sorte 
que  la  ligature  se  trouve  au  milieu  du  vase  qu’on  remplit  de 
terre  préparée  recouverte  de  mousse.  C’est  plus  particulière- 
ment pour  cette  sorte  de  marcotte  qu’il  convient  de  faire  usage 
du  vase  rempli  d’eau  et  de  la  lanière  de  laine , pour  entretenir 
la  terre  dans  un  état  d’humidité  constante. 

» Cette  opération  se  fait  avec  plus  de  sûreté  au  printemps 
qu’en  toute  autre  saison  : la  raison , c’est  qu’on  a quatre  chances 
à courir  pendant  un  été , les  deux  sèves  montantes  et  les  deux 
descendantes. 

n Si , en  visitant  les  marcottes,  on  ne.  leur  trouve  que  de 
faibles  racines  à l’automne,  il  est  convenable  de  les  laisser  at- 
tachées à leurs  mères  pendant  l’hiver,  et  de  ne  les  sevrer 
qu’au  printemps.  Dans  ce  cas  , on  supprime  les  arrosemens 
d’hiver , et  si  les  marcottes  sont  en  plein  air,  on  les  entoure 
de  paille  pour  les  préserver  des  fortes  gelées  qui  pourraient 
les  faire  périr. 

» On  emploie  le  moyen  de  l’anneau  cortical  sur  les  branches 
gourmandes  d’arbres  fruitiers  ou  autres  qui  emportent  la  sève. 
C’est  pour  ne  pas  perdre  ces  branches  et  en  faire  , au  con- 
traire , des  arbres  utiles  et  francs  de  pied , qu’on  pratique 
cette  sorte  de  marcotte.  « 

»Son  procédé  est  simple.  Il  consiste  à enlever  dans  la  cir- 
conférence de  la  branche  qu’on  veut  marcotter  un  anneau 
d’écorce  de  la  largeur  d’une  à 5 lignes,  suivant  la  grosseur 
des  branches , l’état  de  l’écorce  et  la  force  des  individus.  Non- 
seulement  il  est  nécessaire  au  succès  de  l’opération  que  l’épi- 
derme de  l’écorce  soit  enlevé  dans  la  largeur  de  l’anneau  , 
mais  même  les  couches  du  liber  dans  leur  intégrité  , et  que 
l’aubier  se  trouve  à nu. 

» L’instrument  dont  on  se  sert  pour  cette  opération  doit 
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avoir  la  lame  fine  et  bien  tranchante  , afin  de  courar  net  et 
sans  déchirures  la  lanière  d’écorce  qui  doit  être  enlevée.  On 
commence  par  décrire  deux  cercles  autour  de  la  branche  dont 
on  veut  enlever  l’anneau  ; ensuite  on  fait , dans  la  largeur  de 
l’anneau  , une  incision  perpendiculaire  ; après  quoi  , avec  la 
pointe  de  l’instrument , on  enlève  un  des  bouts  de  la  bande 
d’écOrce  qui  a été  coupée , et  on  la  tire  dans  toute  sa  circon- 
férence. Lorsque  l’arbre  est  en  sève , cet  enlèvement  se  fait 
avec  la  plus  grande  facilité , et  c’est  toujours  le  temps  qu’il 
faut  choisir  pour  cette  opération  ; mais  il  est  plus  naturel  et 
plus  sûr  d’attendre  le  moment  qui  précède  l’époque  de  la  des- 
cente de  la  sève  vers  les  racines.  Cette  sève , trouvant  un  obs- 
tacle insurmontable , s’arrête  sur  la  partie  de  l’écorce  qui  forme 
la  lèvre  supérieure  de  la  plaie  ; elle  y établit  un  bourrelet,  qui 
commence  à s’y  montrer  entre  l’aubier  et  les  dernières  couches 
du  liber , s’augmente  rapidement , et  donne  naissance  à des 
mamelons  qui , par  leur  prolongement,  deviennent  des  racines. 

O 11  est  des  arbres  à écorce  mince  et  à bois  dur  dont  il  faut 
laisser  l’incision  à l’air  libre  jusqu’à  ce  que  le  bourrelet  soit 
formé  ; d’autres  , au  contraire  , dont  l’écorce  est  épaisse  et  le 
bois  d’une  consistance  tendre  , qu’il  faut  préserver  du  contact 
de  l’air  t les  incisions  faites  sur  ld&  branches  de  ces  derniers 
doivent  être  renfermées  sur-le-champ  dans  des  pots  ou  des  en- 
tonnoirs à marcottes.  Les  soins  qu’exigent  ces  marcottes  , la 
nature  de  la  terre  qui  leur  convient  et  leur  culture  journalière, 
sont  les  mêmes  que  pour  les  autres  sortes  de  marcottes , on 
doit  seulement  assujettir  les  rameaux  marcottés  à des  tuteurs 
qui  les  préservent  d’être  cassés  par  les  vents  (i). 

» On  pratique , dans  quelques  colonies , une  sorte  de  mar- 
cotte extrêmement  simple  , et  qui  est  propre  à multiplier  des 
arbres  dont  le  bois  et  l’écorce  ne  sont  pas  d’une  consistance 
dure  : ce  marcottage  consiste  à faire  une  ligature  avec  une  fi- 
celle cirée  à la  branche  dont  on  veut  faire  un  nouveau  pied  ; 
ensuite  on  prend  un  morceau  de  toile  carré  , susceptible  de 
faire  trois  fois  le  tour  de  la  branche  ligaturée  , et  de  la  lon- 
gueur d’environ  a pieds.  On  place  ce  morceau  de  toile  autour 
de  la  branche  de  manière  à ce  qu’il  déborde  le  dessus  de  la  li- 
gature d’environ  le  tiers  de  sa  hauteur.  On  coud  la  partie  in- 
ferieure de  la  toile  en  la  pUssant  en  forme  de  fond  de  sac  , et 
en  sorte  que  la  branche  se  trouve  au  milieu  du  diamètre  de  ce 

■ (ij  De»  observations  nonvcUes  tendent  à foire  croire  que  fentlre  la 
partie  de  la  branche  qu’on  veut  mettre  en  terre . et  tenir  la  fente  ouverte 
au  moyen  d’une  pente  pierre , est  le  moyen  le  plus  certain  d’assurer  l’en- 
racinement rapide  des  marcottes  : je  conseille  donc  de  le  préférer  à la 
LicATURB , et  à l’incisioir  ANSunAinB. 

( Noie  de  M,  Besc.) 
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iBOrcenu;  on  coud  ensuite  la  partie  latérale  dans  toute  sa  lon- 
gueur jusqu’au  bord  supérieur,  qu’on  laisse  ouvert  : c’est  par 
cette  ouverture  qu’après  avoir  fixé  le  sac  à la  place  qu’il  doit 
occuper , on  le  remplit  de  terre. 

» Chacune  de  ces  sortes  de  marcottes  a ses  avantages  et  ses- 
inconvénieus  : il  n’est  pas  possible  de  déterminer  la  préémi- 
nence des  unes  sur  les  autres , et  encore  moins  de  les  affecter 
plus  particulièrement  à une  espèce  d’arbres  qu’à  une  autre  ÿ 
c’est  aux  cultivateurs  intelligens  à les  mettre  en  pratique  seule- 
à seule , ou  combinées  plusieurs  ensemble  , suivant  la  nature 
des  arbres  qu’ils  veulent  multiplier,  leur  état  de  vigueur , les 
localités , et  le  pays  d’où  ils  sont  originaires.  » 

Le  même  cultivateur.  Annales  du  Muséum , n<>.  6a , a donné , 
dans  la  description  de  l’Ecole  pratique  de  jardinage  qu’il  a 
établie  à la  suite  du  Jardin  de  botanique , des  exemples  de 
toutes  les  sortes  de  marcottages  connues;  à ceux  indiqués  plus 
haut , il  a ajouté  le  marcottage  en  serpentaux,  c’est-à-dire  des 
branches  flexibles  entrant  et  sortant  plusieurs  fois  de  terre  , et 
prenant  racine  par  tous  les  points  enterrés , et  le  marcottage 
en  berceau  , c’est-à-dire  des  branches  enterrées  seulement  par 
leur  extrémité  : ce  dernier  s’emploie  principalement  pour  les 
ronces,  qui  jouissent  de  la  singulière  propriété  de  ne  prendre 
racine  que  par  cette  extrémité.  - ' 

Je  renvoie  à cet  important  mémoire,  et  encore  plus  à l’E- 
cole pratique  qu’il  mentionne , tous  ceux  qui  voudraient  de 
plus  grands  détails  sur  la  théorie  et  la  pratique  du  marcottage  ÿ. 
j’ajouterai  seulement  que  Thoiiin  met  au  nombre  des  mar- 
cottages quelques  opérations  qui  portent  des  noms  particuliers 
dans  la  pratique  , et  qu’il  donne  souvent  le  même  nom  à 
d’autres  opérations  qu’on  ne  regarde  souvent  que  comme  des 
accessoires.  Voyez  aux  motsSxoLOKE,  Turion,  Drageon, 
Œilleton  , Éclat,  Racime,  Provins  , Serpentaux  , Tor- 
sion , Plaie  annulaire.  Incision. 

J’ai  vu , dans  quelques-uns  des  vignobles  des  environs  de- 
Paris  , faire  des  marcottes  aux  vignes  dans  la  seule  intention, 
de  leur  faire  donner  plus  de  grappes  et  de  plus  gros  grains  t , 
cette  pratique , en  concordance  avec  la  théorie , doit  être  prin- 
cipalement excellente  à suivre  dans  les  terrains  maigres  ; dans 
ce  cas , on  relève  et  on  coupe  la  marcotte  l’hiver  suivant. 
Voyez  Sauterelle  et  Vigne.  n 

Il  a été  reconnu  par  expérience  , sur-tout  relativement  à la 
vigne , que  les  marcottes  faites  avec  des  branches  imparfaite-  . 
ment  aoûtées  périssaient  le  plus  souvent  : on  rend  raison  de 
ce  fait  par  les  considérations  tirées  d’abord  de  la  moindre  Vi- 
gueur organique  de  ces  branches,  et  ensuite  de'l’affaiblisse- 
mcnt  qui  est  la  suite  de  leur  Abqcre.  Voyez  ce  mot.'  • 
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Les  branches  qui  ont  été  frappées  de  la  grêle  font  de  maa- 
vaises  marcottes , parce  que  la  circulation  de  la  sève  y est 
gênée. 

On  doit  regarder  comme  une  espèce  de  marcottage  le  but- 
tage qu’on  fait  précéder  par  l’écartement  des  tiges  de  certaines 

Î liantes,  de  la  pomme  de  terre,  du  maïs,  par  exemple,  dans 
'intention  de  favoriser,  par  l’augmentation  de  leurs  racines, 
la  multiplication  ou  le  grossissement  de  ces  mêmes  tiges , de 
leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs,  de  leurs  fruits,  de  leurs  tuber- 
cules t cette  sorte  de  marcottage  n’est  peut-être  pas  assez 
généralement  pratiquée,  f'qyez  Buttage. 

Tous  les  arbres  résineux  , excepté  les  pins  d’Ecosse  et  mari- 
times, ont  été  multipliés  avec  succès,  au  moyen  des  marcottes, 
par  M.  Turgot , frère  du  Ministre  ; cependant  on  emploie  peu 
ce  moyen , excepté  pour  le  Crpuès  distique  {voyez  ce  mot)  , 
parce  que  les  arbres  qui  en  résultent  ne  sont  jamais  d’une  belle 
venue;  le  même  cultivateur  a observé  que  les  marcottes  d’épicéa 
conservent,  pendant  trois  ou  quatre  ans  , l’aspect  de  simples 
branches , c’est-à-dire , ne  poussent  pas  de  rameaux  sur  toute 
leur  circonférence.  Dans  les  arbres  à Dois  tendre,  et  par  con- 
séquent faciles  à reproduire  de  marcottes , on  reconnaît  que  la 
marcotte  a pris  des  racines  à la  dilTérence  de  grosseur  de  la 
partie  sortant  de  terre  comparée  à celle  qui  y entre  : ce  résul- 
tat est  fondé  sur  ce  que  les  nouvelles  racines  ont  augmenté 
la  masse  de  la  nourriture  prise  par  la  partie  couchée  en  terre. 

Lorsqu’une  marcotte  a des  racines  dans  une  assez  grande 
longueur  pour  qu’on  puisse  retrancher,  sans  inconvénient  pour 
la  reprise,  une  partie  de  cette  longueur,  on  peut  en  faire  deux 
et  même  quelquefois  trois  pieds.  Voyez  Racine.-  (B.) 

MAREÀU.  Ancienne  mesure  jxiur  les  bois.  Voyez  Mesube. 
MARES.  On  donne  ce  nom , dans  le  département  de  l’Ain,  à 
des  terres  compactes  et  fertiles , qui  conviennent  à toutes  les 

Ïiroductions  , excepté  au  trèfle.  Ces  terres  se  labourent  diffici- 
ement,  ne  craignent  ni  les  étés  secs  , ni  les  étés  humides  , et 
ne  se  reposent  jamais,  quelques-unes  même  donnent  trois  ré- 
coltes en  deux  nus.  (B.) 

MARES.  Amas  d’eau  plus  ou  moins  considérables,  formés 
par  la  nature  , quelquefois  par  l’industrie  de  l’homme  , pour 
se  procurer , près  de  son  habitation , des  moyens  faciles  d’a- 
breuver et  de  baigner  ses  bestiaux , quelquefois  lui-même  et 
ses  enfans.  C’est  sur-tout  dans  la  Normandie  que  les  mares  sont 
usitées.  , 

Des  agronomes  célèbres  voudraient  que  les  mares  fussent 
défendues , qu’on  y substituât  des  puits , des  citernes , des 
abreuvoirs  murés  et  pavés.  Le  précepte  est  très-bon  , s’ils  veu- 
lent fournir  les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  et  l’en- 
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tretien , et  plus  encore  pour  l’usage  ; car  ce  n’est  pas  une  petite 
affaire  que  de  puiser  chaque  jour  au  fond  d’un  puits  ou  d’une 
citeme*l’eau  nécessaire  pour  abreuver  de  nombreux  bestiaux  et 
pour  le  service  d’une  ferme. 

D’ailleurs , cette  eau  toujours  crue , dure  y séléniteuse , rem- 
placera-t-elle  jamais  pour  la  boisson  et  le  bain  des  animaux 
ces  eaux  long-temps  exposées  aux  influences  de  l’atmosphère  , 
et  saturées , si  j’ose  m’exprimer  ainsi , de  principes  vivifians?' 
Les  remplacera-t-elle  encore  pour  l’irrigation  des  plantes? 
Sera-t-elle  toujours  prête , toujours  disponible  en  cas  d’incen- 
die, etc. , etc.? 

N’exagérons  rien  , pas  même  le  mieux  , qui  souvent,  en  éco- 
nomie rurale  , est  f ennemi  du  bien. 

Four  moi , je  voudrais  voir  une  mare  bien  faite , bien  entre- 
tenue auprès  de  chaque  cabane.  Je  voudrais  apprendre  à les 
faire  à peu  de  frais  dans  les  pays  où  le  sol  ne  permet  pas  de 
conserver  l’eau  à volonté. 

Je  voudrais  que  chaque  cultivateiu*  profitât  de  la  pente  des 
terrains , de  l’égoùt  des  toits,  des  ruisseaux  naturels  que  forme 
la  pluie  près  de  sa  demeure , pour  rassembler  ces  eaux  dans 
un  réservoir  ou  mare  préparés  par  lui , soit  en  creusant  sim- 
plement le  terrain  si  le  sol  retient  l’eau , soit  en  y portant  une 
forte  couche  d’argile  s’il  en  trouve  à sa  proximité. 

Mais  je  mets  une  condition  à l’usage  d’avoir  une  mare  ( faute 
de  meilleur  moyen  ) , c’est  que. cette  mare  sera  disposée  de  ma- 
nière à pouvoir  être  bien  entretenue  , bien  aérée  et  nettoyée  , 

Suelqueibis  asséchée  pour  en  enlever  les  détritus  de  plantes  et 
'animaux,  qui  iront  féconder  les  champs  voisins,  au  lieu  d’em- 
pester les  hommes  et  les  animaux. 

Pour  rendre  cette  opération  facile , il  faut  profiter  d’un  ter- 
rain légèrement  incliné,  ou  lui  donner  cette  direction  par 
des  rigoles , qui  de  divers  points  se  rendent  dans  la  mare  | 
car  j’en  veux  deux  : l’une , supérieure  et  plus  grande,  destinée 
à l’usage  de  la  maison  ; la  seconde , inférieure,  qui  peut  n’être 
qu’un  fossé  conduisant  à quelque  bas-fonds.  Une  simple  vanne 
en  bois  sera  construite  'dans  la  rigole  qui  conduit  de  la  mare 
supérieure  à l’inférieure.  Survient-il  un  orage , une  forte  pluie , 
la  vanne  est  ouverte , l’eau  court  d’une  mare  à l’autre  ; elle  est 
ainsi  rafraîchie,  renouvelée.  Au  printemps,  à la  saison  des  pluies, 
la  mare  supérieure  est  mise  à sec  et  curée  j la  mare  inférieure 
abreuve  le  bétail  jusqu’au  moment  où  la  première  lui  fournit 
des  eaux  vives  , fraîches  et  abondantes. 

Je  ne  retrace  ici  que  ce  que  j’ai  vu  pratiquer  dans  une  ferme 
dont  je  n’aurais  pas  dû  oublier  le  nom.  Ce  travail  est  simple, 
facile,  sans  dépenses  de  constructions  et  d’entretien.  Les  avan- 
tages en  sont  certains.  Peut-être  devraient-ils  devenir  l’objet 
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ci’un  réglement  d’administration  publique.  En  attendant , con- 
seillons aux  cultivateurs  intelligens  une  pratique  aussi  simple 
que  facile  et  avantageuse , et  loin  de  détruire  les  mares  , féli- 
citons-les  d'babiter  un  pays  où  il  est  possible  de  s’en  procurer 
de  salubres. 

Pour  ce  qui  concerne  la  construction , l’emplacement  des 
mares,  qu’il  faut  toujours  éloigner  des  égouts  des  fumiers , des 
eaux  malsaines , voyez  les  articles  Constuvctioms  rurales  et 
Citerne.  (Chas.) 

Les  mares  qui  contiennent  des  plantes  en  végétation  offrent 
toujours  de  l’eau  de  couleur  brune  et  d’une  saveur  maréca- 
geuse; celles  qui  n’en  contiennent  pas  sont  sujettes  à se  des- 
sécher, parce  qu’elles  ne  sont  pas  garanties  de  l’action  évapo- 
rante des  Vents  et  du  Soleil.  Voyez  ces  mots. 

Pour  remédier  à ces  deux  inconvéniens , il  y a un  moyen  qu* 
j’ai  vu  employer  avec  succès.  C’est,  i«.  de  rétrécir  la  mare  le 
plus  possible , relativement  à ses  usages , en  l’approfondissant 
en  même  temps  ; 2®.  de  creuser  des  fossés  plus  ou  moins  nom- 
breux , plus  ou  moins  longs  , plus  ou  moins  larges  dans  toutes 
les  directions  qui  peuvent  y amener  l’eau  ; 3°.  de  remplir  ces 
fossés  avec  de  grosses  pierres  irrégulières  et  disposées  de  ma- 
nière à laisser  le  plus  i^ssible  d’intervalles  entre  elles.  On  su- 
perpose à ces  pierres  d’autres  pierres  plus  petites  et  ensuite  do 
' la  terre.  Ces  sortes  de  Pierrées  ou  d’EsiPiERREMENS  {voyez 
ces  mots  ) conservent  l’eau  aussi  fraîche  et  aussi  pure  qu’on 

fieut  raisonnablement  l’exiger , et  empêchent  l’évaporation.  On 
es  relève  tous  les  dix,  quinze  à vingt  ans  , suivant  la  nature 
de  la  terre  : cette  opération  n’est  pas  coûteuse. 

J’ai  aussi  vu  dans  quelques  localités , même  aux  environs 
de  Paris  , les  mares  placées  à l’ouverture  de  longs  égouts  voû- 
tés , qui  remplissaient  mieux  encore  le  même  objet , mais  dont 
la  construction  était  plus  coûteuse.  On  peut  appeler  ces  sortes 
d’égouts  des  citernes  plates  ou  des  Citernes  superticielles. 
Voy  ez  ce  mot. 

Dans  beaucoup  de  lieux  on  est  obligé  de  creuser  des  mares 
au  milieu  des  champs,  des  prés  , des  bois  , etc.  , pour  en  fa- 
voriser le  dessèchement.  Rarement  elles  sont  fort  grandes;  mais 
leur  multiplication  doit  faire  désirer  de  les  voir  utiliser  plus 
généralement  par  des  pcûssons , tels  que  les  tanches , les  gar- 
dons , les  carassins , des  cobites , etc.  , qui  se  plaisent  dans  des 
eaux  stagnantes  , ou  par  des  plantations  d’herbes  aquatiques 
de  grande  stature  , qui , coupées  en  automne  , serviraient  à 
faire  de  la  litière  et  à augmenter  la  masse  des  fumiers.  Voyez 
Dessèchement  , Êoout  des  terres. 

L’eau  des  mares  est  toujours  excellente  pour  les  arroseniens. 
On  peut  la  rendre  également  propre  pour  la  boisson  des 


Digitized  by  Google 


MAR  SG’J 

liommea  et  de*  aoimaux , en  la  filtrant  à travers  le  charbon. 
y<^ez  Eau.  (B.  ) 

MARGAILLÊRB.  C’est  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhâne;  de*  portion*  de  champ , dont  on  vient  de  couper 
le  froment , qui  présentent  un  pâturage  abondant , principale- 
ment dû  à l’ivRAiE  et  autres  graminées  annuelles.  On  vante 
beaucoup  les  margaillères , mais  la  meilleure  ne  vaut  pas  une 
prairie  artificielle  du  vingtième  de  son  étendue.  Voyez 
Chaume.  (B.) 

MARGAL,  ou  MARGAIL,  ou  MARGAOU,  ou  MAH^ 
GAU.Ncunde  Piveaib vivace  dan* la  ci-devant  Provence.  (B.) 

MARGOTINS.  Nom  qu’on  donne,  dans  quelques  cantons,  â 
des  fagots  un  peu  plus  gros  que  le  bras  , avec  lesquels  on  ali- 
mente le  feu  de  certaines  usines,  dont  le  feu  doit  être  le  plus 
égal  possible.  Voyez  Fagot.  (B.) 

MARGOUSIËR.  Nom  vulgaire  de  PAzéoAHACH. 

MARGUERITE.  Nom  français  d’une  plante  qui  a servi 
de  type  à un  genre  que  les  botanistes  ont  appelé  chrtsan- 

THÈME. 

Ce  genre  de  la  syngénésie  superflue  et  de  la  famille  des  co- 
rymbiières , se  rapproche  Iseaucoup  des  Matricaires.  Payez 
ce  mot.  Willdcnow  lui  a enlevé  beaucoup  d’espèces  pour  en 
former  son  genre  PVRiTHRE. 

Toutes  les  marguerites  ont  les  feuilles  alternes,  multi- 
fides,  ou  au  moins  profondément  dentées,  et  les  fleurs  dis- 
posées en  corymbe.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces  , 
dont  les  unes  ont  les  fleurs  jaunes  et  blanches,  c’est-à-dire 
les  rayons  de  cette  dernière  couleur,  elles  autres  les  ont  toutes 
jaunes. 

La  Marguerite  des  pnés  ou  grande  marguerite,  Chry- 
tanthemum  leucanthemum  , Lin.^  qui  a les  feuilles  inférieures 
très-profondément  divisées  , les  supérieures  amplexicaules , 
lancéolées,  simplement  dentées,  et  les  tiges  droites.  C’est 
une  plante  vivace , qui  s’élève  à environ  un  pied  , et  qui  sura- 
bonde dans  les  prés  de  presque  toute  l’Europe.  Elle  fleurit  au 
milieu  du  printemps.  Qui  dans  son  enfance  n’a  pas  cueilli 
cette  fleur  , n’a  pas  joué  avec  ses  demi-fleurons  d’un  blanc  de 
neige?  Les  prés  en  retirent  une  partie  de  leur  éclat  pendant 
le  mois  de  mai , parce  qu’elle  contraste  fort  bien  avec  les 
autres  fleurs  qui  y brillent  à la  même  époque.  Les  parterres 
ne  sont  pas  déparés  par  sa  présence  , et  elle  doit  toujours  en-, 
trer  dans  la  composition  des  jardins  paysagers,  où  elle  se  place 
cpntre  les  massifs,  au  pied  des  bouquets  d’arbustes,  etc.  Les 
bestiaux  s’en  accommodent  fort  bien  , il  parait  même  que  les 
chevaux  la  recherchent.  Cependant  il  n’est  pas  avantageux  de 
la  laisser  trop  se  multiplier  dans  les  prairies,  parce  (ju’ellc  né 
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fournit  pas  assez  de  fourrage  comparativeinentà  d’autres  plantes^ 
mais  il  n’y  a de  moyen  de  la  détruire  que  de  la  couper  avec  une 
houlette  au  collet  de  sa  racine  , au  premier  printemps , ou  de 
labourer  et  de  semer  le  local  en  céréales  et  autres  articles  pen- 
dant quelques  années.  Ce  moyen  est  le  meilleur. 

L’apparition  de  cette  plante  , dans  les  prairies  artificielles , 
indique  qu’il  faut  penser  à les  rompre  pour  les  remplacer  par 
des  cultures  de  céréales  et  autres. 

La  Margubrite  des  blés  , Chrysanthemum  segetum  , a les 
feuilles  amplexicaules , les  supérieures  laciniées , et  les  infé- 
rieures simplement  dentées.  Ses  fleurs  sont  jaunes.  Elle  est 
annuelle , et  ne  s’élève  guère  au-delà  d’un  pied.  C’est  dans  les 
sols  argileux  et  humides  qu’elle  se  plait  le  plus.  Je  l’ai  vue 
quelquefois  si  abondante  qu’elle  devait  nuire  aux  moissons  ; 
mais  cela  est  rare. 

La  Marguerite  des  parterres  ou  Marguerite  jaune  , 
Chrysanthemum  coronarium , Lin.  , dont  les  feuilles  sont  am- 
plexicaules , bipinnées  , et  la  tige  rameuse.  Elle  est  annuelle 
et  originaire  des  parties  méridionales  de  l’Europe.  Sa  hauteur 
est  d’environ  un  pied.  La  couleur  jaune  brillant,  le  nombre 
et  la  longue  durée  de  ses  fleurs  la  rendent  propre  à l’ornement 
des  parterres , et  on  l’y  emploie  souvent.  Lorsqu’on  veut  en 
jouir  de  bonne  heure  , on  la  sème  sur  couche  , et  on  la  trans- 
plante lorsqu’elle  a 4 âr  5 pouces  de  haut;  mais  comme  la  trans- 
plantation ne  lui  est  pas  favorable , il  vaut  mieux  la  semer  en 
place  dans  des  augets  d’un  pied  de  large  et  de  a pouces  de 
profondeur  , bien  garnis  de  terreau.  Le  plant  levé  se  sarfouit 
et  s’éclaircit  au  besoin.  3 pieds,  lorsque  le  sol  est  bon  , sont 
suffisans  pour  garnir  l’espace  indiqué.  Des  arrosemens  dans  la 
chaleur  leur  sont  très-avantageux,  mais  non  nécessaires. 
L’important  est  de  faire  contraster  leurs  fleurs  avec  d’autres 
fleurs  blanches,  bleues,  rougesetc.  Cen’estqu’auxgeléesqu’elles 
cessent  d’en  donner.  On  doit  réserver  la  graine  des  premières 
pour  les  semis  de  l’année  suivante. 

La  Marguerite  de  l’Inde  étant  plus  connue  sous  le  nom 
de  Matricaire,  j’en  parlerai  à ce  mot. 

Ou  donne  souvent  le  nom  de  marguerite  à I’Astére  de  la 
Chine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MARGUERITE  PETITE.  Voyez  Pâquerette. 
MARGUERITE  DE  LA  SAINT-MICHEL.  Quelques  jar- 
diniers donnent  ce  nom  à I’astére  annuelle. 

MARGUERITELLE.  Synonyme  de  petite  marguerite. 
Voyez  Pâquerette. 

MARIEN.  Nom  du  sarment  qu’on  réserve  dans  le  vignoble 
de  Metz , pour  fournir  les  bourgeons  porte-fruit.  On  ip  taille 
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i sept  ou  huit  yeux,  selon  la  force  desceps,  puis  on  le  recourbe 
en  arc  complet. 

A chaque  taille,  on  réserve  un  oeil  pour  fournir  un  marien 
deux  ans  après , celui  qui  a porté  du  fruit  étant  toujours  re- 
tranché à cette  taille.  Voyez  Vigne. 

Toujours  il  est  utile  d’attacher  le  marien  à l’échalas  lors- 
qu’on lui  fait  subir  l’ébourgeonnement , parce  que  c’est  le 
moyen  de  l’assurer  contre  l’euort  des  vents.  (B.) 

MAKM.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  de  la 
Meurthe , aux  pousses  de  la  vigne , depuis  l’époque  de  la  flo- 
raison jusqu’à  celle  des  vendanges.  Voyez  V igné  , Bourgeon 
et  Cep.  (B.) 

MARJOLAINE.  Espèce  d’OaiGAN.  Voyez  ce  mot. 

MARMANTAUX,  ou  TOUCHE  (BOIS  DE),  arbres  qui 
entourent  un  château , une  maison  et  ^ui  lui  servent  d’orne- 
ment. Les  usufruitiers  ne  peuvent  en  disposer.  ( de  Per.) 

MARMITE.  Vase  de  fonte,  de  cuivre  , de  terre,  à-peu-pyès 
aussi  haut  que  large , de  forme  approchant  de  la  cylindrique , 
dans  lequel  on  fait  souvent  la  soupe  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Voyez  Ckaudière  et  Casserole. 

Les  cultivateurs  ne  peuvent  se  dispenser  d’avoir  une  ou 
plusieurs  marmites  de  grandeurs  différentes.  Dans  les  pays  où 
il  y a beaucoup  de  mines  de  fer , elles  sont  en  fonte  ; dans  les 
autres , elles  sont  en  terre.  Les  avantages  et  les  inconvénieiis 
des  unes  et  des  autres  sont  à-peu-prés  compensés  ; celles  en 
cuivre  sont  plus  rares,  Chaudron. 

Généralement  les  femmes  des  cultivateurs  ne  veillent  pas 
assez  sur  la  conservation  de  leurs  marmites , de  là  la  dépense 
ruineuse  d’en  acheter  souvent  de  neuves. 

La  propreté  des  marmites  doit  être  fortement  recommandée. 

On  a donné  le  nom  de  marmite  américaine  à celle  dons  la- 
quelle on  place  un  treillage  en  fer  ou  en  bois  , ou  une  seconde 
marmite  de  fer-blanc  percée  de  trous  comme  une  passoire , l’un 
et  l’autre  élevés  a à 3 pouces  au-dessus  du  fond.  * 

Cette  marmite  a été  appelée  américaine , parce  que  celui  qui 
l’a  propagée  en  France  , l’avait  vue  eu  Amérique  ; mais  c’est 
en  Angleterre  qu’elle  a d’abord  été  préconisée. 

Par  le  moyeu  de  cette  marmite,  on  cuit  les  légumes  et  même 
la  viande,  non  dans  l’eau , mais  dans  la  vapeur  de  l’eau.  Pour 
cela  on  y met  de  l’eau  jusqu’à  la  hauteur  du  treillage  ou  de  la 
marmite  intérieure,  ensuite  les  objets  à cuir;  puis  on  ferme 
avec  un  couvercle  le  plus  exactement  calibré  possible  , et  on 
fait  bouillir  l’eau. 

Les  avantages  de  cette  marmite  consistent  en  ce  que  les  lé- 
gumes exigent  moins  de  bois  pour  être  cuits,  puisqu’il  ne  s’a- 
git le  plus  souvent  que  de  faire  bouillir  deux  à trois  verres 
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«l’eau , au  lieu  de  quarante  ou  cinquante  , qu’ils  cuisent  plus 
promptement,  plus  également,  et  conservent  toute  leur  saveur. 

Ajoutez  encore  qu’on  peut  &ire  cuire  en  même  temps 
dans  la  même  marmite  trois  à quatre  sortes  de  légumes  sans 
<jue  les  uns  nuisent  aux  autres,  lorsqu’il  y a des  séparations 
qui  les  empêchent  de  se  toucher. 

J’ai  plusieurs  fois  mangé  des  légumes  cuits  ainsi  à la  va- 
peur , et  je  les  ai  toujours  trouvés  supérieurs  à ceux  cuits  dans 
l’eau. 

11  est  à desirer  que  cette  méthode,  si  économique  et  si  avan- 
tageuse, se  propage  parmi  les  cultivateurs  , sur-tout  pour  faire 
cuire  les  pommes  de  terre  et  les  châtaignes  , dont  ils  mangent 
de  grandes  quantités.  (B.) 

ÀIARNE.  Ce  nom  s'applique  à tous  les  mélanges  de  calcaire 
et  d’a,rgilc  qui  sont  susceptibles  de  se  déliter  à l’air,  et  qu'on 
emploie  dans  beaucoup  de  lieux  pour  Amxmder  les  terres. 
V<^ez  ce  mot. 

11  résulte  de  cette  définition  que  les  pierres  calcaires  solides, 
qniconliennent  souvent  plus  d’argile,  et  les  craies,  qui  contien- 
nent toujours  plus  de  calcaire,  ne  sont  point  des  marnes,  quoi- 
que composées  de  même , et  quoiqu’on  puisse  aussi  les  em- 
ployer au  même  objet  lorsqu’on  les  a réduites  artificiellement 
en  jioudre  ou  transformées  en  Chaux.  Voyez  ce  mot. 

Toutes  les  marnes,  comme  les  pierres  calcaires  tertiaires 
( voyez  au  mot  Caccaire  et  au  mot  Pierre  ) , sont  produites 
par  le  détritus  des  madrépores  et  des  coquillages  marins  , et 
déposées  en  couches  plus  ou  moins  épaisses , plus  ou  moins 
nombreuses  , plus  ou  moins  voisines  de  la  surface  du  sol , par 
les  eaux  qui  tenaient  leurs  molécules  en  suspension  lorsque  la 
mer  couvrait  les  continens  actuels  : ainsi  on  n’en  trouve  point 
dans  les  pays  granitiques  ni  dans  ceux  de  calcaire  secondaire, 
où  celle  qu’on  y trouve  est  de  nature  différente.  Telle  est  la 
marne  à foulon^  uniquement  composée  d’argile  mêlée  avec 
moitié  et  ]>lusde  quartz  en  molécules  extrêmement  fines. 

Les  marnes,  outre  les  élémens  ci-dessus  , contiennent  aussi 
très-fréquemment  du  sable  quartzeux  , de  la  magnésie , du 
plâtre,  etc. 

Dans  la  rigoureuse  acception  du  mot , toutes  les  terres 
labourables,  excepté  quelques-unes  des  montagnes  graniti- 
ques, sont  des  marnes;  car  il  s’y  trouve  de  l’argile,  du  cal- 
caire et  du  sable;  mais  il  n’est  pas  dans  l’usage  de  les  consi- 
dérer comme  telles  : les  couches  inférieures  composées  de  ce 
mélange  sont  les  seules  qui  portent  ce  nom. 

Je  dois  cependant  observer  qu’il  est  des  champs  dont  la  sur- 
face ne  peut  pas  être  distinguée  du  fond,  qui  est  réellement  mar- 
neux , dans  toute  la  force  de  l’expression.  Ces  terres  portent 
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tantôt  le  nom  de  Tekhe  blanche  , lorsque  le  calcaire  y do- 
mine; de  Terhe  forte,  lorsque  c’est  l'argile;  de  Terre 
MOLLE , lorsque  c’est  le  sable.  Voyez  ces  trois  mots. 

C’est  principalement  dans  les  terres  marneuses  que  les  blés 
sont  sujets  à être  déchaussés  pendant  l’biyer,  par  suite  de  l’ac- 
tion des  gelées  sur  elles  lorsqu’elles  sont  imbibées  d’eau. 

Voyez  DécHAUssEMENT  et  Gelée. 

11  est  des  marnes  qui  sont  le  produit  du  dépôt  des  molé- 
cules calcaires  provenant  du  frottement  des  pierres  calcaires 
et  des  pierres  argileuses  entraînées  par  les  rivières  ; mais  ces 
marnes  ne  présentent  jamais  que  des  amas  superficiels  et  se 
distinguent  aisément  des  précédentes.  11  en  est  de  même  de 
celles  qui  sont  le  résultat  de  la  décomposition  des  laves  des 
volcans  qui  se  sont  élevées  dans  les  sols  calcaires.  ^ 

Quelques  marnes  sont  le  résultat  de  l’infiltration  de  leurs 
élémens  à travers  les  terres  à une  époque  plus  moderne;  on  les 
reconnaît  en  ce  qu’elles  ne  forment  point  de  bancs  ou  de  cou- 
rbes , mais  entourent  des  pierres  calcaires,  remplissent  les 
fissures  des  roches  de  cette  nature.  On  les  trouve  souvent  dans 
les  carrières  qu’on  exploite  pour  la  bâtisse,  et  j’ai  rarement  vu 
en  faire  usage  en  agriculture  , quoiqu’elles  soient  souvent  4 
d’une  excellente  qualité  et  très-appropriées  aux  terrains  en- 
vironnans. 

Les  couleurs  de  la  marne  varient  extrêmement;  toutes  leurs 
nuances  sont  dues  au  fer  et  n’influent  sur  ses  qualités  rela- 
tivement à l’agriculture  , qu’autant  qu’elles  seraient  produites 

1>ar  une  surabondance  d’oxide  de  fer  ; mais  alors  on  les  apjtel-  « 

eralt  Glaise  ou  Mine  de  fer  limoneuse.  Voyez  ces  mots. 

l’our  pourvoir  parler  utilement  de  l’emploi  des  marnes,  il 
faut  les  diviser  en  marnes  où  l’argile  domine,  marnes  argi- 
leuses, et  en  marnes  où  le  calcaire  domine,  marnes  calcaires  } 
car  si  ces  deux  sortes  de  marnes  ont  des  propriétés  communes, 
elles  en  ont  aussi  d’opposées,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Parmi  les  unes  comme  çarmi  les  autres  il  en  est  qui  se  délitent 
facilement  à l’air,  c’est-Vdire  qui  s’y  réduisent  bientôt  en  frag- 
roenspulvérulens,  état  auquel  il  faut  nécessairement  qu’elles  pas- 
sent pour  remplir  leur  objet  relativementà  l’agriculture;  toutes 
bapent  à la  langue  , sont  très-avides  d’biimidité  et  absorbent 
l’eau  avec  bruit  lorsqu’elles  sont  sèches. 

On  apprend  à connaître  la  proportion  des  principes  de  la 
marne  en  en  faisant  dissoudre  une  petite  quantité,  un  gros,  par 
exemple,  dans  du  vinaigre  ou  de  l’eau  forte.  Ces  acides  dis- 
solvent la  partie  calcaire  et  n’attaquent  point  l’argile  ni  le 
sable,  qui  se  précipitent  au  fond  du  vase.  Le  sable  se  sépare  à 
son  tour  de  l’argile  en  mettant  le  précipité  dans  une  certaine 
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quantité  d’eau , et  en  agitant  le  tout  pendant  quelque  temps 
avec  un  morceau  de  bois  : le  sable,  comme  plus  pesant,  se  pré* 
cipite  le  premier  lorsqu’on  cesse  de  remuer.  Ces  deux  parties 
se  pèsent  après  avoir  été  desséchées,  et  leur  somme,  défalquée 
du  poids  total , donne  le  poids  du  calcaire. 

Souvent  la  marne  se  trouve  immédiatement  sous  la  terre  vé- 
gétale , quelquefois  même  la^charrue  seule  suffit  pour  l’amener 
à la  surface,  souvent  aussi  elle  est  à loo  pieds  de  profondeur 
et  il  faut  faire  une  dépense  considérable  pour  l’y  aller  cher- 
cher. Les  diverses  couches  (car  il  y en  a souvent  plusieurs  su- 
perposées les  unes  aux  autres)  sont  rarement  de  même  espèce, 
et  il  faut  les  analyser  pour  ^voir  laquelle  de  ces  couches  il 
est , d’après  la  nature  du  terrain , le  plus  avantageux  d’exploi- 
ter. En  général  les  frais  d’exploitation,  et  encore  plus  de 
transport,  sont  les  causes  qui  s’opposent  le  plus  commu- 
nément au  marnage  des  terres  , et  ces  causes  ne  peuvent  être 
alTuiblies  que  par  une  grande  aisance  des  cultivateurs. 

L’usage  de  la  marne  est  très-ancien  en  agriculture.  Les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois  l’employaient  fréquemment. 
Elle  est  usitée  de  temps  immémorial  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partemens;  dans  d’autres,  où  cette  terre  est  également  abon- 
dante , elle  n’est  connue  que  de  nom.  Les  cultivateurs  des  au- 
tres parties  de  l’Europe  , sur-tout  de  l’Allemagne  et  de  l’An- 
gleterre , s’en  servent  habituellement.  11  en  est  de  même  dans 
toutes  les  autres  contrées  du  globe  où  l’agriculture  est  prati- 
quée ; de  sorte  qu’on  ne  peut  douter , d’après  les  résultats  de 
l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  qu’elle  ne 
soit  un  des  meilleurs  moyens  d’améliorer  la  terre , d’augmen- 
ter le  produit  des  récoltes  dans  tous  les  genres;  cependant  la 
marne  par  elle-même,  sur-tout  quand  elle  est  tirée  depuis  peu 
de  temps  de  la  terre,  est  je  ne  dirai  pas  seulement  peu  fertile, 
mais  même  totalement  infertile,  comme  l’observation  de  tous 
les  jours  le  prouve  aux  cultivateurs.  Les  sols  naturellement 
marneux  à leur  surface  sont  aussi  d’assez  mauvais  fonds,  soit 
C|ue  cette  marne  soit  avec  excès  d’argile  , soit  qu’elle  soit  avec 
excès  de  calcaire.  Ils  offrent  les  inconvéniens  de  ces  deux 
sortes  de  terres.  (Voyez  Argile,  Calcaire  et  Craie.)  De  ce 
fait  on  doit  conclure  qu’une  terre  trop  marnée  perd  de  sa  fer- 
tilité pendant  la  première , et  même  les  premières  années  qui 
suivent  son  marnage  ; qu’il  faut  par  conséquent  n’en  répandre 
(|ue  la  quantité  nécessaire,  ou  la  laisser  long-temps  exposée  à 
l’air  (au  moins  un  an) , pour  qu’elle  puisse  se  saturer  du  car- 
bone-ou  autres  principes  de  l’air  nécessaires  à la  végétation  : 
c’est  un  inconvénient  qu’elle  partage  avec  toutes  les  terres  des 
couches  inférieures  du  sol  quand  elles  sont  mises  au  jour  pour 
la  première  fois.  Voyez  Magnésie.  , 
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Mais  comment  agit  la  manie?  De  deux  inaiiières  : mécani- 
quement et  chimiquement.. 

Lorsqu’un  terrain  trop  argileux -ne  donne  pas  assez  facile- 
ment passage  à l’eau  surabondante  des  pluies  et  aux  racines 
encore  faibles  des  jeunes  plantes,  il  suffit  d’y  mêler  une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  pierre  calcaire  réduite  en 
poudre  , ou  de  marne  très- calcaire , pour  diminuer  ces  deux 
inconvénieiis  extrêmement  majeurs  eu  agriculture.  Voyez  aux 
mots  Argile  , Germination  , Racine  , etc. 

Lorsqu’au  contraire  un  terrain  trop  léger  et  trop  sec  laisse 
passer  les  eaux  pluviales  et  ne  donne  pas  suffisamment  de  prise 
aux-  racines  des  jeunes  plantes,  on  le  rend  plus  solide  et  plus 
apte  à conserver  l’humidité  si  nécessaire  à la  végétation  , en 
lui  fournissant  de  l’argile  ou  de  la  marne  très-argileuse. 

Je  mets  la  pierre  calcaire  et  l’argile  avant  la  marne,  parce 
qu’en  théorie  ces  substances  pures  lui  sont  réellement  supé- 
rieures, et  le  simple  exposé  ci-dessus  le  prouve  suffisamment; 
mais  il  devient  presque  impossible  de  les  emplover  dans  la 
pratique , à raison  de  la  difficulté  et  de  la  dépense  üe  leur  di- 
vision. La  marne  donc  doit  leur  être  préférée,  puisqu’elle  jouit 
naturellement  de  la  faculté  de  se  déliter  à l’air,  de  s’y  réduire 
en  une  poudre  qu’on  peut  facilement  mélanger  avec  'égalité  , 
par  de  simples  labours,  au  sol  qu’on  veut  améliorer. 

Voilà  tout  le  secret  de  l’action  physique  du  marnage  : il  ne 
s’agit  donc  , pour  le  bien  faire  , que  de  connaître  la  nature  de 
son  sol  et  la  nature  de  sa  marne  ; le  succès  dépend  entièrement 
des  justes  proportions  du  mélange.  Si  l’on  mettait,  par  exemple, 
de  la  marne  argileuse  sur  un  sol  argileux , ou  de  la  marne 
calcaire  sur  un  sol  calcaire  , on  obtiendrait  bien  une  amélio- 
ration ; mais  elle  ne  serait  pas  en  proportion  avec  les  dépen- 
ses, parce  que  l’on  n’aurait  pas  assez  changé  la  nature  de  ces 
sols  : si  on  mettait  trop  de  marne  argileuse  sur  un  sol  calcaire, 
ou  trop  de  marne  calcaire  sur  un  sol  argileux,  on  manquerait 
son  but;  car  cette  grosse  dépense  ne  servirait  qu’à  faire  chan- 
ger de  sorte  d’inconvénient  à la  terre.  Ces  résultats  sont  trop 
sensibles  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s’arrêter  plus  long-temps 
à les  développer. 

Puisqu’il  ne  s’agit,  Jans  un  de  ces  cas,  dira-t-on,  que  de  di- 
viser la  terre  trop  argileuse , on  peut  également  y parvenir  en 
la  mélangeant  avec  du  sable  ou  toute  autre  matière,  elle-même 
très-divisée  ou  susceptible  d’être  réduite  en  poudre.  Sans  doute 
répondrai-je  : aussi  toutes  les  fois  qu’on  n’a  pas  de  pierres  cal- 
caires en  poudre  ou  de  marne  à sa  disposition,  doit -on  le 
faire  ; cependant  ces  dernières  sont  préférables , parce  cju’elles 
agissent,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  non-seulement  mécani- 
quement , mais  encore  chimiquement. 

To.ue  IX. 
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Il  résulte  en  efTiet  des  cxpérienoee  des  chimistes  modemee 
que  la  marne  y encore  plus  que  la  terre  végétale  , absorbe  l’air 
atmosphérique  en  se  délitant , et  fixe  entre  ses  molécules  en 
surabondance  l’acide  carbonique  qui  s’y  trouve  , et  celui  qui 
provient  de  la  décomposition  des  animaux  et  des  végétaux. 

Comme  contenant  du  calcaire , la  marne  agit  encore  en  ren- 
dant soluble  la  portion  de  terreau  qui  ne  l’est  pas  encore;  mais 
sous  ce  rapport  son  effet  est  plus  incomplet  et  plus  lent  que 
celui  de  la  chaux  vive , ce  qui  est  presque  toujours  im  bien  , 
car  on  ne  peut  se  dinimuler  que  l’abus  de  cette  dernière  peut 
amener  la  terre  à une  infertilité  complète  : aussi  ai-je  craint , 
en  la  conseillant,  de  nuire  à la  postérité.  Voyez  Chaux. 

. Puisque  le  calcaire  dissout  l’humus  et  que  les  terrains  in- 
fertiles le  sont  le  plus  souvent  par  manque  d’humus , on  doit 
croire  que  lorsque  l’on  fume  et  qu’on  marne  en  même  temps,  ^es 
récoltes  doivent  être  surabondantes  dans  ces  sortes  de  ter- 
rains , et  c’est  ce  qu’a  constaté  l’expérience  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux. 

Comme  l’humus  dissous  est,  dans  les  terrains  en  pente,  fa- 
cilement entraîné  par  les  eaux  pluviales , il  serait  bon  de  ne 
les  marner  que  fort  légèrement  chaque  fols , c’est-à-dire  pro- 
jHlrtionnellcment  à la  consommation  probable  de  cet  humus 
dissous  que  doivent  faire  les  récoltes  demandées  à ces  terrains 
pendant  deux  ou  trois  ans  au  plus. 

Toutes  les  fois  qu’une  terre  a le  degré  convenable  de  con- 
sistance; c’est-à-dire  qu’elle  n’est  ni  trop  légère  ni  trop  forte, 
il  n’est  nullement  convenable  de  la  marner,  parce  que  la 
marne  est  plus  coûteuse  que  la  chaux,  et  que  cette  dernière  y 
produit , à la  plus  petite  dose  , un  plus  grand  effet.  Voyez 
Chaux. 

La  marne  absorbe  l’eau  avec  la  plus  grande  facilité , et  la 
perd  de  même  : c’est  un  des  motifs  qui  la  rendent  si  précieuse 
dans  les  terres  argileuses,  qu’elle  dessèche  et  rend  par  consé- 
quent propres  à un  plus  grand  nombre  de  cultures. 

De  ^us,  il  est  sans  doute  des  marnes,  comme  des  pierres  cal-^ 
caires,  qui  conservent  encore  quelques  restes  des  parties  des 
animaux  qui  ont  formé  les  coquilles  auxquelles  elfes  doivent 
leur  existence  , et  du  sel  marin  qui  les  a autrefois  imprégnées. 
( Voyez  au  mot  Calcaihe.  ) Elles  peuvent  donc  encore  agir 
dans  quelques  cas  comme  un  véritable  engrais  et  comme  un 
stimulant. 

On  peut  conclure  du  fait  de  la  décomposition  de  l’air  par  la 
marne , et  l’expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  le 
confirme,  qu’il  est,  je  ne  dis  pas  seulement  utile , mais  même 
nécessaire  de  laisser  long-temps  la  marne  hors  de  terre  avant 
de  l’employer,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé,  soit  qu’elle  soit 
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«tgileuse , soit  qu’elle  soit  pulTérulente , soit  qu’elle  soit 
pierreuse. 

11  faudra  donc  s’y  prendre  au  moins  un  an  à l’avance , et 
mieux  deux,  trois,  quatre,  six,  lorsqu’on  aura  le  projet  de 
marner  un  champ , c’est  - à- dire  tirer  la  marne  de  la  terre, 
et  la  laisser  se  mûrir  en  petits  tas,  pour  se  servir  de  l’expres- 
sion des  cultivateurs,  aussi  long- temps  que  possible,  tas  qu’on 
changera  de  place  une  ou  deux  fois  par  an , si  on  veut  bien 
faire.  Outré  l’avantage  de  fixer  plus  de  carbone  dans  la  marne  , 
on  gagne  encore , à ne  l’employer  que  long-temps  après  sa 
sortie  de  terre , une  plus  grande  division  de  ses  molécules  ; ce 
qui  est  très-important. 

Les  agronomes  ont  beaucoup  disputé  pour  décider  combien 
il  fallait  répandre  de  marne  sur  un  champ  de  telle  dimension  , 
combien  de  temps  durait  l’effet  de  la  marne , etc.  : ils  pour- 
raient le  faire  encore  long-temps  sans  s’entendre , puisque  les 
calculs  les  plus  justes  faits  pour  un  canton , ne  peuvent  que  ra- 
rement s’appliquer  à un  autre  , la  nature  du  sol  et  celle  de  la 
marne  variant  sans  cesse , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut. 
C’est  s’il  convient  de  marner  beaucoup  à-la- fois  , ou  de 
marner  sOuvent , qu’ils  auraient  dû  rechercher  ; et  je  ne 
trouve’  pas  de  principes  à cet  égard  dans  leurs  écrits.  La 
théorie  et  la  pratique  décident  la  question  en  faveur  du  dernier 
mode,  et  à ces  deux  guidl^  se  joint  l’économie  qu'il  faut  tou- 
jours apporter  dans  les  travaux  agricoles  j car  la  dépense  est 
souvent  excessive  lorsqu’on  est  obligé  de  tirer  la  marne  d’une 
grande  profondeur,  et  de  l’aller  chercher  loin.  C’est  à chaque 
' cultivateur  à combiner  ses  besoins  et  ses  moyens  de  manière  à 
prendre  le  parti  le  plus  conforme  à sa  position  ; tel  qui  em- 
ploierait pour  améliorer  un  champ  par  le  marnage  un  capital 
supérieur  à celui  de  la  rente  qu’il  peut  espérer  retirer  de  plus 
de  ce  champ  par  suite  de  cette  opération , passerait  pour  un 
fou  et  le  serait  en  effet,  puisque  toute  opération  agricole  doit 
rapporter  une  bénéfice  prochain  ou  éloigné.  Je  crois  donc 

?|u’on  doit  généralement  conseiller  de  marner  médiocrement  et 
féquemment,  c’est-à-dire  tous  les  trois,  quatre,  cinq,  six 
ou  dix  ans,  etc. , selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se 
tlrouve  et  les  avantages  qu’on  peut  espérer. 

L’époque  du  marnage  est  indiquée  par  son  but  même  , c’est 
celle  où  la  terre  se  repose  , où  les  pluies  sont  plus  abondantes, 
oâr  lés  gelées  commencent  à se  faire  sentir  ; c’est  enfin  à la  fin 
de  l’automne,  parce  que,  pendant  l’hiver,  les  molécules 
qui  auraient  échappé  à la  décomposition  y sont  plus  exposées , 
et  que  c’est  véritablement  alors  que  l’air,  plus  comprimé  par 
les  nuages , [(lus  condensé  par  le  froid , plus  agité  par  les  vents, 
pénètre  le  mieux  dans  les  interstices  de  la  terre.  On  répand  la 
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marne  le  pliix  c^alenient  po».iil>le,  au  moyen  d’une  pelle  on 
d’un  rAteau , et  on  la  laisae  ainsi  paisor  l’hiver.  Ce  n’est  qu’.iu 
mois  de  mars  et  même  d’avril  qu’il  faut  l’enterrer  par  les  la- 
bours. Il’est  des  mûmes  ou  des  morceaOx  de  marnes  qui  se 
délitent  difficilement,  et  même  jamais  j en  conséquence  il  faut 
nécessairement  les  réduire  artificiellement  en  poudre  ou  au 
moins  en  plus  petits  fragmens  , et  c’est  ce  qu’on  doit  faire, 
au  moyen  d’un  maillet  à long  manche  , plutôt  en  automne 
qu’au  printemps.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  quelquefois  né- 
cessaire de  recourir  à la  calcination,  qui  transforme  une  de  ses 
parties  en  chaux , et  l’autre  en  Brique  ( voyez  ce  mot  ) ; mais 
il  ne  faut  pas  la  tenter  en  grand  sans  l’avoir  essayée  en  petit , 
certaines  marnes  se  durcissant  au  feu  de  manière  à exiger  le 
pilon  pour  être  ensuite  réduites  en  poudre.  Il  faut  ordinaire- 
ment très-peu  de  feu  pour  arriver  au  but. 

Un  autre  moyen  de  tirer  parti  des  marnes  d’une  manière 
bien  plus  avantageuse , c’est  de  les  stratifier , après  qu’elles 
sont  délitées,  pendant  unou  deux  ans,  avec  de  la  terre  végétale, 
ou  des  plantes  de  quelque  espèce  qu’elles  soient , ou  , mieux, 
du  fumier,  et  d’en  former  des  espèces  de  murs  dans  un  lieu 
abrité.  Cette  marne  décompose  alors  l’air  avec  tant  d’ac- 
tivité, que  l’azote  qu’il  contient  se  fixe,  et  que  ces  murs 
deviennent  une  nitrière  artificielle , et  acquièrent  une  sura- 
bondance de  fertilité  telle,  qu’une  très-petite  quantité  produit 
de  grands  effets.  On  augmente  encore  ses  qualités  en  l’arro- 
sant do  sang  et  d’eau  légèrement  salée.  Voyez  Compost  et 
Magasin. 

Lorsqu’on  réjiand  la  marne  en  même  temps  que  le  fumier 
sur  les  terres , leur  action  particulière  et  commune , quoique 
plus  faible  que  dans  le  cas  de  stratification , est  encore  si  avan- 
tageuse, qu’on  ne  doit  jamais  s’y  refuser.  Arthur  Young  cite 
lin  grand  nombre  de  faits  très-couvaincans  à cet  égard  dans 
ses  jinnales  d’ agriculture. 

On  peut  tirer  la  marne  de  la  terre  à toutes  les  époques  de 
l’année  ; mais  c’est  pendant  l’hiver , dans  le  temps  où  les  tra- 
vaux de  la  culture  sont  suspendus,  où  les  bras  sont  le  moins 
cher,  qu’on  le  fait  ordinairement  : ce  moment  est  le  plus  fa- 
vorable non-seulement  sous  le  rapport  de  l’économie,  mais 
eucore  sous  celui  de  la  plus  facile  dèUtation  de  cette  substance. 
En  effet , sortant  de  terre  humide , elle  reste  humide  jusqu’aux 
gelées,  et  ce  sont  les  gelées  qui  concourent  le  plus  puissamment 
à sa  division  par  la  glace  qu’elles  forment  entre  ses  molécules 
et  qui  les  écarte.  J’ai  vu  des  marnes  pierreuses  tirées  pendant 
l’été  se  dessécher  et  rester  inutiles  par  le  défaut  de  division. 
Dans  ce  cas , il  n’y  a de  ressource  que  la  calcination  indiquée 
plus  haut. 
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On  peut  se  guider  dans  la  recherche  de  la  marne  par  l’aspect 
général  du  pays,  l’examen  des  pierres  qui  en  font  la  base,  les 
ravins  , les  fouilles  entreprises  pour  les  carrières,  les  puits,  etc. 
Si  les  deux  premières  considérations  donnent  de  l’espoir,  et 
((u’on  ne  puisse  le  confirmer  par  les  autres , on  a la  ressource  , 
pour  ne  pas  (aire  la  dépense  des  fouilles  sans  certitude  de  suc- 
cès, d’employer  la  tarière,  instrument  de  minéralogie  inventé 
par  Bernard  de  Palissy , qui  devait  se  trouver  au  compte  du 
gouvernement  dans  tous  les  chefs-lieux  de  préfecture  et  do 
sous-préfecture 

On  exploite  la  marne  à ciel  ouvert , ou  au  moyen  des  puits 
et  des  galeries  : ces  dernières  sont  fort  exposés  à s’ébouler  ; il 
faut  donc  n’y  travailler  qu’avec  prudence.  Donner  des  règles 
à cet  égard  mènerait  trop  loin. 

Il  est  des  marnes  qui  se  laissent  tellement  pénétrer  par  l’eau, 
qu’elles  fusent  comme  la  chaux  lorsqu’on  les  met  dedans, 
que  la  plus  petite  pluie  les  réduit  en  bouillie  : ce  sont  les 
crayeuses.  J’ai  lieu  de  les  croire  inférieures  aux  autres,  ne  fût- 
ce  que  parce  qu’elles  se  réunissent  en  masse  solide  par  le  dessè- 
chement, et  qu’alors  l’air  ne  peut  pas  aussi  facilement  pénétrer 
entre  leurs  molécules.  . ’ 

La  marne  ne  s’emploie  pas  seulement  sur  les  terres  labou- 
rables. Ou  en  fait  aussi  un  usage  fréquent  sur  les  prairies  na- 
turelles et  artificielles  , ses  effets  y sont  même  plus  prompts 
et  j)lus  sensibles.  Ce  fait  indique  qu’il  est  un  grand  nombre  de 
cas  où  il  faudrait  répandre  la  marne  après  le  semis  des  grains. 
Je  trouve  en  effet  dans  les  ouvrages  d’Arthur  Youns , qu’un 
fermier  d’Angleterre  ayant  répandu  sur  partie  d’un  champ  de 
turneps  une  petite  quantité  de  marne,  les  turneps  de  cette 
partie  furent  les  plus  gros.  Il  serait  à désirer  qu’on  fit  des  ex- 
jiériences  sur  la  marne  ainsi  employée  à l’égard  de  toutes  les 
espèces  des  plantes  annuelles  qui  font  l’objet  de  la  grande  cul- 
ture; car  je  ne  sache  pas  qu’on  l’utilise  nulle  part  en  France 
de  cette  manière. 

Il  n’y  a pas  de  doute  pour  moi  que  la  marne  produirait  de 
grand.4  effets  dans  les  jardins  à légumes  , à fleurs , dans  les 
vergers,  mais  je  n’ai  point  de  fait  à citer. 

Arthur  Toung  a trouvé  que  les  pommes  deterre  devenaient 
mauvaises  lorsqu’on  les  plantait  dans  un  sol  nouvellement 
■marné.  C’est  peut-être  la  nature  de  la  marne  employée  qui  a 
produit  cet  effet  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  bon  que  les  cul- 
tivateurs soient  prévenus  de  ce  résultat. 

• J’ai  vu  les  bestiaux  refuser  de  paître  dans  une  prairie  nou- 
•vellement  marnée , ce  qui  ne  m’a  ni  étonné  ni  inquiété. 

• Les  Anglais  font  un  frequent  usage  de  la  marne , et  plu- 
•ieurs  gros  fermiers  de  ce  pays  lui  doivent  leur  fôrtunc.  Là.  Ou 
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n«  la  répand  pas  en  petite  quantité  sur  les  champs  ) on  en-  met 
2 , 3 et  4 pouces  d’épaisseur  à-la-fois  ; mais  il  faut  de  forts  ca^ 
pitaux  pour  faire  une  pareille  opération . et  peu  de  nos  fer- 
miers seraient  en  état  de  l’entreprendre.  U est  yrai  qu’on  peut 
la  mettre  à la  portée  du  plus  grand  nombre , en  la  circonscri- 
vant chaque  année  dans  un  espace  proportionné  à ses  moyens. 
Je  ne  vois  pas  en  effet  la  nécessité  de  marner  loo  arpens  à-la- 
fois.  Un  propriétaire  prudent  doit  fixer  toutes  les  années  une 
certaine  somme  pour  cet  objet  et  ne  pas  la  dépasser.  Au  bout 
d’une  révolution  quelconque  y sa  terre  sera  complètement 
marnée,  et  ses  revenus  par  conséquent  augmentés- sans,  pour 
ainsi  dire  , avoir  fait  de  sacrifice  pour  cela- 

La  durée  des  effets  de  la  marne  est  extrêmement  variable, 
et  doit  l’être  , puisque,  outre  les  causes  qui  résultent  de  sa  na- 
ture , il  y a encore  cellei  résultant  des  circonstances  atmo- 
^hériques,  des  labours,  de  la  nature  des planpes  semées , etc. 
]3es  notions  générales  sur  cet  objet  ne  peuvent  jamais  être 
bonnes  j c’est  sur  les  localités  qu’il  faut  les  développer,  si  on 
veut  les  utiliser. 

Il  est  d’observation  qu’un  terrain  marné  demande  à l’^trs 
de  nouveau  au  bout  d’un  nombre  d’années  plus  ou  moins 
long.  Ce  fait  peut  s’expliquer  de  deux  manières  : ou  on  juge 
la  mrtilité  du  sol  altérée  , parce  qu’on  compare  ses  produits  , 
lorsque  l’effet  de  la  marne  s’est  affaibli , à ce  qu’ils  étaient 
pendant  la  durée  de  sa  grande  force  j ou  réellement  la  marne 
ayant  rendu  soluble  annuellement  plus  de  terreau  que  la  vé- 
gétation et  les  engrais  n’en  pouvaient  fournir,  il  en  est  vérita- 
blement épuisé.  ( Voyez  Chaux  et  Humus.)  Hans  ce  dernier 
cas , il  n’y  a que  des  ekcrais  animaux  ou  végétatix,  ou  une 
non  culture  de  plusieurs  années,  qui  puissent  réparer  le  mal.  Je 
ne  parle  pas  delacessation  de  l’action  mécanique  de  la  marne  , 
qui  ne  peut , pour  ainsi  dire  , jamais  avoir  lieu. 

On  a remarqué , dans  le  comté  de  Norfolck,  que  les  terrains 
depuis  long-temps  accoutumés  à être  marnés  ne  reçoivent 
presque  plus  d’amélioration  par  le  marnage  ^ ce  qui  s’explique 
fort  aisément  parla  considération  de  l’épuisement  de  l’humus. 

Un  des  emplois  de  la  marne  qui  n’a  pas  échappé  à l’obser- 
vation des  Chinois , c’est  son  mélange  avec  les  excrémens  hu- 
mains, pour  les  employer  avec  moins  de  dégoût  et  de  perte  à 
l’engrais  des  terres.  Voyez  Chaux,  Humus,  Pouduette,  Uh  ate. 

La  montagne  de  Saint-Pierre , près  Maëstricht,  si  célèbre 
par  les  fossiles  qu’elle  fournit  à nos  collections , eit  composée 
d’une  pierre  marneuse  tendre,  qu’on  taille  ou  scie  avec  une 
grande  facilité  pour  la  bâtisse  : les  rognures  de  cette  pierre  ont 
'été  et  sont  encore  l’objet  d’uu  important  commerce  avec  les 
pays  voisins  et  avec  la  llullande , où  on  les  conduit  par  U. 
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Meuse,  qui  passe  au  pied  de  cette  mootaene , et'où  on  les  em- 
ploie à l’amendement  des  terres.  Voyez  Cran. 

Je  pourrais  beaucoup  plus  m’étendre  sur  les  merveilleuses 
propriétés  de  la  marne  en  agriculture  , citer  des  exemples  sans 
nombre  des  avantages  qu’on  en  retire  dans  tous  les  lieux  qui 
ont  le  bonheur  de  l’emplover;  mais  je  suis  obligé  de  me  res- 
treindre. Un  trouvera  d’ailleurs  des  supplémens  à cet  article 
aux  mots  Aroile  , Cbavx,  Calcaire  , Craie,  Sable  , Auen- 
DEMENT,  Engrais  , etc.  (B.) 

MAROUTE.  Nom  vulgaire  de  la  camomille  puante. 

MARQUE  DBS  BESTIAUX.  La  nécessité  de  reconnaître 
les  animaux  domestiques  qui  appartiennent  à dîfférens  pro- 
priétaires, lorsqu’ils  sont  réunis  en  troupeau  Commun,  ou 
lorsque  s’étant  égarés  ils  ontéfé  recueillis  ou  volés,  a engagé 
à chercher  lesmoyens  de  leur  faire  des  marques  propres  à les 
reconnaître. 

Ces  marques  sont  de  deux  sortes  : les  unes  sont  effaçables  , 
les  autres  meifaçables.  Ces-dernières  se  subdivisent  encore  eu 
peu  durables  et  en  perpétuelles. 

Les  marques  effaçables  se  font  avec  des  matières  colorées 
ou  colorantes.  On  n’en  fait  guère  usage  que  sur  le  mouton, 
afin  de  ne  pas  perdre  la  laine.  Le  crayon  rouge  ou  la  sanguine 
et  le  goudron  sont  les  deux  substances  les  plus  généralement 
employées.  On  les  applique  sur  la  tête , sur  le  cou  et  suj:  la 
croupe. 

J’appelle  marques  non  effaçables,  mais  peu  durables , celles 
qui  se  font  en  coupant  le  poil  en  forme  de  lettres , de  chiffre  , 
d’étoile , etc.  Ce  sont  principalement  les  bœufs  et  les  cochons 
qu’on  mène  en  foire  qui  se  marquent  ainsi. 

On  en  fait  aussi  du  même  genre  sur  les  cocues  et  les  ongles 
des  gros  animaux. 

Très-souvent  les  bestiaux , sur-tout  les  gros , ont  des  mar- 
ques naturelles  qui  permettent  de  les  reconnaître,  et  qui  cons- 
tituent ce  qu’on  appelle  leur  Signalement  ce  mot)^ 

mais  comme  d’autres  bestiaux  peuvent  aussi  avoir  les  mêmes 
marques,  ellei  ne  sontpas  toujours  regardées  en  justice  comme' 
preuves  certaines  de  la  propriété. 

Couper  les  deux  oreilles,  la  queue  des  animaux  domestiques, 
c’est  les  marquer  d’une  manière  perpétuelle  ; mais  ces  muti- 
lations ne  sont  cependant  pas  mises  au  nombre  des  marques  , 
parce  qu’on  les  exécute  souvent  par  des'  motifs  de  goût  ou  de 
mode  , et  qtie  beaucoup  de  propriétaires  le  font  de  la  même 
manière.  Mais  couper  une  seule  oreille  à un  mouton , à un 
cochon , à un  bœuf  est  une  marque.  Leur  fendre  une  oreille 
ou  les  deux  oreilles  eu  long,  en  large , eii  bas,  en  haut  en  est. 
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encore  une  autre  : on  ne  derrait  pas  les  percer,  car  alors  elle» 
peuvent  s’accrocher  aux  buissons. 

Cependant  les  marques  proprement  dites  sont  celles  qui  sont 
imprimées  par  une  blessure  représentant  une  ou  plusieur» 
lettres  de  l’alphabet,  un  ou  plusieurs  chiHres,  ou  une  figure 
quelconque,  faite  sur  la  peau,  soit  au  moyen  d’un  fer  tranchant, 
soit  ou  moyen  d’un  fer  rouge , soit  au  moyen  des  caustiques.- 
De  ces  trois  modes,  le  moins  douloureux  et  le  plus  sflr  est 
l’application  du  fer. 

Les  cultivateurs  qui  sont  toujours  prêts  à vendre  leurs  bes- 
tiaux , pour  peu  qu’en  leur  en  offre  un  prix  avantageux , et  le- 
nombre  n’en  est  malheureusement  que  trop  grand , ne  doivent 
pas  marquer  leurs  bestiaux,  parce  que  cela  nuirait  à leur  vente;, 
mais  ceux  qui,  contens  des  services  de  ceux  qu’ils  ont,  sont 
dans  l’intention  de  les  conserve’r  jusqu’à  leur  mort,  ou  jusqu’à 
ce  qu’ils  aillent  à la  boucherie  , feront  bien  de  faire  fabriquer 
une  marque  en  fer,  dont  les  lettres  auront  3 pouces  de  long 
et  4 lignes  d’épaisseur  de  trait  pour  les  grands  animaux  et 
moitié  moins  pour  les  petits , laquelle  sera  fixée  au  bout  d’une 
verge  de  même  métal , d’un  à 2 pieds  de  long,  verge  qui  en- 
trera par  le  bout  opposé  dans  un  manche  de  bois. 

C’est  généralement  à la  cuisse  qu’on  marque  les  chevaux, 
les  mulets  , les  bœufs  et  les  vaches  avec  la  grande  marque  , 
parce  que  c’est  là  OÙ  il  y a le  moins  de  danger  ; car,  il  faut  l’a- 
voiiôr  , cette  opération  peut  avoir  des  suites  graves.  Quelque- 
fois on  marque  aux  oreilles , aux  jambes  , aux  joues , même 
au  front  avec  le  petit  fer. 

Pour  bien  imprimer  la  marque,  il  faut  que  le  fer  ne  soit  ni 
trop  ni  pas  assez  chaud.  Trop  chaud  , il  ferait  une  plaie  pro- 
fonde qui  amènerait  une  longue  suppuration,  dont  la  suite 
serait  l’altération  de  la  forme  de  la  marque  et  une  difformité  ; 
pas  assez  chaud,  il  formerait  une  plaie  légère  , dont  les  traces 
s’effaceraient  facilement.  On  juge  que  le  Ter  est  au  point  con- 
venable , lorsqu’on  sent  sa  chaleur  en  l’approchant  à 6 pouces 
du  dus  de  sa  main  ou  de  son  visage.  L’application  doit  être 
ferme  et  prompte  et  ne  pas  durer  plus  d’une  nÿnute.  Quand 
elle  est  faite  convenablement , l’escarhe  tombe  nu  bout  de  huit 
jours  presque  sans  suppuration  , et  les  bords  de  la  plaie  res- 
tent nets.  (B.) 

AIARRE.  Pelle  fort  large  et  courbée  qui  sert  à façonner  la 
vigne  dans  le  Médoc. 

Dans  d’autres  lieux,  c’est  une  grosse  pioche  fort  peu  difïé- 
rente  de  celle  qu’on  appelle  tournér  aux  environs  de  Paris. 

MARRE.  Sorte  de  Houe.  Voyez  ce  mot. 

AIARRE.  C’est  un  KéLiEiv  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne. 
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MARRON.  Variété  deCHATAiGNE  et  fruit  du  MAAROHNiEn. 
Voyez  ces  mots. 

MARRON  D’INDE.  Baume  , à qui  l’art  pharmaceutique 
doit  une  grande  partie  de  son  perfectionnement , a donné , à la 
suite  de  ses  Élémens  de  pharmacie , un  traité  complet  sur  le» 
marrons  d’Inde  et  sur  l’usage  qu’on  peut  faire  de  son  fruit  : le 
travail  de  ce  savant  consiste  à dépouiller  le  fruit  de  son  amer- 
tume : pour  y parvenir,  il  conseille  d’écorcer  le  marron  d’Inde  y 
de  le  râper , de  le  broyer , de  le  réduire  en  pâte  sur  une  pierre , 
comme  pour  faire  le  chocolat , avec  cette  différence  que  le 
broiement  se  fait  à froid.  On  met  ensuite  le  résultat  dans  un 
vase  , en  versant  dessus  de  l’alcool  ; on  met  infuser  au  bain- 
ii>\rie  l’espace  de  vingt-quatre  heures , et  on  répète  jusqu’à  six 
fois  en  changeant  chaque  fois  d’esprit  de  vin  : le  résidu , dé- 
canté , séché  au  four  ou  dans  une  étuve , est  en  état  de  faire 
du  pain. 

On  peut , au  Heu  d’alcool , employer  l’eau , et  on  obtient 
le  même  avantage.  Je  ne  doute  pas  que  ce  dernier  procédé  ne 
soit  employé  ; u est  beaucoup  plus  à la  portée  de  tout  le 
inonde , plus  économique  et  bien  moins  embarrassant.  Baumé 
aivait  très-bien  senti  que  le  procédé  de  l’alcool  ne  pouvait 
convenir  à tout  le  monde  ; aussi  ne  l’a-t-il  indiqué  que  pour 
les  chimistes  qui  cherchent  à déterminer  la  nature  des  subs- 
tances qui  constituent  le  marron  d’Inde. 

Les  expériences  sur  le  fruit  du  marronnier  d’Inde  n’ont  pas 
toutes  été  dirigées  sur  l’utilité  que  les  hommes  pouvaient  en 
retirer  pour  leur  nourriture  et  pour  celle  des  animaux.  J’ai 
plus  d’une  fois  proposé  deux  moyens  simples  jjour  étendre  son 
utilité  vers  les  besoins  des  arts.  Le  premier  consiste  à réduire 
les  marrons  en  poudre  ou  farine,  et  à lui  donnner  la  consis- 
tance capable  de  suppléer  la  colle  préparée  avec  les  bons  grains  : 
elle  adhère  fortement  aux  corps  auxquels  on  la  fixe  , et  loin 
de  se  ramollir  à l’air , elle  y acquiert  plus  de  consistance  , sur- 
tout si  on  a la  précaution  de  ne  pas  tenir  cette  colle  trop  claire  ; 
elle  a de  plus  l’avantage  de  n’étre  pas  attaquée  par  les  vers , à 
cause'  de  son  amertume.  On  sait  depuis  long-temps  que  les 
relieurs  et  les  fabricans  de  cartons  font  entrer  dans  la  prépara- 
tion des  colles  le  suc  épaissi  de  l’aloës , à dessein  précisément 
d’en  éloigner  les  vérs  : cette  substance  extracto -résineuse 
amère  se  trouve  dans  la  farine  du  marron  d’Inde.  Le  second 
moyen  d’utiliser  les  marrons’,  ce  serait  d’en  retirer  le  salin  , 
qu’ils  .fournissent  abondamment  comme  tous  les  végétaux  ; il 
suffit,  pour  cela,  de  ramasser  ce  fruit , de  le  faire  sécher  , de 
l’incinérer  et  d’en  séparer  le  salin  par  le  lessivage  des  cendre» , 
ou  bien , si  on  le  préfère , employer  les  cendres  au  blanchiment 
du  linge.  Potasse.  • 

v 
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Marcandier , dans  son  Traité  sur  le  clianvre,  rapporte  qu’en 
France  et  en  Suisse  on  emploie  l’eau  dans  laqumie  on  a fait 
bouillir  les  marrons  d’Inde,  à blanchir  le  chanvre,  le  lin  et  les 
autres  tissus , et  qu’on  peut  s’en  servir  au  lieu  de  savon  ; on 
savait  enfin  depuis  long-temps  que  la  fécule  était  très-propre 
pour  laver  les  mains. 

D’après  cet  aperçu  et  l’utilité  que  présentent  les  marrons 
, d’Inde , il  n’y  a pas  de  doute  qu’un  jour  quelques  personnes 
animées  de  l’esprit  public , placées  dans  des  cantons  où  les 
marronniers  sont  abondans , n’introduisent  dans  les  ateliers 
les  procédés  indiqués  pour  donner  au  fruit  de  cet  arbre  une 
destination  vraiment  utile  à la  société. 

Voyez  , pour  le  surplus , l’article  Marhonnier.  (Par.)  v 

MARRÔNNIBR,  Èsculus.  Genre  de  plantes  de  l’heptandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  malpighiacées , qui  renferme' 
cinq  à six  espèces  qui  se  cultivent  dans  les  jardins  d’agrément , 
dont  deux  sont  ou  peuvent  être  utilisées  dans  l’économie  agri- 
cole. 

Ce  genre  a été  divisé  en  deux  , sous  la  considération  que 
la  première  espèce  a cinq  pétales  presque  égaux  et  très-ou- 
verts et  le  fruit  hérissé  de  pointes;  mais  cette  division  n’a  pas 
été  généralement  admise , et  je  ne  crois  pas  devoir  en  fiure 
usage  ici. 

Le  MarrokRier  d’Inde  , Esculus  hippocastanum , Lin.,  est 
un  arbre  de  la  haute  Asie  (les  montagnes  du  Thibet) , apporté 
en  Europe  en  i55o;  le  premier  venu  à Paris  fut  planté  en  1 6 1 5, 
dans  le  jardiù  de  l’hôtel  de  Soubise.  U est  aujourd’hui  générale- 
ment cultivé,  à raison  de  la  beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs 
et  de  sa  prompte  croissance.  Sa  racine  est  pivotante  ; son  tronc 
droit , élevé  de  6o  pieds  et  plus  ; ses  branches  souvent  opposées, 
nombreuses,  forment  une  belle  tête  ; ses  feuilles  sont  alternes  , 

f étiolées  , digitées  , composées  de  cinq  ou  de  sept  grandes  fo- 
ioles  ovales  , lancéolées , dentées  , ridées  ; ses  fleurs  blanches  , 
fouettées  de  rouge  ou  de  jaune  , sont  disposées  en  grappes  à 
l’extrémité  de  ses  rameaux;  ses  fruits  sont  armés  de  piquana 
plus  ou  moins  nombreux. 

Il  est  impossible  de  voir  un  marronnier  d’Inde  en  fleur  sans 
s’extasier  de  sa  beauté  ; aussi , au  commencement  du  siècle 
dernier , excitait-il  en  France  un  enthousiasme  universel.  On 
ne  voulait  que  des  marronniers  d’Inde  dans  les  allées  des  jar- 
dins; mais  petit-à-petit  l’habitude  de  le  voir  a affaibli  cet  en- 
gouement et  fait  sentir  ses  inconvéniens  : aujourd’hui , où  la 
variété  est  le  principal  mérite  des  jardins , on  le  recherche 
moins , mais  on  lui  accorde  encore  un  haut  degré  d’estime.  Il 
n’est  point  de  jardin  paysager  où  il  ne  doive  entrer  , Ait  dons 
les  massifs  , soit  isolé  ; car  toujours  U y produit  des  effets  du. 
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plus  grand  genre , sur-tout  au  commencement  du  printemps  , 
époque  où  il  entre  en  Heur.  ' 

Uiie  terre  fraîche , profonde  et  substantielle^  est  celle  qui 
convient  le  mieux  au  marronnier  d’Inde  ; cependant  il  s’ac- 
commode de  toutes , pourvu  qu’elles  ne  soient  ni  trop  sèche» 
ni  trop  marécageuses.  Dans  les  sèches,  il  fait  de  ikibles  pousses, 
et  perd  ses  feuilles  de  bonne  heure;  dans  les  marécageuses , il 
reprend  et  subsiste  difficilement. 

Quoiqu’on  puisse  multiplier  le  marronnier  d’Inde  de  reje- 
tohs , de  marcottes  et  même  de  boutures,  jamais  on  n’emploie 
ces  moyens,  qui  donnent  des  arbres  de  peu  de  vigueur  et  d’une 
courte  durée  : l’abondance  de  ses  fruits  permet  d’en  obtenir 
par  semis  beaucoup  plus  que  les  besoins  du  commerce  ne  le 
demandent. 

Les  marrons  d’Inde  ne  peuvent  se  conserver  plus  d’un  mois 
à l’air  sans  se  dessécher , c’est-à-dire  pendre  leur  faculté  ger- 
minative : on  doit  donc , ou  les  semer  immédiatement  après 
leur  chute  de  l’arbre  , c’est-à-dire  au  commencement  de  l’au- 
tomne , ou  les  conserver  pendant  l’hiver , stratifiés  dans  du 
sable  ; dans  ce  dernier  cas , on  attend  que  les  fortes  gelées 
'soient  passées  pour  les  mettre  en  terre  : presque  toujours  alors 
ils  sont  germés  , et  quelques  pépiniéristes  profitent  de  cette 
circonstance  pour  casser  l’extrémité  de  leur  radicule  , et  par 
là  empêcher  la  formation  d’un  pivot , pratique  qu'on  ne  doit 
jamais  admettre  lorsqu’on  plante  des  marrons  en  place  , mais 
qui  a quelques  avantages  lorsqu’on  les  élève  dans  une  pépi- 
nière. Voyez  Pivot. 

On  plante  les  marrons  un  à un , en  ligne  , à la  distance  de 
8,  10  et  12  pouces,  dans  un  terrain  convenablement  labouré  , 
ils  ne  tardent  ordinairement  pas  à lever  : le  plant , dans  cette 
première  année  , se  bine  deux  à trois  fois. 

Quelques  pépiniéristes  lèvent  le  plant  de  marronpier  d’Inde 
dès  le  printemps  suivant  pour  le  planter  à 20  ou  3o  pouces  de 
distance  dans  une  autre  partie  de  la  pépinière  également  pro- 
fondément labourée , d’autres  attendent  l’année  suivante  : l’une 
et  l’autre  de  ces  deux  méthodes  ont  des  avantages  et  des  in- 
convéniens  et  peuvent  indifféremment  être  adoptées. 

Comme  le  marronnier  d’Inde  a toujours  un  bourgeon  ter- 
minal , de  la  conservation  duquel  dépendent  la  beauté  et  la 
prompte  croissance  de  l’arbre , dans  aucun  cas  on  ne  mutile 
la  tige  du  plant  ; mais  on  coupe  le  pivot  s’il  ne  l’a  pas  été , et 
^ on  rafiûiclut  ses  racines  , c’est-à-dire  qu’on  les  raccourcit  au 
moyen  de  la  serpette.  Voyez  au  mot  Plant. 

Karement  le  marronnier'  d’Inde  manque  à la  reprise  pour 
peu  que  la  plantation  ait  été  faite  en  temps  convenable , ce- 
pendant il  pousse  faiblement  la  première  année  ; mais  la  se- 
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conde,  ou  au  plus  tard  la  troisième  , il  fait  des  jets  de  plu» 
d’un  pied,  et  à cpiatre  à cinq  ans  il  commence  à être  propre 
à être  mis  en  place  , et  peut  l’être  jusqu’à  dix  et  douze. 

Quoique  plus  qu’aucun  autre  arbre  le  marronnier  puisse  se 
passer  de  la  taille  en  crochets , cependant  il  est  bon  de  la  lui 
appliquer,  la  seconde  ou  troisième  année  de  sa  transplantation, 
pour  le  faire  monter  plus  vite , ou  au  moins  de  raccourcir  celles 
de  ses  branches  latérales  qui  rivalisent  tropavec  la  tige;  on  con- 
tinue cette  opération  chaque  année  pendant  l’hiver,  jusqq’à 
ce  que  l’arbre  soit  ce  qu’on  appelle  formé , et  chaque  fois  on 
coupe  , rez  tronc  , les  chicots  laissés  l’année  précédente. 

Dans  aucun  cas , on  ne  rebote  ( coupe  rez  terre  ) les  plants 
de  marronnier;  ceux  qui  sont  trop  mal  venans,  ou  qui  ont  été 
cassés  par  accident,  sont  arrachés  et  remplacés  si  la  plantation 
est  encore  jeune , sinon  leur  place  reste  vide. 

La  transplantation'du  marronnier  d’Inde  arrivé  à l’âge  d’être 
mis  en  ligne  demande  à être  faite  avec  quelque  soin  : ses 
racines  sont  très-susceptibles  des  impressions  du  hàle  ; ainsi  il 
laut  ou  operer  dans  un  temps  couvert , même  pluvieux  , ou 
les  tenir  rigoureusement  couvertes.  On  raccourcit  les  branches 
de  la  tête  lorsque  leur  masse  est  trop  considérable  relativement 
aux  racines  ; mais  jamais  on  ne  doit  couper  la  tête  même  , 
comme  le  font  trop  souvent  ces  entrepreneurs  qui  osent  s’ap- 
peler planteurs. 

Autant  que  possible , il  faut  laisser  quelques  boutons  sur 
ces  branches  dans  la  direction  qu’on  veut  que  prennent  las 
nouvelles  pousses. 

Comme  on  désire  jouir  promptement  sans  s’inquiéter  de  la 
durée  de  la  jouissance  , on  plante  ordinairement  les  marron- 
niers , soit  en  quinconce,  soit  en  allée  , à 3 ou  4 toises  les  uns 
des  autres;  mais  quand  on  veut  avoir  de  beaux  arbres,  et  qu’ils 
doivent  durer  des  siècles,  il  faut  les  espacer  du  double  , sup- 
posé , s’entend , que  le  terrain  soit  bon  , et  qti’ils  ne  seront  pas 
mutilés. 

La  forme  du  marronnier,  lorsqu’il  a cru  naturellement  et 
isolément , est  jjliis  belle  qu’aucune  de  celles  que  peut  lui 
donner  l’art.  Il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  il  c&t  si 
général  que  l’homme  se  soit  plu  à le  gâter  en  lui  en  donnant 
tine  factice  : c’est  chose  remarquable  que  la  facilité  avec  la- 
quelle ses  branches  se  prêtent  à prendre  , sous  le  croissant , 
la  direction  qu’on  veut  leur  donner,  témon  ce  pied  sous  l’om- 
brage duquel  les  habitans  de  Paris  vont  manger  des  matelotes 
à la  llapée,  pied  dont  In  tête  a une  largeur  de  4 i 5 toises  , et 
une  hauteur  de  2 et  3 pieds  au  plus;  dans  les  jardins  ornés,  on 
en^  fait  des  palissades,  des  allées  ou  rideaux,  des  berceaux , etc., 
qu’on  taille  tous  les  hivers. 
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Il  y a une  variété  de  marronnier  d’Inde  dont  les  capusies 
ne  sont  pas  épineuses,  il  y en  a d’autres  qui  ont  les  fleurs  très- 
rouges  nu  presque  blanches  : on  les  recherche  peu. 

Le  bois  du  marronnier  donne  pou  de  flamme , peu  de  chaleur  , 
peu  de  charbon;  il  est  filandreux,  mou  et  sujet  à se  tourmen- 
ter : débité  en  planches  , il  ne  peut  servir  qu’à  quelques  ta- 
blettes et  autres  usages  de  peu  d’importance.  Cependant  une 
expérience  suivie  pendant  dix-huit  ans  a convaincu  M.  de 
Goussier  que  la  volige  de  marronnier  d’Inde  était  préférable  à 
celle  des  peupliers  pour  recevoir  les  ardoises  des  toits,  en  ce 
que  le  clou  y tient  mieux  , et  qu’elles  ne  sont  pas  attaquées 
par  les  insectes  : cet  emploi  mérite  l’attention  des  propriétaires. 

Zanichelli  etatUres  avaient  préconisé  l’écorce  du  marronnier 
comme  propre  à remplacer  le  quinquina  pour  la  guérison  des 
fièvres  ; mais  des  expériences  faites  à Paris,  à Versailles  et  ail- 
leurs , dans  ces  dernières  années , ont  prouvé  que  cela  n’était 
pas.  De  plus,  M.  Henri,  chef  de  la  pharmacie  centrale,  a 
donné,  dans  le  n“.  200  des  Annales  de  chimie,  aoftt  1808, 
une  notice  sur  l’écorce  du  marronnier  d’Inde  , dans  laquelle 
il  démontre  que  Vinjissum  et  le  decoctum  de  cette  écorce  dif- 
fèrent beaucoup  de  ceux  de  quinquina;  que  Vinfusum  d’écorce 
de  marronnier  réfléchit  le  rayon  violet  ; qu’il  ne  décompose 

iras  le  tartrite  de  potasse  et  d’antimoine  [yuleà  émétique)  ; que 
’écorce  de  marronnier  ne  fournit  pas  le  sel  reconnu  dans  le 
quinquina  : d’où  il  conclut  qu’il  n’y  a pas  d’analogie  entre 
l’écorce  de  marronnier  et  celle  de  quinquina. 

D’après  Varennes  de  Fenille,  le  bois  de  marronnier  pèse  vert 
60  livres  7 onces  un  gros,  et  perd,  par  la  dessiccation,  plus 
du  seizième  de  son  volume. 

Dans  aucun  cas  , le  marronnier  ne  peut  être  rangé  parmi  les 
arbres  utiles  ; mais  comme  les  agrémens  dont  il  est  pourvu  le 
feront  toujours  multiplier  , M.  Parmentier  a recherché  les 
moyens  de  tirer  parti  de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits  pour  la 
nourriture  des  bestiaux  et  autres  tisages  économiques. 

Le  fruit  du  marronnier  d’Inde  s’appelle  marron  ; son  amer- 
tume, qu’on  ne  peut  faire  disparaître  qu’au  moyen  de  l’alcool, 
lie  permet  pas  de  l’employer  à la  nourriture  de  l’homme  ; 
mais  il  est  du  goût  de  tous  les  bestiaux , principalement  des 
vaches,  des  moutons,  des  cochons  et  des  lapins.  On  peut  le 
leur  donner  ou  cru  ou  bouilli.  Il  contient  une  grande  abon- 
dance de  fécule  , qui,  extraite  au  moyen  de  la  râpe  , peut  être 
utilisée  pour  faire  de  la  colle  , de  la  poudre  à poudrer,  etc. 
(voyez  Pécule);  on  peut  aussi  les  brûler  pour  en  retirer  la 
potasse  (voyez  ce  mot) , qtii  y est  passablement  abondante.  U 
est  fâcheux  qu'on  eu  laisse  autant  jterdre. 
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Le  Marronnier-Pavie,  ou  Pavia  a fleurs  rouoes  , a les 
feuilles  composées  de  cinq  folioles  inégalement  dentées,  la  co- 
rolle rouge  composée  de  quatre  pétales  formant  un  long  tube  , 
le  fruit  sans  épines  ; il  croit  naturellement  dans  les  forêts  de 
l’Amérique,  où  il  s’élève  rarement  au-dessus  de  6 pieds  : c’est 
un  très-élégant  arbuste  lorsqu’il  est  en  fleur.  Rarement  il  donne 
des  fruits , même  dans  son  pays  natal , ainsi  que  je  m’en  suis 
assuré  eu  Caroline,  où  il  est  commun.  On  le  cultive  depuis  long- 
temps dans  les  jardins  d’Europe,  où  on  le  multiplie  de  mar- 
cottes et  plus  communément  par  la  greffe  sur  le  marronnier 
d’Inde  , qui , comme  plus  grand  et  plus  vigoureux  , l’emporte 
enfin  sur  lui  et  le  fait  périr  ; aussi  en  voit-on  peu  de  vieux 
pieds  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  quoiqu’il  se  trouve 
dans  tous  ceux  qui  renferment  la  collection  des  arbustes  étran- 
gers de  pleine  terre.  Les  marcottes  se  font  en  liiver  et  sont 
enracinées  la  première  et  quelquefois  seulement  la  seconde 
année  ; les  greffes  s’exécutent  ordinairement  en  été  et  ù oeil 
dormant  : ces  greffes  donnent  des  fleurs  dès  la  seconde  année. 

Il  a été  reconnu  que  deux  espèces  fort  voisines  ont  été  con- 
fondues sous  ce  nom. 

L'n  terrain  gras , sablonneux  et  ombragé  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à cet  arbuste,  qu’on  place  le  plus  communé- 
ment au  premier  rang  des  massifs  , dans  des  angles  qui  le 
mettent  à l’abri  des  rayons  du  soleil  du  midi  ; il  fleurit  au 
commencement  de  l’été  : on  en  connaît  une  variété  à feuilles 
velues  en  dessous. 

Le  Marronnier  a fleurs  jaunes  ou  Pavia  jaune  , a les 
feuilles  composées  de  cinq  folioles  également  dentées,  velues 
en  dessous  ; la  corolle  jaune  pâle  Composée  de  quatre  pétales 
formant  un  tube  court;  le  fniit  sans  épines.  Il  est  originaire 
de  l’Amérique  septentrionale , où  Michaux  en  a vu  des  pieds 
de  près  d’une  toise  de  diamètre  et  de  lo  à 12  de  hauteur; 
on  le  cultive  dans  beaucoup  de  jardins  en  France,  où  il  réussit 
fort  bien  et  où  il  forme , quand  il  est  franc  de  pied , des  arbres 
qui  ne  cèdent  qu’au  marronnier  d’Inde  en  beauté.  On  le  mul- 
tiplie par  ses  fruits , par  ses  marcottes  , par  ses  racines  et  prin- 
cipalement par  sa  greffe  sur  le  marronnier  d’Inde  ; greffe  qui 
fleurit  ordinairement  dès  la  seconde  année  et  donne  quelques 
fruits  dès  la  troisième,  mais  qui  ne  dure  pas  très-long-temps, 
par  le  motif  contraire  à celui  indiqué  plus  haut,  le  n\arron- 
uier  d’Inde  étant  plus  petit. 

C’est  isolée  au  milieu  des  gazons  ou  à quelque  distance  des 
massifs  que  se  place  ordinairement  cette  espèce;  il  lui  faut  une 
terre  profonde , substantielle  et  fraîche  : elle  fleurit  à la  fin  du 
printemps. 

Il  s’est  trouvé , ces  années  dernières , dans  les  pépinières 
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de  Versailles  y une  variété  fort  remarquable  de  cette  espèce} 
elle  se  distingue  par  ses  Heurs  rouges  et  par  ses  folioles  plus 
longues , plus  pendantes , et  d’un  vert  plus  pâle  i elle  est 
plus  qu’elle  propre  à orner  les  jardins } aussi  l’ai  • je  beaucoup, 
multipliée. 

Une  autre  variété  y si  ce  n’est  une  espèce  à fleurs  beaucoup 
plus  rouges,  se  cultive  au  jardin  du  Muséum. 

Le  Marronmieb.  a petites  fleurs  ou  a longs  épis,  a les 
feuilles  composées  de  cinq  folioles  dentées  , velues  en  dessous  } 
les  grappes  très-longues  et  très-garnies  de  petites  fleurs  blan- 
ches et  odorantes  : U est  originaire  de  la  Foride , où  Michaux 
l’a  découvert.  C’est  un  charmant  arbuste  de  6 pieds  de  haut , 
"qui,  le  soir,  embaume  l’air  pendant  qu’il  est  eu  fleur,  c’est- 
à-dire  pendant  près  de  deux  mois } on  le  cultive  aujourd’hui 
dans  beaucoup  dp  jardins  des  environs  de  Paris  , où  il  fleurit 
fort  bien , mais  où  ses  épis  n’acquièrent  pas  la  longueur  qu’ils 
ont  dans  leur  pays  natal  : c’est  dans  une  planche  de  terre  de 
bruyère,  située  à quelque  distance  des  massifs,  à l’exposition 
du  levant  ou  du  midi  qu’il  demande  à être  placé.  11  fleurit  au 
milieu  de  l’été.  On  le  multiplie  presque  exclusivement  de  ra- 
cines et  de  marcottes , donnant  fort  peu  de  fruits , même  dans 
son  pays  natal , et  subsistant  rarement  plus  d’un  an  sur  la 
marronnier  d’Inde , où  sa  greffe  réussit  cependant  fort  bien  , 
par  la  raison  indiquée  à l’avant-demière  espèce  : je  ne  puis  trop 
encourager  sa  culture. 

Ce  marronnier  a été  reconnu  donner  des  fruits  très  - bons  à 
manger  ; on  le  trouve  en  conséquence  figuré  sous  le  nom  de 
Pavia  doux , dans  la  superbe  édition  de  Duhamel,  que  don- 
nent Poiteau  et  Turpin. 

Michaux  fils  a rapporté  d’Amérique  une  nouvelle  espèce  de 
ce  genre , qui  a les  fleurs  blanches  et  les  capsules  épineuses  } 
son  tronc  ne  s’élève  qu’à  25  pieds,  et  il  est  fort  gros  relative- 
ment à l’étendue  de  sa  tête  ; il  l’a  appelée  ravie  de  l’Ohio,, 
pavia  ohiotensis  , du  nom  de  la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle 
elle  a été  trouvée.  Ses  fleurs  sont  verdâtres  et  de  la  forme  de 
celles  du  pavia  rouge,  ses  fruits  sont  hérissés  comme  ceux  du 
marronnier  d’Inde.  On  en  voit  beaucoup  de  pieds  fleurissant  et 
fructifiant  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris } mais  il  est 
moins  propre  à les  orner  qu’aucun  des  autres.  (B.) 

MAROUCHIAS.  On  donne  ce  nom  aux  dernières  récoltes 
des  feuilles  de  pastel  pour  la  teinture  ( la  cinquième  etla  sixième 
dans  les  pays  chauds  ) , récoltes  qui  donnent  de  mauvais  pro- 
duits et  qui  sont  proliibées  par  les  ordonnances.  Voyez  Pas- 
tel. (B.) 

M AHRUBE,  Marrubium.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gymnospermie , et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  une 
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vingtaine  Je  plantes  d’une  odeur  forte , et  dont  une  est  trop 
commune  en  France  pour  n’étre  pas  mentionnée  ici. 

Le  ManRUDE  commun  ou  Marhubb  blanc,  a les  racines  fi- 
breuses , les  tiges  quadrangulaircs , velues , rameuses , hautes 
d’un  à 2 pieds;  les  feuilles  opposées,  pctiolées,  ovales  , den- 
tées, ridées,  velues  ; les  fleurs  blanchâtres,  ramassées  en  ver- 
ticille  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Il  se  trouve 
très-fréquemment  autour  des  villes  et  des  villages,  le  long  des 
haies,  sur  la  berge  des  fossés,  les  décombres,  etc.,  et  fleurit 
pendant  tout  l’été  ; son  odeur  est  éthérée  et  sa  saveur  amère  : 
on  le  regarde  comme  un  excellent  remède  dans  beaucoup  de 
maladies.  Sa  grande  abondance  dans  certains  lieux  invite  les, 
cultivateurs  à le  faire  couper  à la  lin  de  l’été  pour  en  faire  de 
la  litière  ou  cliauffer  le  four  ; car,  comme  aucun  animal  do- 
mestique ne  le  mange,  il  serait-sans  cela  perdu  pour  l’agricul- 
ture ; on  en  peut  tirer  aussi  de  la  potasse'.  (B.) 

MARIUJBE  NOIR.  C’est  la  ballotte. 

MARS.  Pendant  ce  mois,  le  dernier  de  l’hiver,  le  soleil  ac- 

2uiert  de  plus  en  plus  de  la  force  , les  jours  s’allongent  rapi- 
ement,  et  des  vents  souvent  violens  dessèchent  la  surface  de 
la  terre  : alors  beaucoup  de  plantes  commencent  à pousser , 
quelques  fleurs  s’épanouissent,  l’amateur  jouit  déjà,  et  le  cul- 
tivateur reprend  la  série  de  ses  pénibles  travaux.  Les  terres 
destinées  à recevoir  les  semences  des  céréales  de  printemps  , 
que  par  son  nom  on  appelle  des  mars  dans  beaucoup  de  can- 
tons , qui  n’ont  pu  être  labourées,  fumées  et  marnées  dans  le 
courant  du  mois  précédent,  le  sont  pendant  sa  durée  : toutes 
sont  semées.  Les  pommes  de  terre,  les  topinambours,  les  ves- 
ces  , les  gesses , les  pois , les  fèves , les  trèfles,  les  luzernes , les , 
sainfoins  sont  mis  en  terre.  On  donne  l’eau  aux  prés  qui  en 
sont  susceptibles , et  on  les  défend  tous  de  l’approche  des  bes- 
tiaux. 

C’est  alors  qu’il  faut  donner  aux  vignes  le  premier  labour  , 
les  tailler,  les  provigner,  etc.  ;i 

Dans  les  jardins,  on  sème  la  plus  grande  partie  des  légumes, 
soit  sur  couche,  soit  contre  des  abris,  soit  en  planches  , tels 
que  l’arroche , la  poirée,  l’oseille,  la  carotte,  le  panais,  le 
navet  printanier,  les  oignons  , les  radis,  les  scorsonnères  , 
salsifis,  épinards,  le  cerfeuil,  le  cresson,  la  capucine,  le  pour- 
pier, la  laitue,  les  choux-fleurs,  les  pois,  fèves,  haricots  de  pri- 
meur, asperges,  melons,  betteraves,  cresson  alenois,  cresson 
de  fontaine,  et  la  plupart  des  fleurs  des  parterres. 

On  plante  aussi  le  fraisier,  l’ail , l’échalote  et  autres  plantes 
de  ce  genre. 

On  repique  les  choux-fleurs,  les  oignons,  les  poireaux,  les 
choux  pommés , les  salades  conaervée*  ^leiidant  l’hiver  dans  la 
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planche  du  semis  , ou  levées  sur  couche,  ainsi  que  les  mêmes 
espèces  destinées  pour  la  production  des  semences. 

On  éclate  les  racines  de  l’oseille,  de  l’estragon, de  la  sauge, 
de  l’hysope  et  autres  plantes  vivaces  qu’on  veut  multiplier. 

V'ers  la  fin  de  ce  mois,  les  pois  de  primeur  se  rament,  les 
artichauts  se  découvrent,  les  greffes  d’asperge  se  plantent; 
les  sarclages , binages , ratissages  se  terminent. 

Toutes  les  plantations  d’arbres  doivent  cesser  vers  la  même 
époque , même  celle  des  arbres  verts , qui  ne  s’exécute  que 
lorsque  la  végétation  commence  à se  montrer,  ainsi  que  toute 
taille  ; mais  c’est  cependant  pendant  la  durée  de  ce  mois  que 
se  fait  celle  des  arbres  à fruits  à noyaux,  sur-tout  des  pêchers, 
parce  que  ce  n’est  qu’alors  que  leurs  boutons  à fruit  se  distin- 
guent de  leurs  boutons  à bois.  Leur  palissage  doit  s’exécuter 
de  suite. 

On  commence  le  plus  souvent  à greffer  en  fente  et  à oeil 
poussant  dans  le  courant  de  ce  mois.  On  sème  les  graines 
d’arbres  conservées  en  jauge  pendant  l’hiver,  comme  amandes, 
marrons  d’Inde,  châtaignes , glands , faines , érables , etc.  , et 
celles  dont  le  plant  craint  les  gelées  dans  sa  jeunesse. 

C’est  aussi  dans  ce  mois  qu’il  faut  semer  les  graines  de 
chêne,  de  frêne,  de  hêtre  , de  charme,  etc. , pour  repeupler 
les  bois  qui  offrent  des  clairières  ; y planter  des  boutures  de 
peupliers,  de  saules,  même  de  sureau. 

Les  oies , les  canards  et  quelques  poules  couvent  dans  le 
commencement  de  ce  mois. 

On  châtre  alors  les  agneaux  de  novembre  et  de  décembre. 

(B.) 

MARS , MARSAIS.  Dans  la  plupart  des  départemens,  on 
donne  ce  nom  au  froment,  â 1’ avoine,  à I’orge  et  autres  grains 
qu’on  sème  après  l’hiver.  Toutes  les  plantes  susceptibles  des 
atteintes  des  fortes  gelées  de  l’hiver  doivent  être  semées  lorsque 
ces  gelées  ne  sont  ^us  â craindre  ; mais  il  est  de  fait  que  ces 
plantes  ne  sont  pas  aussi  belles , ne  donnent  pas  autant  do 
graines  que  lorsqu’elles  ont  pu  être  semées  en  automne.  Len- 
teur de  croissance  et  longueur  de  croissance  sont  les  deux 
circonstances  que  le  plus  souvent  les  cultivateurs  doivent  fa- 
voriser pour  le  succès  de  leurs  travaux.  (B.) 

MARSAGE.  On  donne  ce  nom , dans  le  département  des 
Vosges,  aux  grains  qu’on  sème  en  mars. 

MARSECHE.  On  appelle  ainsi  une  variété  de  seigle  qu’on 
cultive  beauçqpp  dans  la  ci-devant  Auvergne , et  qui  se  sème 
en  Mars,  ^oyez  ce  mot.  •< 

Cette  variété  peut  être  avantageuse,  dans  les  montagnes 
élevées,  mais  il  n’est  pas  à désiiei  qu'elle  remplace  le  seigle 
Tome  IX..  z5 
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d'autofnne  danR  les  plaines , liurs  quelques  cas  rares , parce 
qu’elle  fournit  moins.  (B.) 

MARSEICIIE.  Nom  qu’on  donne  , dans  quelques  cantons, 
à l’orge  à deux  rangs  qu’on  sème  au  printemps. 

MAllSELLE.  C’est  la  viorne  com.mune,  dans  les  environs 
de  Boulogne. 

MARTINET.  Ce  mot,  dans  les  environs  d’Orléans,  est  sy- 
nonyme de  Vrille  de  la  Vigne.  Vityez  ces  mots.  (B.) 

MARTAGON.  Nom  commun  aux  Ils  qui  ont  les  divisions  de 
la  corolle  réfléchis.  Voyez  aa  mot  Lis. 

MARTRAS.  Nom  des  tas  de  fumier  dans  le  Jura  : ce  sont 
des  masses  carrées,  élevéps,  dont  lej  bords  sont  formés  avec 
la  longue  litière. 

La  régularité  des  matras  sert  de  base  à l’estime  que  les 
garçons  font  des  jeunes  filles,  aussi  y a-t-il  rivalité  entre  ces 
dernières  à qui  les  fabrlqtiera  le  mieux  (B.) 

MARUM.  Nom  latin  de  la  germandrée  maritime. 

MASSAIS.  On  donne  ce  nom , dans  le  Cotentin,  aux  murs 
faits  en  bal'oe  , murs  qu’ou  garnit  souvent  d’EsPALiERS  avec 
beaucoup  d’avantage  , en  ce  qu’ils  sont  plus  chauds  que  ceux 
en  pierre  ou  eu  plitre.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MASSETTE,  riante  à racines  rampantes  garnies 

de  fibrilles  verticlllées  ; à feuilles  engaîmantes  par  leur  ba,se , 
presque  toutes  radicales,  alternes,  droites  , fermes,  légère- 
ment convexes  en  dehors,  épaisses,  spongieuses  , striées,  lon- 
gues de  5 à 6 pieds  sur  5 à 6 lignes  de  large  ; à tige  presque 
nue , haute  de  6 à 7 pieds  , cylindrique , pleine  de  moelle , 
portant  deux  épis  cylindriques  de  fleurs  à sop  sommet;  le  su- 
périeur composé  de  fleurs  mâles,  et  l’inférieur,  plus  gros,  de 
fleurs  femelles.  Cette  plante  croît  en  très-grande  abondance 
dans  les  étangs  , les  marais , les  rivières  dont  le  cours  est 
tranquille,  et,  avec  deux  ou  trois  autres  peu  différentes, 
forme  un  genre  dans  la  monoécie  triandrie , et  dans  la  famille 
des  tvphoïdes. 

La  Massette  d’eau  , ou  Masse  d’eau,  fleurit  en  été.  Les 
chevaux  en  mangent  les  feuillps  , et  les  cochons  les  racines  : 
ces  dernières  sont  astringentes,  et  s’emploient  en  médecine. 
On  confit,  dans  quelques  endroits,  ses  jeunes  pousses  pour 
l’usage  de  la  table.  Ses  feuilles  servent  généralement  par-tout 
à couvrir  les  maisons,  ce  à quoi  elles  sont  très-propres  par 
leur  longueur,  leur  largeur  et  leur  peu  de  disposition  â se 
pourrir.  On  les  emploie  aussi  à faire  des  n.attes  , des  paillas- 
sons , à rembourrer  les  chaises,  etc.  Le  pis-aller,  c’est  d’en 
faire  de  la  litière,  et  par  là  augmenter  la  masse  des  fumiers. 
C’est  donc  une  plante  des  plus  intéressantes  pour  les  cultiva- 
teurs ; plante  qui  ne  demande  aucune  culture , qui  donne 


Diâili/?ed  by  Google 


MAS  387 

chaque  année  des  récoltes  assurées  , et  qui  croît  dans  des  lieux 
qui  n’en  produisent  pas  de  plus  utiles;  car  le  scikpe  des  lacs 
et  le  ROSEAU  DES  MARAIS  qui  s’y  trouvent  aussi,  lui  sont  infe- 
rieurs pour  les  avantages  qu’on  en  retire.  On  la  coupe  à deux 
époques , à la  fin  de  l’été,  lorsqu’elle  est  dans  toute  sa  force  de 
végétation,  et  pendant  l’hiver,  lorsque  les  eaux  sont  glacées. 
Ou  n’a  en  vue  que  la  plus  grande  facilité  de  sa  récolte  dans  ce 
dernier  cas,  car  elle  est  alors  d’une  qualité  inférieure.  Dans 
l’un  et  l’autre  , l’important  est  de  la  faire  sécher  rapidement, 
et  de  ne  pas  la  conserver  en  tas  dans  des  lieux  humides. 

Les  poils  qui  entourent  les  semences  sont  blancs , doux  et 
soyeux.  On  s’en  sert  dans  quelques  endroits  pour  ouater  ,- 
r nibourrer  les  selles  des  chevaux,  les  coussins  , les  orei^Èrs  , 
calfater  les  bateaux,  etc.  ; mais  ils  sont  courts  et  sans  ressort^ 
et  par  conséquent  peu  propres  à la  plupart  de  ces  objets.  On  a 
e isayé,  en  les  incorporant  avec  du  coton  , à en  faire  des  gants , 
des  bas,  des  draps,  etc.  , et  on  a , dit-on  , réussi;  mais  est-çe 
réussir  que  d’obtenir  la  c^uantité  aux  dépens  de  la  qualité?  Ils 
D3  peuvent  en  effet  qu’affaiblir  la  force  et  la  durée  de  ces  pro- 
duits de  l’industrie.  ' r - 

Les  eaux  des  jardins  paysagers  réclament  la  massette  d’eau 
comme  plante  d’orit#mcnt.  Elle  a en  effet  beaucoup  d’élé- 
gance, sur-tout  lorsqu’elle  est  pourvue  de  sa  tige;  mais  il  ne 
faut  pas*qu’elle  soit  en  touffes  trop  épaisses,  et  il  est  difficile  de 
s’opposer  à sa  multiplication,  ses  racines  étant,  coiilme  je  l’ai 
déjà  dit,  très-traçantes , et  cliacun  de  leurs  nœuds  fournissant 
de  nouveaux  pieds  chaque  année.  (B.) 

MASSIF.  En  jardinage , ce  mot  signifie  une  plantation 
d’arbres  qui  interceptent  la  vue  et  le  passage. 

Dans  les  jardins  réguliers  les  massifs  remplissent  l’intervalls 
des  allées,  excepté  au  parterre;  là  ils  sont  presque  toujours 
terminés  par  des  lignes  droites.  On  les  compose  de  chênes  , 
d’ormes,  de  coudriers,  do  saules  marceaux,  de  charmes  et  au- 
tres arbres  les  plus  communs.  Leurs  bords  sont  taillés  au  crois- 
sant. Tantéit  on  les  laisse  s’élever  en  futaie  , tantôt  ou  les  met 
en  coupe  réglée.  Lorsqu’ils  sont  entourés  de  charmilles  , et 
que  les  allées  sont  plantées  d’arbres  de  ligne,  il  est  de  prin- 
cipe qu’il  ne  faut  pas  les  laisser  s’élever  à la  hauteur  de  cos 
arbres,  tant  pour  l’agrément  du  coup  d’œil  que  pour  la  con- 
servatloB  des  charmilles.  On  voit  dans  les  petites  allées  des 
jardins  de  Versailles  combien  l’oubli  de  ce  principe  est  nui- 
sible sojis  ces  deux  rapports.  * ..•..3* 

Dans  les  jardins  paysagers,  les  massifs  sont  toujours  irrégu- 
liers et  terminés,  dans  la 'totalité  ou  une  portion  de  leur  pour- 
tour, par  des  angles  plus  ou  moins  saillans.  Leur  centre  est 
composé  d’arbres  communs,  et  leurs  bords  d’arbres  étrangers, 
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ilisposé*  Je  manière  (juo  les  plut  petits  et  les  plus  remarcpmhlcs 
se  trouvent  sur  le  premier  rang,  et  cju’ils  soient  mélangés  de 
telle  sorte  que  leur  port,  la  disposition  et  la  cotileur  du  leur 
feui  loge  et  leurs  Heurs  fassent  contraste.  Ces  bords  ne  sont 
jamais  taillés  au  croissant,  à j)eine  perniet-on  à la  serpette  de 
corriger  les  irrégularités  nuisibles  au  coup  d’œil  ou  à la  prome- 
nade. Comme  l’inégalité  de  hauteur  et  de  grosseur  de  cesarl.ros 
est  un  de  leurs  agrémens,  on  ne  les  coupe  point  tous  à-la-fois, 
mais  les  uns  après  les  autres;  c’est-à-dire  que  ceuxqui  s’élèvent 
trop,  qui  nuisent  le  plus  par  leur  ombre , qui  ne  donnent  point 
de  fleurs,  qui  sont  les  moins  rares,  sont  coupés  les  premiers 
et  successivement,  de  manière  qu’il  n’y  ait  jamais  interruption, 
mais  seulement  changement  dans  les  effets  généraux. 

La  plantation  et  l’entretien  des  massifs  dans  les  jardins  ré- 
guliers sont  faciles,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
jardins  paysagers;  il  faut  que  ces  derniers  soient  dirigés  par 
un  homme  fort  habile  pour  produire  tous  les  résultats  qu’on 
a droit  d’eu  attendre. 

Jamaisou presque  jamais  on  n’entre  dans  les  massifs  des  pre- 
miers de  ces  jardins  ; ceux  des  seconds  sont  coupés  de  petits 
sentiers,  mii  offrent , pendant  la  chaleur  du  jour,  une  ombre 
désirable.  Xe  sol  de  ces  derniers,  au  lieu  d’étre  nu,  comme 
cela  existe  trop  souvent,  devrait  donc  être  toujours  couvert 
de  verdure  malgré  l’obstacle  qu’apporte  l’ombre  des  grands 
arbres,  il  est  plusieurs  arbustes  ou  pituites  propres  à produire 
cet  effet.  Les  différentes  espèces  de  rosiers,  de  ronces  , de 
fragon , le  lierre,  le  millepertuis  du  mont  Olympe,  les  ellé- 
bores, les  reiiOMCiiles  ficaires  et  des  bois  (R.  aurienmus)-,  l’ané- 
mone dos  bois  {A.  lieniorosa)  ^ les  violettes,  les  fraisiers  , la 
terrette,  la  luélite,  etc.,  etc.  (B.)‘ 

MASTIC.  Résilie  qui  découle  du  téhébinthe  lentisque 
dans  les  îles  de  l’.\rcblpel. 

Par  suite  , on  a donné  le  même  nom  à des  mélanges  de  ré- 
sine de  pin  ou  de  s.apin,  avec  de  la  cendre  , du  ciineut  fui  , 
du  sable  fin  , de  la  pierre  calcaire  réduite  en  poudre  , etc.  , qui 
'sert  à boucher  des  trous  dans  les  conduites  d’eau  , des  cruches, 
pots  de  terre  , etc. , sur  lesquels  on  les  applique  en  état  de 
demi-fusion  au  moyen  d’un  fer  rouge. 

Les  proportions  de  ces  ingrédieiis  varient  selon  leur  qualité; 
mais  en  les  mêlant  par  moitié  en  obtient  généralement  l’eifct 
désiré. 

On  ne  fait  pas  assez  usage  de  ce  mastic  dans  l’économie  ru- 
rale et  domestique. 

Par  suite  encore,  on  a donné  le  même  nom  à un  mélange 
d’huile  et  d’oxide  blanc  de  plomb  (céruse),  auquel  inélanpc 
on  joint  souvent  de  la  craie  par  économie  , lequel  prend  la 
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cOKtistance  d’ime  pâte  solide,  et  sert  à bouclier  les  trous  de» 
boiserie» , à fixer  les  carreaux  des  fenêtres , et  à beaucoup 
d’autres  objets. 

Il  serait  à désirer  que  les  cultivateurs  employassent  plus, 
souvent  ce  mastic. 

Par  suite  encore,  On  a donné  le  même  nom  à un  mélange 
d’huile,  ou,  mieux,  de  baisslère  d’huile,  rendue  très-siccative 
par  son  mélange  avec  un  quart,  en  poids,  de  litharge  (oxide 
vitreux  de  plomb),  avec  les  mêmes  ingrcdiens,  dans  une  pro- 
portion moindre,  c’est-à-dire  seulement  un  tiers  et  même  un 
quart  d’huile. 

Cette  troisième  sorte  de  mastic  composé  est  encore  pins 
utile  aux  cultivateurs,  attendu  qu’ils  peuvent  fort  économi- 
quement l’employer  à boucher  les  trous  ou  les  fentes  de  leurs 
voitures,  de  leurs  charrues,  et  autres  instrumens  de  bols  qui 
restent  exposés  à l’nir  et  qui  s’y  altèrent  promptement,  parte 
que  l’eau  des  pluies  séjourne  dans  ce  trou  ou  dans  ces  fentes; 
à recouvrir  le  sommet  de  leurs  pieux;  à rendre  imperméable 
à l’eau,  et  inaltérable  par  le  salpêtre  le  sol  et  les  murs  de 
leurs  demeures;  à revêlié  Pfiitérieur  de  leurs  citernes,  des 
conduites  d’eau  auxquelles  ils  mettent  le  plus  d’importance; 
enfin  à une  infinité  d’objets  en  bois  auxquels  ils  veulent 
donner  beaucoup  de  durée  et  de  solidité. T)ans  ce  dernier  cas, 
il  convient  souvent  d’augmenter  la  fluidité  de  ce  mastic,  de 
l’employer  comme  peinture  à l’huile,  sur  laquelle  il  a un  grand 
avantage  relativement  à la  durée. 

C’est  uniquement  en  substituant  le  ciment  de  porcelaine  à 
celui  de  briques  que  M.  Dilh  a donné  tant  de  réputation  au 
mastic  tpii  porte  son  nom,  et  qui  est  réellement  si  bon.  (B.) 

MASTICATOIRES.  Médecine  vétérinaihe.  Les  masti- 
catoires, ou  apophlegmatisans,  sont  des  médicamens  dont  l’effet 
est  de  dégorger  le  tissu  des  glandes  muqueuses  de  la  bouche, 
et  des  glandes  salivaires  des  animaux , en  les  agaçant , en  les 
irritant , et  en  augmentant  l’action  organique  de  ces  parties. 

On  compte  parmi  ces  subst^ces  les  racines  d’impératolre  , 
d’angélique,  de  zédoalre , de  pimprenelle  blanche,  de  ga- 
léfga , de  myrrhe , le  sel  commun,  les  gousses  d’ail , l’assa  foe^ 
tida , employé  plus  fréquemment  encore  que  les  autres. 

Les  maréchaux  en  font  usage  en  nouet  ou  en  billot  : en 
nouet , ces  remèdes  grossièrement  pulvérisés  et  enfermés  dans 
un  linge  , étant  suspendus  à un  mastigadour  ou  à un  filet;  en 
billot , le  linge  qui  les  contient  entourant  un  bois  qui  traverse  , 
comme  le  canon  d’un  mors  de  bride  , la  bouche  d’un  angle  à 
l’autre. 

C'is  remèdes  sont  indiqués  dans  des  cas  de  dégoAt  et  d’ina; 
pétence  , parce  qu’ils  débarrassent  les  houppes  nerveuses  de* 
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liunieurs  muqueuses  qui  les  couvrent,  et  qui,  se  mêlant  aux 
aliniens  , peuvent  encore  en  reniire  la  saveur  désagréable-  il» 
revyllent  ainsi  la  sensation  , et  s’opposent  au  séjour  de  ces 
Jiièiiies  humeurs,  qui  ne  pourraient  que  contracter  une  sorte 
tle  putridité. 

iiiifin  ils  sont  très-efiiraces  et  très-utiles  dans  les  maladies 
contagieuses  du  bétail  ; ils  éloignent  pour  ainsi  dire  les  cor- 
jmscuies  tnorbiliques  qui  s’exhalent,  se  répandent,  nagent  et 
circulent  dans  l’air  que  les  animaux  respirent  ; ils  les  empêchent 
de  se  mêler  avec  la  salive  , et  de  s’introduire  avec  elle  dans  les 
edomacs;  et  en  pareille  occurrence  les  masticatoires  les  plus 
tonvenables  sont  un  mélange  île  vinaigre  , de  sel  ammoniac  , 
de  camphre  , etc.  (R.) 

MATAINOS.  Synonyme  de  touffe  de  beé  dans  le  midi  de 
la  France.  (B.) 

MATEY  Masse  de  Mottes  de  gazon  qu’on  metles  unes  sur 
les  autres  dans  le  Médoc  pour  pourrir  et  former  de  I’Engrais 
j'our  les  Vignes.  Voyez  ces  mots  et  ceux  Compost,  Maga- 
sin. (B.) 

MATIÈRE  FÉCALE.  Voyez  aux  mots  Excrémens  hu- 
M uns  , Aisance  ( fosse  d’ ),  et  Foudrette. 

MATOQUE.S.  Nofn  des  meules  de  foin  dans  le  Médoc. 

MATRICAIRE,  Matricaria.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  superflue  et  de  la  famille  des  corymbifères  , qui  renferme 
une  demi-douzaine  d’espèces  que  quelques  botanistes  ont  jointes 
aux  chrysanthèmes,  ou  ont  placées,  en  partie,  dans  le  genre 
PYRÈTRRE , genre  établi  aux  dépens  de  ce  dernier. 

La  Matricaire officinale  a le^ racines  vivaces,  fibreuses} 
les  tiges  rameuses  , droites,  cannelées,  hautes  d’un  à 2 pieds} 
les  feuilles  alternes,  pétiolées  , pinnatifides , d’un  vert  jau- 
nâtre, à folioles  ovales  et  incisées  } les  fleurs  jaunes  au  cen- 
tre, blanches  à la  circonférence,  larges  de  6 à 8 lignes  et 
di.sposées  en  corymbe  terminal.  Elle  croît  naturellement  sur 
les  montagnes  des  parties  méridionales  de  l’Europe  , parmi 
les  pierres  , dans  les  fentes  des  rochers , etc.  Elle  fleurit  pen- 
dant tout  l’été.  On  la  cultive  beaucoup  dans  les  jardins,  soit 
comme  plante  médicinale  , soit  comme  p)laute  d’or/iement. 
Ses  feuilles  et  ses  Heurs  ont  une  odeur  aromatique  et  une  sa- 
veur amère,  et  passent  pour  emménagogues , historiques, 
stomachiques  et  vermifuges.  On  en  fait  f réquemment  usage  en 
décoction  ou  çn  Infusion,  sur-tout  dans  les  maladies  de  la 
matrice.  On  en  compose  un  sirop  , un  extrait,  une  eau  dis- 
tillée , qui  est  bleue , et  qu’on  voit  souvent  derrière  les  vitres 
des  pharmacies. 

La  matricaire  officinale  produit  un  très-bel  effet  dans  les 
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parterres  et  dans  les  jardins  paysagers.  Elle  est  quelquefois  si 
garnie  de  fleurs  en  automne,  qu’on  ne  ■volt  pas  ses  feuilles.  Une 
terre  légère  et  chaude  lui  convient  le  mieux;  cependant  elle 
réussit  bien  dans  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  très-humides. 
Ou  la  multiplie  de  graines  ; mais  comme  les  pieds  qui  en  pro- 
viennent ne  donnent  de  fleurs  qu’au  bout  de  trois  ans , on  pré- 
fère généralement  déchirer  les  vieux  pieds  , afin  d’en  obtenir 
de  nouveaux,  qui  fleurissent  la  même  année.  Il  faut  que  ses 
toulïes  ne  .soient  ni  trop  petites  ni  trop  grosses  ; ainsi  il  est 
bon  de  les  diviser  de  temps  en  temps  et  même  de  les  arracher 
pour  les  placer  autre  part  ou  renouveler  leur  terre  , car  elles 
l’eifritent  beaucoup.  Toutes  ces  opérations  se  font  en  hiver. 

Cette  plante  offre  plusieurs  vasiétés , telles  que  celles  à fouil- 
les frisées  , qu’on  préféré  aujourd’hui  de  cultiver  dans  les  par- 
terres , p.irce  (|u’elle  est  réellement  plus  jolie  ; celle  à fleurs 
doubles  , qui  s’y  voit  également  très-communément,  et  qui, 
avant  les  fleurs  toutes  blanches , contraste  même  avec  celle  à 
fleurs  simples  : cette  dernière  offre  une  sous-variété  rougeâtre  ; 
celle  à fleurs  sans  rayons,  dont  les  fleurons  sont  devenus  blancs 
et  transparens  , est  fort  remarquable. 

La  MaTniCAiRE-CAMoMiLLE  est  annuelle,  a les  tiges  hautes 
d’un  pied  et  plus;  les  feuilles  alternes,  sessiles,  deux  fois  ai- 
lées , à divisions  entières  ou  incisées  ; les  fleurs  jaunes  au  cen- 
tre , blanclies  à la  circonférence  et  disposées  en  corymbe  irré- 
gulier. Elle  croît  naturellement  dans  les  blés,  les  jachères,  etc., 
et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  On  l’appelle  vulgairement  camo- 
mille ordinaire , pour  ne  pas  la  conlondre  avec  la  Camomille 
RoMAixE  (voyez  ce  mot).  Elle  est  carminative  , utérine,  ano- 
dine , antispasmodique  , déterslve  , émolliente  et  légèrement 
fébrifuge.  On  en  fait  un  fr<fquent  usage. 

LaMATniCAHiE  DES  Indes,  Chrysanthemum  indicum.  Lin.  , 
est  vivace  ; ses  tiges  sont  rameuses  et  hautes  d’euviron  2 
pieds;  ses  feuilles  sont  trilobées  et  dentées;  ses  fleurs  sont 
d’un  rouge  noirâtre.  Elle  est  originaire  de  l’Jnde  , et  n’a  été 
introduite  dans  nos  jardins  qu’il  y a une  quinzaine  d’années  ; 
mais  sa  beauté  et  la  facilité  de  sa  multiplication  l’y  ont 
rendue  très-commune.  Elle  a déjà  fourni  un  grand  nombre 
de  variétés  de  couleur  , de  grandeur , de  forme  , par  le  semis 
de  ses  graines  : ces  variétés  se  montrent  quelquefois  sur  le 
même  pied,  ce  qui  est  rare.  Les  principales  sont  les  mordorées, 
les  jaunes  et  les  blanches  : parmi  ces  dernières,  il  en  est  dont  les 
pétales  sont  roulées  en  cornet.  Toute  terre  lui  convient;  ce- 
pendant elle  fleurit  plutôt  dans  celle  qui  est  sèche  et  chaude  , 
et  c’est  ce  qu’on  doit  désirer,  son  plus  grÊUid  désagrément  étant 
qu’elle  ne  fleurit  qu’aux  approches  des  gelées  et  qu’elle  est 
frappée  par  elles.* 


Digitized  by  Google 


393  MAT 

Quoiqu’elle  pousîe  bien  plus  vigoureusement  en  pleine  terre- 
dans  le  climat  de  Paris,  il  convient  mieux  de  l'y  cultiver  en 
pots  pour  la  rentrer  dans  les  orangeries  ou  dans  les  apparte- 
niens,  <|u’elle  orne  pendant  l’hiver.  On  la  multiplie  par  graines, 
dont  elle  donne  abondamment  dans  les  années  sèches  et 
chaudes,  et  qu’on  sème  au  printemps  dans  des  pots  sur  couche 
à châssis,  par  déchirement  de  racines  qu’on  effectue  au  prin- 
temps, OH  par  boutures  qu’on  fait  sur  couche  au  milieu  de 
l’été.  (B.) 

MA  rON.  R ésidu  de  l’expression  des  graines  de  navette  ^ 
de  COLZA  , de  cjienevis  , qu’on  emploie  ou  à l’engrais  des  bes- 
tiaux , ou  à celle  des  terres.  Voyez  Tourteau  et  Huile.  (B.) 

MATTAMORE.  Nom  moderne  des  fosses  à grains , appe- 
la es  silos  en  Espagne. 

Ce  nom  a pour  origine  l’usage  adopté  par  les  Espagnols  lors- 
qu’ils eurent  repris  le  dessus  sur  les  Mauies  , de  les  jeter  dans 
les  silos  , soit  morts  , .soit  vivans. 

Je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  les  mattamores  aux 
mots  Blé,  I'osse  a geains,  et  Conservation  des  grains.  (B.) 

MATTE.  On  dcinne  ce  nom,  aux  environs  de  Paris,  au  Lait 
Caillé.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

MATTOIS.  On  dotuie  ce  nom  à des  bœufs  nés  en  Auvergne, 
et  engraissés  dans  le  ci-devant  Poitou  : ils  forment  une  belle 
race.  Voyez  Bœuf. 

MATL  DILIIAUON.  Machine  avec  laquelle  on  sépare  la 
FILASSE  de  la  CHENEvoTTE  du  CHANVRE  dans  le  midi  de  la 
I-'rance.  Voyez  Broie.  (B.) 

MATURÉ  (ARBRES  I)E).  Ce  sont  des  arbres  propres  à 
être  employés  à faire  des  mâts  poitr  les  vaisseaux.  Comme  il 
faut  que  ces  mâts  soient  en  même  temps  très-élevés,  très-forts 
et  très-légers  , il  n’y  a qüe  les  genres  Pin  , Sapin  et  Mélèze  , 
qui  puissent  en  fournir,  du  moins  pour  les  vaisseaux  de  guerre - 
Voyez  ces  trois  mots.  (B.) 

MATURITÉ.  État  des  fruits  qui  sont  arrivés  au  dernier 
point  de  leur  accroissement,  époque  où  le  plus  souvent  ils  tom- 
Dent  naturellement  sur  la  terre  pour  y germer  et  donner  nais- 
sance à une  nouvelle  génération.  Voyez  Fruit  et  Graine. 

On  a longuement  disserté  sur  la  cause  de  la  maturité  des 
fruits;  mais  cette  cause  nous  sera  toujours  inconnue,  comme 
toutes  celles  qui  tiennent  aux  principes  mêmes  de  l’organisa- 
tion végétale.  Un  sage  agriculteur , au  lieu  de  rechercher  cette 
cause,  se  contentera  dons  d’en  observer  les  effets  et  d’étudier 
Ie.s  moyens  d’agir  sur  elle  avec  utilité  pour  lui. 

La  sécheresse  et  la  chaleur , comme  tout  le  inonde  peut  s’en 
assurer  chaijuc  année , accélèrent  la  maturité  des  fruits  ; la 
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Tieillesse  des  arbres,  les  maladies  de  plusieurs  espèces,  et  cer- 
taines lésions,  produisent  le  même  eUet.  Qui  ne  s’est  pas  aperçu 
de  la  précocité  des  fruits  sur  les  arbres  mourans , sur  les  bran- 
ches à demi  rompues?  Qui  n’a  pas  remarqué  cjue  les  fruits  vei- 
reiix  étaient  plus  têt  mûrs  que  les  autres?  Les  Grecs  caprifient 
les  figues  pour  accélérer  leur  maturité,  les  Egyptiens  cernent 
l’œil  de  ces  mêmes  fruits  pour  arriver  au  même  résultat.  Je 
me  suis  souvent  servi  d’un  moyen  analogue  dans  le  même  but  , 
c’est  de  percer  des  poires  et  des  pommes  jusqu’aux  deux  tiers 
avec  une  vrille  , dans  le  sens  de  leur  longueur.  Il  est  surpre- 
nant qu'on  ne  fasse  pas  usage  en  Europe  , dans  l’art  du  jardi- 
nage, de  ces  différens  moyens  : les  deux  et  seules  pratiques 
sont  laCounauREetl’lNCisiON  ues  branches.  Foyezces  mots. 

Tous  les  fruits  plantéscontre  un  mur  holrCi,  sur  un  terrain 
Bclii^ux  ou  volcanique , c’est-à-dire  naturellement  noir , mû- 
rissent plus  tôt.  J’ai  donné  la  théorie  dece  faitau  motCouLEUR. 

,Les  vignes  du  Rhin , aux  environs  de  Bonne , plantées  dans 
le  dernier  de  ces  sols,  donnent  du  meilleur  vin  et  se  louent 
plus  cher  que  celles  qui  sont  placées  dans  le  calcaire. 

11  résulte  de  beaucoup  d’ooservations  que  les  orages  accé- 
lèrent la  maturité  des  fruits,  mais  que  ceux  de  ces  fruits  qui 
doivent  être  soumis  à la  fermentation  , le  raisin  et  les  cerises, 
par  exemple,  s’altèrent  au  point  de  n’y  être  plus  propres  si  on 
ne  les  emploie  pas  de  suite.  * 

Le  froment  semé  avec  du  seigle  mûrit  plus  tôt  que  celui  qui 
est  semé  seul , toutes  circonstances  égales  d’ailleurs , ce  qu’on 
doit  attribuer  à l’abri  que  le  seigle  lui  fournit. 

Ainsi  qu’on  le  lit  dans  les  Géoponiques  , les  Grecs  labou- 
raient les  vignes  pendant  la  sécheresse , lors  de  la  maturité  des 
raisins,  pour  élever  de  laf  poussière  et  accélérer  cette  matu- 
rité , car  ils  avaient  remarqué  que  la  croûte  terreuse  qui  s’ap- 
pliquait sur  les  grains  absorbait  et  conservait  la  chaleur  des 
rayons  du  soleil. 

Par  opposition,  on  peut  retarder  la  maturité  des  fruits,  en 
plantant  les  arbres  qui  les  doivent  porter  dans  des  expositions 
froides,  dans  des  terrains  humides,  en  les  garantissant  de 
l’action  des  rayons  du  soleil , en  les  arrosant  avec  de  l’eau  im- 
médiatement pulsée  dans  un  puits  ou  dans  une  fontaine , 
meme  seulement  en  les  arrosant  avec  surabondance,  en  les 
fumant  fortement,  pour  activer  leur  végétation. 

Souvent , dans  le  climat  de  Paris  , la  maturité  du  raisin  est 
suspendue  par  le  froid  des  premiers  jours  d’octobre  , et  la  suite 
de  cette  suspension  est  la  pourriture  des  grains  : on  ne  peut 
faire  de  vin  généreux  et  de  durée  avec  de  tels  rarsins.  Voyez 
Vigne. 

La  culture  , par  des  circonstances  cjui  jusqu’à  présent  ont 
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c(  happifi  à nos  recherches , parvient  à créer  des  variétés  qui  sont 

1>lus  précoces  ou  plus  tardives  que  l’espèce  dont  elles  émanent, 
ja  diil’érence  peut  être  du  double  en  plus  ou  en  moins,  coinintt 
on  en  a des  exemp'les  nombreux  dans  les  fruits  et  les  légumes 
les  plus  conumins. 

On  est  même  arrivé  jusqu’à  prolonger  plusieurs  mois  après 
l'époque  où  la  végétation  a cessé  dans  l’arbre,  la  maturité  des 
fruits  qu’il  a portés  , ainsi  que  le  prouvent  beaucoup  de  poires 
et  de  j)oinmes  d’hiver. 

Quelques  agriculteurs  appellent  maturité  de  nature  celle  qui 
semble  se  compléter  sur  l’arbre  , quoiqu’il  soit  de  fait  que  les 
fruits  se  perfectionnent  encore  après  qu’fis  sont  tombés  natu- 
rellement. Une  pèche  , une  fraise  sont  meilleures  quelques 
heures  après  qu’elles  sont  cueillies  qu’au  moment  où  on  les 
détache  de  l’arbre.  ^ 

La  maturité  des  fruits  , dans  la  plupart  des  plantes,  s’an- 
nonce par  le  changement  de  couleur  des  feuilles  et  des  tiges, 
et  sur-tout  prestpie  toujours  par  le  changement  de  la  leur  pro- 
pre. lîlle  est  le  plus  souvent,  dans  les  plantes  annuelles,  le 
terme  de  letir  vie.  Des  circonstances  presque  aussi  variables 
que  celles  des  espèces  se  développent  à l’instant  même  de  cette 
maturité;  c’est-à-dire  que  les  capsules  s’ouvrent , les  aigrettes 
se  développent,  les  pédoncules  se  détachent,  etc.  , etc. 

La  plupart  des  fruits  peaivent  compléter  leur  maturité  lors-, 
qu'mon  coupe  la  plante  qui  les  porte  , ou  une  de  ses  portions 
suffisamment  grande  , parce  que  la  sève  qui  est  contenue  dans 
la  tige  et  dans  les  feuilles  suffit  pour  leur  fournir  la  quantité 
d’aliment  qui  leur  est  nécessaire  pour  arriver  à la  perfection- 
On  fuit  fréquemment  usage  de  ce  moyen  dans  la  grande  et  pe- 
tite culture , pour  éviter  la  perte  defê graines  qui  tombent  ou  se 
dispersent  facilement,  ou  dont  les  oiseaux  sont  très-friands,  etc. 
Le  coUa , la  vesce , la  laitue  , le  cresson  , etc. , sont  principa- 
lement dans  ce  cas;  cependant  il  ne  faqt  paseii  abuser  en  cou- 
pant trop  tèt  ces  plantes  : car  tout  fruit  qui  n’est  pas  à parfaite 
maturité , s’il  est  dans  le  ras  d’ètre  semé , perd  de  sa  force 
germinative,  donne  des  produits  plus  faibles  ou  de  qualité 
inférieure,  et  mémo  ne  donne  rien. 

11  a été  reconnu  que,  dans  les  plantes  dont  les  graines  con- 
tiennent de  l’huile  ou  de  l’amidon,  la  maturité  s’opère  par  la 
transformation  du  mucilage  en  buile.ou  en  amidon  ; que  dans 
cèlle  dont  les  fruits  sont  susceptibles  de  fermentation  vineuse, 
elle  a lieu  par  la  transformation  du  même  mucilage  en  acide 
sacrliarin.  Or,  toutes  les  plantes  cultivées  peuvent  se  ranger 
dans  une  de  ces  trois  divisions.  L’huile  et  l’amidon  seront  donc 
d’autant  plus  abondans  , que  les  fruits  seront  plus  mûrs;  il 
faudra  Joue  attendre  quelque  temps  adirés  la  récolte  pour  les 
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extraire  , parce  que  le  travail  de  la  nature  se  continue  dans  U 
graine  même  isolée.  I.c  vin,  le  cidre,  etc.,  seront  d’autant 
plus  pcnéreiix  que  les  raisins,  les  pommes,  etc.,  seront  plus 
complètement  mûrs;  il  faudra  donc  attendre  egalement  plus 
ou  moins  après  la  cueillette  ('e  ces  fruits,  pour  fabriquer  ces 
li(|neurs. 

Plusieurs  écrivains  ont  émis  l’opinion  qu’il  fallait  faire  les 
moissons  et  cueillir  les  fruits  avant  leur  complète  maturité. 
Il  est  certain  que  dans  ce  cas  il  y a à gagner  sur  la  quantité  , 
jiarce  que  beaucoup  de  grains  sont  manges  par  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux  , que  beaucoup  se  perdent  par  suite  des  mouve- 
mensdu  sciage,  des  transports,  etc.  , que  souvent  les  fruits 
sont  voles  sur  les  arbres;  mais  il  est  d’observation  que  les  fro- 
mens  coupés  avant  maturité  deviennent  retraits,  fournissent 
moins  à la  mesure  , et  chaque  mesure  donne  moins  de  farine  au 
moulin;  que  les  poires  cueillies  avant  maturité  se  rident  et 
perdent  de  leur  beauté  et  de  leur  bonté. 

Aucune  circonstance  n’amène  plus  rapidement  la  dégéné- 
rescence des  variétés  cultivées  que  la  récolte  de  leurs  graines 
avant  maturité.  Il  ne  faut  donc  jamais  se  presser  de  la  faire 
toutes  les  fois  que  ces  graines  doivent  être  employées  à la 
reproduction,  f^oytz  Chou  , Rave,  Iiaitup.,  Mecon  , Maïs  , 
Ftioment. 

C’est  donc  à jioint  qu’il  faut,  je  le  répète,  faire  toutes  les 
récoltés;  cependant  dans  les  grandes  exploitations  où  on 
inanque  de  temps  et  de  bras,  ouest  presque  toiijours  forcé  do 
luoissonngr  quelques  pièces,  d’abattre  les  pommes,  de  cueillir 
le  raisin  plus  tût  qu’il  ne  le  faudrait.  Les  convenances  doivent 
quelquefois  l’emporter  sur  le  raisonnement  en  agriculture, 
comme  en  administration  , comme  en  société. 

Comme  il  me  serait  impossible  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
tails de  pratique  relatifs  à la  maturité  de  chaque  espèce  de 
fruits,  que  d’ailleurs  il  en  sera  fait  mention  aux  articles  qui 
les  concernent  toutes  les  fois  que  cela  sera  nécessaire , je  me 
borne  aux  considérations  générales  qu’on  vient  de  lire.  Je  finis 
par  les  rcllexions  de  Rozier,  relatives  aux  fruits  proprement 
dits  , c’cst-à-dlro  à ceux  que  l’homme  cultive  pour  en  manger 
la  pulpe. 

« Rien  do  plus  intéressant  que  les  travaux  de  la  maturité. 
Le  fruit , après  avoir  noué  , a une  saveur  âpre  , austère  , 
acide  : peu  à peu  l’âpretè  disparaît  et  l’acide  domine  ; il  pré- 
pare le  développement  déjà  substance  sucrée.  A mesure  que 
celle-ci  se  forme,  la  partie  aromatique  se  développe  , et  enfin 
le  fruit  se  colore  sous  l’admirable  pinceau  de  fa  nature.  Le, 
aiüint  le  plus  long-temps  exposé  au  soleil  est  celui  qui  change 
le  premier  ; peu  à peu  la  couleur  s’étend  et  gagne  tout  le  fruit 
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de  l’arbre  à plein  vent  ; car  celui  des  espaliers  appliqué  contra 
des  murs  reste  souvent  vert  ou  presque  vert  du  côté  exposé  à 
l’ombre.  Dans  cet  état , c’est  un  fruit  forcé  dont  la  saveur  et 
l’odeur  sont  toujours  médiocres.  Le  premier  point  mûr  est 
celui  qui  pourrit  le  premier,  si  rien  ne  dérange  l’ordre  de 
la  nature.  C’est  donc  par  une  fermentation  intestine , excitée 
par  la  chaleur  et  la  lumière  du  soleil,  que  la  substance  sucrée 
et  aromatique  se  développe , et  que  sa  pulpe  et  la  pellicule  qui 
la  recouvre  changent  de  couleur. 

» On  connaît  la  maturité  d’un  fruit  lorsque,  pressé  douce- 
ment près  de  son  pédicule,  il  obéit  sous  le  doigt.  La  couleur 
indique  ce  changement;  mais  les  fruits  d’hiver  n’ont  en  général 
tju’une  seule  couleur  dominante  et  par-tout  égale,  parce  qu’ils 
ji’ont  pu  recevoir  sur  l’arbre  leur  point  de  maturité,  et  dans 
le  moment  de  cette  métamorphose  ils  ne  sont  pas  colorés  par 
les  rayons  du  soleil.  La  maturité  développe  l’intensité  de 
couleur;  mais  la  pomme  d’api,  par  exemple  , qui  aura  resté 
sur  l’arbre,  recouverte  par  des  feuilles , ne  prendra  qu’une 
« mple  couleur  jaune  dans  le  fruitier,  et  ne  sera  jamais  dé- 
c )ree  de  ce  beau  vermillon  qui  flatte  si  agréablement  la  vue. 
J.a  lumière  seule  du  soleil  donne  le  fard  aux  fruits  et  aux 
légumes,  v (B.) 

MATURrrÉ  DES  TERRES.  Le?  agriculteurs  ayant  re- 
marqué que  les  terres  des  couches  inférieures,  ramenées  à la 
surface,  étaient  d’abord  infertiles,  mais  qu’au  bout  d’une  ou 
deux  années 'elles  devenaient  productives,  ils  ont  supposé 
qu’elles  avaient  besoin  de  se  modifier  comme  les  fruits  verts  : 
de  là  l’expression  ci-dessus. 

Les  CuRunEs  des  Rivières,  des  Etangs,  des  Fossés;  les 
Te  BUES  A ORANGER  et  autres  artificiellement  composées  , sont 
dans  le  même  cas.  Voyez  ces  mots  et  celui  Oranger. 

Les  ARGILES,  les  CRAIES,  les  SABLES,  qui  ne  contiennent  pas 
d’humus,  doivent  être  distingués  des  terres  précédentes,  parce 
qu’il  faut  qu’elles  en  prennent  avant  de  devenir  véritablement 
productives.  Voyez  Végétation. 

La  théorie  de  ce  fait  repose  sur  ce  que  les  terres  qui  ne  con- 
tiennent pas  d’humus  soluble  ne  peuvent  fournir  de  la  nour- 
riture aux  plantes,  et  que  cet  humus  ne  devient  soluble  que 
par  l’effet  de  l’absorption  de  l’oxygène  de  l’air,  ou  par  l’ac- 
tion des  alcalis,  de  la  chaux,  etc.  , 

Ainsi  toutes  les  fois  qu’un  champ  aura  été  trop  profondé- 
ment labouré,  aura  reçu  le  résulta^.du  creusement  d’un  fossé, 
d*uii  étang,  d’un  puits,  etc.  ; toutes  les  fois  qu’un  compost, 
cpi’un  MÉLANGE  de  terre  à oranger  sera  eflectué  , il  sera  pos- 
sible d’accélérer  l’époque  où  il  deviendra  propre  à donner  de? 
produefious,  eu  l’arrosant  avec  des  lessives  alcalines, eu  y ap- 
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portant  de  la  chaux  en  poudre,  de  la  marne,  des  recoupes 
calcaires.  Voyez  (inAux. 

La  Tourbe  est  dans  le  même  cas.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAU.  Abréviation  de  mauve,  employée  dans  quehpies  can- 
tons. 

MAUCAUD  ou  MAUCAUDÉE.  Ancienne  mesure  de  su- 
perficie. Voyez  Mesure. 

MAUCERF.  C’est  l’ellébore  pied  de  griffon. 

MAUROIS.  C’est  la  maladie  du  sang  dans  quelques  can- 
tons. Voyez  Sang.  ^ 

MAUVAISES  HERBES.  On  donne  assez  généralement  ce 
nom  aux  herbes  qui  croissent  naturellement  dans  les  moissons,  ■ 
dans  les  jardins,  lesquelles  nuisent  aux  objets  de  nos  cultuies 
en  leur  enlevant  la  nourriture  parleurs  racines,  la  lumière 
par  leurs  tiges  , les  principes  de  l’air  par  leurs  feuilles.  On  les 
appelle  encore,  mais  mal-à-propos , Herbes  parasites,  ces 
dernières  étant  celles  qui  croissent  sur  d’autres  plantes,  comme 
le  Guy,  comme  I’Orobaxche,  tels  que  la  Cuscute.  Voyii 
ces  mots. 

Le  nombre  des  mauvaises  herbes  est  très-considérable  ; il  en 
est  qui  se  trouvent  dans  tous  les  climats , dans  tous  les  sols  de 
la  France;  il  en  est  qui  ne  se  voient  que  dans  le  midi,  que 
dans  les  terrains  argileux  , etc.  : les  détruire  doit  être  le  but  de 
toute  bonne  agriculture  ; cependant  comme  beaucoup  sont 
mangées  par  les  bestiaux,  il  des  cantons  où  leur  abondance 
dans  la  paille  est  regardée  comme  un  bien.  Voyez  Parcours. 

11  est  des  champs  où  les  mauvaises  herbes  sont  si  multi- 
pliées, que,  par  leur  labour,  elles  tiennent  la  place  d’une 
Récolte  enterrée.  Voyez  ce  mot. 

Les  mauvaises  herbes  à racines  très-longues  , comme  la 
ronce  BLEUATRE,  le  CHARDON  DES  CHA.HPS,  I’hyÈBLE,  etC.  , 
ne  peuvent  être  détruites  que  par  uii  Défonce-vient.  Voyez 
ce  mot. 

On  prétend  qu’un  des  principaux  buts  des  jachères  est  la 
destruction  des  mauvaises  herbes , parce  qu’on  donne  *ux 
terres,  pendant  leur  année,  plusieurs  labours  d’été’,  qui  font 
périr  les  mauvaises  herbes  qui  ont  germé,  et  qui  enipèchei:t 
par  conséquent  leur  Iructification  ; mais  quelque  plausible  que 
cela  soit,  le  résultat  prouve  que  ce  .sont  justement  les  terres 
soumises  à la  jachère  qui  en  sont  le  plus  infestées,  et  cela 
parce  que  les  labours  enterrent  leurs  graines,  et  que  ces  graim  s 
subsistent  dans  la  terre  en  état  de  germination  jusqu’à  ce  c^ue 
d’autres  labours  les  ramènent  à la  surface. 

C'est  par  des  sarclages,  par  des  binages  et  par  un  bon 
assolement,  qn’on  parvient  à faire  disparaître  ]>lus  ou  moii  s 
parfaitement,  plus  ou  moins  promptement,  les  mauvaises  herbes 
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d’un  terrain  cultivé.  Les  deux  premiers  de  ces  moyens  sont 
moins  certains  que  le  dernier  , et  ce[>eiid.iaî  ce  sont  presque 
les  seuls  employés  en  France.  Il  n’en  est  p.as  de  même  en  An- 
t leterre,  et  dans  (juelques  autres  pays  où  les  cham])s  sont  par- 
iaitement  nets  et  fournissent  par  conséquent  des  récoltes  extrê- 
mement avantageuses.  En  effet,  en  faisant  succéder  à une  ré- 
colte de  froinentfort  remplie  de  mauvaises  herbes  , ou  une  cul- 
ture qui  étouffe  i\  leur  naissance  les  produits  des  graines  de  ces 
]ilantes,  telles  qu’une  culture  de  trèlle,  de  pois  gris,  de  vesce, 
ou  une  récolte  de  plantes  qui  demandent  des  binages  d’été  , 
comme  de  pommes  de  terre,  de  haricots  , de  colza,  et  ce  sans 
disconstinuer ,.  il  faudra  bien  que  les  graines  en  réserve  dans 
la  terre  s’épuisent,  et  que  le  terrain  devienne  prophe,  comme 
on  dit  vulgairement. 

Une  bonne  opération  à faire  sur  les  jachères  avant  de  les 
rompre  serait  de  les  biner  à plusieurs  fois  avec  une  houe  à che- 
val , afin  d’en  faire  mourir  les  mauvaises  herbes  , que  la  ch.vr- 
rue  enterrerait  ensuite  sans  crainte  qu’il  en  repousse,  comme 
cela  arrive  si  souvent  dans  la  pr.itique  ordinaire. 

J’ai  eu  soin  d’indiquer  les  mauvaises  herbes  et  les  moyens 

Îiarticuliers  ou  de  les  détruire  ou  d’en  tirer  parti  à chacun  de 
eues  articlés  , ainsi  je  puis  m’arrêter  ici. 

Je  voudrais  cependant  encore  observer  que  presque  par-tout 
on  ne  donne  pas  les  mauvaises  herbes  aux  bestiaux  ; on  les 
jette  sur  les  chemins,  où  elles  sont  perdues  pour  leur  proprié- 
taire , tandis  que  si  ce  propriétaire  les  faisait  déposer  en  tas, 
il  pourrait  les  utiliser  dans  un  Co.mpost  (^vojezce  mot),  qui 
servirait  ensuite  à améllorer.son  champ.  On  dira,  etles  graines? 
t.)uelques-uiies  germeront  sans  doute;  mais  les  autres  formeront 
un  bon  Engrais,  /■'(pyez  ce  mot.  (B.) 

MAUVE,  ATalva.  Genre  de  plantes  de  la  monadelphie  po- 
lyandrie , et  de  la  famille  des  malvacées , qui  renferme  plus  de 
cinquante  espèces,  dont  plusieurs  sont  très-communes  en 
France  , et  fréquemment  employéès  en  médecine,  et  quelques- 
iinSs  propres  à la  décoration  des  jardins. 

Ea  Mauve  sauvage  ou  grande  mauve,  Malva  sylvestris , 
Lin.,  a les  racines  vivaces,  pivotantes;  les  tiges  droites,  un 
peu  liispides,  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  arrondies,  lobées, 
crénelées  et»vehies;  les  fleurs  grandes , purpurines,  rayées 
d’une  nuance  plus  foncée , réunies  ea  petit  nombre  sur  des 
])édoncules  axillaires.  Elle  croît  très-abondamment  autour  des 
villages,  dans  les  rues,  les  jardins,  les  cours,  fleurit  tout 
l’été  , s’élève  à 2 pieds  et  plus , et  forme  des  touffes  souvent 
fort  étendues.  Sa  saveur  est  fade  et  mucilagineuse  ; elle  est 
lortement  émolliente,  adoucissante,  laxative,  et  on  eu  fait  un 
très-grand  usage  en  médecine  , soit  à l’intérieur,  suit  à l’ex- 
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téricur.  I.es  hestiuiix  la  nmiigeiit  rarement  5 et  comme  elle  est 
(juelqiiefois  extrêiiieiiient  abondante  autourdes  fermes,  il  con- 
vient de  la  faire  arracher,  pour  laisser  moyen  aux  graminées 
utiles  de  pousser,  ou  pour  faire  de  la  litière  et  augineuler  la 
masse  des  fumiers.  Ses  tleurs  sont  assez  belles  pour  lui  mériter 
une  place  dans’les  jiirdins  paysagers  : elle  présente  une  variété 
à fleurs  blanches. 

La  Mauve  a feuihes  hondes, ou  peiiie  .mauve,  a les  ra- 
cines annuelles;  les  tiges  couchées  ; les  feuilles  alternes,  lon- 
guement pétiolées,  rondes,  légèrement  lobées  et  plissées;  les 
fleurs  petites  et  solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires.  Llle 
croît  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente  , et  n’est  pas 
moins  commune;  j’en  ai  vu  souvent  des  espaces  considérables 
exclusivement  couverts.  Tout  ce  que  j’ai  dit  do  la  précédente 
lui  convient  , excepté  la  faculté  d’orner. 

La  Mauve  aec.ée  a la  racine  bisannuelle  ; la  tige  droite, 
rameuse,  velue,  h.aute  de  2 pieds;  les  fcyilles  alternes^  pé- 
tiolées, couvertesde  faisceaux  de  poils;  les  radicales  légèrement 
lobées;  les  cauliuaires  très-prolondéineirt  digitées;  les  fleurs 
grandes,  purpurines,  solitaires  et  axillaires;  elle  croit  dans 
les  bois , et  llciifit  au  milieu  de  l’été  ; c’est)  une  plante  fort 
élégante  et  très-propre  à orner  les  jardins  paysagers,  où  on 
peut  la  placer  à côté  des  buissons  des  derniers  rangs. 

La  Mauve  musquée  a les  racines  bisannuelles;  les  tiges 
droites,  velues;  les  feuilles  alternes , pétiolées,  les  inférieures 
réniformes  , lobées,  et  les  supérieures  très-profondémeut  di- 
gitées, toutes  couvertesde  poils  simples;  les  fleurs  rougeâtres 
et  odorantes  ; elle  ressemble  beaucoup  à la  précédente , mais 
elle  s’élève  moins  : du  reste,  ce  que  j’en  ai  dit  lui  convient 
complètement. 

La  Mauve  feisée  a la  racine  annuelle  ; la  tige  grosse,  sil- 
lonnée, rameuse,  liante  de  6 à8  pieds;  tes  feuilles  alternes, 
jiétiolées  , réniformes , à sept  lobes  ondulés  ou  frisés  en  leurs 
bords,  lisses  et  d'un  beau  vert;  les  fleurs  petites,  blanches  et 
disposées  en  grappes  dans  les  aisselles  des  feuilles  .supérieures; 
elle  est  originaire  du  Levant , et  se  cultive  dans  quelques  jar- 
dins : c’est  une  superbe  plante  , qui  produit  defirillaiis  effets 
lorsqu’elle  est  convenablement  placée  ; il  est  fâchcüx  qu’elle 
soit  annuelle.  On  la  multiplie  de  ses  graines,  qu’on  sème  au 
printemps  sur  couche  et  sous  châssis , et  dont  on  repique  le 
plant  dans  un  terrain  léger  et  chaud  aussitôt  qa’il  a quelques 
pouces  de  haut.  Elle  est  sensible  à la  gelée.  (B.) 

, MAU  V’E  EN  ARBRE,  ybjez  Keimie  et  Lavatéile. 
Mauve  rose,  l'oycz  Alcée  et  Ket.mie. 

MAUVlET'l’Ii.  C’est  I’alouetïe  iiuprÉE. 

MAUVTSQUE,  Mtilvavisciis,  Geure  Je  plantes  de  la  mona- 
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dülphie  polyandrie  et  de  la  farqille  des  malvacées,  cpii  faisait 
jadis  partie  des  Ketmies.  Voyez  co  mot. 

Je  le  rite,  parce  qu’une  de  ses  espèces,  remarquable  par  la 
belle  couleur  de  ses  fleurs,  le  mauvisque  écarlate,  origi- 
naire du  Mexique , se  cultive  en  pleine  terre  dans  le  midi  4» 
la  France  : c’est  un  arbuste  de  8 à lo  pieds  de  haut,  qui  fleurit 
toute  l’année.  On  le  multiplie  de  boutures,  qui , faites  au  prin- 
temps dans  un  terrain  chaud  et  convenablement  arrosé , réus- 
sissent presque  toujours. 

11  est  bon  de  receper  le  mauvisque  tous  les  trois  ou  quatre 
ans  , parce  qu’il  est  sujet  à se  dégarnir.du  pied.  (B.) 

MAYENNE.  Foyez  Aubergine. 

MAYERE.  Nom  des-  échalas  de  saule  aux  environs  de 
Lyon.  (B.) 

MAYERE.  Synonyme  de  lie  de  vin  dans  le  midi  de  la 
France.  (B.) 

MAZAR.  N om  bourguignon  des  larvçs  d’insectes  qui  ron- 
gent les  Eourgeons  des  arbres.  Voyez  Attelabe  , Charan- 
çon , CryptocépkaLe,  Fyrale,  Teigne.  (B.) 

MAZIEZO.  Les  CHAMPS  qui  entourent  les  maisons  portent 
ce  nom  dans  les  ■Cevennes.  (B.)  * 

MAZLT.  Nom  des  chalets  dans  les  montagnes  du  Cantal. 

(B.)  . 

MÉDAILLE  DE  JUDAS.  F^cz  Lunaire.  ’ 

MEDECINE  VÉTÉRINAIRE.  La  médecine  des  animaux 
domestiques  est  encore  obscure  sur  beaucoup  de  points  , mal- 

fré  les  progrès  qu’elle  a, faits  depuis  l’institution  des  écoles. 

lusieurs  causes  y contribuent,  et  la  difficulté  du  diagnostic 
des  maladies  est  une  des  principales.  En  effet  , s’il  est  souvent 
difficile  pour  le  médecin  des  hommes  de  connaître  l’affection 
de  son  malade  , qui  parle,  qui  lui  indique  le  genre  de  ses  souf- 
frances, l’endroit  de  la  douleur,  qui  peutlui  récapituler  toutes 
ses  actions  passées , toutes  les  sensations  qu’il  a éprouvées  : 
combien  la  même  connaissance  ne  doit-elle  pas  être  difficile 
pour  le  vétérinaire,  dont  le  malade,  non-seulement  ne  parle 
point , mais  encore  est  bien  souvent  entouré  de  domestiques  , 
qui  sont  la  première  cause  du  mal,  et  qui  ont  ainsi  grand  in- 
térêt à la'cacher,  dans  la  crainte  des  réprimandes? 

Une  autre  cause  rend  encore  la  médecine  vétérinaire  bien 
difficile , c’est  que  le  plus  souvent  le  vétérinaire  n’est  con- 
sulté que  très-tard  : l’homme  , quand  il  est  malade  , tremble 
pour  lui-même,  et  rien  ne  lui  coûte  pour  sa  guérison;  quand 
son  cheval  ou  son  bœuf  est  malade , il  ne  tremble  que  pour  sa 
bourse.  La  crainte  de  dépenser  quelque  argent  en  visites  lui 
tait  dilTérer  d’appeler  le  secours  du  vétérinaire,,  et  ce  n’est 
que  quand  1*  maladie  prend  un  aspect  dangereux,  souvent 


MED  4or 

mémo  quand  il  est  trop  tard , que  l’on  a recours  à ses  talens  ; 
souvent  encore  l’insouciance  des  domestiques  et  celle  des 
maitres  à les  surveiller,  font  négliger  les  soins  qu’il  recom- 
mande. Enfin  l’homme  qui  est  sur  le  point  de  perdre  un 
membre,  regarde  comme  un  sauveur  le  chirurgien  qui,  sans 
le  lui  rendre  parfait , lui  en  conserve  encore  l’usage  j le  vété- 
rinaire n’a  rien  fait , si , en  conservant  la  vie  à l’animal , il  ne 
le  rend  pas , après  l’accident,  capable  des  mêmes  services  qu’il 
rendait  auparavant.  Dans  certaines  affections,  le  médecin  et  le 
chirurgien  n’ont  besoin  que  de  temps  pour  guérir  ; le  vétéri- 
naire, s’il  ne  guérit  pas  promptement,  ne  fait  rien,  parce  que 
le  prix  de  la  nourriture  de  l’animal  a bientôt  égalé  celui  de  sa 
valeur  réelle.  Si  donc  les  maladies  des  animaux  domestiques 
sont  en  général  moins  nombreuses  que  celles  de  l’homme  , il 
est  souvent  plus  difficile  d’en  triompher. 

Si  nous  voulions  traiter  à fond  toutes  les  parties  qui  com- 
posent la  médecine  vétérinaire,  nous  serions  bien  vite  emportés 
au-delà  des  bornes  que  nous  prescrit  le  plan  de  cet  ouvrage. 
L’étiologie , la  séméiotique , la  nosologie , la  thérapeutique 
et  l’examen  de  tous  les  moyens  qu’elle  emploie , tels  que  les 
opérations  chirurgicales,  la  ferrure  et  la  matière  médicale,  sont 
autant  de  branches  qui  présentent  un  intérêt  différent , mais 
égal , et  qui  mériteraient  toutes  d’être  approfondies  ; nous 
nous  bornerons  ici  à classer  les  maladies,  à en  décrire  quelques- 
unes  qui  ne  sont  pas  dans  le  corps  du  dictionnaire,  et  nous 
renverrons  aux  autres. 

Classification  des  maladies. 

Toutes  les  classifications  des  malfidies  adoptées  par  les  mé- 
decins , pour  les  affections  de  l’espèce  humaine , ont  présenté 
quelques  inconvéniens , et  il  n’en  est  pas  encore  une  qui  offre 
un  cadre  juste  pour  toutes;  celles  qui  ont  été  adoptées  pour  les 
maladies  des  animaux  domestiques , sont  encore  bien  plus  loin 
du  but:  c’est  donc  parmi  les  premières  qu’il  faut  choisir,  en 

Î venant  celle  qui  pourra  le  mieux  encadrer  , pour  ainsi  dire , 
SS  maladies  de  nos  animaux. 

Quelques  classifications  sont  fondées  sur  les  causes  des  ma- 
ladies ; mais  le  plus  souvent  il  est  impossible  de  bien  déter- 
miner ces  causes.  Cette  méthode  a de  plus  l’inconvénient  de 
réunir  dans  la  même  classe  des  maladies  bien  différentes , 
parce  que  les  causes  présumées  sont  les  mêmes , tandis  qu’elle 
sépare  des  maladies  entièrement  semblables , parce  que  leurs 
causes  sont  différentes.  ' 

Des  auteurs  ont  pris  pour  base  de  classification  les  signes 
et  les  symptômes  par  lesquels  les  maladies  se  manifestaient , 
et  ont  rapproché  les  plus  contraires , parce  qu’elles  avaient  un 
Tome  IX.  aô ' 
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ligue  ou  un  symptôme  commun.  Ainsi  ils  ont  rapproché  les 
abcès,  les  loupes,  les  anévrysmes,  les  tumeurs  cancéreuses  et 
toutes  les  autres  espèces  do  tumeurs,  quoique  ces  maladies 
fussent  bien  différentes  les  unes  des  autres,  et  que  le  traite- 
ment employé  pour  une  pût  souvent  être  mortel  pour  l’autre. 

Une  erreur  bien  plus  grave  dans  laquelle  sont  tombées 
presque  toutes  les  personnes  qui  ont  classé  les  maladies,  c’est 
d’avoir  fait  autant  de  maladies  qu’ils  se  présentaient  de  symp- 
tômes de  maladies.  L’étude  en  est  devenue  ainsi  très-com- 

{iliquée  , très-difficile  ; le  nombre' des  maladies  est  augmenté  , 
a diversité  des  traitemens  indiqués  s’ost  accrue , et  le  médecin 
au  lit  des  malades  s’est  trouvé,  dans  bien  des  cas  difficiles  , 
dans  une  incertitude  désolante:  cette  erreur  est  peut-être  celle 
qui  a le  plus  retardé  les  progrès'  de  la  médecine  humaine , 
comme  de  la  médecine  vétérinaire. 

Depuis  que  les  maladies  chroniques  sont  mieux  connues  , 
quelques  médecins  ont  cherché  à établir  une  division  fondée 
sur  le  caractère  aigu  ou  chronique  des  maladies  j mais  cette 
division  a encore  l’inconvénient  de  rassembler  des  maladies 
très-différentes,  et  par  conséq\ient  de  forcer  à multiplier  les 
sous-divisions.  Ce  n’est  pas  encore  néanmoins  son  plus  grand 
défaut,  c’estde  ne  pas  offrir,  dans  beaucoup  de  cas , de  carac- 
tères jtositifs  pour  distinguer  la  maladie  aiguë  de  la  maladie 
chronique  , et  pas  de  point  fixe  où  l’on  puisse  dire  avec  certi- 
tude : cette  maladie  finit  d’être  aiguë  et  commence  à être 
chronique. 

La  division  des  maladies  en  internes  et  en  externes,  adoptée 
plus  communément,  n’est  guère  plus  avantageuse , et  l’incer- 
titude où  l’on  s’est  trouvé  à l’égard  d’un  grand  nombre  de  ma- 
ladies qui  peuvent  être  placées  aussi  bien  au  nombre  des  pre- 
mières que  des  dernières , montre  combien  cette  division  est 
inexacte.  Quoique  la  pathologie  soit  encore,  dans  les  écoles 
vétérinaires,  divisée  en  pathologie  externe  et  en  pathologie 
interne , l’on  n’y  a point  adopté  la  division  des  maladies  en 
internes  et  externes.  On  la  suit  seulement  dans  le  but  de  réunir 
et  d’enseigner  ensemble  , dans  un  temps  de  l’année  , toutes 
les  maladies  dont  le  traitement  a pour  base  quelque  opération 
de  la  main.  Dans  la  vétérinaire,  jamais  la  chirurgie  n’a  été 
séparée  de  la  médecine  ; les  maréchaux  qui  ont  été  les  pre- 
miers praticiens,  étaient  bien  plutôt  chirurgiens  routiniers  que 
médecins  , et  étalent  incapables  de  faire  une  telle  distinction. 
Le  fondateur  des  écoles  vétérinaires  et  ses  premièrs  disci- 
ples ne  séparèrent  pointaieux  branches  si  intimement  liées,  ils 
furent  toujours  persuadés  que  la  chirurgie  vétérinaire  ne  pou- 
vait être  séparée  de  la  médecine , sans  que  toutes  deux  ne  souf- 
fiissent  de  cette  séparation  f et  que  la  chirurgie  f plus  exacte  y 
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plus  certaine  dans  ses  opérations  et  dans  tes  résultats , était 
une  branche  de  la  vétérinaire , qui  devait , pour  ainsi  dire  , 
•arvir  de  degré  pour  arriver  jusqu’à  l'autre. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  animaux  do- 
mestiques, les  ont  classées  presque  tous  d’après  la  considéra- 
tion des  parties  affectées  ; mais  ils  ont  seulement  pris  telle  ou 
telle  région  du  corps , et  ontdécrit  les  maladies  sans  faire  atten- 
tion à la  différence  des  organes  et  des  tissus  que  ces  régions 
renfermaient  ; et  souvent , au  lieu  d’éclairer  la  nature  des  ma- 
ladies , ils  nel’ont  rendue  que  plus  obscure  : s’ils  avaient  mieux 
connu  l'anatomie,  peut-être  ne  seraient-ils  point  tombés  dans 
cette  erreur.  Ils  ont  adopté  cette  méthode  de  classification , 
parce  que  c’était  la  plus  simple  pour  le  praticien,  et  celle  qui 
paraissait  le  plus  immédiatement  appliquée  à la  guérison  de  la 
maladie. 

Maintenant  que  toute  la  machine  du  corps,  que  presque  tous 
les  organes,  presque  tous  les  tissus  qui  le  composent  sont  bien 
connus,  l’onjjeut  essayer  de  faire  succéder  à la  méthode  de  clas- 
sification des  maladies  par  les  parties  affectées , une  méthode 
fondée  sur  la  distinction  des  divers  appareils  d’organes.  C’est 
cette  méthode  que  le  professeur  Richerand  a adoptée  dans  sa 
Nosographie  chirurgicale , et  c’est  d’après  lui  que  nous  cher- 
cheronsà  classer  ici  les  maladies  de  nos  animaux  domestiques. 

Cette  méthode  est  loin  de  pouvoir  servir  à classer  exacte- 
ment toutes  les  maladies;  il  en  est  un  grand  nombre  que  l’on 
ne  connaît  point  encore  assez  bien,  sur  le  siège  desquelles  les 
ouvrages  d’art  vétérinaire  ne  donnent  pas  encore  assez  de  dé- 
tails , pour  que  l’on  puisse  leur  assigner  une  place  fixe  parmi 
les  maladies  de  tel  ou  tel  système  d’organes  ; il  en  est  mémo 
qui  jusqu’à  présent  ne  paraissent  appartenir  à aucun  système 
d’organes  en  particulier,  mais  qui  semblent  être  des  affections 
générales  à toute  la  machine  : telles  sont  quelques  fièvres  , 
parmi  lesquelles  se  rangent  certaines  épizooties  graves,  qui  ra- 
vagent de  temps  en  temps  quelques  parties  du  globe.  Je  crois 
que  ces  maladies  doivent  momentanément  faire  une  classe  à 
part. 

En  France,  le  cheval  est,  de  tous  les  animaux  domestiques, 
le  plus  cher  et  celui  par  conséquent  dont  la  vie  individuelle  est 
la  plus  précieuse;  c’est  aussi  lui  qui  est  le  plus  exposé  aux 
maladies  de  tous  genres,  à cause  des  travaux  pénibles  aux- 
quels il  est  assujetti , et  ses  maladies , pour  ces  deux  raisons , 
ont  été  plus  étudiées  et  sont  plus  connues.  En  décrivant  les 
maladies  d’un  système  d’organes , nous  commencerons  donc 
par  décrire  les  maladies  du  cheval,  nous  passerons  ensuite  à 
celles  des  autres  animaux  qui  pourront  être  rangées  dans  la 
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inéiu«  cImm;  ««ll«iâu  bœuf  Tiendront  Im  premières,  eeliee 
du  mouton  les  «acondet , at  après  enfin  celles  du  cbien  et  du 
cochon  , quand  les  maladies  de  ces  animaux  seront  connues  et 
pourront  intéresser  sous  quelques  rapports. 

Il  y a des  genres  d'afiiections  qui  peuvent  attaquer  tous  les 
organes  , tous  les  tissus , et  sur  lesquels  il  faudrait  par  consé- 
quent revenir  en  parlant  des  maladies  de  chaque  organe  : telles 
sont  l'inflammation  et  les  plaies.  Pour  éviter  les  répétitions, 
il  est  avantageux  de  faire  précéder  la  description  des  maladies 
de  chaque  système  d’organes  par  la  théorie  de  ces  deux  affec- 
tions, et  par  la  description  des  accidens  les  plus  ordinaires 
qu’elles  présentent.  Ces  affections  formeront  des  P/o/cioOTénex> 
leurs  dinérences , suivant  les  organes  affectés , viendront  en- 
suite à l’article  des  maladies  de  ces  organes. 

La  classification  des  maladies  des  animaux  domestiques  est 
si  difficile,  à cause  des  diverses  espèces  d’animaux,  à cause  de 
, leurs  constitutions  différentes , et  plus  que  tout  cela  à cause 
de  la  difficulté  de  les  bien  étudier,  et  du  peu  de  connaissances 
que  nous  avons  sur  plusieurs  d’entre  elles , que  les  vétérinaires 
instruits  n’ont  pas  encore  osé  entreprendre  ce  travail  ; nôus  ne 
prétendons  point  l’avoir  entrepris.  Afin  de  mettre  un  certain 
ordre  dans  la  courte  description  des  maladies,  nous  nous 
sommes  servis  d’un  cadre  déjà  fait,  dans  lequel  nous  avons 
tâcBé  de  faire  entrer  des  objets  autres  que  ceux  pour  lesquels 
U était  destiné  , mais  qui  cependant  avaient  de  l’analogie  avec 
eux;  d’autres  vétérinaires  verront  les  défauts  de  cette  tenta- 
tive de  classification , et  pourront  en  tirer  quelques  idées  pour 
une  meilleure. 

En  décrivant  les  maladies  d’un  organe  ou  d’un  appareil  d’or- 

Î;ane  , nous  commencerons , autant  que  possible , par  les  roa- 
adies  les  plus  simples , et  nous  passerons  successivement  eux 
plus  compliquées.  ' 

On  n’a  d’autre  but  en  s’occupant  d’une  science  que  de 
lui  faire  faire  des  progrès  : un  des  meilleurs  moyens  est  d’in- 
diquer les  points  qui  sont  encore  douteux , qui  méritent  d’être 
éclaircis.  On  regarde  souvent  comme  prouvée  ime  chose  fausse, 
parce  que  jamais  on  ne  l’a  examinée  attentivement  : un  doute 
élevé  fixe  l’attention  et  l’on  est^étonné  de  s’être  trompé  si 
long-temps.  Beaucoup  de  points  de  doctrine  sont  encore  dans 
ce  cas  en  médecinevétérinaire;  ils  ontétéposés  par  des  maîtres 
dont  la  réputation  a forcé  de  les  recevoir  sans  examen  , ils 
sont  passés,  je  dirai,  en  aphorismes.  En  indiquant  leur  incerti- 
tude et  quelquefois  la  manière  de  les  éclaircit , je  croirai  avoir 
rendu  un  service  important. 
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Sectiok  PR£Miàn£.  — ‘ De  l’Etat  ûiJlamMatoire. 

Quand  une  partie  extérieure  du  corps  a reçu  un  coup , ou 
lorsque , par  quelque  autre  cause , l'animal  a ressenti  une  im- 
pression douloureuse  sur  cette  partie  y l'accident  est  souvent 
suivi  de  phénomènes  inaccoutumés  : tels  sont  une  sensibilité 
plus  grande , même  de  la  douleur  , un  gonflement , une  élé- 
vation de  température , et  enfin  , sur  quelques  parties , de  la 
rougeur.  Cette  série  d’accidens  constitue  ce  que  l’on  nomma 
Vétat  inflammatoire , Vinflammation,  Toutes  les  parties  du 
corps  des  animaux,  excepté  l’épiderme , les  poils  et  la  corne, 
peuvent  en  être  affectées , peuvent  s'enflammer  en  langage  or- 
dinaire. . 

Les  symptêmes  qui  caractérisent  l'état  inflammatoire  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent  la  vie , seulement  ils  sont 
portés  au-delà  de  l’état  ordinaire  j on  peut  donc  définir  l’in- 


flammation une  augmentation  des  propriétés  vitales  portée 
trop  loinÿ  il  est  nécessaire  d’snouter  cette  dernière  condition, 
parce  que  les  propriétés  de  la  vie  peuvent  être  augmentées 


jusqu’à  un  certain  point  sans  qu’il  y ait  pour  cela  inflamma- 
tion : par  exemple  , une  friction  sur  la  peau  produit  une  aug- 
mentation manifeste  des  propriétés  vitales , détermine  un  peu 
de  rougeur,  une  sensibilité  plus  vive,  une  augmentation  da 
chaleur,  même  une  légère  tuméfaction,  sans  cependant  pro- 
duire d’inflammation. 

Dans  tous  les  cas  d’inflammation  , c’est  toujours  la  sensibi- 
lité qui , la  première  , est  mise  en  jeu  ; c’est  cette  propriété 
que  la  nature  a donnée  à tous  les  animaux  pour  les  prévenir  de 
ce  qui  peut  leur  nuire,  qui  en  même  temps  parait  chargée 
de  mettre  en  jeu  les  ressorts  propres  à combattre  les  effets  de 
ces  agens  nuisibles  ; c’est  elle  qui , excitée , suscite  dans  les 
parties  attaquées  cette  augmentation  de  vie  nécessaire  pour 
balancer  et  annuller  les  causes  de  destruction,  et  qui,  par  con- 
séquent , produit  tous  les  phénomènes  qui  en  sont  la  suite 

En  effet  le  gonflement , la  chaleur  et  la  rougeur  ne  sont 
que  les  suites  de  la  contractilité,  augmentée  elle-même  en  rai- 
son de  l’accroissement  de  la  sensibilité.  Les  fluides,  poussés 
plus  fortement  dans  la  partie  irritée,  s’y  accumulent  et  donnent 
lieu  au  gonflement;  la  chaleur  s’augmente  en  raison  de  l’aug- 
inentation  de  la  circulation  ; et  enfin  la  rougeur,  quand  elle  se 
manifeste,  n’estduequ’au  passage  des  molécules  rouges  du  sang 
dans  des  vaisseaux  où  elles  ne  passaient  point  avant,  où  elles 
manifestent  alors  leur  couleur,  et  où  c’est  encore  l’augmentation 
de  la  circulation  qui  les  fait  arriver.  Si  même  l’inflammation 
est  très-forte,  l’abondance  dusang  apporté  déchire  les  vaisseaux, 
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il  s’épanche  dans  le  tissu  jnême  de  l’organe,  et  une  partie  en- 
flammée, ouverte  alors , présente  une  substance  d’une  couleur 
semblable  à celle  de  la  rate  ou  du  foie  , suivant  la  nature  de 
l’organe. 

Une  partie  enflammée  est  donc  une  partie  dans  laquelle  la 
vie  organique  se  trouve  en  excès  , et  où  toutes  les  fonctions 
qui  en  dépendent  s’exécutent  avec  plus  de  rapidité  que  dans 
l’état  naturel  ; aussi  les  sécrétions  se  trouvent-elles  changées , 
et  offrent-elles  de  nouveaux  produits  ; le  tissu  cellulaire  sé- 
crète le  pus  j les  membranes  séreuses  , au  lieu  de  sérosités,  se 
couvrent  de  flocons  blanchâtres  ; les  membranes  muqueuses  , 
au  lieu  d’un  mucus  limpide,  transparent,  donnent  un  fluide 
blanc,  opaque,  visqueux,  tout-à-fait  différent,  etc. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  l’inflammation  ne  se  dé- 
veloppent pas  dans  toutes  les  parties  par  les  mêmes  causes,  et 
souvent  même  les  causes  d’une  inflammation  sont  tout-à-fait 
inconnues  ; ils  ne  se  développent  pas  non  plus  avec  la  même 
promptitude  dans  tous  les  organes  : ainsi  la  cause  qui  produira 
l’inflammation  de  la  conjonctive  ne  produira  rien  sur  la  mu- 
queuse du  nez,  et  celle  qui  produira  l’inflammation  de  la  mu- 
queuse du  nez  ne  produira  rien  sur  la  conjonctive  et  sur  la 
peau.  Quant  à la  promptitude  du  développement,  elle  varie 
également  : la  conjonctive  s’enflamme  en  quelques  minules; 
il  faut  dos  heures  et  des  jours  pour  que  les  membranes  mu- 
queuses s’enflamment  au  même  degré.  Enfin  les  os  et  les  ten- 
dons ont  besoin ^e  plusieurs  jours  pour  s’enflammer,  et  dans 
les  vieux  animaux,  ce  n’est  quelquefois  qu’au  bout  d’une 
couple  de  semaines  que  l’inflammation  s’empare  de  ces  parties. 

Terminaisons  de  l' injlammation.  Quand  cet  état  a duré  plus 
ou  moins  long-temps  , selon  l’intensitq  de  la  cause , selon  l’or- 
ganisation de  la  partie  affectée,  souvent  selon  la  constitution 
de  l’individu  , une  autre  série  de  phénomènes  succède  à l’in- 
flammation et  la  termine;  mais  cette  terminaison  n’est  pas  tou- 
jours la  même;  et  suivant  les  symptômes  qu’elle  présente , on 
dit  qu’elle  a lieu  par  résolution,  délitescence,  suppuration,, 
induration  et  gangrène. 

A.  On  dit  qu’il  y a résolution^  lorsque  les  symptômes  in- 
flammatoires , parvenus  à un  certain  point  d’intensité  , dimi- 
nuent par  degrés  et  s’éteignent  tout-à-fait  S pour  que  cette  ter- 
minaison ait  lieu , il  faut  que  l’inflammation  n’ait  pas  été  assez 
violente  pour  occasionner  la  sortie  du  sang  de  scs  canaux  or- 
dinaires. L’inflammation,  pour  ainsi  dire,  avorte.  C’est  la 
terminaison  la  plus  heureuse,  celle  à laquelle  doivent  tendre 
tous  les  efforts  du  vétérinaire.  ’ ' 

Jî.  Quand  les  symptômes,  au  Heu  do  disparaître  graduelle- 
ment, disparaissent  brusquement,  c’est  la  terminaison  qu« 
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l’on  appclla  délitescence.  Dons  ce  cas,  bientôt  une  autre  par- 
tie plus  ou  moins  éloignée  ne  tarde  pas  à s’enflammer;  pour 
que  celte  terminaison  arrive,  il  faut  qu’une  irritation  plus  i'orto 
vienne  attaquer  une  autre  partie  et  détourner  sur  cette  partie 
la  réaction  qui  commençait  à s’opérer  sur  la  première.  Dans  le 
cas  où  l’inilammation  se  porte  sur  quelcpic  organe  plus  im- 
portant que  celui  qu’elle  attaquait  primitivement^  le  vétéri- 
naire doit  employer  tous  ses  moyens  pour  empêcher  la  mala- 
die de  suivre  cette  direction;  dans  le  cas  inverse,  il  doit  quel- 
quefois favoriser  son  déplacement,  en  augmentant  les  causes 
d’irritation  sur  le  point  attaqué  en  dernier. 

^ c.  Les  propriétés  vitales  d’une  partie  enflammée  étant  por- 
tées au-delà  de  leur  état  naturel  par  l’inflammation , il  arrive, 
avons-nous  dit,  des  changemens  dans  les  sécrétions  de  ces 
mêmes  parties  ; la  matière  sécrétée,  quoique  différente  suivant 
les  organes  affectés,  prend  le  nom  de  pus-,  celle  terminaison 
est  celle  par  Le  plus  grand  nombre  des  inflam- 

mations se  termine  ainsi  , et  c’est,  pour  ainsi  dire,  la  termi- 
naison naturelle  de  la  maladie , celle  qui  est  le  résultat  d’une 
réaction  de  la  part  de  la  partie  affectée  : cette  terminaison 
n’est  cependant  pas  toujours  avantageuse,  et  nous  verrons 
beaucoup  de  circonstances  où  il  faut  tâcher  de  la  prévenir; 
tel  est  le  cas  où  un  organe  délicat , qui  ne  peut  pas  déposer  à 
l’extérieur  les  produits  de  la  suppuration,  comme  le  foie,  le 
poumon , est  affecté. 

D.  Quelquefois  l’inflammation  n’est,  pour  ainsi  dire,  pas 
assez  forte  pour  produire  la  suppuration  , et  l’est  trop  pour  se 
terminer  par  résolution.  Dans  ce  cas  , l’irritation  subsistant 
toujours  entretient  dans  la  partie  enflammée  un  abord  plus 
considérable  de  fluides;  la  nutrition  de  l’organe  augmente, 
son  tissu  prend  plus  de  densité  , de  volume  ; et  quand  l’irrita- 
tion cesse  , l’altération  subsiste  : c’est  la  terminaison  par  in- 
duration. Quand  l’organe  n’a  point  éprouvé  de  changement 
dans  sa  composition  intime,  quand  il  n’a  fait  qu’augmenter 
de  volume  , ou  seulement  quand  des  fluides  n’ont  fait  que  se 
placer  dans  son  tissu  sans  l’altérer,  l’induration  disparaît  quel- 
quefois à la  longue  par  le  mouvement  de  composition  et  de  dé- 
composition auquel  tous  les  organes  indistinctement  sont  su- 

I’ets  ; mais  quand  la  texture  Intime  de  l’organe  a été  changée  , 
a résolution  ne  peut  plus  s’opérer  , et  la  partie  malade  le  reste 
toujours;  souvent  même  elle  perd  toutes  les  propriétés  qui  la 
distinguaient,  devient  un  nouveau  tissu  qui  se  nourrit  à sa 
manière,  est  cause  de  la  même  maladie  pour  les  parties  voi- 
sines, entraîne  leurs  tissus  dans  la  même  dégénérescence',  et 
donne  lieu  ainsi  aux  affections  connues  sous  les  noms  de  squir- 
rhes  , de  carcinomes  , de  cancers. 
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E.  L’inflammation  se  termine  dans  quelques  cas  par  la  mort 
de  la  partie;  c’est  la  terminaison  par  gangrène.  Cette  termi- 
naison a lien  dans  les  circonstances  suivantes  : i°.  quand  la 
cause  irritante  a été  assez  forte  pour  désorganiser  subitement 
les  tissus  attaqués  ; 2°.  quand  l’inflammation  est  trop  rapide 
et  trop  forte;  3°.  quand  la  structure  dés  parties  s’oppose  au 
gonflement  inflammatoire  ; et  4°*  quand  les  propriétés  vitales  ' 
de  l’individu  ne  sont  point  assez  fortes  pour  développer  la 
réaction  inflammatoire  dans  la  partie  irrité. 

Dans  le  premier  cas,  la  gangrène  n’est  pas  la  suite  de  l’in- 
flammation, c’est  la  suite  de  l’irritation:  les  parties  sont  mortes 
avant  d’avoir  eu  le  temps  de  s’enflammer  ; dans  le  second, 
les  fluides  apportés  avec  trop  de  force  dans  l’organe  enflammé 
déchirent  les  vaisseaux , détruisent  la  texture  de  l’organe  et 
en  produisent  la  mQrt  ; dans  le  troisième  cas , celui  où  l’organe 
enflammé  ne  peut  pas  se  prêter  au  gonflement  inflammatoire , 
les  fluides  amenés  par  l’irritation  occasionnent  la  compression, 
des  nerfs  qui  se  distribuent  à l’organe , et  la  sensibilité  finit 
par  s’y  éteindre , et  avec  elle  la  vie  ; enfin  , dans  le  quatrième 
cas , la  gangrène  survient  faute  de  la  réaction  vitale. 

Espèces  d’inflammations.  L’inflammation  se  présente  si  sou- 
vent dans  les  maladies  des  animaux,  soit  comme  affection  prin- 
cipale, soit  comme  affection  secondaire;  elle  exige  des  trai- 
temens  si  différeus  , et  il  est  si  utile  quelquefois  de  la  produire 
pour  s’en  servir  à la  guérison  d’autres  maladies , qu’on  ne 
saurait  trop  approfondir  sa  nature.  Pour  mieux  parvenir  à ce 
but,  on  a distingue  les  différentes  manières  dont  elle  se  com- 
portait, et  la  méthode  de  la  considérer  du  professeur  Eiche- 
rand  est,  je  pense,  fort  utile  pour  le  praticien  vétérinaire, 
celle  qui  lui  indique  le  mieux  la  nature  de  la  maladie  et  la  mé- 
thode de  traitement  à adopter. 

Ce  professeur  divise  les  inflammations^en  quatre  espèces  : 
Inflammations  idiopathiques, 

— — sympathiques, 

■ --  spéciales , 

gangreneuses.  ^ 

A.  Les  premières,  qui  sont  les  plus  communes,  sont  celles 
qui  se  développent  sur  l’organe  même  sur  lequel  la  cause  a 
porté  : ainsi  un  cheval  reçoit  un  coup  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  ; cette  partie  , quelque  temps  après  , devient 
douloureuse  , se  gonfle , montre  tous  les  symptômes  de  l’in- 
flammation: c’est  une  inflammation  rVù'o/m/dr^ue.  Un  cheval 
sort  d’une  écurie  chaude  et  passe  dans  une  atmosphère  très- 
froide  , l’air  irrite  les  membranes  sur  lesquelles  il  passe  , et 
l’animal  gagne  un  catarrhe  des  muqueuses  de  la  trachée  et  des 
bronches  : c’est  encore  une  inflammation  idiopathique.  La 
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causa  , l'air  froid,  agit  et  produit  l’inflammation  nir  I«  iBàino 
organe. 

B.  Si,  dans  ce  mâmecas,  ce  sont  les  plèvres  qui  s’enflamment, 
ce  n’est  plus  une  inflammation  idiopathique , c’est  une  inflam- 
mation sympathique  ; la  cause  a porté  sur  le  système  cutané  ou 
sur  le  système  muqueux  des  voies  aériennes  , et  c’est  la  plèvre 
c^ui  n’a  aucune  communication  avec  ces  organes  qui  en  éprouve 
.1  efl'et.  Un  cheval  en  sueur,  baigné  dans  l’eau,  froide  ou  placé 
dans  une  atmosphère  froide  , éprouve  une  angine  à la  suite  do 
la  transpiration  arrêtée  brusquement  : voilà  encore  une  inflam- 
mation sympathique.  La  cause  de  l’inflammation  a agi  sur  la 
peau , et  l’inflammation  s’est  manifestée  sur  les  parties  de 
l’arrière  - bouch  e . 

c.  Les  inflammations  spéciales  dépendent  d’une  cause  par- 
ticulière, sui  generis , qui  ne  produit  que  ce  genre  d’inflam- 
mation ; elles  se  distinguent  ou  par  leur  nature  contagieuse  , 
ou  parce  qu’elles  peuvent  être  combattues  plus  efficacement 
par  certains  remèdes  que  par  d’autres  , ou  parce  qu’elles  ne  se 
manifestent  qu’une  fois.  Telles  sont  les  inflammations  qui  se 
développent  dans  une  plaie  par  suite  d’un  venin  ou  d’un  virus  , 
du  virus  claveleux,  par  exemple. 

' D.  Enfin  les  inflammations  gangreneuses  forment  une  série 
tout-à-fait  à part  et  non  moins  distincte  j elles  sont  caracté- 
risées par  des  symptômes  généraux  de  faiblesse  dans  l’écono-  ^ 
mie,  tandis  que  l’organe  affecté  donne  tous  les  symptômes 
d’une  inflammation  violente  : ainsi , tandis  que  le  charbon  pro- 
duit sur  une  partie  une  sensibilité,  une  chaleur  extrême  , sou- 
vent le  pouls  est  faible  , petit  et  lent,  et  le  charbon  étend  ses 
ravages  jusqu’à  ce  que  les  propriétés  vitales  ranimées  viennent 
opposer  un  cercle  inflammatoire  de  bonne  nature  autour  de 
l’inflammation  gangreneuse , et,  pour  ainsi  dire,  poser^une  li- 
mite à ses  progrès. 

Cette  distinction  n’a  pas  seulement  l’avantage  de  bien  carac- 
tériser les  inflammations , elle  a encore  celui  d’indiquer  de 
suite  le  genre  de  traitement  qu’il  convient  d’employer , et  qui 
diffère  un  peu  pour  ces  quatre  genres  d’affections  i ainsi  i dans 
les  inflammations  idiopathiques,  si  l’organe  affecté  ne  remplit 
pas  quelque  fonction  essentielle,  et  dont  l’interruption  momen- 
tanée ne  puisse  pas  mettre  la  vie  de  l’animal  en  danger,  on  se 
contente  de  chercher  à lui  faire  suivre  une  marche  régulière  , 
à la  calmer , à la  diminuer  ; si  au  contraire  elle  se  développa 
sur  un  organe  important  et  délicat , sur  le  poumon,  par  exem- 
ple, et  si  les  symptômes  sont  assez  alarmans  pour  faire  craindre 
une  terminaison  funeste  , on  emploie  des  moyens  plus  actifs  : 
l’on  s’efl'orce  d’en  arrêter  le  cours,  de  ia  faire  avorter,  pour 
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ainsi  dire,  ou  môme  de  la  transporter  dans  un  autre  lieu. C’est 
la  méthode  que  l’oii  appelle  perturbiilrice.  ’ ’ 

a".  Dans  les  iiiilammations  sympathiques,  si  l’organe  sur 
lequel  la  cause  agit , présente  moins  de  danger  que  celui  sym- 
pathiquement aficcté,  l’on  cherche  à rappeler  l’inila  ni  mation 
sur  l’organe  irrité  et  à l’y  fixer;  quand  au  contraire  elle  se  dé- 
veloppe sur  un  organe  moins  important  que  celui  sur  lequel 
la  cause  agit,  on  la  laisse  parcourir  ses  périodes,  en  se  conten- 
tant de  la  calmer  comme  dans  les  inflammations  idiopathiques. 

3°.  Dans  les  inflammations  spéciales,  l’on  est  de  suite  cer- 
tain des  moyens  à employer  : ainsi,  dans  l’inflammation  qui 
attaque  les  parties  situées  immédiatement  autour  d’un  cancer^ 
on  sait  que  tous  les  moyens  n’empêcheront  pas  les  parties  en- 
flammées de  devenir  cancéreuses,  si  l’on  n’enlève  pas  préala- 
blement la  tumeur  elle-même;  ainsi,  dans  les  inflammations 
locales  qui  suivent  une  blessure  envenimée , on  sait  que  le 
régime  antiphlogistique  n’est  qu’accessoire,  que  quelquefois 
même  il  est  dangereux , et  que  la  principale  indication  à rem- 
plir est  d’annuler  le  venin  , de  rendre  son  action  nulle. 

4®.  Dans  les  inflammations  gangreneuses  enfin,  où  la  mort 
s’avance  des  parties  attaquées  vers  les  parties  encore  saines  , 
faute  d’une  réaction  vitale  dans  ces  parties  , c’est  cette  réac- 
tion qu’il  faut  susciter  : donc,  tandis  que  dans  les  inflamma- 
tions idiopathiques  et  sympathiques,  on  emploie  tout  ce  qui 
peut  diminuer  les  propriétés  vitales;  dans  les  inflammations 
gangreneuses  , au  contraire,  il  faut  employer  tout  ce  qui  peut 
les  exciter,  les  réveiller,  et  même  quelquefois  les  porter  au- 
delà  de  leurs  limites  ordinaires. 

' Section  \\,  — Plaies.  v 

Plaies.  ( Voyez  ce  mot.) 

PREMIÈRE  CLASSE. 

MAL.tDIES  DE  l’aPPAHEII,  EOCOMOTEUH  . 

» 

Section.  I®”'. — Maladies  des  muscles, — Lésions  physiques. 

A.  Contusion.  Si  la  contusion  est  légère , elle  se  termine  par 
résolution  ; plus  forte  , l’inflammation  survient  et  finit  par 
une  des  terminaisons  que  nous  avons  indiquées;  enfin  quand 
la  substance  musculaire  est  réduite  en  une  espèce  de  bouillie 
par  la  force  de  la  contusion,  cette  partie  meurt,  un  cercle  in- 
flammatoire sépare  les  parties  environnantes  , la  suppuration 
s’établit,  entraîne  avec  le  pus  toutes  les  parties  mortes,  et 
finit  par  une  cicatrice.  Voyez  Plaies  contuses. 

B.  Si  le  muscle  est  entièrement  coupé  , la  contractilité  ex- 
trêmement forte  de  est  organe , excitée  par  la  blessure , rend 
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le  rapprochement  des  deux  bords  du  muscle  coupé  et  leur 
réunion  très-difficiles.  On  doit  néanmoins  dans  ce  cas,  cher- 
cher tous  les  moyens  de  l’opt'rer,  mais  bien  souvent  l’on  no 
pourra  point  y parvenir;  et  si  l’accident  est  arrivé  à un  des 
muscles  d’une  extrémité,  si  le  muscle  est  considérable,  l’ani- 
mal restera  boiteux:  heureux  encore  dans  ce  cas,  si  l’on  peut 
le  rendre  capable  de  faire  quelque  service  ! 

c.  11  arrive,  dans  des  efforts  violens  où  la  contraction  des 
muscles  est  portée  à un  degré  extrême,  que  les  fibres  de  ces 
muscles  se  dé*chirent;  les  accidens  qui  en  résultent  sont  très- 
graves  : telles  sont  une  douleur  excessive,  ensuite  la  suppura- 
tion , la  formation  d’abcèsj  et  toujours  la  nécessité  d’inter- 
rompre les  services  de  l’animal  jusqu’à  l’entière  guérison. 
Ces  déchiremens  musculaires,  quand  ils  sont  considérables, 
mettent  presque  toujours  nos  animaux  hors  de  service;  heu- 
reusement ils  sont  rares.  Le  plus  souvent,  dans  les  efforts 
violens,  ce  sont  les  tendons  ou  les  ligamens  articulaires  qui 
souffrent;  et  quoitpie  ces  accidens  soient  fâcheux,  ils  le  sont 
cependant  moins  q.ie  le  déchirement  delà  fibre  musculaire. 

Le  traitement  est  simple  : les  applications  émollientes  et 
narcotiques,  la  saignée  même  dans  le  cas  où  l’accident  serait 
grave,  et  dans  tout  cas,  l’ouverture  des  amas  de  -sang  épan- 
ché et  des  dépAts  de  pus , aussitêt  qu’on  soupçonne  leur 
e.xistence  doivent  être  mis  en  usage. 

Ce  qui  est  plus  difficile  que  l’application  du  traitement , 
c’est  de  pouvoir  distinguer  l’accident.  L’animal  ne  peut  pas 
dire  les  sensations  qu’il  éprouve:  c’est  donc  à sa  manière  de 
marcher,  à la  douleur  qu'il  manifeste  dans  telle  ou  telle  partie 
par  la  pression , et  enfin  par  les  signes  commémoratifs , que  l’on 
peut  deviner  l’accident. 

L’écart  n’est  autre  chose  qu’un  de  ces  accidens  arrivé  aux 
muscles  qui  attachent  les  membres  a:i  tronc.  Beaucoup  do 
traitemens  dilférens  ont  été  vantés  et  employés  successivement 
pour  guérir  les  boiteries  qui  en  résultent  ; mais  tous  ces  trai- 
temens se  réduisent  à deux  ejuaud  on  les  analyse  bien  : l’em- 
ploi des  émolliens,  quand  l’accident  est  récent  et  accompagné 
d’inflammation,  et  l’emploi  d’excitans,  d’irrltans,  même  ca- 
pables de  reproduire  une  forte  inflammation  dans  les  muscles 
affectés , quand  la  maladie  est  ancienne  : ce  dernier  moyen  , 
auquel  sont  dues  toutes  ces  cures  e.xtraordinaires  d’anciens 
écarts , est  dangereux  à employer,  parce  qu’il  est  difficile  de 
prévoir  jusqu’où  s’étendra  l’inflammation  que  l’on  suscite , et 
qu’il  a souvent  été  suivi  d’accidens  très-graves,  et  quelquefois 
de  la  mort  des  Individus.  Les  stimulans  doux  et  long  - temp.s 
continués , ensuite  le  feu  à l’extérieur,  ne  produisent  que  ra- 
rement ces  cures  merveilleuses , mais  leur  emploi  est  bien 
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moint  dangereux  et  plus  constamment  efitlcace  dans  U cas  d^an- 
clenneté  de  l’accident  ^ ou  de  ces  boiteries  dites  de  vieux  mal. 

D.  Le  déplacement  des  muscles  arrive  quelquefois  ; et  comme 
il  est  très-difHcile  d’y  remédier,  il  est  souvent  suivi  des  plus 
graves  inconvéniens  dans  les  animaux  dont  la  principale  valeur 
consiste  dans  l’intégrité  du  système  musculaire. 

Un  cheval,  la  nuit  en  se  grattant  avec  un  pied  de  derrière, 
se  prend  ce  pied  dans  la  longe  de  son  licol , et  ne  peut  s’en  dé- 
barrasser; le  lendemain  matin,  le  palefrenier  trouve  le  pied 
postérieur  dans  la  longe  du  licol ,'  l’encolure  ployée , la  tête 
placée  contre  l’épaule  de  ce  côté,  et  le  corps  appuyé  de  l’autre 
côté  contre  le  mur  ; il  débarrasse  bien  vite  le  pied  pris  dans  la 
longe  , et  retenu  dans  cette  position  par  l’éponge  du  fer;  mais 
il  fut  bien  étonné , quand,  après  avoir  remis  la  tète  du  cheval 
dans  sa  position  naturelle , elle  reprit  presque  de  suite  la  post-  • 
tîon  qu’elle  avait  contractée  la  nuit.  La  colonne  vertébrale 
formait  une  protubérance  du  côté  gauche , tandis  que  les  mus- 
clés des  faces  inférieures  et  supérieures  de  l’encolure , déietés 
du  côté  droit , formaient  des  masses  inégales  de  ce  côté.  Pen- 
dant que  l’on  préparait  des  attelles  pour  retenir  l’encolure 
dans  une  direction  droite , une  espèce  de  contraction  spasmo- 
dique s’empara  des  muscles  déplacés , et  l’on  ne  put  pas  leur 
faire  reprendre  leur  position  première  ; le  cheval  mourut  assez 
promptement  avec  des  paralysies  partielles  et  avec  tous  les 
symptômes  caractéristiques  d’une  compression  du  canal  ra- 
chidjen. 

Un  autre  cheval  affecté  du  même  accident , mais  à un  de- 
gré bien  moins  considérable  et  dont  la  cause  était  ignorée  , 
après  avoir  eu  l’encolure  tenue  par  un  bandage  , dans  une 
direction  droite  pendant  long-temps  , se  trouva  bien  rétabli  ; 
mais  il  portait  néanmoins  la  tête  toujours  un  peu  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre. 

Lésions  vitales.  — A.  Tétanos,  ( Voyez  ce  mot.) 

a.  Paralysie.  (Voyez  ce  mot.) 

Section  II.  — Maladies  des  tendons. 

A.  Les  tendons  les  plus  forts  et  les  plus  longs , sur-tout  ceux 
des  extrémités , peuvent  être  ou  rompus  par  une  contraction 
trop  violente  et  trop  subite  des  muscles , ou  coupés  par  quel- 
ques causes  extérieures  : ces  organes  sont  doués  de  peu  de  vie , q 
et  il  est  difficile  de  développer  une  inflammation  nécessaire 
pour  la  réunion  des  parties  ; mais  , de'  plus  encore  , l’impos- 
aibilité  où  l’on  se  trouve  de  faire  rester  l’animal  tranquille  , 
pour  que  les  extrémités  coupées  restent  en  contact , rend  ces 
accidens  presque  toujours  incurables , et  oblige  de  se  servir 
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des  animaux  s'ils  sont  capables  encore  de  rendre  quelques  ser- 
vices, ou  de  s'en  défaire  dans  le  cas  contraire. 

Quelquefois  ces  tendons  ne  sont  que  distendus  , et  il  n'y  a 
que  quelques  fibres  déchirées  : dans  ce  cas  , le  repos  et  les 
soins  que  l'on  doit  à une  inflammation  récente  sont  les  moyens 
de  traitement , et  le  tact  a bientôt  fait  découvrir  l'endroit 
malade  ; mais  quand  les  déchiremens  ont  eu  lieu  dans  les  ten- 
dons des  grosses  masses  musculaires , on  ne  peut  pas  recon- 
naître le  ueu  exact  de  la  lésion  , souvent  même  sa  nature,  et 
l’on  se  trouve  réduit  à l’einploi  seul  du  repos  comme  moyen 
de  guérison. 

B.  11  arrive  souvent  que  les  tendons , sans  être  rompus  ou 
coupés,  sont  mis  à nu  par  quelques  plaies;  presque  toujours 
alors  la  surface  exposée  au  contact  de  l'air  est  frappée  de  mort , 
et  il  faut  qu’une  séparation  s’effectue  entre  elle  et  entre  les 
parties  sous-jacentes.  Une  inflammation  se  développe  dans  les 
tendons;  des  bourgeons  charnus  se  montrent;  la  lame,  frappée 
de  mort,  détachée,  tombe  avec  le  suppuration , et  la  plaie  de- 
vient une  plaie  suppurante  simple  : mais  cette  réaction  salu- 
taire ne  s’opère  pas  souvent  de  suite , et  ce  n’est  quelquefois 
qu’après  plusieurs  exfbliations  successives  qu’elle  a lieu. 

Le  traitement  est  simple  : il  consiste  à empêcher  la  plaie 
de  se  fermer  trop  vito,  et  à entretenir  une  inflammation  mo- 
dérée dans  les  parties  , au  moyen  d’étoupes  imbibées  d'eau  al- 
coolisée , ou  sèches. 

c.  Javart.  ( Voyez  ce  mot.)  ' 

D.  Entorses,  Efforts.— Ce  sont  des  tiraille  mens , des  dis- 
tensions plus  ou  moins  forts  , et  quelquefois  des  déchiremens 
des  ligamensquientourentlesarticulations  : ilsont,  pour  causes 
les  plus  ordinaires,  des  faux- pas  ; ils  produisent  des  douleurs 
sourdes  sans  apparence  de  lésion  , et  qui  ont  quelquefois  des 
suites  dangereuses  en  occasionnant  la  boiterie  permanente  de 
l’animal.  Leur  traitement  est  simple , et  consiste  dans  l’appli- 
cation des  résolutifs  lorsque  l'accident  est  récent,  ensuite  dans 
l'application  des  émolliens  pour  calmer  la  douleur , et  enfin 
des  stimulans  les  plus  énergiques  pour  redonner  du  ton  et  de 
la  force  aux  parties  : quand  la  maladie  passe  à l’état  chronique , 
la  cautérisation  devient  le  meilleur  et  souvent  Puisque  moyen 

' de  guérison. 

E.  Luxationsde  la  rotule. — Elles  sont  rares  dans  nos  animaux 
domestiques,  malgré  les  efforts  et  les  fatigues  extrêmes  auxquels 
ils  sont  fréquemment  exposés  : le  cheval  cependant , quand  il 
est  encore  jeune , quand  les  solides  n'ont  point  acquis  toute  la 
force  que  leur  donne  l’âge  mûr  , est  exposé  aux  luxations  de 
la  rotule  ; cet  os  se  déplace , et  coule  sur  le  côté  externe  et  au 
bas  de  la  parti»  inférieure  du  fémur.  Cet  accident  arrive  sans 
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déchirement  et  presque  sans  douleur  : U est  annoncé  par  le  dé- 
placement de  la  rotule  d’abord , et  ensuite  par  l’impossibilité 
où  se  trouve  l’animal  de'  fléchir  le  membre  qu’il  tient  raide , 
sur  lequel  il  ne  peut  s’appuyer  et  qu’il  traîne  après  lui.  La  ré- 
duction de  cette  luxation  s’opère  en  plaçant  la  main  sur  la  face 
interne  de  l’articulation  du  fémur  et  du  tibia  ; en  donnant  une 
secousse  un  peu  violente  à la  rotule,  on  la  remet  facilement 
k sa  place , le  membre  reprend  sa  liberté  de  mouvemens.  L’âge 
et  l’exercice,  en  affermissant  les  ligamens,  font  disparaître  cet 
accident  ; dans  le  cas  où  il  ne  disparaît  pas,  et  où  il  empêche 
l’emploi  de  l’animal,  on  doit  avoir  recours  au  feu  pour  affer- 
mir et  consolider  ces  parties. 

F.  Il  arrive  %ssez  souvent,  dans  les  exercices  violens , que  les 
mouvemens  des  articulations  sont  portés  au-delà  de  leur  ex- 
tension naturelle  : tous  les  tissus  qui  environnent  l’articula- 
tion sont  tiraillés,  distendus , une  inflammation  s’en  empare  , 
et  la  difficufté  de  forcer  l’animal  à se  tenir  en  repos  entre- 
tient , dans  les  parties  malades,  une  inflammation  légère  , qui 
empêche  la  résolution  de  s’opérer  complètement  ; les  articula- 
tions restent  grosses , engorgées  , et  les  mouvemens  moins 
libres.  Quelquefois  ce  sont  les  ligamens  qui  etivironnent  l’ar- 
ticulation qui  souffrent  le  plus  ; d’autres  fois  , c’est  la  capsule 
synoviale  articulaire  : l’irritation  qu’elle  a éprouvée  a aug- 
nienté  la  sécrétion  de  la  synovie  ; la  capsule  boursouffle , et' 
nuit  aux  mouvemens  de  l’articulation. 

Dans  le  cheval,  les  capsules  synoviales  qui  environnent  les 
tondons  sont  très-sujettes  à ces  distensions  et  à cette  sécrétion 
extraordinaire  de  synovie  j elles  forment  alors  ce  que  l’on  ap- 
pelle des  mollettes. 

Ces  diflérentes  affections,  en  nuisant  aux  mouvemens  des 
articulations,  fatiguent  l’animal  et  diminuent  beaucoup  sa  va- 
leur. Quandelles  ne  sont  pas  poussées  trop  loin  et  qu’elles  sont 
récentes , on  peut  essayer  de  les  guérir  : c’est  le  feu  qui  seul' 

fieut  parvenir  à ce  but  quand  on  sait  bien  l’employer.  On  met 
e cheval  au  vert  pendant  un  certain  temps  : cetta nourriture 
relâchante  amollit  déjà  tous  les  solides  ; on  applique  ensuite 
le  feu  sur  les  parties  malades  ; on  continue  de  laisser  l’animal 
nu  vert  j l’inflammation  se  dévèloppe  , et  est  souvent  suivie  do 
la  résolution.  La  liberté  dont  jouit  l’animal  dans  le  pâturage , 
l’exercice  qu’il  prend  à sa  fantaisie  , tout  favorise  la  résolu- 
tion , qui  s’effectue  bien  plus  efficacement  qu’à  l’écurie  et  au 
régime  sec.  - 

Section  III.  ~ Maladies  des  os. 

A.  Les  05  sont  composés,  comme  les  autres  organes,  de 
tissu  cellulaire , de  nerfs  et  de  vaisseaux  ÿ mais  ils  en  diffèrent 
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par  une  autre  structure  , et  par  la  substance  saline  inerte  qui 
se  dépose  dans  leur  tissu , et  qui  leur  donne  la  solidité  dont  ils 
jouissent.  Celte  diflérence  de  structure  et  d’organisation  rend 
la  marche  de  leurs  maladies  bien  diflérente  ; aussi  toutes  mar- 
chent-elles avec  plus  de  lenteur , exigent-elles  pour  la  guérison 
un  espace  de  temps  plus  long,  et  que  souvent  le  peu  de  va- 
leur de  l’animal  empêche  d’attendre.  Dans  les  fractures  des  os 
des  extrémités  du  cheval  et  du  bœuf,  presque  toujours  l’ani- 
mal est  sacrifié,  à causede  la  longueur  du  temps  nécessaire  à la 
consolidation  des  fractures,  et  des  soins  et  des  précautions 
que  la  guérison  exige.  ' , 

B.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  fractures  de  tous  les 
os.  Les  fractures  des  cAtes  sont  souvent  suivies  de  la  guérison 
quand  les  organes  pulmonaires  ont  conservé  leur  intégrité  ; 
souvent  môme  les  bouts  fracturés  restent  séparés,  et  l’animal 
n’en  est  pas  moins  propre  à rendre  les  services  qu’il  rendait 
auparavant  : le  traitement  consiste  à laisser  agir  la  nature  , et 
seulement  à ouvrir  promptement  les  dépôts  de  liquide  , ou  les 
abcès  qui  peuvent  se  former , afin  d’empècher  leur  ouverture  et 
leur  épanchement  dans  la  ]K)itrine. 

c.  Les  fractures  de  l’os  du  sabot  et  de  l’os  de  la  couronne 
sont  très-faciles  à se  guérir , à cause  de  la  position  de  ces  os. 
Celui  du  sabot  sur-tout , contenu  dans  une  boite  cornée , se 
consolide  bien  facilement , mais  l’animal  reste  souvent  boi- 
teux. Quand  l’on  se  doute  que  l’os  de  la  couronne  ou  celui 
du  sabot  est  fracturé,  ce  dont  il  est  souvent  très-difficile  de 
s’assurer  par  le  tact  sur-tout  pour  l’os  du  sabot,  quand  il  n’y  a 
point  de  plaie  à l’extérieur,  il  suffit  d’envelopper  le  pied 
d’une  charge  de  poix  et  de  résine  et  d’une  ligature  qui  tienne 
ces  parties  immobiles,  de  laisser  le  cheval  à l’écurie  ou  libre 
dans  un  pâturage  ; la  consolidation  s’opère  bien  vite,  et  sou- 
vent en  moins  de  six  semaines  la  cure  est  entièrement  ter- 
minée. . 

D.  Les  fractures  des  os  des  parties  supérieures  sont  bien 
plus  dangereuses  ; presque  toujours  elles  sont  compliquées , 
c’est-à-dire  que  l’os  est  fracturé  en  plusieurs  morceaux  , et 
qu’il  y a des  esquilles  : les  parties  molles  sont  contuses  , dé- 
chirées; le  maintien  des  abouts  articulaires  en  contact  pendant 
le  temps  nécessaire  au  développement  des  boutons  charnus  et 
à leur  agglutination’ est  presque  impossible  : aussi  ces  accidens 
entraînent-ils  souvent  la  perte  de  l’animal.  La  guérison  se- 
rait cependant  facile  si  l’on  avait  quelques  moyens  de  mainte- 
nir le  membre  Immobile,  et  toutes  les  lois  qu’on  espère  y par- 
venir, et  que  l’animal  a quelque  valeur  , qu’il  est  jeune  sur- 
tout , on  doit  l’essayer.  Déjà  plusieurs  tentatives  ont  été  sui- 
vies du  succès. 
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E.  La  pointe  delà  hanche  est  sujette  à *e  fracturer  dans  les 
chutes  violentes  auxquelles  sont  exposés  nosanimaux,  sous  les 
poids  énormes  qu’ils  sont  obligés  de  porter  ou  de  traîner.  Si 
la  pointe  seule  de  la  hanche  est  fracturée,  l’extrémité  dépla- 
cée par  la  contraction  des  muscles  énormes  qui  prennent  leur 
attache  à cette  partie  est  portée  plus  en  bas  ; les  deux  abouts 
fracturés , au  lieu  de  rester  dans  la  situation  convenable  che- 
vauchent, l’inflammation  se  développe  sur  ces  surfaces  en  con- 
tact comme  sur  les  abouts  fracturés  , et  l’adhérence  se  fait  dans 
toute  la  partie  en  contact.  Dans  ce  cas,  une  hanche  reste  plus 
basse  que  l’autre , et  l’on  dit  que  le  cheval  est  éhanché  ; quel- 
quefois le  cheval  ne  boite  pas  , mais  c’est  rare , et  quoiq^ie 
souvent  il  soit  encore  capable  de  rendre  des  services  comme 
auparavant , il  conserve  une  allure  plus  gênée  tt  plus  difficile 
et  qui  le  fatigue  davantage. 

L’on  n’a  point  encore  de  bandage  propre  à maintenir  la 
pointe  de  la  hanche  dans  sa  position  naturelle , et  tous  les  soins 
du  vétérinaire  doivent  se  borner  à mettre  l’animal  dans  le  cas 
de  se  mouvoir  le  moins  possible , ensuite  à modérer  la  réaction 
inflammatoire , de  manière  à ce  qu’elle  ne  soit  ni  trop  forte 
ni  trop  faible,  mais  dans  un  juste  milieu.  Cette  consolidation , 
le  plus  souvent , s’opère  sans  suppuration  et  sans  formation 
d’abcès  ni  de  dépôts. 

F.  Les  fractures  de  la  hanche  ne  sont  pas  toujours  aussi 
simples;  quelquefois  elles  sont  accompagnées  de  la  fêlure  ou 
de  la  fracture  même  du  coxal;  il  est  rare,  dans  ce  cas,  que 
l’animal  puisse  échapper  , et  presque  toujours  des  dépôts  pro- 
fonds dans  l’épaisseur  des  muscles , des  épanchemens , des  in- 
filtrations dans  le  bassin , mettent  fin  à son  existence  sans 
que  l’on  puisse  lui  porter  des  secours  efficaces. 

O.  La  fracture  de  la  rotule  arrive  quelquefois;  cet  accident 
est  toujours  très-grave  et  met  l’animal , quand  il  guérit , pour 
long-temps  hors  de  service.  L’accident  le  plus  fâcheux  et  qui 
complique  très-souvent  cette  affection , est  l’atrophie  dans  la- 
quelle tombent  les  muscles  de  la  face  antérieure  du  fémur 
(les  fémoro-rotuliens)  , et  à laquelle  il  est  très-difficile  de 
s’opposer.  La  douleur,  suite  de  l’accident,  force  l’animal  à 
tenir  toujours  sa  jambe  élevée  du  sol  , et  soit  que  les  muscles 
dans  cette  position  restent  trop  long-temps  contractés,  ou  soit 
que  leurs  contractions  cessent  tout-à-fait , ils  tombent  dans 
une  atrophie  complète.  On  a vu  dans  ce  cas  , que  la  fibre  mus- 
culaire était  diminuée  des  trois  quarts  de  son  volume  et  était 
devenue  blanche.  Une  forte  boiterie  est  la  suite  inévitable  d’un 
pareil  accident. 

H.  Exostoses, -m'îious  avons  dit  que  les  os  étaient  composés 
des  mêmes  tissus  que  les  autres  parties  du  corps , seulement 
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quHls  en  JifTéraient  par  la  présence  des  sels  à base  de  chaux, 
qui  leur  donnaient  une  autre  texture , et  qui  faisaient  suivre 
à leur  maladie  une  marche  différente  ; c'est,  à cette  texture 
qu’il  faut  attribuer  les  exostoses  ou  tumeurs  dures  et  de  même 
nature  que  l’os , que  l’on  remarque  sur  quelques-unes  de  leur» 
parties.  Elles  sont  quelquefois  symptomatiques , mais  le  plus 
souvent  idiopathiques , et  la  suite  de  quelques  coups.  Les  sels 
calcaires  qui  forment  la  base  de  ces  tumeurs , empêchent  leur 
résolution  d’être  facile  , et  rendent  bien  souvent  l’application 
des  topiques  extérieurs  inutile.  Ordinairement  ces  tumeurs 
cessent  de  croître  qua^d  l’inflammation  qi^les  a produites  est 
passée  j mais  on  est  quelquefois  aussi  cl>li^  d’avoir  recours  au 
feu  : cet  agent  énergique , en  développant  une  nouvelle  inflam- 
mation dans  le  tissu  de  l’os  malade,  change  son  mode  de  nu- 
trition, arrête  cette  croissance  contre  nature,  et  va  quelque- 
fois jusqu’à  produire  la  résolution  de  la  tumeur  ; on  doit  ce- 
' pendant  essayer  d’abord  les  frictions  spiritueuses  et  vigou- 
reuses , les  frictions  mercurielles  sur-tout.  L’on  range  parmi 
les  exostoses  /es  osselets  , les  suros  de  toutes  espèces  , les 
formes  f et  enfin  les  oignons  ; mais  ceux-ci  sont  des  maladies 
particulières,  à cause  de  leur  siège,  et  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons plus  au  long,  à l’article  des  maladies  du  sabot. 
{V^oyez  Sabot.) 

Les  suros,  les  osselets  et  les  formes,  ne  sont  dangereux 
qu’autant  qu’ils  affectent  des  parties  essentielles  aux  mouve- 
mens , telles  que  les  articulations , ou  qu’ils  se  trouvent  situés 
sous  des  tendons  ou  des  muscles  dont  ils  gênent  le  mouvement. 
Aussi  combien  voyons-nous  d’animaux  dont  ils  ne  font  que 
diminuer  le  prix  seulement  sans  rien  diminuer  de  la  valeur 
réelle , parce  que , par  leur  position  , ils  ne  nuisent  en  rien  aux 
services  de  l’animal? 

I.  Carie.  — L’exostose , venons-nous  de  dire , est  une  suite 
durable , mais  peu  funeste , de  l’inflammation  du  tissu  osseux  ; 
malheureusement  il  est  uitè  autre  terminaison  beaucoup  plus 
dangereuse , c’est  la  carie  très-fréquente  dans  les  os  d’un  tissu 
spongieux.  La  partie  de  l’os  irritée  se  tuméfie  ; mais  au  lieu  de 
se  durcir  comme  dans  l’exostose  , elle  s’amollit  dans  un  point, 
se  décompose,  laisse  échapper  un  ichor  d’une  nature  particu- 
lière , et  oien  reconnaissable  sur-tout  à l’odeur  qu’il  exhale. 
Cette  décomposition  de  l’os  gagne  de  proche  en  proche , si  on 
ne  parvient  pas  à l’arrêter  : c’est  une  espèce  de  terminaison  de 
l’inflammation  du  tissu  osseux  par  gangrène.  Le  feu  appliqué 
au  moyen  d’un  fer  chauffé  à blanc  et  introduit  dans  la  carie , 
désorganise  les  tissus  affectés , suscite  dans  ceux  qui  sont  en- 
core sains  une  réaction  vitale  et  le  développement  d’une  in- 
flammation de  bonne  nature  : des  bourgeons  charnus  s’élèvent 
Tomx  IX.  27 
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du  fond  de  la  plaie  ; l'escarhe  produite  par  le  feu  est  enleyée 
par  la  suppuration,  et  la  cicatrisation  de  l’os  s’opère  : il  vaut 
mieux  dans  ce  cas  brûler  plus  que  moins , et  ne  pas  craindre 
de  remettre  plusieurs  fois  le  fer  chauffé  à blanc  : toutes  les 
fois  que  l’on  peut  craindre  l’emploi  du  feu,  il  faut  avoir  re- 
cours à l’extirpation  de  la  partie  cariée  par  le  bistouri  ou  la 
gouge , ou  enfin  aux  poudres  caustiques  les  plus  énergiques , et 
en  dernier  lieu  aux  caustiques  liquides. 

K.  Nécrose,  frayez  ce  mot. 

Section  IY.  Maladies  du  sabft  et  des  parties  qu’il  contient. 

^Voy  ez  le  mot  Sabot.  ) 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Maladies  de  la  peau. 

Section  PREMiènE. 

Presque  toutes  les  lésions  physiques' de  la  peau,  quand  elles 
ne  peuvent  pas  se  terminer  par  première  intention , sont  sui- 
vies d’une  simple  inflammation  qui  se  termine  par  suppura- 
tion (voyez  Plaies  qui  suppurent).  Deux  seulement  présen- 
tent quelques  particularités. 

A.  Les  durillons  sont  des  engorgemens  chroniques  produits 
par  une  compression  ou  un  frottement  long-temps  répété  : 
(voyez  terminaison  de  l’inflammation  par  induration,  prolé- 
gomènes'). Ils  se  résolvent  quelquefois  d’eux-mêmes  quand  on 
fait  cesser  pendant  quelque  temps  la  cause  qui  les  produisait, 
ou  bien  ils  se  terminent  par  suppuration;  ou  enfin  si  l’animal 
est  mal  soigné,  ou  s’il  est  d’une  mauvaise  constitution , ils  fi- 
nissent par  des  indurations  squirrheuses,  et  exigent  d’être 
extirpés  en  entier  , pour  que  l’aflection  soit  ramenée  à l’état 
d’une  plaie  simple  qui  suppure. 

B.  Cors.  — On  appelle  ainsi  une  affection  de  la  peau  qui  est 
le  résultat  d’une  compression  forte,  long-temps  continuée, 
et  qui  est  caractérisée  par  une  inflammation  douloureuse  des 
parties  qui  environnent  l’endroit  contus,  tandis  t^u'e  la  peau 
de  cet  endroit  est  devenue  insensible , et  tout-à-fait  privée  de 
vie  , sans  quelquefois  même  qu’il  y ait  d’excoriations.  Ces  ac- 
cidens  ne  peuvent  être  produits  qu’aux  parties  de  la  peau  si- 
tuées presque  immédiatement  sur  les  os , qt  c’est  seulement 
aux  côtes , sous  la  selle  et  la  sellette , qu’on  les  rencontre. 
Bientôt  la  suppuration  s’établit  autour  de  la  portion,  de  la 
peau  privée  de  vie , ses  bords  se  soulèvent  d’abord,  et  petit  à 
petit  l’escarhe  se  détache  en  entier,  en  allant  de  la  circonfé- 
rence au  centre  , et  pour  ainsi  dire  à mesure  que  la  cicatrisa- 
tion de  la  plaie  avance.  Les  cors  sont  en  général  longs  à gué- 


Digltized  by  Google 


MED  419 

rir,  parce  que  la  cicatritation  est  difficile  sur  ces  parties  du 
corps,  et  elle  l’est  d’autant  plus  que  la  partie  de  lapeaupri-vée 
de  vie  a été  plus  grande.  Le  traitement  est  le  même  que  celui 
d’une  plaie  qui  suppure. 

Section  U®. 

A.  Ebullition.  — Les  jeunes  chevaux,  et  quelquefois  les 
vieux , sur-tout  au  printemps , lorsqu’ils  mangent  des  four- 
rages nouveaux , sont  exposés  à une  éruption  de  petits  bou- 
tons sensibles , douloureux  même,  qui  se  manifestent  par  tout 
le  corps,  mais  sur-tout  aux  épaules,  aux  côtés  de  la  poitrine 
et  à l’encolure.  Cet  accident  est  peu  grave  : l’animal  est  sou- 
vent aussi  gai,  aussi  bien  portant  qu’à  l’ordinaire.  Néanmoins, 
quand  l’éruption  est  considérable  et  qu’elle  se  fait  sur  presque 
tout  le  corps,  l’animal  est  un  peu  malade , et  il  exige  quelques 
soins.  Dans  ce  cas , ou  s’aperçoit  qu’il  est  affecté  d’un  malaise 
général,  que  l’appétit  n’est  plus  si  vif,  que  la  température  de 
la  peau  est  plus  élevée  , que  les  yeux  et  les  naseaux  sont  plus 
rouges , que  le  pouls  est  plus  fort , et  que  le  travail  fatigue 
l’animal  beaucoup  plus  ; l’éruption  se  fait  le  deuxième  ou  troi- 
sième |our.  Une  diminution  dans  la  nourriture,  du  repos  et 
un  régime  rafraîchissant,  ont  bientôt  fait  disparaître  tous  ces 
symptômes  ; une  petite  saignée  , quand  ils  sont  un  peu  graves, 
détermine  souvent  l’éruption  ou  la  facilite  : on  doit  s’en  abs- 
tenir lorsqu’elle  est  commencée. 

B.  Quoique  la  gale  soit,  parmi  les  animaux  domestiques, 
une  maladie  très-fréquente  , et  quoiqu’il  y ait  toujours  une 
multitude  de  topiques  pour  la  guérir,  ce  n’est  cependant  pas 
encore  une  des  plus  faciles:  dans  quelques  cas,  tous  les  remèdes 
externes  sont  bons  avec  du  soin;  dans  quelques  autres,  tous 
sont  mauvais  : voyons  donc  les  diftérences , et  tâchons  de  les 
bien  saisir. 

1°.  Dans  le  cheval , nous  distinguons  trois  espèces  de  gale  t 

Gale  par  acares  , gale  organique,  gale  symptomatique. 

La  gale  par  acares  est  la  moins  dangereuse , sur-tout  quand 
elle  ne  fait  que  commencer  : des  soins  de  propreté , des  bains  ) 
des  lotions  ou  des  frictions  avec  quelques  topiques,  n’importo 
presque  lesquels,  suffisent  pour  la  faire  disparaître.  Ce  ne  sont 
point  des  médicamens  qu’il  faut,  c’est  de  V huile  de  bras^  et 
bientôt  tout  est  passé. 

Elle  est  caractérisée  par  des  pustules  très-petites , très-mul- 
tipliées  et  très-rapprochées  : le  prurit  qui  les  accompajene  est 
extrême,  et  l’animal  trouve  une  sensation  fort  agr^ble  à se 
frotter  ; il  réitère  cette  action  jusqu’à  excorier  la  peau,  et  quel- 
quefois jusqu’à  produire  des  pnlegmons  dans  les  endroits  frot- 
tés. Les  pustules  de  la  gale , en  se  desséchant , fournissent  des 
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croûtes  , ou  plutôt  une  espèce  de  poussière  écailleuse,  quel’oll 
enlève  facilement  avec  une  brosse;  enfin,  en  examinant  at- 
tentivement cette  poussière  au  soleil,  ou  dans  un  endroitchaud, 
on  distingue,  même  à l’œil  nu , de  petits  corps  transparens, 
Inisans  , qui  se  meuvent  avec  assez  de  vitesse,  et  qui  ne  sont 
autres  que  les  acares  de  la  gale.  Nous  avons  déjà  dit  qu’avec  de 
la  propreté , on  avait  bientôt  tué  tous  ces  animaux  et  fait  dis- 
paraître la  maladie. 

Ce  qu’il  y a de  plus  difficile  , c’est  d’empêclier  l’animal  de 
se  gratter;  quand  il  le  peut  faire,  il  commence  doucement, 
'finit  par  se  gratter  avec  une  espèce  de  fureur,  et  l’endroit  qui 
était  sur  le  point  de  la  guérison  , ou  qui  était  même  guéri , se 
trouve  de  nouveau  excorié  et  contus.  Quand  l’affection  est  an- 
cienne , elle  exige  souvent  plus  que  des  soins  ; elle  requiert 
l’emploi  d’un  traitement  un  peu  méthodique  ainsi  l’on  est 
obligé  d’assouplir  la  peau  pendant  quelques  jours  avec  des 
émolliens , et  ensuite  d’y  faire  l’application  de  quelques  to- 

i)iques.  Les  topiques  à base  de  soufre  sont  en  général  les  meil- 
eurs  , ceux  qui  réussissent  le  plus  efficacement.  Quelques  lé- 
gers purgatifs  sur  la  fin  détournent  les  fluides  que  l’irritation 
de  la  gale  appelait  vers  la  peau , servent  à empêcher  toutes  mé- 
tastases et  à compléter  la  guérison. 

Gale  organique.  — Quand  la  gale  a été  négligée , quand 
on  a laissé  à la  maladie  le  temps  de  s’enraciner,  le  tissu  de  la 
peau  , continuellement  irrité,  sur-tout  le  tissu  réticulaire, 
change  de  nature;  le  tissu  cellulaire  sous-etttané  lui-même, 
contus  souvent  par  les  frottemens  répétés  que  l’animal  pro- 
voque éprouve  une  altération  : une  véritable  maladie  orga- 
nique cutanée  succède  à l’irritation  primitive  : c’est  cette  ma- 
la  die  que  l’on  appelle  toujours  gale,  que  j’ai  nommée  gale 
organique;  c’est  sur-tout  sur  l’encolure,  dans  la  crinière  et 
sur  le  garrot  dos  chevaux  de  trait  entiers  dont  on  ne  prend 
presque  point  de  soin , que  l’on  rencontre  cette  affection  , et 
c’est  elle  qui  prend  le  nom  de  roux-vieux.  Quand  elle  n’est 
point  encore  trop  ancienne,  des  soins  bien  entendus  et  une  pro- 
preté extrême  en  triomphent  quelquefois  ; mais  quand  le  tissu 
ae  la  peau  a subi  une  véritable  altération , on  ne  peut  plus  en 
triompher:  il  ne  faut  plus  que  s’efforcer  d’empêcher  le  mal  de 
Lire  de  nouveaux  progrès.  A cette  époque,  c’est  presque  même 
un  émonctoire  habituel,  qu’il  n’est  pas  sans  danger  de  sup- 
primer. 

Gale  symptomatique.  — Sur  les  chevaux  qui  travaillent 
beaucoup  , qui  ont  une  mauvaise  nourriture,  et  qui  sont  ex- 
posés à toutes  les  intempéries  de  l’atmosphère  , l’on  voit  sou- 
vent se  développer  rapidement  une  espèce  de  gale , cjui  fait 
tomber  leurs  poils  par  plaques , et  qui  laisse  voir  à découvert 
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le  dfirme  couvert  d’une  éruption  écailleuse , farineuse  , accom- 
pagnée d’un  léger  prurit  ; le  reste  des  poils  est  piqué,  sec  , en 
mauvais  état.  Cette  espèce  de  gale  est  quelquefois  épizootique 
dans  les  régimens,  dans  les  parcs  d’artillerie,  et  attaque  en 
même  temps  un  grand  nombre  d’animaux  exposés  aux  mêmes 
influences:  cet  état,  en  apparence  si  affreux,  est  heureuse- 
ment facile  à guérir,  et  il  suffit  souvent  d’un  meilleur  régime  , 
d’un  changement  de  nourriture  , d’une  diminution  dans  les 
fatigues,  pour  voir  les  animaux  reprendre  leur  énergie  , voir 
les  parties  dénudées  de  poils  se  recouvrir,  l’ancien  et  vilain 
poil  tomber  pour  faire  place  à un  nouveau  beaucoup  plus  doux 
et  plus  vif  en  couleur;  un  pansement  de  la  main  bien  régulier 
est  alors  le  meilleur  remède. 

Cette  affection  n’est  pas,  à proprement  parler,  la  gale  , c’est 
un  symptôme  d’une  faiblesse,  d’une  débilité  générale  dans  tousu 
les  systèmes,  principalement  dans  ceux  de  la  circulation  et 
de  la  digestion,  et  ce  n’est  que  la  complication  avec  l’affection 
organique  de  quelque  viscère  , qui  en  empêcbe  la  guérison. 
Quand  les  chevaux  sont  encore  jeunes , quand  la  saison  est 
favorable , leur  abandon  dans  un  bon  pâturage  les  a souvent 
mieux  guéris  que  tous  les  traite  mens  que  l’on  aurait  pu  em> 
ployer. 

2°.  Ga/e  du  hœuf.  — \A  gale  attaque  rarement  le  bœuf;  elle 
cède  assez  facilement  aux  topiques  et  à la  propreté  : elle  parait 
être  de  l’espèce  de  la  gale  par  acares. 

3°.  Gale  du  mouton.  — On  volt  qu’une  bête  a la  gale  lors- 
qu’il y a des  filament  de  laine  plus  longs  que  las  autres  et  qui 
se  détachent  facilement  du  corps;  l’animal  se  frotte  alors  contre 
les  corps  durs , les  pierres , les  arbres  ; il  se  gratte  avec  lea 
pieds  et  les  dents  ; mais  le  signe  le  moins  équivoque  , c’est 
lorsqu’en  écartant  les  mèches  de  laine  dans  l’endroit  où  le 
mouton  se  gratte , on  trouve  cette  laine  comme  rongée  et  par- 
semée de  croûtes  ou  d’écallles  qui  résistent  sous  les  doigts.  La, 
gale  vient  plus  souvent  sur  le  dos , la  croupe  et  les  flancs,  mais 
on  la  trouve  sur  tout  le  corps  : c’est  une  gale  par  acares. 

Ce  qui  paraît  confirmer  cette  opinion,  c’est  que  le  traite- 
ment est  entièrement  local,  et  qu’outre  les  soins  de  propreté, 
elle  n’exige  pour  sa  guérison  que  quelques  applications  d’un 
topique  irritant , n’importe  lequel;  tous  réussissent  également 
quand  ils  sont  bien  employés  : telle  est  la  cause  du  grand| 
nombre  de  ceux  que  l’on  entend  vanter  contre  cette  mahadic. 
Quand  un  troupeau  a la  gale , le  meilleur  remède  se  troiivo, 
dans  le  berger,  s’il  est  bon;  son  activité  à chercher  toutes  les 
bêtes  malades  et  à frotter  les  boutons  ou  places  de  gale  est  le 
rneilleiir  pronostic  de  la  cessation  de  la  maladie.  (Voyez  Ins- 
truction sur  les  bêtes  à laine^  par  M.  Tessier,  in-8“. , fig.  i8  n .) 
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4°-  Gale  des  chiens. ténacité  de  la  gale  des  chiens  est 
passée  en  proverbe , et  en  effet  c’est  dans  ces  animaux  qu’elle 
résiste  le  plus  à tous  les  traitemens,  soit  que  ceux  employés 
ne  suffisent  pas , soit  que  leur  mauvaise  administration  em- 
pêche leur  réussite  : la  gale  prise  à temps  se  guérit  néanmoins 
assez  facilement;  ce  n’est  que  des  récidives  ou  de  l’ancienneté 
de  la  maladie  dont  on  ne  triomphe  qu’avec  peine.  L’on  a trouvé 
des  acares  dans  la  gale  du  chien  ; mais  la  fréquence  de  la  té- 
nacité de  la  maladie  porte  à croire  que  la  peau  de  cet  animal 
contracte  facilement  une  affection  organique  à la  suite  de  la 
gale  p..r  acares,  ou  même  que  l’on  a appelé  du  même  nom  des 
maladies  différentes.  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  l’on 
peufdistinguer  au  moins  deux  espèces  de  gale  dans  le  chien  , 
Ta  gaie  rouge  et  la  rogne  ou  rouæ^vieux, 

La  gale  rouge  est  caractérisée  par  une  éruption  miliaire  de 
petits  boutons  rougeâtres  qui  viennent  indistinctement  sur 
toutes  les  parties  du  corps , et  que  l’on  aperçoit  bien  sur  les 
parties  dénuées  de  poils , par  la  couleur  rouge-rose  qu’ils  don- 
nent à la  peau.  Ainsi , c’est  aux  plats  des  cuisseset  des  avant- 
bras  que  l’on  aperçoit  la  maladie  d’abord , et  ensuite  sous  le 
ventre.  La  rogne  ou  le  rouge-vieux  se  montre  sur  le  dos  plus 
particulièrement , par  des  écailles  sèches , grisâtres , que  l’on 
remarque  entre  les  poils  , qui  deviennent  plus  rudes,  plus  gros 
et  plus  rares  à mesure  que  la  maladie  est  plus  ancienne. 

Quand  la  maladie  est  récente  , quelques  bains  émolliens  et 
quelques  frictions  sèches,  après  avoir  tondu  l’animal,  suffisent 

i)Our  la  guérir  ; mais  quand  elle  est  plus  ancienne , elle  exige 
’eraploi  d’un  traitement  plus  long.  Ainsi  on  doit  tenir  le 
chien  à un  régime  délayant , c’est-à-dire  le  nourrir  de  soupes 
peu  épaisses , de  lait  en  médiocre  quantité  ; lui  faire  prendre 
d’abord  des  bains  émolliens  jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  bien  assou- 
plie , et  ensuite  les  changer  contre  des  bains  de  dissolution  de 
sulfure  de  potasse  ; l’on  doit  avoir  bien  soin  après  le  bain  de 
sécher  l’animal  très-promptement , et  de  le  tenir  dans  un  lieu 
où  il  ne  puisse  pas  se  refroidir.  Le  meilleur  moyen  pour  cela 
est  de  le  bouchonner  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sec.  Entre  les  bains 
l’on  fait  sur  la  peau  des  frictions  de  quelque  onguent  à base  de 
soufre,  et  l’on  met  une  muserolle  à l’animal  pour  l’empêcher 
de  se  lécher , etc.  M.  Goyer , professeur  à l’Ecole  royale  vé- 
térinaire de  Lyon  , emploie  des  fumigations  d’acide  sulfureux, 
dans  un  appareil  à-peu-près  semblable  à ceux  inventés  pour 
administrer  ces  fumigations  aux  hommes , et  en  obtient  les  ré- 
sultats les  plus  satislaisans. 

Les  maladies  cutanées  des  chiens  ne  sont  pas  encore  bien 
décrites , et  peut-être  pas  bien  connues  ; différentes  éruptions 
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regardées  comme  la  gale  ne  «ont  point  cette  maladie  ) et  le 
roux-vieux  est  peut-être  de  ce  nombre. 

5’.  La  gale  du  lapin  est  de  l’espèce  de  la  gale  par  acares, 
puisqu’elle  est  tiès-contagieuse  ; elle  arrête  l’accroissement 
de*  jeunes  lapins,  les  fait  maigrir,  et  enfin  les  fait  tomber 
dans  le  marasme  et  le*  tue.  On  sépare  les  sujets  infectés  et  on 
ne  les  nourrit  qu’avec  du  regain,  de  l’orge  grillée  et  des  plantes 
aromatiques}  l’on  se  hâte  de  profiter  de  ceux  que  ce  régime 
engraisse,  et  on  jette  le»  autres.  Le  vrai  préservatif  de  cette 
maladie  consiste  dans  la  propreté  et  la  salubrité  des  loges. 

c.  Dartres.  — Ce  ne  ^ut  être  ejue  petit-à-petit  et  en  ras- 
semblant des  matériaux  sur  leè  différentes  maladies,  qu’on 
pouixa  parvenir  à en  donner  une  classification  assez  exacte  : 
les  vétérinaires  la  demandent  tous  les  jours;  tous  les  jours  ils 
accusent  les  professeurs  de  la  science  de  négligence,  de  paresse 
à cet  égard  : ce  serait  eux-mêmes  qu’ils  devraient  accuser. 
Les  professeurs,  dans  leurs  écoles,  ne' voient  que  certains 
genres  de  maladies,  que  les  plus  dangereuses  : ce  n’est  que 
dans  des  cas  très-difficiles  qu’on  a recours  à eux , et  souvent 
ils  sont  fort  instruits  sur  des  cas  très-épineux  et  très-rares  , et 
ils  n’ont  que  peu  ou  point  de  connaissances  des  maladies  les 
plus  communes.  Les  piUticiens  vétérinaires  devraient  s’accuser 
de  ne  leur  fournir  aucun  renseignement.  Les  dartres  commu- 
nes dans  les  animaux  domestiques  ne  sont  point  décrites , et 
leur  classification  sera  impossible  tant  qu’il  n^  aura  pas  un 
grand  nombre  de  bonnes  observations  sur  leurs  espèces. 

Les  dartres  se  distinguent  des  autres  maladies  de  la  peau  , 
en  ce  que  l’espace  qu’elles  occupent  est  circonscrit  et  séparé 
des  parties  encore  saines  par  une  ligne  de  démarcation  bien 
sensible. 

Jusqu’à  présent  on  peuten  distinguer  deux  espèces  : i°.  dar- 
tres farineuses , 2*.  dartres  ulcéreuses. 

1°.  Les  dartres  farineuses  se  reconnaissent  à une  espèce  de 
poussière  grisâtre  qui  s’élève  des  parties  attaquées,  lorsqu’on 
les  frotte , et  qui  n’est  autre  que  les  lames  de  l’épiderme  qui 
se  renouvellent  très-souvent;  elles  se  remarquent  dans  les 
chevaux,  principalement  à la  tête,  sur  les  éminences  osseuses, 
quelquefois  sur  d’autres  parties  du  corps,  à la  queue,  et  font 
tomber  les  poils  des  parties  qu’elles  attaquent  : ce  sont  prin- 
cipalement les  chevaux  d’un  tempérament  ardent,  je  dirai 
bilieux , et  qui  ne  font  pas  beaucoup  d’exercice , qui  en  sont 
le  plus  affectés.  Les  chiens  y sont  aussi  sujets  : ce  sont  les. 
oreilles  , le  tour  des  yeux  , les  pointes  des  coudes , et  les  is- 
chions, sur  lesquels  on  les  remarque  dans  ces  animaux.  Un  bon 
régime  un  peu  rafraishissant  dans  ces  deux  espèces  et  quelques^ 
onctions  adoucissantes , paraissent  être  les  meilleurs  moyens. 
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de  guérir  cette  affection  , qui,  en  général,  n’est  point  dange- 
reuse , et  qui  quelquefois  vient  et  se  passe  sans  causes  appa- 
rentes. 

2°.  11  n’en  est  pas  de  même  des  dartres  de  la  seconde  espèce, 
de  celles  dites  ulcéreuses  : on  les  reconnaît  aux  altérations 
profondes  qu’elles  forment  dans  le  tissu  de  la  peau,  à une  es- 
pèce d’auréole  autour  de  la  partie  ulcérée , qui  la  détache  bien 
des  autres  parties  saines  ; ces  dartres  présentent , en  général , 
différens  aspects  selon  les  genres  d’animaux  et  même  selon 
les  individus  : elles  sont  très-rebelles,  très-difficiles  à guérir, 
et  quand  elles  sont  anciennes , ce  sont  des  émonctoires  dont 
la  suppression  entraîne' quelquefois  des  dangers. 

Quel  traitement  à fixer,  quand  on  ne  connaît  pas  bien  ni  la 
nature  de  la  maladie,  ni  ses  variétés,  ni  ses  causes?  11  serait 
dangereux  d’en  assigner  ün  qui  serait  bon  dans  un  cas,  mais  qui 
serait  dangereux  dans  un  autre.  Le  vétérinaire  devra  donc 
étudier  avec  soin  l’animal  affecté  de  dartres  , son  tempéra- 
ment, sa  situation , le  genre  de  ses  travaux , la  manière  dont 
ses  différentes  fonctions  s’exécutent  ; il  se  conduira  d’après  les 
induction^  qu’il  tirera  de  cette  étude , et  il  alliera  sagement  un 
traitement  extérieur  et  intérieur. 

Les  chiens  y sont  plus  exposés  que  tous  les  autres  ani- 
maux, et  c’est  sur  eux  que  l’on  pourrait  le  mieux  étudier  les 
différentes  variétés  de  cette  affection.  £lle  parait  être  due  à 
un  virus  qui  affecte  la  masse  totale , et  qui  porte  son  action 
plus  particulièrement  sur  la  peau  en  revêtant  plusieurs  formes  : 
ce  virus  ne  parait  pas  contagieux. 

Claveau.  (J' oyez  ce  mot.) 

IIP.  CLASSE. 

MAXADIES  DE  l’aPPAEEII.  DE  LA  DIGESTION. 

Séction  L®.  Maladies  de  la  bouche,  de  l’œsophage  et  des 
parties  environnantes. 

A.  La  fracture  de  l’os  de  la  mâchoire  inférieure  arrive  assez 
souvent  dans  le  cheval,  à la  suite  d’un  coup  de  pied  d’un  autre 
cheval  sur  l’extrémité  de  cette  mâchoire , ou  d’une  chute  dans 
laquelle  cette  partie  porte  à terre;  elle  s’opère  à l’endroit  où 
les  deux  branches  du  maxillaire  sont  le  plus  étroites,  avant 
leur  réunion.  Cette  fracture  qui , au  premier  coup  d’œil,  parait 
très-dangereuse,  ne  l’est  cependant  pas;  un  bandage  suffit  pour 
la  guérir.  Il  doit  avoir  pour  base  une  attelle , dont  l’extrémité 
inférieure  sera  en  forme  de  gouttière  , jjour  embrasser  le  men- 
ton et  la  lèvre  inférieure,  ensuite  des  montans  de  cuir  pour 
l’attacher  au-dessus  de  la  tête  et  autour  du  nez , et  des  éclisses 
de  chaque  côté  de  la  mâchoire  pour  la  contenir  immobile.  Le 
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cheval  ne  peut  pas  alors  remuer  la  mâchoire , et  on  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  le  nourrir  avec  de  l’eau  blanche  sucrée  ou 
miellée , que  l’on  injecte.dans  sa  bouche  au  moyen  d’une  se- 
ringue , et  des  lavemens  répétés  de  la  même  eau  : la  formation 
du  cal  s’opère  ordinairement  en  moins  d’un  mois.  Le  cheval 
maigrit,  dépérit  un  peu,  mais  après  il  a bientôt  repris  son  em- 
bonpoint et  sa  vigueur  première. 

Quand  il  y a quelques  esquilles,  il  arrive  souvent  qu’elles 
agissent  comme  des  corps  étrangers  ; qu’elles  donnent  lieu  à des 
abcès , à des  fistules , et  qu’elles  viennent  retarder  la  guérison. 
Si  dès  l’instant  de  la  fracture  on  peut  les  enlever , il  faut  le 
faire  de  suite;  si  l’on  ne  peut  pas,  il  faut  attendre  le  moment 
de  leur  chute , en  la  favorisant  par  des  incisions , et  en  empê- 
chant les  ouvertures  de  se  fermer. 

B.  Les  dents  sont  sujettes  à se  fracturer  par  suite  de  coups 
ou  de  chutes.  Quand  les  bords  de  la  cassure  sont  tranchans , 
ils  blessent  quelquefois  les  parties  molles  de  la  bouche;  on 
s’en  aperçoit  facilement  à la  douleur  que  l’animal  éprouve  et 
à sa  difficulté  à manger.  Il  suffit , dans  ces  sortes  de  cas  , 
d’abattre  l’animal , et  de  lui  limer  la  dent  ou  même  de  l’arra- 
cher , si  l’on  espère  pouvoir  en  venir  facilement  à bout  : les 
surdents  et  les  dents  de  loup  occasionnent  les  mêmes  accidens 
et  requièrent  le  même  traitement.  '*'■ 

c.  La  carie  des  dents  est  rare;  mais  quand  elle  fait  souffrir 
l’anitifal,  ou  quand  l’odeur  de, la  bouche  devient  sensible,  il 
faut  s’assurer  de  la  dent  cariée  et  l’extraire  avec  un  fort  davier. 

D.  Lampas,  ( Voyez  ce  mot.  ) 

E.  La  bouche  est  exposée  à des  ulcères  ; ils  sont  le 
plus  souvent  occasionnés  par  des  brins  de  fourrages,  des  barbes 
de  graines  qui  entrent  dans  les  ouvertures  des  canaux  sali- 
vaires, et  dans  celles  des  follicules  muqueux;  ils  sont  re- 
connaissables à la  douleur  qu’ils  causent  à l’animal , à la 
mauvaise  odeur  que  la  bouche  exhale , et  à leur  aspect  noi- 
râtre ; ils  cèdent  facilement  à des  gargarismes  fortement 
acidulés , à leur  cautérisation  partielle  quand  on  peut  em- 
ployer ce  moyen  sans  danger,  au  nettoiement  de  la  plaie  avec 
un  instrument  rude , et  à la  privation  des  alimens  qui  pour- 
raient se  loger  dans  la  plaie  et  l’aggraver  : bientôt  une  bonne 
suppuration  s’établit  et  les  ulcères  se  cicatrisent. 

F.  Les  plaies  de  la  langue  se  cicatrisent  très-ra[>idement  , 
une  portion  peut  même  en  être  retranchée  accidentellement 
sans  qu’il  en  résulte  d’inconvéniens  ; l’hémorrhagie  s’arrête 
bientôt , et  ce  qui  reste  de  l’organe  remplit  les  fonctions  de 
l’organe  entier. 

O.  Lésions  salivaires.  •—  Rarement  les  glandes  parotides  sont 
affectées  d’inflammation  primitive  : presque  toujours  ce  sont 
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les  parties  environnantes , et  sur-tout  le  tissu  cellulaire  lâche 
qui  les  supporte,  qui  sont  d’abord  affectés.  La  suppuration 
est  la  terminaison  ordinaire  de  cette  affection  ; et  l’induration 
qui  se  manifeste  quelquefois , résiste  rarement  à l’application 
de  cataplasmes  chauds,  émolliens,  maturatifs,  et  même  exci- 
tans.  Si  ces  moyens  ne  réussissaient  pas,  on  emploierait  sur 
la  glande  les  frictions  spiritueuses , ensuite  les  frictions  mer- 
curielles , on  peut  même  appliquer  de  forts  vésicatoires  ; 
enfin  , si  tout  est  inutile  , on  emploiera  le  cautère  actuel 
en  raies  sur  la  peau,  de  manière  à faire  pénétrer  le  calorique 
le  plus  profondément  possible.  Rarement  les  indurations  ré- 
sisteront à tous  ces  moyens , elles  se  résoudront  bientôt  ou 
suppureront. 

H.  Les  fistules  salivaires  sont  rares , mais  il  s’en  rencontre 
de  temps  en  temps  et  elles  sont  assez  difficiles  à guérir.  Le 
traitement  consiste  à comprimer  ou  à lier  le  canal  au-dessus 
de  la  fistule  assez  bien  pour  empêcher  la  salive  de  s’é- 
chapper, ou  à produire  sur  l’ouverture  de  la  fistule  une  es- 
carhe  sèche  qui  empêche  la  sortie  de  la  salive  , ou  enfin 
à pratiquer  une  autre  sortie  à cette  liqueur  dans  l’Intérieur 
de  la  bouche. 

Le  premier  moyen  est  difficile  dans  les  animaux  domes- 
tiques, cependant  on  peut  le  tenter;  le  second  est  le  plus  en 
usage  et  se  pratique  au  moyen  de  la  pierre  infernale  , ou  de  la 
poudre  de  Rousseau,  ou,  mieux  encore,  au  moyead’une  |iointe 
de  feu  : si  la  guérison  ne  s’effectue  pas  par  la  première  opéra- 
tion , il  ne  faut  pas  désespérer,  une  seconde  ou  une  troisième 
l’effectue,  et  des  vétérinaires  n’ont  réussi  qu’à  la  cinquième  ou 
sixième.  Le  dernier  moyen  de  guérison  consiste  à introduire 
supérieurement  dans  le  canal  salivaire , et  par  la  fistule  un 
stylet,  auquel  on  fait  faire  saillie  dans  l’intérieur  de  la  bouche, 
et  sur  lequel  on  pratique  une  incision  pour  donner  passage  à 
la  salive  de  ce  côté.  Pour  empêcher  cette  ouverture  de  se  fer- 
mer, on  y passe  l’extrémité  d’un  petit  séton , dont  on  fait  sor- 
tir l’autre  extrémité  par  l’ouverture  naturelle  du  canal  ; on  a 
ainsi  un  séton  dont  les  deux  extrémités  sortent  dans  la  bouche': 
on  cherche  alors  à cicatriser  la  plaie  extérieure , et  on  en  vient 
facilement  à bout  quand  il  n’y  a point  eu  de  perte  de  substance 
considérable.  Une  fistule  salivaire  s’établit  à la  face  interne 
de  la  joue  et  remplace  l’ouverture  naturelle  du  canal. 

Cette  opération , très-minutieuse , ne  peut  s’effectuer  que 
quand  la  fistule  salivaire  existe  dans  la  portion  du  canal  qui 
rampe  sur  la  joue;  dans  les  cas  contraires,  il  faut  avoir  recours 
aux  autres  moyens. 

I.  L’on  rencontre  quelquefois  des  calculs  salivaires  ; tant 
qu’ils  n’incommodent  point , il  vaut  mieux  les  laisser  ; quand 
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ils  incommodent , on  en  fait  l'extraction  par  l'intérieur  de 
la  bouche,  s'il  est  possible,  sinon  par  le  côté  externe  , et  l’on 
guérit  la  fistule  qui  en  résulte  par  un  de«  moyens  que  nous 
venons  d’indiquer. 

K.  Angine.  — C’est  l’inflammation  de  la  muqueuse  de  l’ar- 
rière-bouche,  caractérisée  par  là  difficulté  de  respirer,  quelque- 
fois d’avaler,  par  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  muqueuse  de  la 
bouche , par  la  teinte  plus  rouge  de  la  muqueuse  du  nez , par 
l’empâtement  de  l’auge , et  quand  elle  est  extrêmement  forte, 
par  la  rougeur  et  le  larmoiement  des  yeux,  et  le  gonflement 
extérieur  de  toute  la  région  gutturale.  Une  fièvre  générale 
accompagne  ces  symptômes , et  est  forte  en  raison  de  leur 
gravité. 

Quand  l’angine  n’est  point  trop  violente , le  repos,  la  diète, 
une  douce  température  , des  gargarismes  amènent  bientôt  la 
résolution  j quand  elle  se  manifeste  avec  des  symptômes  plus 
violens , l’on  enveloppe  la  tête  de  l’animal , l’arrière-bouche 
sur-tout,  d’une  peau  de  mouton,  et  on  lui  fait  prendre  des 
fumigations  émollientes  : dès  le  troisième  ou  quatrième  jour, 
l’animal  commence  à jeter  par  les  narines,  et  le  dégorgement  des 
membranes  muqueuses  s’opère.  On  ne  doit  pas  alors  tarder  à 
substituer  aux  fumigations  émollientes  des  fumigations  plus 
stimulantes}  on  y ajoute  d’abord  un  peu  de  vinaigre,  et  en- 
suite on  les  remplace  par  des  fumigations  de  plantes  aroma- 
tiques : on  remplace  aussi  les  gargarismes  par  l’administration 
de  quelques  bouteilles  de  vin  miellé  ou  sucré  avec  de  la  cas- 
sonade. Quelques  jours  de  ce  traitement  ont  bientôt  fait  dis- 
paraître les  restes  de  l’affection. 

Si  la  difficulté  de  respirer  allait  jusqu’à  la  suffocation , on 
pratiquerait,  sans  le  moindre  inconvénient,  l’opération  de  la 
trachéotomie. 

Quand  elle  est  épizootique,  l’angine  est  toujours  plus  dan- 
gereuse. Elle  se  complique  d’autres  affections,  de  fièvres  do  i - 

mauvais  caractère,  de  maladies  de  poitrine  , et  au  lieu  d’être 
affection  principale,  elle  n’est  que  maladie  accessoire  : c’est 
alors  qu’elle  se  termine  quelquefois  par  gangrène.  La  faiblesse 
et  l’irrégularité  du  pouls  , l’abattement  des  forces,  tous  les 
symptômes  d’adynamie,  la  teinte  blafarde  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche , l’haleine  d’une  odeur  particulière , 
fétide,  accompagnent  et  indiquent  cette  terminaison.  Le  vin, 
les  liqueurs  spiritueuses , les  poudres  cordiales,  le  kina,  ont 
été  conseillés  jusqu’à  présent  ; les  vésicatoires  autour  de  la 
gorge  ont  paru  aussi  rendre  quelques  services. 

Si , comme  des  médecins  le  prétendent  maintenant  , ces 
fièvres  dites  de  mauvais  caractère  (adynamiqiies  putrides)  sont 
des  inflammations  de  la  muqueuse  du  canal  intestinal,  de  l’es- 
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tomac  et  sur-tout  de  la  portion  gastrique  de  l’intestin  grêle,’ 
on  doit  sentir  combien  le  traitement  indiqué  ci-dessus  est 
contraire  dans  beaucoup  de  cas,  et  combien  il  doit  aggraver 
la  maladie.  L’angine  n’est  alors  qu’une  affection  sympathique, 
qu’un  symptôme  de  la  maladie  principale , et  ne  doit  être 
traitée  que  secondairement.  Les  fièvres , comme  symptômes 
d’affection , ou  comme  affections  essentielles , sont  encore  peu 
connues  dans  nos  animaux  domestiques.  Les  vétérinaires  peu- 
vent plus  facilement  éclaircir  un  point  de  doctrine  de  méde- 
cine encore  douteux , celui  du  siège  de  la  plupart  de  ces 
fièvres  : ce  sera  un  service  rendu  à la  médecine  numaine , pour 
tous  ceux  dont  la  médecine  vétérinaire  lui  est  redevable. 

!..  Il  arrive  que  des  alimens  solides  s’arrêtent  dans  l’oeso- 
sophage  et  en  oblitèrent  le  canal,  c’est  sur-tout  dans  les  bœufs 
et  les  vaches  que  cet  accident  a lieu.  Ou  le  reconnaît  facile- 
ment quand  le  corps  est  arrêté  dans  la  région  cervicale  de 
l’œsophage , à la  grosseur  que  l’on  voit  ou  que  l’on  sent  der- 
rière la  trachée-artère.  Dans  ce  cas , il  suffit  le  plus  souvent 
de  déplacer  le  corps  avec  les  mains , pour  que  le  seul  mouve- 
ment contractile  de  l’œsophage  le  pousse  jusque  dans  l’esto- 
mac. Quand  on  ne  peut  pas  réussir  avec  les  mains , l’on  se 
sert  d’une  baguette  de  bois  ilexible  de  jonc  ; l’on  attache 
au  bout  une  éponge  ou  tout  autre  corps  qui  ne  puisse  pas 
blesser  l’œsophage  ; l’on  introduit  cette  espèce  de  sonde  par 
la  bouche  dans  le  pharynx,  et  l’on  pousse  ainsi  le  corps  jusque 
dans  l’estomac,  ou  jusque  dans  le  rumen,  si  c’est  un  bœuf. 
Cette  opération  est  très-facile  dans  les  grosses  bêtes  à cornes  ; 
elle  est  plus  difficile  dans  le  cheval,  que  l’on  est  quelquefois 
obligé  d’abattre  pour  opérer.  Il  faut  avoir  soin  que  le  corps 
\ que  l’on  fixe  au  bout  de  la  baguette  soit  bien  lisse,  bien  at- 
taché, qu’il  ne  soit  pas  trop  gros.  Des  sondes  de  cuir,  creuses, 
armées  d’un  morceau  de  plomb  arrondi , et  dans  lesquelles  on 
peut  introduire  un  stylet  de  fort  fil  de  fer  pour  les  rendre 
plus  dures,  sont  excellentes  pour  cette  opération. 

Quand  le  corps  arrêté  dans  l’œsophage  n’est  pas  très-dur, 
quand  il  est  situé  dans  la  portion  cervicale,  et  bien  apparent, 
quelques  praticiens  prennent  un  billot  de  bojs,  avec  lequel 
ils  poussent  d’un  côté  le  corps,  de  manière  à lui  faire  présenter 
une  forte  saillie  de  l’autre  côté;  ensuite,  avec  un  maillet  de 
bois,  ils  écrasent  le  corps  dans  l’œsophage  même,  et  la  dé- 
glutition s’en  opère  de  suite  : cette  opération  offre  quelques 
dangers , et  ne  doit  être  employée  que  quand  -l’introduction 
de  la  sonde  n’a  point  réussi. 

On  reconnaît  qu’un  corps  s’est  arrêté  dans  la  portion  tho- 
racique de  l’œsophage , aux  mouvemens  de  déglutition  répé- 
tés de  l’animal , à la  manière  dont  il  secoue  la  tête , à ses 
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tremblemens,  quelquefois  à la  gêne  de  la  respiration  et  à ses 
mouvemens  désordonnés  ; on  doit  avoir  recours  de  suite  à 
l'emploi  de  la  sonde. 

Section  II®.  Maladies  de  l’abdomen  et  des  viscères 
digestifs. 

A.  Quand  les  plaies  faites  aux  parois  de  l'abdomen  n’atta-  . 
quent  point  les  viscères  contenus  dans  la  cavité , elles  se  cica- 
trisent assez  promptement , quoique  même  le  péritoine  ait  été 
affecté  ; mais  elles  présentent  de  particulier , que  souvent  la 
peau  se  cicatrise  sans  que  les  plans  musculeux  et  aponévro- 
tiques  sous-jacens  écartés  puissent  se  réunir,  en  sorte  qu'il 
reste  une  ouverture  fermée  par  la  peau  , le  tissu  cellulaire 
sous- cutané  et  le  péritoine.  Quelquefois  les  viscères  con- 
tenus dans  la  cavité  , les  intestins  sur-tout,  sortent  par  l'ou- 
verture, et  il  y a ce  qu'on  appelle  une  hernie.  Beaucoup  de 
chevaux , de  bœufs , de  moutons  , de  chiens , ont  de  ces  her- 
nies sans  en  souffrir;  et  ce  n'est  que  quand  elles  sont  trop 
considérables,  qu'elles  leur  nuisent  ; il  est  cependant  bon, 
dans  les  bœufs  qui  travaillent,  et  sur-tout  dans  les  chevaux, 
de  les  soutenir  par  un  bandage,  qui  les  empêche  d'augmenter 
dans  les  efforts  que  ces  animaux  sont  obligés  de  faire. 

Dans  le  cas  d'une  plaie  faite  à l'abdomen  sans  que  les 
viscères  intérieurs  aient  été  atteints,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible , chercher  à prévenir  la  hernie.  Pour  cet  effet , l'on  rap- 
proche et  l'on  tient  les  bords  de  la  plaie  en  contact  au  moyen 
de  la  suture  enchevillée,  et  l'on  applique  ensuite  un  bandage 
qui  environne  tout  le  corps,  et  qui , en  appuyant  sur  la  plaie , 
soutient  le  poids  des  viscères  de  ce  côté,  et  les  empêche  d'é- 
carter les  bords  de  l’ouverture,  ii’on  doit  aussi  avoir  soin , 
en  opérant  la  suture  enchevillée  , de  ne  point  faire  traverser 
les  aiguilles  dans  la  cavité  abdominale  ; outre  l’irritation  que 
le  passage  des  aiguilles  à travers  le  péritoine  ne  manquerait 
pas  de  produire  sur  cette  membrane  irritable , elles  pourraient 
encore  blesser  et  endommager  les  viscères  : il  faut  seulement 
qu’elles  pénètrent  les  plans  musculeux. 

B.  Dans  les  animaux  domestique^  que  l’on  ne  peut  point 
maîtriser  facilement , ces  opérations  ne  sont  pas  toujours  pos- 
sibles, et  le  vétérinaire  voit  périr  de  hernies  des  animaux 
dont  il  aurait  pu  promettre  la  guérison , s’il  avait  pu , par 
quelques  moyens  , fixer  les  appareils  : aussi  presque  toujours, 
quand  les  viscères  de  l’abdomen  sont  attaqués,  la  blessure  est- 
elle  mortelle , et  se  voit-il  réduit  à abandonner  les  malades. 
Les  soins  et  les  procédés  que  l’on  emploie  pour  de  pareilles 
blessures  dans  les  hommes  , devienniiit  impraticables  pour 
les  animaux. 
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c.  L’intestin  , le  grêle  sur-tout , est  exposé  dans  le  cheTsl 
entier  à sortir  par  l’anneau  inguinal.  Cet  accident  arrive  plu- 
tôt dans  les  sujets  où  cet  anneau  est  naturellement  large  ÿ 
mais  il  arrive  aussi  à la  suite  des  efForts  violens  auxquels  nous 
forçons  souvent  les  animaux  dans  le  travail.  Quand  l’anneau 
est  large  et  qu’il  ne  pince  point  l’intestin  , l’animal  ne  ressent 
que  peu  de  douleur , et  l’on  ne  s’aperçoit  de  la  hernie  que 
quand  elle  est  considérable  ; mais  le  plus  souvent  la  portion 
herniée  de  l’intestin  est  comprimée  par  le  resserrement  de 
l’anneau  ; le  cours  des  matières  fécales  est  interrompu , et 
l’animal  éprouve  des-  douleurs  d’autant  plus  vives , que  le 
resserrement  est  plus  fort.  Il  se  couche  ^ se  relève  y s’agite  ^ 
regarde  son  flanc  ; le  testicule  du  côté  de  la  hernie  est  retiré 
en  haut  et  placé  contre  l’anneau;  l’autre  est  dans  un  mouve- 
ment continuel  d’abaissement  et  d’élévation  ; si  à ces  signes 
se  joint  une  tumeur  du  côté  où  le  testicule  est  constamment 
élevé , ou  un  simple  empâtement  qui  empêche  de  bien  recon- 
naître sa  forme  , on  doit  être  sûr  de  l’existence  de  la  hernie. 
Bientôt  les  souffrances  augmentent  ; les  coliques  deviennent 
plus  violentes  ; l’animal  se  couche  plus  souvent,  se  place  plus 
fréquemment  sur  le  dos,  les  jambes  en  l’air,  et  il  cherche  à 
garder  cette  position,  qui  parait  lui  donner  quelque  soula- 
gement en  relâchant  l’anneau.  11  faut  alors  apporter  de  grands 
secours  en  procédant  à la  réduction  de  la  hernie.  Une  forte 
saignée  non-seulement  calme  l’inflammation  de  l’intestin  , 
mais,  en  affaiblissant  tous  les  tissus,  relâche  l’anneau,  et 
rend  moins  forte  la  compression  qu’il  exerce  sur  la  portion 
herniée.  Des  lavemens  d’eau  tiède , en  produisant  le  même 
effet , concourent  au  même  but , et  de  plus  débarrassent  com- 
plètement le  dernier  intes^.  Ensuite  on  couche  l’animal , 
on  le  fait  tenir  sur  le  dos  par  des  aides  , on  élève  le  train  pos- 
térieur, de  manière  que  tout  le  poids  des  intestins  porte  sur 
la  poitrine,  et  on  commence  l’opération.  On  introduit  un  des 
bras  dans  le  rectum , ou  cherche  à travers  ses  parois  à trouver 
l’ouverture  de  l’anneau  inguinal , et  quand  on  sent  la  portion 
d’intestin  qui  y est  entrée  , on  s’efforce  de  la  saisir  entre  les 
parois  mêmes  du  rectum.  Si  l’on  réussit,  on  la  tire  doucement 
en  dedans,  en  même  temps  que  de  l’autre  main  on  essaie  , en 
palpant  doucement  la  tumeur  herniaire,  à la  faire  rentrer. 
Quelquefois  on  réussit.  Ou  sent  combien,  en  opérant,  il  faut 
prendre  garde  d’exercer  des  tiraillemens  trop  forts  sur  l’intes- 
tin grêle  d’abord  , et  ensuite  sur  l’intestin  rectum  lui-même, 
dont  les  parois  séparent  la  main  de  l’inte^in  hernié. 

Si  l’oii  ne  peut  parvenir  â le  saisir  à travers  la  rectum , et 
qu’il  n’y  ait  plus  d’espérance  de  pouvoir  sauver  l’animal , on 
le  laisse  reposer  quelque  temps  , et  ensuite  on  pratique  l’opé- 
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ration  suivante.  On  ouvre  la  gaine  vaginale  avec  le  bistouri 
et  avec  précaution , pour  ne  pas  blesser  la  portion  d'intestin 
qui  Y est  contenue;  ensuite  l’on  prend  un  bistouri  boutonné  à 
lame  courte  et  tranchante  en  dedans  ; on  fait  glisser  doucement 
la  lame  àplat  entre  l’intestin  et  l’anneau,  et  quand  elle  est  par- 
venue dans  l’abdomen,  on  tourne  son  tranchant  du  côté  de 
l’anneau , on  l’incise , on  l’agrandit  ainsi , et  l’intestin  rentre 
alors  facilement.  Four  empêcher  sa  sortie  , on  pratique  la  cas- 
tration de  ce  côté  à testicule  couvert , et  l’on  place  le  cassot 
très-près  de  l’abdomen.  On  ne  laisse  relever  le  cheval  que  le 
plus  tard  possible  ; on  le  place  dans  l’écurie  , la  croupe  beau- 
coup plus  haute  que  le  garrot,  et  on  le  traite  par  le  régime  dé- 
layant pendant  quelque  temps.  Quand  l’animal  est  bien  guéri, 
l’anneau estoblitéré,etl’onn’aplusàcraindre de  récidive.  Cette 
opération  est  très-difficile , demande  beaucoup  d’habileté  et  ne 
réussit  pas  souvent.  . ' 

D.  Indigestions.  ^ Les  petits  dérangemens  des  fonctions  de 
l’estomac  dans  les  monodactyles  sont  peu  apparens , et  se  pas- 
sent sans  qu’on  les  aperçoive  : il  n’en  est  pas  de  même  des  in- 
digestions ; quoique  rares , elles  entrainept  les  suites  les  plus 
graves.  _ ^ ^ 

Le  cheval  qui  a une  indigestion  porte  la  tête  basse  ; il  bâille 
fréquemment;  sa  peau  est  sèche  et  sa  température  moins  élevée 
que  dans  l’état  ordinaire  ; l’animal  cherche  bientôt  à appuyer 
sa  tête  ; il  pousse  quelquefois  les  corps  qui  sont  devant  lui  avec 
son  front;  d’autres  fois  il  se  recule  au  bout  de  sa  longe,  ou 
bien  il  frappe  la  terre  avec  un  des  pieds  de  devant,  et  tourne 
la  tête  vers  son  flanc. 

Les  causes  des  indigestions  sont,  ou  la  trop  grande  quantité 
d’alimens , ou  des  alimens  de  mauvaise  qualité  qui  affaiblis- 
sent l’estomac  et  l’empêchent  de  faire  ses  fonctions.  Le  son  est 
de  tous  celui  qui  produit  le  plus  souvent  cet  accident.  L’es- 
tomac est  trop  chargé  ou  affaibli  par  cette  nourriture  ; il  se 
déchire  même  quelquefois,  ce  qui  occasionné  rapidement  la 
perte  de  l’animal. 

X.  Vertige  abdominal.  — Quand  l’indigestion  est  très-forte, 
les  symptômes  augmentent  d’intensité,  et  elle  prend  le  nom  de 
vertige  abdominal  ou  symptomatique , à cause  des  accidens 
qu’elle  suscite.  D’abord  les  sens  deviennent  obtus,  ils  se  perdent 
ensuite  tout-à-fait,  et  bientôt  des  mouvemens  désordonnés  se 
manifestent;  l’animal  pousseen  avant  avec  le  fronton  lanuque, 
et  avec  violence;  il  frappe  sa  tête  à droite,  à gauche,  et  ne 
parait  pas  sentir  les  coups;  il  ne  voit  pas,  n’entend  pas,  ne 
sens  pas  le  fouet. 

Deux  espèces  de  traitement  ont  été  proposées  jusqu’à  présent 
pour  les  indigestions  du  cheval  : l’un , totalement  empirique  , 
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l’est  encore  journellement,  et  je  l’ai  quelquefois  conseillé; 
l’autre  est  plus  raisonné  , plus  conforme  aux  lois  de  la  saine 
physiologie.  Le  premier  consiste  à donner  des  excitans  dans 
un  véhicule  aqueux , tels  que  le  vin  , l’eau-de-vie  et  l’alcool 
étendus  d’eau  , les  infusions  de  plantes  aromatiques , etc.  ; et 
quand  l’indigestion  est  portée  très-loin , quand  il  y a vertige 
abdominal,  à produire  une  évacuation  au  moyen  d’un  pur- 
gatif dans  un  véhicule  liquide,  tels  que  l’aloès  dans  le  vin, 
les  dissolutions  dans  l’eau  de  sel  de  nitre,  de  sel  commun; 
les  extraits  de  gentiane  étendus  d’eau.  Le  second  consiste  à 
traiter  par  les  antiphlogistes. 

Le  praticien  sera  certainement  embarrassé  dans  le  choix 
de  ces  deux  moyens  bien  opposés.  Jusqu’à  ce  que  quelques  vé- 
térinaires aient  résolu  la  question , voyons  ce  qu’il  y a de  po- 
sitif. Dans  l’un  et  l’autre  traitement , les  médicamens  sont  sous 
forme  liquide,  et  plus  ils  sont  étendus,  meilleurs  ils  sont. 
Quand  l’indigestion  est  légère , sur-tout  ufoduite  par  de  mau- 
vais alimens  , le  vin  réussit  presque  toujours,  et  l’indigestion 
cesse  promptement:  c’est  le  cas,  sur-tout  dans  les  vieux  che- 
vaux. Quand  il  y a vertige  abdominal , ce  qui  arrive  quand  les 
intestins  sont  remplis  d’une  grande  quantité  d’alimens , l’ani- 
mal succombe  s’il  n’est  débarrassé  de  la  masse  des  alimens  qui 
surchargent  les  intestins;  et  les  purgatifs,  l’aloès  sur-tout, 
ont  paru  réussir  jusqu’à  présent  : cependant  la  saine  physio- 
logie semble  indiquer  que  l’indigestion  n’est  qu’une  inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  ou  des  intes- 
tins , par  conséquent , que  le  régime  antiphlogistique  est  le 
seul  convenable,  et  que  les  excitans  et  les  purgatifs  doivent 
être  rejetés  avec  soin.  Quel  vétérinaire  décidera  le  point  dou- 
teux suivant  : l’indigestion  est-elle  une  gastrite  et  une  entérite? 
Ou  peut-il  y avoir  indigestion  sans  inflammation  d’une  portion 
de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestinal?  La  question 
résolue  , le  traitement  ne'sera  plus  douteux. 

Le  fait  suivant  semblerait  bien  prouver  que  le  vertige  abdo- 
minal n’est  qu'une  gastrite  : en  même  temps  qu’il  fera  con- 
naître la  maladie , il  servira  à mettre  le  vétérinaire  en  garde 
contre  les  premiers  symptômes  apparens  qui  le  frappent , et 
en  méfiance  des  renseignemens  qu’on  lui  donne. 

K.  Gastrite.  — On  vint  me  chercher  pour  voir  un  cheval 
de  carosse , d’une  forte  stature , âgé  de  dix-sept  ans , en  bon 
état.  Il  portait  la  tête  haute , et  la  tenait  appuyée , tantôt 
contre  la  muraille  du  côté  droit,  tantôt  entre  deux  barreaux 
de  son  râtelier.  11  avait  les  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  un  peu 
obtus,  la  sensibilité  de  la  peau  très- vive;  le  simple  toucher  lé 
surprenait  et  lui  fai.sait  faire  des  mouvemens  brusques  et  vio- 
leiis  ; la  température  du  corps  était  bonne  ; la  queue  avait  un 
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léger  mourement  convulsif  ; le  pouls  était  fort , accéléré  et  un 
peu  embarrassé  : il  y avait  battement  du  flanc  sans  accélération 
de  la  respiration  ; enfin  ^ l’animal  frappait  de  temps  en  temps 
la  terre  avec  une  de  ses  jambes  antérieures. 

Le  palefrenier  me  dit  qu’il  y avait  déjà  quelques  jours  que  le 
cheval  était  malade  ; que  le  vétérinaire  qui  le  traitait  lui  avait 
fait  donner  les  jours  précédons  quelques  gros  d’aloès  dans  du 
miel,  et  que,  malgré  l’administration  de  cette  substance,  les 
excrémens  étaient  en  petite  quantité,  durs,  et  qu’il  y avait 
long-temps  que  l’animal  n’en  avait  rendu.  11  m’avait  dit  aussi 
qu’au térieurement  le  cheval  avait  déjà  eu  quelques  indiges- 
tions. ' 

Je  crus  que  l’animal  était  affecté  d’un  vertige  abdominal  , 
et  que  les  symptémes  d’irritation  n’étaient  que  la  suite 
l’administration  de  l’aloès  en  trop  petite  quantité , et  pas  assex 
délayé  pour  produire  une  évacuation  5 j’ordonnai  de  donner 
2 onces  d’aloès  en  poudre , mêlées  dans  un  litre  d’eau  et  de 
vin,  et  d’aider  l’effet  purgatif  par  l’administration,  pendant 
le  reste  du  jour,  de  3 autres  litres  d’eau  tiédie  et  légèrement 
miellée.  J’ordonnai  aussi  2 ou  3 lavemens  d’eau  nitrée. 

Le  lendemain  matin,  l’aloês  n’avait  pas  encore  fait  son  effet , 
mais  le  cheval  était  plus  mal  ; il  était  couché  ; la  peau  était 
plus  chaude,  le  flanc  plus  agité;  l’animal  se  débattait,  et 
cherchait  à se  relever,  sans  pouvoir  y parvenir;  le  pouls  était 
devenu  plus  petit  et  plus  concentré. 

Je  ne  voulus  rien  faire  que  l’aloès  n’eût  agi.  Le  vétérinaire 
qui  avait  traité  le  cheval  vint  me  voir  au  milieu  du  jour,  et 
nous  allâmes  ensemble  voir  Panimal  ; il  m’apprit  qu’il  avait 
eu  réellement  de  petites  indigestions , mais  que  l’aloès  qu’il 
avait  fait  donner  à petites  doses  avait  déjà  débarrassé  le  système 
digestif  d’une  grande  masse  d’alimens  mal  digérés,  et  qu’il  ne 
croyait  pas  que  l’évacuation  pût  être  grande.  En  effet,  quand 
nous  arrivâmes,  une  évacuation  avait  eu  lieu,  et  elle  était 
très-peu  abondante  en  matières  solides.  L’animal  avait  alors 
des  sueurs  froides  partielles  , le  flanc  était  extrêmement  agité, 
le  pouls  avait  disparu;  l’animal  se  débattait,  cherchait  encore 
à se  relever,  et  paraissait  avoir  perdu  le  sens  de  la  vue.  Le 
propriétaire  voulant  faire  tuer  son  cheval  pour  en  être  débar- 
rassé, nous  ne  prescrivîmes  rien  ; mais  il  mourut  sur  les  cinq 
hetires  du  soir  , avant  l’arrivée  de  l’écafisseur.  Le  lendemain 
nous  en  vîmes  l’ouverture. 

Tous  les  viscères , à l’exception  de  l’estomac  et  des  intestins, 
ne  présentèrent  rien  d'extraordinaire.  La  membrane  périto- 
néale de  l’estomac  était  rouge  et  injectée  ; les  v.aisseaux  qui  s’y 
distribuent  étalent  gorgés  et  pleins  de  sang  ; sa  cavité  ne  con- 
tenait qu’un  peu  de  liquide  épais,  d’une  couleur  grisâtre;  1« 
To.mk  IX.  a8 
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membrant  interna,  «ur^lout  la  parlie  du  xnc  gauclie  , était 
irritée,  enflammée,  extrêmement  rouge,  bleuâtre  dans  quel- 
ques points  , d’un  rouge  écarlate  dans  d’autres  : elle  s’enlevait 
facilement  de  dessus  la  membrane  charnue  j le  commencement 
de  l’intestin  grêle  participait  à l’état  de  l’estomac  ; enfin  quel- 
ques autres  points  de  cet  intestin  et  des  gros  présentaient  une 
certaine  rougeur  et  une  injection  sanguine  des  vaisseaux , qui 
annonçaient  évidemment  un  état  inflammatoire. 

Cette  ouverture  me  fit  voir  clairement  que  le  cheval  avait 
«U  une  vraie  inflammation  de  l’estomac  , ou  primitive , ou  se- 
condaire à une  autre  affection,  et  que  l’administration  des  2 
onces  d’aloès  avait  été  un  contre-sens , et  avait  dû  avancer  la 
mort.  s 

G.  Indigestions  des  ruminans.  — Elles  sont  fréquentes  et  se 
mAitrent  avec  des  symptômes  comntuns  et  des  symptômes 
particuliers.  Les  symptômes  communs  sont  la  cessation  de  la 
rumination , la  pesanteur  de  la  tête , la  météorisation  , et  d’au- 
tres signes  communs  encore  à d’autres  maladies,  tels  que  la 
tristesse,  la  pesanteur  et  lu  lenteur  de  l’animal,  la  sécheresse 
du  mufle , l’adhérence  de  la  peau  aux  côtes , etc. 

Les  signes  particuliers  les  ont  fait  diviser  en  plusieurs 
espèces.  ' 

Chabert  en  reconnaît  cinq. 

1°.  Météorisation  méphitique  simple  ; 

2°.  Météorisation  méphitique  compliquée; 

3”.  Indigestion  putride  sinlple  ; 

4°.  Indigestion  putride  compliquée  de  la  dureté  de  la 
panse  ; 

5®.  Indigestion  par  irritation  de  la  pause. 

1°.  La  première  et  la  seconde  de  ces  affections  ne  sont  sim- 
plement qu’un  dégagement  de  gaz  de  la  masse  des  alimens 
contenus  dans  le  rumen  ou  la  panse  ; elles  se  reconnaissent  à 
la  distension  énorme  de  la  panse,  plus  marquée  au  flanc  gauche 
qu’au  flanc  droit,  et  à la  difficulté  que  l’animal  éprouve  à 
respirer;  la  poitrine  est  si  fortement  rétrécie  par  la  distension 
du  diaphragme , que  les  poumons  sont  dans  l’impossibilité  de 
se  dilater  complètement,  en  sorte  que  l’animal  est  très  - gêné 
dans  sa  respiration , et  parait  quelquefois  sur  le  point  de  suffo- 
quer. Quand  ces  symptômes  augmentent,  la  süfibcation  de- 
vient imminente , et  s’annonce  par  l’engorgement  des  vais- 
seaux extérieurs  de  la  têfe , par  l’embarras  et  la  dureté  du 
pouls,  par  la  rougeur  de  la  conjonctive , la  saillie  des  yeux  do 
leurs  orbites,  la  m.latation  des  naseaux  , la  chaleur  de  la  bou- 
che remplie  de  bave  épaisse , visqueuse,  d’une  mauvaise  odeur, 
par  des  rots  sonores  et  d’une  odeur  acide.  A tous  ces  symp- 
tômes se  joignent  la  voussure  do  l’épine  dorsale  en  coutre- 
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kaut,  et  la  aaillie  Je  la  panse  Ju  cAté  gauake;  lea  «Klrémitéa 
sont  rapprochées  , l’animal  est  extrêmement  raide;  enfin  il  se 
plaint , se  couche  , se  débat  et  meurt , en  rendant  par  la  bou- 
che et  les  naseaux  une  petite  quantité  des  matières  contenues 
dans  la  panse. 

Les  lésions  que  l’on  observe  à l’ouverture  des  cadavres  in- 
diquent toutes  la  mort  par  asphyxie. 

La  météorisation  méphitique  compliquée  ne  diffère  de  la 
première,  selon  Chabert,  que  par  sa  marche  plus  lente,  o* 
parce  que  le  gaz , au  Heu  de  rester  dans  le  rumen  , se  trouw 
dans  les  quatre  estomacs  et  les  intestins , souvent  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  les  environne,  et  même  jusque  dans  la  cavité 
de  l’abdomen.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  en  faire  une  maladie 
distincte. 

Le  traitement  de  ces  deux  genres  d’affections  est  le  même 
et  assez  simple  : quand  le  gonflement  n’est  pas  extrême;  quand 
l’animal  ne  menace  pas  de  suffoquer,  ce  sont  des  breuvages 
alcalins  qu’il  faut  administrer,  tels  que  l’eau  de  chaux,  la  les- 
sive de  cendres , l’eau  de  savon  ; mais  de  tous , c’est  l’ammo- 
niaque liquide  et  étendue  d’eau  qui  est  le  meilleur  ; 2 ou  5 
gros  d’ammoniaque  dans  un  litre  d’eau  pour  les  bœufs , et 
trente  à quarante  gouttes  pour  le  mouton , dans  un  verre  d’eau  , 
suffisent.  L’administration  de  ce  breuvage  est  quelquefois  sui- 
vie de  la  diminution  subite  du  volume  de  la  panse;  quelque- 
fois celte  diminution  n’est  qu’insensible  : on  répète  le  breu- 
vage de  temps  en  temps  , selon  la  gravité  des  symptômes. 
Quand,'  malgré  l’administration  de  ces  substances,  le  gonfle- 
ment de  la  panse  augmente , on  cherche  à faire  sortir  les  gaz 
j)ar  la  bouche , en  y mettant  un  bâillon , en  tenant  le  cou  de 
la  bête  allongé , en  introduisant  la  main  ou  des  tampons  jus- 
que dans  l’arrière-bouche,  en  exerçant  fortement  l’animal , 
ou  enfin  en  introduisant  dans  la  panse  (quand  on  en  a)  des 
tubes  de  fort  cuir,  garnis  à une  des  extrémités  d’un  morceau 
de  plomb  percé  de  plusieurs  trous  qui  donnent  passage  aux  gaz 
dans  l’intérieur  du  tube  d’abord , et  ensuite  aù  dehors.  Cet 
instrument  très-simple  , qu’on  connait  à peine  en  France,  et 
que  j’ai  trouvé  dans  beaucoup  de  fermes  en  Angleterre , y est 
employé  avec  un  grand  avantage  pour  cette  affection. 

Si  l’emploi  de  ces  moyens  ne  peut  être  assez  prompt  pour 
empêcher  la  suffocation , on  pratique  la  ponction  de  la  panse 
avec  le  trois-quarts  destiné  à cet  usage  (i).  On  incise  la  peau 
sur  le  flanc  gauche  avec  un  bistouri,  on  place  la  canule  du 


(1)  Ployez  la  description  et  la  figure  de  cet  instrument  dans  Ies|7nj- 
tructioris  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux  domestiques  ; 
179Ï  , tout.  III  , pag.  227. 
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trois-quartf  dan*  l'inciclon , et  un  l’y  fixe  avec  la  main  gauche  ; 
de  la  droite,  on  place  l’instrument  dans  la  canule  jusqu’à  moi- 
tié , et  un  coup  appliqué  d’à-plomb  sur  le  manche  de  l’instru- 
ment, le  fait  entrer  avec  la  canule  jusque  dans  la  panse.  Ou 
laisse  la  canule  et  on  sort  le  trois-quarts  ; le  gaz  sort  aussi- 
tAt  et  fait  cesser  la  suffocation  : on  laisse  la  canule  jusqu’à  ce 
que  le  plus  de  gaz  possible  se  soit  échappé.  Si  quelques  parties 
d’aliment  obstruent  son  canal,  on  le  débouche  avec  une  pe- 
tite baguette  ou  une  sonde  que  l’on  y introduit. 

Dans  le  cas  où  l’on  n’aurait  point  de  trois-quarts,  on  pra- 
tique la  ponction  avec  un  bistouri  à longue  lame  ou  avec  un 
couteau  bien  affilé.  Dans  le  cas  même  où  le  rumen  est  trop 
plein  d’alimens , et  où  l’on  craint  qu’ils  ne  s’épanchent  dans 
l’abdomen  par  l’ouverture,  on  peut  la  faire  assez  grande  pour 
y introduire  une  cuiller  ou  même  la  main , et  en  retirer  une 
partie  des  alimens.  On  peut  alors  administrer  les  médicamens 
dont  nous  avons  parlé , par  l’ouverture  même  de  la  panse , 
en  prenant  bien  garde  qu’ils  ne  tombent  dans  la  cavité  de 
l’abdomen. 

Quand  l’on  n’a  ])lus  à craindre  de  récidive  , on  nettoie  bien 
la  pl  aie  de  tous  les  alimens , avec  une  éponge  ou  des  étoupes 
imbibées  de  vin , de  cidre  ou  de  bière  tiède , même  d’eau-de- 
vie  ; on  recouvre  la  plaie  d’un  large  plumasseau  enduit  de 
térébenthine  , et  l’on  fait  une  suture  enchevillée  aux  parois 
de  l’abdomen. 

Après  une  opération  aussi  grave  , la  diète  est  de  rigueur 
pour  ne  pas  charger  la  panse  d’alimens  ; les  liquides , dont  une 
grande  partie  passe  immédiatement  dans  le  dernier  estomac , 
sont  préférables,  et  doivent  être  employés  presque  seuls  les 
premiers  jours  : ce  n’est  que  quand  l’ouverture  de  la  panse 
commence  à se  fermer,  qu’on  doit  donner  un  peu  d’alîmeus 
solides.  Le  plus  souvent,  la  panse  , dans  l’endroit  de  la  plaie, 
adhère  aux  parois  abdominales , et  se  ferme  eu  même  temps 
qu’elles. 

— Cette  affection  se  développe  quelquefois  dans  tout  un 
troupeau  de  moutons  , quand  on  le  conduit  dans  un  pâturage 
trop  abondant,  où  les  animaux  peuvent  se  gorger  trop  vite 
d’alimens,  tels  que  les  prairies  artificielles  de  luzerne  et  de 
trèfle  sur-tout;  il  faut  alors  faire  marcher,  courir  même  le 
troupeau  : c’est  le  seul  moyen , quand  on  est  ainsi  pris  nu  dé- 
pourvu , et  quand  il  y a un  grand  nombre  d’animaux  affectés. 
Quand  l’on  a de  tels  pâturages  à donner  à ces  animaux,  il  faut, 
pour  prévenir  cet  accident , les  conduire  d’abord  dans  des  lieux 
oii  la  nourriture  est  moins  abondante,  moins  succulente  , et 
ne  les  mettre  dans  les  premiers  que  quand  l’appétit  est  très- 
diminué  , et  ensuite  ne  les  y pas  laisser  trop  long-temps. 
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— Falère.  La  maladie  CQiimie  ïouï  ce  nom  dent  lei  bêtes 
ù laine  ne  se  fait  remarquer  que  dans  les  pays  méridionaux 
de  la  France  : dans  le  Roussillon  sur-tout,  il  y a peu  de  mois 
de  l’année  où  la  falérè  ^nlève  quelques  bêtes  ; elle  paralc 
être  la  même  que  la  précwente  dans  le  gros  bétail , seulement 
sa  marche  est  si  rapide,  qu’elle  ne  laisse  pas  le  temps  d’em- 
ployer les  remèdes  : l’animal  paraît  jouir  de  la  plus  parfaite 
santé , il  tombe  tout-à-coup  dans  un  état  de  stupeur,  il  porto 
la  tête  basse , il  chancèle  , trébuche  ; quelquefois  il  essaie  d’u- 
riner, il  tombe  sur  les  genoux , se  relève  pour  tomber  de  nou- 
veau ; il  ne  voit  plus  , n’entend  plus  ; de  violentes  convulsions 
agitent  les  yeux  et  la  tête  ; la  bête  grince  des  dents  ; la  respi- 
ration devient  de  plus  en  plus  gênée , laborieuse  j le  ventre  se 
tuméfie  ; de  la  bave  sort  par  la  bouche  ; des  excrémens  liquides 
et  verdâtres  s’échappent  par  l’anus , et  l’animal  ne  tarde  pas 
à expirer,  quelquefois  dans  une  heure  de  temps , le  plus  sou- 
vent au  bout  de  deux  heures,  ou  trois  au  plus. 

L’ouverture  des  cadavres  ne  présente  que  les  estomacs  et  les 
intestins  remplis  d’un  gaz  qui  brûle  en  donnant  une  flamme 
blanchâtre  et  piétillante.  Cette  propriété  du  gaz  de  brûler 
avec  flamme , et  la  mort  rapide  qui  est  la  suite  de  la  maladie  , 
ont  fait  penser  que  c’était  du  gaz  nydrq^ne  carboné  qui  se 
dégageait  dans  les  intestins.  La  propriété  éminemment  délé- 
tère de  ce  gaz  donne  en  effet  une  raison  assez  forte  de  la  rapi- 
dité de  la  mort  do  l’animal. 

Comme  les  animaux  qui  meurent  de  cette  maladie  sont  fort 
bons,  à manger,  dans  le  Roussillon  les  bergers,  au  lieu  de 
traiter  l’animal , le  tuent  de  suite,  et  le  vendent  au  boucher, 
ou  le  consomment  j cependant  quelques  propriétaires  ont  déjà 
employé  avec  avantage  la  j)onction  du  rumen,  et  l’introduc- 
tion dans  cet  estomac  de  quelques  breuvages  stimulans.  La  fa- 
lère , d’après  tous  ces  symptômes,  nous  a paru  devoir  être 
rangée  dans  la  section  des  indigestions  méphitiques. 

2".  Indigestion  putride  simple , et  indigestion  putride  avec 
dureté  de  la  panse.  — Ces  deux  indigestions  ne  sont  que  des 
variétés  de  la  même  affection,  et  ne  diffèrent  entre  elles  oue 
par  l’intensité  des  symptômes,  et  par  un  symptôme  de  plus 
dans  la  dernière  , celui  de  la  dureté  delà  panse. 

Ce  genre  d’affection  n’est  point  aussi  subit  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire;  il  se  développe  plus  lentement,  et 
permet  toujours  l’emploi  des  remèdes  : il  attaque  néanmoins 
plus  profondément  les  viscères , et  demande  plus  de  soin  dans 
le  traitement.  Il  commence  par  des  dérangemens  dans  l’ap- 
pétit, qui  cesse  quelquefois , qui  quelquefois  aussi  est  dépravé; 
la  rumination  est  irrégulière  ; les  excrémens  deviennent  plus 
foncés  en  couleur,  et  d’une  odeur  plus  forte  et  plus  pénétrante; 
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le»  rot*  «ont  plu»  fréquen»  et  d’une  odeur  d’œufs  pourris;  le 
mufle  est  »ec , les  yeux  chassieux , le  poil  terne , la  peau  sèche, 
adhérente  aux  cètes  et  l’épine  dorsale  plus  sensible.  Quand 
cette  affection  est  portée  au  plus  haut,  la  panse  est  météorisée; 
les  déjections  par  l’anus  sont  suppt|^iées;  l’animal  est  faible, 
il  se  plaint,  reste  couché,  sa  respiration  est  très-laborieuse; 
sur  la  fin,  il  y a souvent  dureté  excessive  de  la  panse;  quel- 
quefois emphysème  partiel  ou  général , toujours  anxiété  ex- 
trême : l’animal  ne  tarde  pas  alors  à succomber. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit  avoir  pour  but  de  dé- 
barrasser les  estomacs  des  alimens  qu’ils  contiennent,  et  de 
les  fortifier  ensuite  par  des  substances  un  peu  stimulantes , 
énergiques.  Ainsi,  on  donnera  d’abord  des  dissolutions  de  ni- 
trate de  potasse  et  de  muriate  de  soude  ; 3 ou  4 onces  de  l’un» 
ou  l’autre  de  ces  substances,  dissoutes  dans  a pintes  d’eau, 
devront  être  administrées  dans  le  jour  trois  ou  quatre  fois. 
On  les  intercalera  avec  l’administration  d’une  forte  infusion  de 
plantes  amères;  on  s’arrangera  de  manière  à donner  en  tout 
7 on  8 pintes  par  jour  à l’animal  ; on  supprimera  les  dissolu- 
tions de  sel , quand  elles  auront  produit  des  évacuations , et  on 
les  remplacera  par  des  infusions  de  plantes  aromatiques  ai- 
guisées d’eau-de-vie  : des  alimens  de  très-bonne  qualité,  moitié 
secs  , moitié  verts,  mais  en  petite  quantité,  devront  être  don- 
nés pendant  le  traitement,  et  quelque  temps  après  encore  , 
avant  de  remettre  l’animal  à son  régime  ordinaire.  Si  la  mé- 
téorisation devenait  accidentellement  assez  forte  pour  faire 
craindre  la  suffocation,  on  aurait  recours  aux  moyens  indiqué» 
pour  les  météorisations  méphitiques. 

3".  Indigestion  produite  par  irritation  de  la  panse.  — Les 
signes  qui  indiquent  ce  genre  d’affection  sont  la  tristesse  , le 
larmoiement,  l’accélération  du  mouvement  des  flancs,  le  gon- 
flement momentané  du  flanc  gauche  ; ensuite , quand  elle  aug- 
mente d’intensité , les  yeux  deviennent  saillans,  rouges;  le 

Îiouls  est  vite,  petit,  concentré;  les  mâchoires  sont  serrées 
'une  contre  l’autre  ; les  extrémités  sont  raides  ; il  y a prostra- 
tion des  forces  ; l’animal  est  immobile  et  parait  insensible  ; 
il  chancèle  et  tombe  ; il  se  plaint,  il  mugit  ; sa  bouche  se  rem- 
plit de  bave  ; le  pouls  s’efmce  entièrement  ; les  déjections  qui 
avaient  été  supprimées  au  commencement  de  la  maladie,  qui 
dure  de  deux  jusqu’à  huit  jours,  reparaissent  à la  fin,  mai» 
sanguinolentes,  fétides,  accompagnées  d’épreintes  cruelles; 
unfin  les  convulsions  surviennent,  et  l’animal  meurt. 

Les  meilleurs  remèdes,  dans  un  pareil  cas,  sont  les  muci- 
laginenx;  5 ou  6 pinte»  de  lait  seront  administrées  sur-le- 
champ  , et  ensuite  une  pinte  de  deux  heures  en  deux  heure»  , 
jusqu’à  ce  que  le»  acciden»  soient  cessés.  Si  l’on  prévoit  n’avoir 
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pai  assez  de' lait,  on  fait  une  décoction  de  plantes  mucilagi- 
neuses,  ou  de  graine  de  lin  et  de  son,  dans  laquelle  on  mêle 
de  l’huile  d’oüve  ; on  donne  cette  décoction  à la  même  dose 
que  celle  du  lait.  Quand  les  symptômes  sont  très-violens,  une 
saignée  dès  le  commencement  ne  peut  qu’être  fort  ayan- 
tageuse. 

Ce  genre  d’indigestion  est  le  plus  souvent  dû  à la  qualité 
vénéneuse  des  fourrages  : c’est  pour  empêcher  leui^  effets  en 
calmant  l’iritation,  que  les  mucilagineux  conviennent  ; ils  doi- 
vent être  employés  à très-grande  dose  non -seulement  pour 

Ïtroduire  plus  d’effet , mais  encore  pour  débarrasser  plus  vito 
e canal  intestinal  de  tout  ce  qu’il  contient. 

H.  Coliques  ou  tranchées.  — Ce  sont  des  affections  du  canal 
jntestinal,  souvent  dangereuses,  et  toujours  annoncées  par  des 
mouvemens  violens  et  désordonnés.  Les  ruminans  sont  sujets 
aux  indigestions,  et  les  monodactyles  plus  exposés  aux  co- 
liques. 

Llles  reconnaissent  plusieurs  causes , ont  des  signes  peu 
différens , et  ont  été  divisées  en  plusieurs  espèces , suivant 
leurs  causes  : ainsi  on  reconnaît  des  coliques  venteuses  , in- 
flammatoires, stercorales,  vermineuses ycalculeuses , par  étran- 
glement de  l’intestin  , et  enfin  par  invagination, 

1®.  Coliques  venteuses.— Cette  espèce  est  plus  particuliè- 
rement caractérisée  par  le  gonflement  et  la  tension  de  l’abdo- 
men ; elle  est  le  produit  de  gaz  qui  se  forment  dans  une  partie 
quelconque  de  l’intestin.  Les  malades  se  débattant , se  cou- 
chent , se  roulent , se  relèvent  ; ils  regardent  fréquemment 
leurs  flancs;  l’on  entend  des'borborygmes  ; le  pouls  est  va- 
riable, la  respiration  est  accélérée,  les  yeult  sont  saillans  et 
rouges.  Ces  coliques  sont  quelquefois  subites  , et  ne  viennent 
que  d’un  dégagement  momentané  de  gaz , dû  souvent  à l’affai- 
blissement des  fonctions  digestives  : les  organes  affectés  par 
une  mauvaise  nourriture , par  des  travaux  trop  considérables 
ou  par  toute  autre  cause , n’élaborent  plus  bien  les  matières 
alimentaires;  ces  matières  fermentent,  des  gaz  se  dégagent, 
distendent  l’intestin , et  produisent  des  coliques. 

Dans  les  commencemens  de  la  maladie,  ces  coliques  se  .pas- 
sent assez  vite;  l’animal  se  tourmente  , s’agite  ; les  gaz  chan- 
gent de  place  avec  bruit  ; des  flatulences  se  font  entendre  , 
quelquefois  elles  sont  précédées  ou  accompagnées  de  la  sortie 
des  excrémens , et  bientôt  l’animal  est  tranquille.  Dans  le  cas 
Où  les  douleurs  sont  vives , un  léger  exercice  et  tin  bouchon-* 
nement  un  peu  rude  sur  les -côtes  et  les  flancs  facilitent  la 
sortie  des  gaz  et  avancent  la  guérison. 

Quand  la  maladie  est  plus  ancienne,  ces  coliques  se  mon- 
trent légères  et  paraissent  n’avoir  aucun  danger  ; elles  se  pas- 
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lent,  le  remontrent  quelques  jours  après,  et  continuent  ainsi^ 
si  l’on  n’y  fait  point  attention  , jusqu’à  ce  que  le  canal  intèi- 
tinaliiefasseplus  ses  fonctions,  et  jusqu’à  ce  qu’une  indigestion 
violente  ou  quelque  fièvre  gastrique  vienne  mettre  fin  en  peu 
de  temps  , ou  lentement,  aux  jours  de  l’animal. 

Lorsqu’on  s’apercevra  donc  qu’un  animal  est  sujet  à ces  co- 
liques, que  quelques  vétérinaires  ont  assez  justement  appelées 
coliques  df indigestion , il  faut  diminuer  le  travail,  changer  la 
nourriture 5 si  elle  n’est  pas  très-bonne,  en  donner  une  meil- 
leure en  plus  petite  cjuantité,  et  ajouter  au  régime  l’adminis- 
tration de  quelque  substance  propre  à réveiller  les  forces  di- 
gestives. Deux  ou  trois  bouteilles  de  vin  ou  de  fort  cidre,. ou 
de  bonne  bière  , par  jour  ; l’administration  de  quelque  poudre 
amère,  de  gentiane  ou  d’aunée,  dans  du  miel  ou  dans  de  1^ 
farine  d’orge  , à la  dose  d’un  quarteron  ou  d’une  demi-livre 
par  jour,  selon  la  taille  de  l’individu,  pendant  sept  ou  huit 
jours,  le  rétabliront  petit  à petit,  et  feront  cesser  les  accidens. 

2”.  Coliques  inflammatoires  ou  tranchées  rouges.— Ces  co- 
liques s’annoncent  presque  toujours  avec  des  signes  alarmans  j 
elles  ont  une  marche  très-rapide,  et  tuent  quelquefois  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  : elles  débutent  tout-à-coup. 
L’animal  cesse  de  manger,  commence  à frapper  du  pied,  re- 
garde son  ventre  ; il  se  couche,  se  relève,  se  débat  ; son  ventre 
devient  douloureux,  ses  yeux  rouges  , sa  respiration  rapide  j 
le  sphincter  de  l’anus  est  agité  d’un  mouvement  convulsif,  il 
est  très-chaud,  et  l’artère  dure,  pleine  et  tendue.  Ces  convul- 
sions générales  vont  toujours  en  augmentant  sans  intermit- 
tcime;  des  convulsions  musculaires  partielles  se  font  remar- 
quer ; des  sueur# froides  et  chaudes  surviennent,  et  l’animal 
ne  tarde  pas  à périr , souvent  après  quelques  roomens  d’un 
calme  trompeur.  , 

Ces  symptômes  annoncent  une  inflammation  violente  des 
intestins,  et  le  principal  remède  est  la  saighée  ; elle  est  suivie 
presque  toujours  d’un  mieux  marqué , et  doit  être  renouvelée 
})lusieurs  fois  quand  les  signes  d’inflammation  reparaissent 
après  avoir  diminué  à la  suite  d’une  première.  Dans  ces  co- 
liques , il  vaut  mieux  pratiquer  plusieurs  saignées  légères , à 
des  intert  ailes  différens,  que  d’en  pratiquer  une  trop  forte.  Il 
est  arrivé  ])lusieurs  foi.s  que  les  saignées  vigoureuses  , en  por- 
tant un  relâchement  Irojj  fort  et  trop  subit  dans  les  intestins  , 
après  une  exaltation  si  intense  des  propriétés  de  la  vie  , en 
ont  occasionné  la  cessation,  et  par  suite  la  gangrène.  Des 
saignées  légères,  mais  répétées  d’heure  en  heure,  ramènent 
peu-à-peu  le  mouvement  circulatoire  à son  état  naturel , et 
produisent  plus  sûre  aient  la  guérison.  On  doit  aider  leur  ae- 
iion  par  des  lotionr  d’eau  tiède  sur  l’abdomen,  par  l’admic- 
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nistrallon  d’un  grand  nombre  de  lavemens , et  par  quelques 
breuvages  de  décoction  mucilagineuse  seulement  tiédis. 

3“.  Coliques  stercorales.  — Elles  ont  pour  cause  l’accumu- 
lation d’une  quantité  d’alimens  fibreux  dans  une  des  poche» 
du  tolon  : ces  alimens , agglomérés  en  masse  dure  , ne  peuvent 
plus  changer  de  place;  ils  arrêtent  le  cours  des  matières  fé- 
cales , produisent  une  inflammation  dans  l’endroit  oii  ils  sont 
arrêtés , et  finissent  par  causer  la  gangrène  de  cette  partie  de 
l’intestin  et  la  mort  de  l’animal. 

On  reconnaît  la  colique  stercorale  dans  les  monodactyles 
aux  signes  suivans  : les  mouvemens  désordonnés  sont  plus  lents 
à s’établir  que  dans  la  colique  inflammatoire  ; ils  sont  ^oins 
intenses;  l’animal  ne  rend  aucune  flatulence  , aflcun  excré- 
ment; il  regarde  de  temps  en  temps  son  flanc  , se  couche  , se 
se  relève  ; ses  yeux  sont  enfoncés  ; il  ne  prend  pas  garde  à 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Le  ventre  se  météorise  ; les  sueurs 
2>artielles  et  froides  surviennent , et  l’animal  ne  tarde  pas  à 
mourir. 

Ces  coliques  sont  assez  difficiles  à guérir;  l’intestin,  irrité 
par  la  présence  de  la  pelote , se  contracte  et  se  rétrécit  après 
et  en  avant , de  manière  à ce  qu’elle  ne  peut  plus  changer  de 
place.  Tout  doit  tendre  à la  faire  évacuer  : ainsi , si  l’on  croit 
que  ce  soit  l’irritation  produite  par  sa  présence  qui  empêche 
sa  sortie,  il  faut  employer  les  émolliens  et  les  adoucissans  à 
forte  dose  ; sinon  il  faut  employer  les  purgatifs  énergiques, 
drastiques  même,  l’aloès,  la  gomme  gutte.  Si  l’on  a une  super- 
purgation, on  la  traite  après. 

— Les  chiens  qui  fie  prennent  pas  beaucoup  d’exercice 
sont  exposés  à ce  genée  de  coliques  ; ils  deviennent  tristes , ne 
mangent  plus  ; leur  ventre  devient  douloureux , gonflé  ; quel- 
quefois, en  le  tâtant,  on  sent  la  pelote.  Ces  animaux  se  cou- 
chent , se  plaignent ,-  et  meurent  en  général  assez  tranquille- 
ment , si  l’on  ne  vient  pas  à leur  secours.  Les  huileux  en  breu- 
vage et  en  lavemens  produisent  presque  toujours  un  résultat 
avantageux  , et  font  sortir  peu-â-peu  les  matières  durcies  et 
accumulées.  L’exercice  au  pas  facilite  aussi  leur  sortie. 

4°.  Coliques  vermineuses.  — Ce  genre  de  coliques  dans  le 
cheval  est  très-difficile  à déterminer;  les  symptômes  sont  si 
variables  et  durent  quelquefois  si  peu , ou  sont  si  légers , qu’il 
est  difficile  de  les  saisir  : c’est  l’état  dans  lequel  se  trouve 
l’animal  qui  les  éprouve , qui  est  le  meilleur  indice  de  leur 
nature.  Si  l’on  sait  que  l’animal  a des  vers,  si  son  état  l’indique; 
si  sa  peau  est  sèche,  est  adhérente  ; si  son  appétit  est  variable  , 
s’il  lèche  les  murs  , s’il  aime  à se  frotter  la  queue  et  s’il  la 
tient  dans  un  mouvement  continuel , s’il  aime  à se  frotter  sou- 
vrat  la  lèvre  antérieure , on  ne  doutera  pas  que  les  coliques 
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qu'il  éprouve  ) «i  elles  ne  montrent  pas  les  caractères  des  va- 
riétés précédentes , ne  soient  des  coliques  vermineuses. 

On  doit  d'abord  employer  lescalmans  et  les  adoucissans,  les 
huileux,  les  décoctionsde  plantes  mucilagineuses, dans  lesquelles 
on  placera  quelques  têtes  de  pavots , etc.  ; ensuite  il  faut  cher- 
cher à expulser  les  vers , ou  à les  tuer  dans  le  canal  intestinal. 
Toutes  les  substances  fortement  amères  sont  de  bons  vermi- 
fuges : la  poudre  de  racine  de  fougère  mâle , la  poudre  de 
gentiane,  d'aunée,  la  rhubarbe,  les  infusions  de  tanaisie,  d’ab- 
sinthe, de  chicorée,  l’huile  empyreumatique,  la  suie  de  che- 
minée, etc.  On  continue  l’administration  de  ces  substances 
pondant  un  certain  temps,  et  on  les  entremêle  de  temps  à autre 
de  purgatifs»;  il  est  rare  que  ce  traitement  bien  suivi  ne  réus- 
sisse pas  dans  les  monodactyles.  Dans  les  jeunes  chevaux , qui 
ont  mangé  du  sec  trop  tôt , ou  de  mauvaise  qualité , le  chan- 
gement de  la  nourriture  sèche  en  nourriture  verte  produit 
quelquefois  la  disparition  de  ces  vers. 

— Les  chiens  sont  de  tous  les  animaux  les  plusexposés  aux 
coliques  vermineuses  et  aux  affections  de  ce  genre  en  général. 
Le  ténia  rubané  est  le  ver  que  l’on  rencontre  le  plus  souvent 
dans  leurs  intestins,  et  celui  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre 
de  jeunes.  Les  animaux  affectés  sont  tristes , leur  poil  est 
tenie  , hérissé,  sec;  le  bout  du  nez  est  sec  , ehaud;  la  gueule 
est  pâle.  Quand  ces  symptômes  augmentent,  la  démarche  de- 
vient gênée,  les  chiens  s’agitent,  se  tourmentent,  poussent 
des  cris  plaintifs , des  hurlemens  ; ils  mordent  ce  qu’ils  ren- 
contrent , errent  sans  objet  fixe  ; ils  mangent  de  la  terre , de 
la  paille , du  bois , et  périssent  presque  toujours  dans  des  con- 
vulsions plus  ou  moins  violentes  qui  les  font  croire  enragés  , 
et  qui  en  font  assommer  un  grand  nombre  comme  tels. 

Les  remèdes  à employer  pour  le  chien  sont:  un  meilleur  ré- 
gime, plus  approprié  à sa  nature  ; la  viande  crue  pour  nour- 
riture ; de  temps  en  temps  l’administration  de  purgatifs  et  de 
décoctions  de  plantes  amères. 

5".  Coliques  calculeuses.  — Ces  coliques  sont  encore  plus 
difficiles  à bien  caractériser  que  les  coliques  vermineuses; 
'elles  se  terminent  ou  par  la  sortie  des  calculs , ou  par  le  dé- 
placement de  ces'  corps , ou  par  l’obstruction  du  canal  intesti- 
nal , et  la  mort  de  l’animal  avec  les  symptômes  d’une  colique 
atercorale.  Le  traitement  est  alors  le  même.  Les  pelotes  de 
poils  ou  égagropiles  que  l’on  trouve  dans  les  ruminons  sur- 
tout, produisent  le  même  effet.  Les  signes  qui  les  annoncent 
sont  aussi  douteux  que  ceux  qui  annoncent  les  calculs  : le  trai- 
tement des  accidens  qu’ils  occasionnent  est  entièrement  la 
même. 

6°.  Coliques  par  étranglement  de  l’intestin.  — Elles  eont 
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nsnez  rares  j leurs  symptAines  sont  les  mêmes  que  ceux  (jui  ca- 
ractérisent la  hernie  inguinale.  Quand  on  connaît  la  place  de 
l’étranglement,  c’est  de  le  faire  cesser,  sinon  d’employer  les 
moyens  que  l’indication  thérapeutique  exige.  ^ 

7°.  Coliques  par  invagination  de  l’ intestin.  — Ces  coliques 
que  l’on  a crues  très-rares  dans  les  chevaux,  se  présentent,  je 
pense,  cependant  assez  communément,  et  j’en  ai  vu  trois 
exemples  en  moins  de  six  semaines , parmi  les  cadavres  que 
l’on  dépose  journellement  à la  voirie  de  Montfaucon.  Ces  co- 
liques ont  les  mêmes  symptèmes  à-pcti-près  que  les  coliques 
inflammatoires  , et  elles  conduisent  à la  mort  avec  la  même 
rapidité.  On  emploie  les  mêmes  remèdes  , mais  l’on  ne  fait  que 
retarder  un  peu  la  mort. 

J’ai  été  il  mêmede  connaître  d’une  manière  certaine  une  des 
causes  do  ces  coliques  , et  je  ne  dois  pas  la  passer  sous  silence. 
Quand  les  marchands  de  chevaux  de  trait  achètent  un  cheval 
déjà  un  peu  âgé  et  en  mauvais  état,  pour  le  remettre  en  em- 
bonpoint, ou  plutèt  pour  lui  donner  du  corps,  et  pour  épar- 
gner l’avoine  , ils  le  mettent  au  régime  du  son  subitement 
et  sans  aucune  préparation  : ils  lui  donnent  un  boisseau  et 
demi  de  cette  nourriture,  quelquefois  davantage  si  l’animal  est 
d’uMe  forte  taille.  Un  quart  d’avoine  et  une  botte  de  foincom- 
jdètent  la  ration,  encore  quelquefois  ne  leur  donnent-ils  que 
])üu  de  ce  dernier  fourrage.  Un  pareil  régime  et  une  substance 
aussi  mauvaise  que  le  son  ne  peuvent  que  fatiguer,  qu’irriter 
le  canal  intestinal,  augmenter  ses  mouvemens  péristaltiques  : 
la  plupart  des  chevaux  que  j’ai  vus  mourir  de  coliques  par  inva- 
gination étaient  soumis  à ce  régime. 

I.  Entérite.  (Mal  de  brout  , mal  de  bois).  Voyez  Mal  de 

BOIS. 

X.  Diarrhée.  — Il  y a des  chevaux  qui , sans  éprouver  de 
trop  fortes  fatigues  et  quoique  bien  nourris,  rendent  leurs  ex- 
crémens  beaucoup  trop  liquides;  qui  se  -vident.,  pour  me  servir 
de  l’exj)ression  usitée , et  qui  cependant  ne  paraissent  pas  ma- 
lades: ils  sont  seulement  efflanqués,  suent  facilement  et  sont 
incapables  de  fortes  fatigues.  Cet  état,  quoique  peu  dangereux, 
exige  néanmoins  une  diminution  de  travail,  le  choix  d’une 
bonne  nourriture  et  l’administration  pendant  quelque  temps 
de  substances  capables  de  donner  du  ton  aux  organes  digestifs. 
On  donnera  par  jour  deux  ou  trois  bouteilles  de  vin  , ou  de 
bière  , ou  de  cidre  , et  pour  nourriture  des  féveroles  , de  l’orge 
ou  du  froment  : c’est  fa  substance  qni  revient  le  moins  cher 
qu’il  faut  employer.  Ces  diarrhées  se  remarquent  le  plus  sou- 
vent dans  des  chevaux  d’une  mauvaise  constitution  et  dans  ceux 
qui  ont  été  refaits  après  avoir  .souffert  beaucoup  par  suit©  d» 
fatigues  et  par  suite  d’écarts  do  régime. 
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— Les  lapins  sont  siijetsaux  indigestions.  A l’éporpieda  se- 
vrage , si  ou  les  nourrit  de  choux  et  de  laitues , ou  les  voit 
Souvent  souflrir  de  la  diarrhée  , et  il  est  rare  qu’ils  n’en  péris- 
sent pas.  Dès  qu’on  s’en  aperçoit , il  faut  se  hâter  de  les  sépa- 
rer des  autres,  de  ne  leur  donner  que  des  plantes  sèches  et  du 
pain  grillé.  Les  laitues  en  trop  grande  quantité  leur  causent 
ordinairement  cette  maladie,  à moins  qu’on  n’y  mêle  du  persil, 
du  céleri  et  d’autres  plantes  stomachiques. 

L.  Dysenterie  — Cette  affection  est  aussi  caractérisée  par 
la  sortie  d’excrémens  plus  liquides  que  dans  l’état  de  santé  ; 
mais  elle  présente  d’autres  symptômes  plus  graves  et  bien  dif- 
fcrens  : ainsi  elle  est  accompagnée  d’une  fièvre  bien  marquée 
et  de  la  perte  de  l’appétit  ; de  plus  la  peau  est  sèche  et  adhé- 
rente , les  flancs  sont  retroussés,  les  déjections  peu  abon- 
dantes, fréquentes,  mêlées  de  stries  de  sang;  elles  sont  ren- 
dues avec  force  et  jetées  à quelque  distance  ; l’anus  est  chaud , 
rouge,  excorié  ; le  rectum  est  chaud  et  rouge,  etl’animal  cherche 
à boire. 

La  saigneé,  les  décoctions  et  breuvages  mucilagineux , le 
lait , les  lavemens  émolliens  d’eau  de  son  et  de  guimauve , 
sont  les  remèdes  à employer  ; il  faut  y joindre  la  cessation  des 
travaux,  la  diète,  la  promenade,  un  pansement  de  la  ifiain 
.régulier  et  fréquent.  Au  bout  d’un  certain  temps  de  ce  traite- 
ment , quand  les  symptômes  de  l’irritation  seront  calmés,  il 
sera  bon  de  mêler  à ces  substances  d’autres  un  peu  plus  sti- 
mulantes ; on  changera  les  breuvages  contre  des  .infusions  lé- 
gères de  plantes  aromatiques  , contre  le  vin  miellé  ; on  aigui- 
sera les  lavemens  d’un  peu  de  vinaigre  ou  d’eau-de-vie , et  on 
commencera  à donner  des  alimens  de  facile  digestion  en  très- 
petlte  quantité  ; on  augmentera  à mesure  que  le  mieux  se  ma- 
nifestera. 

Quelquefois  la  dysenterie  attaque  une  grande  quantité  d’a- 
nimaux à-la-fois,  soit  chevaux  , soit  bêtes  à cornes  ; elle  est 
enzootique  et  reconnaît  pour  causes  les  intempéries  des  sai- 
sons ou  la  mauvaise  qualité  des  fourrages  ,'des  herbages  ou  des 
. eaiix. 

Observations  critiques  sur  la  division  et  le  traitement  des 
maladies  du  canal  digestif , tels  qu’ils  viennent  d’être  ex- 
posés. 

Cette  division  des  maladies  du  canal  digestif  est  mauvaise  ; 
mais  je  me  suis  trouvé  obligé  de  la  laisser  , pour  qu’il  fût  pos- 
sible au  cultivateur  de  trouver  plus  facilement  la  maladie  qu’il 
voudrait  étudier,  pour  qu’il  pût  la  trouver  sous  les  noms  qui 
lui  sont  connus.  Pour  faire  %'oir  combien  cette  division  est  en- 
core éloignée  d’une  méthode  vraiment  philosopliique,  je  rap- 
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fOrterai  ici  une  critique  raisonnée  qu’a  bien  voulu  en  faire 
M.  le  rédacteur  du  Journal  universel  des  sciences  médicales ^ 
dans  le  tom.  XYII^.  , pag.  86.  On  y verra  qu’une  partie  de 
ces  différentes  affections  ne  sont  que  des  symptômes  divers 
de  lamême  maladie,  et qu’ellesdevraienttoutesètre comprises 
sous  trois  dénominations  seulement  : celles  de  gastrite,  de 
gastro-entérite  et  de  colo- entérite.  Je  rapporterai  les  propres 
termes  du  critique. 

ce  Que  dans  l’homme  la  douleur  ait  appelé  spécialement  l’at- 
tention des  médecins  elles  ait  déterminés  à admettre  un  genre 
de  maladie  sous  le  nom  de  coliques , cela  se  conçoit  aisément  ; 
la  tendance  première  de  l’esprit  est  de  s’arrêter  aux  phéno- 
mènes les  plus  saillans  : c’est  aussi  pour  cette  raison  que  long- 
temps on  a fait  une  espèce  de  maladie  de  Vindigestion  ; mais 
qui  peut  déterminer  les  vétérinaires  à suivre  cette  route  vi- 
cieuse? qui  les  empêche  d’établir  leur  pathologie  sur  des  fon- 
demens  moins  ruineux?  Plus  heureux  que  les  médecins,  ils 
ont  un  champ  vierge  à exploiter  et  l’histoire  de  la  médecine 
humaine  leur  offre  le  tableau  de  toutes  les  erreurs  dans  les- 
quelles l’esprit  humain  s’est  égaré  avant  de  se  tracerune  marche 
qui  n’est  pas  iqéme  encore  parfaitement  régulière.  f 

» La  colique  inflammatoire  du  cheval  n’est  évidemment 
qu’une  entérite  ; la  colique  stercorale  résulte  de  l’accumula- 
mation  d’alimens  fibreux  dans  une  des  parties  du  colon  et  qui 
provoque  l’inflammation  de  l’intestin.  Dans  la  colique  venteuse 
en  supposant  même  qu’elle  soit  due  à un  développement  de 
gaz  dans  le  tube  intestinal , et  dans  la  colique  vermineuse  U 
y a de  même  irritation,  à laquelle  peut  succéder  une  inflamma- 
tion manifeste 'si , en  attaquant  la  cause  et  l’effet  qu’elle  pro- 
duit, on  n’arrête  pas  les  progrès  du  mal.  Toutes  les  coliques 
ne  sont  donc  que  des  entérites , tjui  varient  pour  le  degré  et  la 
cause  qui  les  produit  ; toutes  les  indigestions  ne  sont  que  des 
gastrites  plus  ou  moins  intenses , dont  le  traitement  ne  varie 
qu’en  raison  de  leur  cause , mais  qui  au  fond  réclament  les 
adoucissans  toutes  les  fols  que  la  trop  forte  stimulation  de 
l’estomac  ne  peut  être  facilement  prévenue  dès  les  premiers 
momens. 

» Plus  d’un  médecin  n’a  pas  moins  erré  que  Chabert  sur  la 
nature  de  l’indigestion  et  de  la  colique , les  réflexions  que  je 
viens  de  faire  s’adressent  donc  également  à eux;  mais  les  mé- 
decins vétérinaires  s’apercevront-ils  enfin  qu’en  portant  dans 
la  pathologie  des  animaux  les  vieilles  erreurs  delà  pathologie 
de  l’homme , ils  ralentiront  plus  qu’ils  n’avanceront  la  marche 
de  la  science  à laquelle  ils  se  consacrent  ? , 

» M.  Huzard  a-  eu  tort  de  faire  deux  différentes  maladies 
de  la  colique  inflammatoire  ou  rouge  et  de  l’entérite  eu  mal 
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de  bois.  Cette  dernière  n’est  évidemment  qu’une  variété  de 
l’inflammation  très-intense  des  intestins,  produite  par  l’in- 
gestion de  jeunes  pousses  d’arbres , et  peut-être  de  quelques 
substances  résineuses.  Lorsque  malgré  les  adoucissans  , les 
émissions  sanguines  et  le  régime  , une  suppuration  s’établit , 
dit  M . Huzard , sur  toute  la  surface  muqueuse  de  l’intestin 
enflammé , les  excrémens  ne  sont  plus  Jes  débris  d’alimens; 
ils  sont  peu  abondans,  très-fétides,  composés  de  matières 
glaireuses,  purulentes , d’espèces  de  lambeaux  de  membranes. 
11  faut  bien  se  garder  alors  d’employer  la  saignée  et  les  mu- 
cilagineux.  On  leur  substitue  les  boissons  légèrement  sti- 
mulantes, etc.;  malgré  ces  soins,  souvent  les  animaux  suc- 
combent. 

« A la  lindes  entérites  et  même  des  gastro-entérites,  lorsque 
l’érétisme  circulatoire  et  nerveux  est  tombé,  lorsqu’il  n’y  a 
plus  de  douleur,  lorsque  enfin  tous  les  organes  semblent  à peu- 
prèf  rétablis  dans  leur  état  primitif,  quoiqu’il  y ait  encore 
beaucoup  de  faiblesse  dans  les  membres,  et  lorsque  l’on  pré- 
Rume  qu’à  une  inflammation  violente  des  ulcérations  ont  suc- 
cédé et  continuent  sans  qu’aucun  travail  phlegmasique , au 
moins  très-actif,  ne  les  accompagne  , est-il  utile  de  donner  des 
toniques  d’abord  légers  , puis  graduellement  plus  forts?  L’ana- 
I logie  porte  à le  conseiller  ; car  il  est  des  ulcères  de  la  peau 
qu’aucune  inflammation  ne  complique  quand  ils  sont  an- 
ciens, et  cjui  guérissent  très-bien  par  l’emploi  des  lotions  vi- 
neuses. Les  membranes  muqueuses  sont , il  est  vrai , plus  irri- 
tables que  le  tissu  cutané;  mais  il  suffirait  pour  prévenir  toute 
rechute,  d’étudier  les  stimulans  convenables  en  pareil  cas. 
Je  me  souviens  que  dans  la  convalescence  d’une  gastro- 
entérite violente  , je  savourais  avec  délices  les  potions  dans 
lesquelles  entrait  une  légère  décoction  de-  quinquina , dont 
mon  estomac  ne  pouvait  auparavant  s’accommoder.  11  reste  à 
déterminer  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  que  la 
membrane  muqueuse  n’est  plus  irritée  , ou  qu’elle  est  affectée 
d’ulcères. 

» On  a dit,  on  répète  que  la  dysenterie  est  quelquefois  le 
symptôme  de  fièvres  de  mauvais  caractère , et  qu’alors  le  trai- 
tement de  cette  affection  est  subordonné  à celui  de  la  maladie 
])rincipale.  Cette  assertion  est  purement  spéculative , aucun 
fait  ne  la  confirme  : c’est  une  de  ces  conceptions  théoriques 
<[ue  rien  de  positif  ne  justifie.  Quoi  de  plus  étrange  que  d’éri- 
ger en  affection  principale  une  série  de  symptômes  sympa- 
thiques ? 

» 11  y a lieu  de  s’étonner  que  les  médecins  vétérinaires 
n’aient  pat  fait  usage  des  sangsues  dans  le  traitement  des  ma- 
ladie* de*  animaux;  ils  ne  ]>euvent  ignorer  avec  quel  succès, 
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<lans  U péritonit*  de  l’iioinme,  par  exemple,  on  emploie  ce 
moyen , sur-tout  aprèe  avoir  pratiqué  ime  saignée,  etc.,  etc.  >* 

M.  Péritonite.  ( f'oyez  ce  mot.)  , # 

N.  Hépatite.  ■— Les  affections  des  principaux  viscères  , leur 

inflammation  aiguë  surtout,  ayant  des  symptômes  communs, 
il  est  assez  difficile  de  les  distinguer*:  ainsi  l’inflammation  du 
foie  dans  le  commencement  se  confond  souvent  avec  les  in- 
flammations de  poitrine,  et  ce  n’est  que  quand  la  maladie  est 
bien  déclarée,  quand  l’on  remarque  la  teinte  jaunâtre  des  mem- 
branes muqueuses,  qui  presque  toujours  accompagne  cette  ma- 
ladie , que  l’on  devient  certain  de  son  espèce.  Outre  ce  symp- 
tôme , l’appétit  est  languissant  ; la  bouche  esf  pâteuse , chaude; 
les  yeux  sont  ternes,  abattus;  la  tête  est  lourde;  il  y a cons- 
tipation , et  les  déjections  deviennent  plus  dures , prennent 
une  couleur  beaucoup  |)lus  foncée':  en  pressant  sur  l’hypo- 
condre  droit , l’animal  ressent  de  la  douleur  ; les  urines  sont 
rares  et  chargées.  * 

Rarement  cette  affection  est  mortelle  chez  les  animaux  do- 
mestiques, il  faut  qu’elle  ait  été  bien  négligée  ou  bien  mal 
traitée  : le  plus  souvent  elle  se  termine  par  résolution , quel- 
quefois par  un  état  chronique.  Elle  n’est  dangereuse  que  quand 
elle  est  la  suite  de.  la  lésion  physique  du  foie. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  affection  sont  la  mau- 
vaise qualité  des  alimens  et  le  passage  trop  subit  d’un  travail 
fort  à un  trop  long  repos , et  du  repos  à un  travail  trop  fort, 
en  général  un  mauvais  régime.  Elle  se  manifeste  aussi  quand 
il  y a des  calculs  biliaires.  ‘ 

Quand  les  symptômes  marchent  avec  trop  de  force  ; quand 
le  pouls  est  dur,  petit,  concentré,  il  faut  débuter  par  la  saignée, 
clans  tous  les  cas  mettre  l’animal  à la  diète,  lui  donner  do 
l’eau  blanchie  avec  de  la  farine , et  lui  administrer  des  breu- 
vages amers  et  légèrement  purgatifs.  Ainsi  des  potions  d’ex- 
trait de  gentiane  étendu  d’eau , l’émétique  à petite  dose  et  à 
grand  lavage  , les  infusions  de  séné,  le  miel  délayé  dans  l’eau 
pour  breuvage , doivent  être  administrés  et  combinés  de  ma- 
nière à obtenir  des  évacuations  légères  et  continues  ; l’aloès  et 
les  sels  purgatifs  ne  doivent  être  employés  que  quand  ces  pre- 
miers moyens  ne  suffisent  pas  pour  obtenir  des  évacuations,  et 
toujours  avec  une  grande  prudence.  Il  faut  bien  craindre  d’aug- 
menter sympathiquement  l’irritation  du  viscère. 

Si  l’hépatite  passait  à l’état  chronique , ce  que  l’on  reconnaît 
à la  permanence  des  symptômes  sans  augmentation  d’intensité, 
à la  permanence  de  la  teinte  jaune  des  membranes  muqueuses, 
et  à l’état  de  langueur  où  est  l’animal,  il  faudrait  avoir  re- 
cours aux  stomachiques  amers  : ainsi  les  poudres  de  gentiane 
«t  d’auaée  en  bols  ou  délayées  dans  du  vin  ou  dans  l’alcool 
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très-aqueux,  les  fortes  infusions  de  plantes  aromatiques,  doi- 
vent être  mises  en  usage , et  A.  assez  fortes  doses  pour  produ’  e 
une  action  marquée.  Hic^re  ou  la  teinte  jaune  des  membranes 
muqueuses  demeure  quelquefois  encore  après  la  disparition  des 
signes  maladifs  : un  léger  exercice , une  bonne  nourriture  , 
en  un  mot  un  bon  régime,  le  dissipent  peu  à peu. 

SECTION  III.  — Maladies  des  organes  urinaires.  • 

11  paraîtra  peut-être  surprenant  de  voir  les  maladies  des 
organes  urinaires  former  la  troisième  section  des  maladies  des 
organes  digestifs  ; mais,  d’un  côté,  les  nombreuses  sympathies 
qui  existent  entre  ces  organes  , et,  de  l’autre,  les  fonctions 
des  reins,  qui  sont  destinés  à.séparer  de  la  masse  du  corps  la 
trop  grande  quantité  des  fluides  que  l’action  des  organes  diges- 
tifs y a introduits,  enfin  leur  position  dans  la  même  cavité, 
m’ont  engagé  à en  fiiire  une  troisième  section  des  maladies  do 
cet  appareil. 

A.  Néphrite.  ( Voyez  ce  mot.) 

n.  Cystite.  — L’inflammation  de  la  vessie  , très-dange- 
reuse , est  heureusement  rare  : elle  s’accompagne  presque  tou- 
jours de  l’inflammation  du  col  de  la  vessie,  et  un  des  symp- 
tômes qui  la  font  reconnaître  est  la  plénitude  de  l’organe , que 
l’on  sent  fort  bien  , en  introduisant  le  bras  dans  le  rectum  , et 
en  le  cherchant.  Ce  symptôme  est  accompagné  d’envies  fré- 
quentes d’uriner,  de  l’expulsion  d’une  petite  quantité  d’urine , 
de  coliques  légères;  en  outre  le  pouls  est  dur,  fréquent  et 
petit. 

Le  traitement  à employer  est  le  même  que  celui  que  l’on  met 
en  usage  pour  la  néphrite;  il  faut,  de  plus,  chercher  à vider  la 
vessie,  en  introduisant  la  main  dans  le  rectum,  et  en  faisant 
une  douce  pression  sur  l’organe  ; on  attend , pour  pratiquer 
cette  oj)ération , que  la  saignée  ait  produit  un  relâchement 
général  dans  toute  l’économie , et  il  est  rare  qu’on  n’en  vienne 
pas  à bout.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de  laisser  un  peu  d’u- 
rine dans  la  vessie;  son  expulsion  complète  occasionne  un  re- 
lâchement trop  considérable  dans  l’organe , et  peut  en  amener 
la  gangrène  ou  la  paralysie.  Les  breuvages  adouclssans  et  les 
' lavemens  émolliens,  cjue  l’on  doit  employer  tant  qu’il  subsiste 
de  l’inflammation , augmentent  la  sécrétion  des  urines , et 
mettent  le  vétérinaire  dans  la  nécessité  de  pratiquer  plusieurs 
fois  l’évacuation  des  urines  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Quand  on  reconnaît  que  la  plénitude  de  la  vessie  est  duc 
à un  calcul  qui  irrite  le  col  de  l’organe  , ou  qui  empêche  l'é- 
coulement des  urines,  et  quand  on  ne  peut  pas  la  vider  en 
exerçant  une  pression  sur  ses  parois,  il  faut  nécessairement 
recourir  â l’opération  de  la  lithotomie , soit  pour  extraire  le 
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calcul , soit  pour  vider  la  vessie.  Le  réservoir,  trop  plein,  fini- 
rait par  se  déchirer,  et  l’urine,  épanchée  dans  l’abdomen,  ne 
tarderait  pas  à produire  une  péritonite  et  la  mort.  Dans  les 
jumens  et  les  vaches,  il  n’y  a point  d’opération’à  pratiquer  : 
on  introduit  la  sonde  creuse  de  gomme  élastique  par  le  méat 
urinaire. 

c.  paralysie  Ae  la  vessie,  très-rare  en  général , se  montre, 
dans  le  cheval,  dans  une  circonstance  particulière  , c’est  dans 
les  longues  courses  où  on  ne  lui  permet  pas  de  s’arrêter  pour 
uriner;  la  vessie,  surchargée  d’une  trop  grandequantité  d’urine, 
perd  presque  subitement  sa  faculté  contractile , entraîne  en 
même  temps  la  paralysie  de  l’arrière-main  ; l’animal,  au  milieu 
de  sa  course , commence  à être  peu  solide  sur  ses  jambes , il  ne' 
tarde  pas  à tomber  et  ne  peut  se  relever;  les  seules  extrémités 
antérieures  font  leur  service;  et  tandis  qu’elles  soutiennent  la 
partie  antérieure  du  corps  , la  partie  postérieure  reste  traî- 
nante sur  le  sol.  Cet  accident  n’est  pas  extrêmement  dange- 
reux : on  doit  chercher,  et  l’on  parvient  assez  facilement  à 
vider  la  vessie  , en  introduisant  le  bras  dans  le  rectum.  On 
réveille  ensuite  son  action  par  des  lavemens  et  des  breuvages 
un  peu  stimulans  ; elle  reprend  peu-à  peu  ses  fonctions  , et 
en  même  temps  le  train  postérieur  son  action , il  suffit  de  la 
vider  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  : au  bout  de  ce  temps, 
elle  commence  à se  vider  seule;  l’animal  ne  tarde  pas  à se 
lever  ; un  bon  régime  le  rétablit  bientôt. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

MAI.ADIES  DE  l’aPPAREIL  REPRODUCTEUR. 


Section  pbemièhe.  — Maladies  des  organes  reproducteurs 

mâles. 

A.  X'hématocèle  est  un  engorgement  des  bourses  avec  épan- 
chement de  sang  dans  le  tissu  cellulaire,  à la  suite  de  quelques 
coups.  Quand  le  testicule  n’est  point  affecté,  et  qu’il  n’y  a 
pas  une  forte  inflammation  des  bourses  , quelques  cataplasmes 
astringens , ou  même  cjuelques  scarifications  peu  profondes , 
suffisent  pour  procurer  l’absorption  ou  la  sortie  du  sang  épan- 
ché et  amener  la  guérison. 

B.  Ij' hydrocèle  consiste  dans  un  amas  de  sérosité  dans  la 
cavité  de  la  tunique  vaginale  : c'est  une  hydropisie  véritable 
de  cette  tunique.  Le  cheval  est,  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques, le  plus  exposé  à cette  affection.  Quand  elle  est  simple, 
non  compliquée  d’autre  maladie  du  testicule  ou  de  la  tunique 
vaginale,  on  la  reconnaît  à une  tumeur  molle  indolente  , et  à 
une  fluctuation  que  l’on  sent  en  avant  du  cordon.  Quand  l’hy- 
drocèle est  peu  considérable , on  ne  s’en  aperçoit  souvent 
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pas , et  il  ne  ijenianila  aucun  loin  ; c'est  le  cas  le  plus  fréquent  : 
ce  n’est  que  quand  il  a acquis  un  volume  un  peu  fort , qu’il 
gêne  l’animal  e? que  l’on  s’en  aperçoit.  Le  meilleur  moyen 
de  le  guérir  est  de  pratiquer  là  castration  j il  n’y  aurait  que 
dans  le  cas  où  l’on  voudrait  conserver  l’animal  pour  la  re- 
production , qu’il  faudrait  avoir  recours  à une  autre  méthode  f 
celle  d’évacuer  le  liquide  contenu  y et  ensuite  d’opérer  l’ad- 
liérence  de  toutes  les  surfaces  de  la  poche , afin  de  rendre  une 
nouvelle  accumulation  impossible.  On  parviendrait  facilement 
à ce  but,  en  injectant  dans  la  poche,  après  l’évacuation  du 
liquide,  de  l’eau-de-vie  échauffée.  Cette  opération,  dite  de 
l’hydrocèle , est  la  plus  avantageuse  dans  l’homme  ; elle  serait 
aussi  la  plus  avantageuse  dans  le  cheval. 

c.  Les  plaies  des  testicules  sont  extrêmement  rares,  et  elles 
se  terminent  le  plus  souvent  par  la  suppuration  : cette  termi- 
naison, peu  grave  pour  l’aminal  employé  seulement  aux  tra- 
vatix,  le  devient  extrêmement  pour  celui  que  nous  destinons 
à la  reproduction.  Presque  toujours  la  suppuration  détruit 
l’organe,  le  fait  tomber  dans  l’atrophie,  et  l’animal  devient 
ii^ropre  à la  reproduction  si  l’un  et  l’autre  testicule  sont 
affectés. 

D.  \?inJlammation  de  ces  organes  à la  suite  de  quelques 
coups  ou  par  toute  autre  cause,  n’est  pas  moins  dangereuse. 
Le  tissu  extrêmement  délicat  du  testicule  ne  résiste  que  difli- 
cilement  à l’engorgement  inflammatoire  , et  la  terminaison  la 
plus  ordinaire  de  l’inflammation  est  que  suppuration  qui  dé- 
truit tout  l’organe  , ou  une  induration  qui  passe  bientôt  à 
l’état  de  squirrlie  , et  qui  produit  le  sarcocèle.  Aussitôt  donc 
que  l’on  snperçolt  de.  l’inflammation  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  organes,  il  faut  la  combattre  par  le  régime  antiphlo- 
gistique le  plus  sévère  , et  faire  supporter  les  cataplasmes 
émolliens  par  un  bandage  exprès,  et  destiné  en  même  temps 
à supporter  le  poids  des  testicules,  pour  empêcher  le  tiraille- 
ment des  cordons. 

E. ‘  lu  induration  du  testicule  , comme  nous  venons  de  le 

dire  , est  la  terminaison  fréquente  de  l’inflammation  de  l’or- 
gane. Il  devient  plus  gros,  plus  dur,  et  plus  sensible  quand 
on  y touche  : des  catajnasmes  résolutifs  et  légèrement  astrin- 
gens , et  sur-tout  un  suspensoir,  doivent  être  employés , et 
pendant  long-temps.  Quelquefois  l’induration  cesse  petit  à 
petit  par  ce  moyen,  et  le  testicule  reprend  sa  forme  et  son 
premier  état.  ' , 

X.  Sarcocèle.  Quelquefois  aussi  le  testicule  , au  lieu  de  re- 
prendre son  état  ordinaire,  augmente  encore  de  volume;  son 
organisation  change  par  l’inflammation  ^ et  une  véritable 
maladie  organique  succède.  L’organe  devient  fibreux , ensuite 
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il  se  change  dans  certains  points  en  une  bouillie  grisâtre, 
homogène  , et  souvent  passe  à l’état  cancéreux.  La  marche 
de  cette  affection  est  quelquefois  assez  rapide  ; le  plus  souvent 
elle  est  lente  et  donne  le  temps  d’user  l’animal.  Mais  quand 
le  sarcocèle  gêne  les  mouvemens  de  locomotion , ou  quand  on 
a peur  qu’il  ne  dégénère  en  cancer  et  qu’il  ne  fasse  périr  l’a- 
nimal , il  faut  avoir  recours  à l’opération  de  la  castration  : 
c’est  le  seul  moyen  sûr  de  guérison.  Souvent  le  cordon  sper- 
matique participe  de  la  maladie  : il  faut  alors  le  couper  au- 
dessus  de  la  partie  affectée , sinon  on  risque  de  voir  la  partie 
du  cordon  qui  reste , devenir  à son  tour  le  siège  d’un  squirrhe 
ou  d’un  cancer,  qui  par  son  accroissement  nécessiterait  ou 
amènerait  bientôt  la  perte  de  l’animal. 

G.  Le  dartos  et  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  sa  forma- 
tion sont  sujets,  à la  suite  d’une  inflammation,  à rester  durs 
et  d’im  volume  beaucoup  plus  considérable  i il  ne  faut  pas 
confondre  le  squirrhe  ou  le  cancer  du  testicule  avec  cette 
dernière  affection  , qui  produit  au  contraire  presque  toujours 
son  atrophie.  La  castration , en  amenant  la  suppuration  de 
tout  cet  engorgement , suffit  souvent  pour  le  fondre  en  entier, 
et  rendre  l’animal'  à ses  travaux.  On  ne  rencontre  pas  cette 
affection  des  enveloppes  des  testicules  dans  les  autres  animaux; 
elle  parait  particulière  aux  chevaux  , et  a été  souvent  prise 
pour  un  squirrhe  ou  un  cancer  des  testicules. 

H.  Dans  les  chevaux  hongres , le  pénis  diminue  de  volume 
en  grosseur  et  en  longueur,  et  il  arrive  souvent  qu’il  ne  sort 
plus  du  fourreau  quand  l’animal  urine.  L’humeur  sébacée  que 
le  fourreau  sécrète  s’accumule  dans  les  replis  de  la  peau , ac- 
quiert par  son  séjour  des  qualités  âcres  et  irritantes;  l’extré- 
mité du  pénis  s’enflamme , et  il  arrive  quelquefois  que  l’animal 
ne  peut  plus  uriner.  Le  remède  est  de  laver  les  parties  pour  les 
débarrasser  des  matières  sébacées , qui  les  gênent  et  les  irri- 
tent , et  quand  il  y a un  peu  d’inflammation  , de  les  lotionner 
avec  des  décoctions  de  plantes  émollientes  : cet  accident  arrive 
aussi , mais  bien  plus  rarement , dans  les  chevaux  entiers. 

I.  Dans  le  mouton,  l’extrémité  du  fourreau,  que  l’on  ap- 
pelle boutri,  est  sujette  à s’ulcérer.  La  laine  environnnan<e, 
imbibée  d’urine , salie  par  le  fumier , la  crotte , etc. , irrite  le 
bout  du  fourreau  ; il  s’enflamme , suppure , et  la  continuation 
de  la  cause , en  empêchant  la  plaie  de  se  cicatriser,  augmente 
de  plus  en  plus  l’ulcère.  Cette  maladie  n’est  point  dangereuse 
heureusement  ; elle  cesse  presque  toujours  lors  du  parc  , après 
la  tonte  : rarement  la  plaie  gagne  lesparoisde  l’abdomen,  rour 
faciliter  la  guérison  , il  faut  couper  la  laine  autour  du  boutri  , 
et  renouveler  souvent  la  litière  des  bergeries. 

K.  Pamphymosis,  Le  pénis  ert  extrêmement  sensible , et  il 
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sunit  d'un«  cause  légère  pour  produire  ion  iilflammation.  De 
tons  lei  animaux  , le  cheval  entier  est  le  plus  exposé  à cet 
accident  : des  coups  de  fouet  ou  de  bâton  sur  la  verge  quand  le 
cheval  est  en  érection  , des  coups  de  pied  quand  il  veut  saillir 
une  jument,  sont  la  cause  la  plus  frequente  de  cet  accident  : 
le  pénis  enlle  alors  j son  propre  poids  augmente  , et  sa  gros- 
seur l’empêche  de  rentrer  dans  le  fourreau.  Un  snspensoir, 
des  cataplasmes  émolliens  et  le  régime  diététique,  doivent  être 
employés  pour  amener  la  résolution.  Malgré  ces  moyens , le 
pénis  , au  lieu  de  diminuer,  augmente  encore  souvent  de  vo- 
lume ; le  tissu  lâche  et  caverneux  de  cet  organe  se  prête  faci- 
lement à l’abord  des  fluides,  et  rend  leur  retour  très-difficile  , 
sur-lout  dans  l’extrémité  ou  la  tête.  Cette  partie  enfle  et  ac- 
quiert souvent  une  grosseur  considérable  ; pour  faciliter  le  dé- 
gorgement, on  est  obligé  de  faire  des  scarifications  sur  les  par- 
ties gonllées,  l’on  ne  doit  pas  craindre  de  les  faire  trop  fortes  : 
quand  les  parties  sont  revenues  à leur  état  naturel,  ces  scari- 
fications paraissent  extrêmement  petites. 

Malgré  tous  ces  moyens,  l’engorgement  subsiste iquelque- 
fois  ; le  pénis  pend  hors  du  fourreau , ballotte  entre  les  jambes  , 
nuit  aux  mouvemens  et  est  extrêmement  incommode  : il  ne 
reste  alors  d’autre  ressource  que  l’amputation.  Si,  au-dessus 
de  la  partie  tuméfiée , le  pénis  est  bien  sain , on  peut  en  en- 
lever d'un  coup  de  bistouri  toute  la  partie  tuméfiée  ; ce  qui 
resté  rentre  dans  le  fourreau  : l’hémorrhagie  survient,  elle  dure 
deux  ou  trois  jours  ; une  légère  suppuration  s’établit , la  ci- 
catrisation s’opère  petit  à petit  et  l’animal  est  bientôt  guéri. 
Si  l’hémorrhagie  devenait  trop  considérable,  on  la  combattrait 
par  tous  les  moyens  usités  en  pareil  cas  : des  bains  d’eati 
froide , des  lotions  d’eau  froide  sur  les  reins  , de  la  glace  pilée 
appliquée  sur  ces  parties  , une  saignée  à la  jugulaire , etc.  Si 
l’on  ne  veut  pas  avoir  à craindre  les  suites  de  l’hémorrhagie,  qui 
est  inévitable  par  cette  opération  , on  pratique  la  suivante  : 
on  introduit  une  canule  métallique  dans  le  canal  de  l’urètre, 
et  on  lie  le  pénis  avec  une  ficelle  au-dessus  de  l’endroit  ma- 
lade ; on  serre  tous  les  jours  la  ligature  davantage , et  on  fait 
soutenir  le  pénis  par  un  suspensoir  , jusqu’à  ce  que  la  partie  à 
amputer  se  sépare  du  reste.  Ces  deux  genres  d’opération  ont 
bien  réussi  également. 

!..  Une  autre  circonstance  nécessite  encore  quelquefois  l’am- 
putation de  la  verge  , c’est  quand  l’extrémité  ou  la  tête  du 
pénis  est  couverte  de  verrues , poireaux  , qui  entraînent  le 
membre  par  leur  poids,  ou  qui  laissent  suinter  une  humeur 
d’une  odeur  désagréable  : l’opération  est  toujours  la  même. 

M.Les  taureaux  sont  exposés,  par  des  accouplemens  trop 
IVéqnens  , à contracter  une  espèce  de  blennorrhagie  du  canal 
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de  l’urètre  : on  ne  «’en  iti^erçoit  que  quand  l’écoulement  du 
mucus  ou  du  pus  a lieu  ; il  sort  goutte  à goutte  du  pénis  et  est 
d’une  couleur  blanchâtre.  Cette  maladie  ne  parait  pas  fatiguer 
beaucoup  l’animal  ; elle  est  contagieuse,  se  communique  faci- 
lement aux  vaches  que  l’animal  affecté  peut  saillir , et  elle 
s’annonce  chez  elles  par  l’écoulement,  par  la  vulve , d’un  mu- 
cus blanchâtre  peu  abondant , qui  s’agglutine  et  se  sèche  à la 
parlie  inférieure  de  l’ouverture  , ou  qui  quelquefois  en  découle 
goutte  à goutte  : c’est  un  véritable  catarrhe  du  canal  de  l’u- 
rètre du  mâle  et  de  la  membrane  muqueuse  du  vagin  de  la  fe- 
melle. Les  lotions  émollientes  et  la  diète  quand  le  mal  est 
récent , doivent  être  mises  en  usage  ; plus  tard  , quand  il  est 
passé  à l’état  chronique , on  doit  substituer  les  lotions  toniques, 
et  l’adfiinistration  de  quelques  breuvages  ou  l>ols  diurétiques 
toniques. 

Secïiox  II«.  — Maladies  des  organes  reproducteurs  de  la 
femelle, 

A.  La  descente  de  la  matrice  dans  le  vagin  arrive  quelque- 
fois dans  la  jument , mais  plus  souvent  dans  la  vache  : c’est 
toujours  à la  suite  d’un  part  laborieux.  La  main,  introduite 
dans  la  vulve,  rencontre  immédiatement  l’orifice  de  l’utérus  ; 
ce  léger  déplacement  n’occasionne  souvent  aucun  dérangement 
ditns  la  santé  , et  même  n’empèche  pas  l’accouplement  et  la 
conception  d’avoir  lieu  j le  moment  du  coït  replace  les  organes 
dans  leur  position , et  la  plénitude  qui  s’ensuit , en  entraînant 
la  matrice  dans  l’abdomen , la  remet  petit  à petit  en  place. 

B.  U n’en  est  pas  ainsi  quand  il  y a renversement  du  vagin  , 
et  quand  l’orifice  de  la  matrice  sort  au  dehors,  entraînant 
avec  lui  le  vagin , dont  on  voit  la  membrane  muqueuse  à dé- 
couvert : cet  accident,  rare  dans  la  jument,  est  fréquent  daiiS 
la  vache  à la  suite  d’un  part  difficile.  Non-seulement  la  bête 
peut  devenir  impropre  à la  reproduction , mais  des  accidens 
consécutifs  mettent  souvent  sa  vie  en  danger  ; il  faut  y remé- 
dier de  suite.  On  trempe  la  main  dans  l’huile  , et  on  repousse 
doucement  l’utérus  dans  la  cavité  pelvienne,  en  introduisant 
la  main  dans  le  vagin  , à mesure  que  l’on  repousse  l’organe  a 
sa  place.  Quand  cela  est  fait,  on  le  maintient  dans  sa  position 
au  moyen  d’un  tampon  que  l’on  introduit  dans  le  vagin  et 
que  l’on  y laisse  quelque  temps,  en  ayant  soin  de  le  renoua 
veler  souvent  et  de  le  tenir  en  place  par  un  bandage  appliqué 
sur  la  croupe  de  la  béte  : pour  cela,  l’on  se  sert  d’un  Karnois 
de  cheval  et  on  fait  soutenir  le  tampon  par  le  reculoir.  Ce 
tampon  doit  être  un  morceau  de  bois  lisse  , entouré  d’étoupes 
et  trempé  dans  la  cire  fondne,  pour  l’empêcher  d’être  imbibé 
des  urines  et  des  mucosités  du  vagin  ; l’on  a soin  en  même 
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temps , pour  aider  le  replacement  de  l'utérus , de  mettre  les 
extrémités  antérieures  dans  un  lieu  plus  bas  que  les  posté- 
rieures, afin  que  la  croupe  soit  plus  haute  que  le  garrot,  et 
que  les  viscères  de  l’abdomen  se  portent  en  avant. 

c.  Renversement  de  la  matrice  (voyez  ces  mots). 

D.  Polypes.  — Dans  les  chiennes  , les  polypes  se  dévelop- 

pent assez  souvent  sur  la  membrane  muqueuse  du  vagin  et  sur 
celle  de  l’utérus  ; ils  augmentent  sans  qu’on  s’en  aperçoive , 
jusqu’au  moment  où  ils  sortent  par  la  vulve , ou  jusqu’à  celui 
où  ils  laissent  suinter  une  sanie  puriforme  qui  coule  par  cette ^ 
ouverture.  On  parvient  quelquefois  à les  faire  disparaître,  en 
les  amputant  lorsqu’on  peut  les  couper  à leur  base,  même  d’un 
seul  coup  de  bistouri , et  en  cautérisant  l’ouverture  dps  vais- 
seaux qui  laissent  échapper  trop  de  sang.  Si  l’on  ne  pnut  at- 
teindre leur  base  et  qu’on  ne  fasse  qu’en  couper  une  partie  , 
celle  qui  reste  végète  avec  plus  de  force  qu’auparavant,  et  a 
bientôt  reproduit  les  mêmes  accidens.  ‘ 

E.  Parts  laborieux.  ( Voyez  le  mot  Part.)  . 

P.  Fureurs  utérines.  — Quand  les  jumens  sont  forte^nten 
chaleur , si  on  ne  les  conduit  pas  à l’étalon , l’espèce  d’exal- 
tation vitale  qu’éprouvent  les  organes  de  la  reproduction  se 
change  quelquefois  en  état  maladif.  Le  clitoris  est  dans  un 
état  d’érection  continuelle  ; la  membrane  muqueuse  du  vagin 
est  rouge,  sécrète  abondamment,  et  les  contractions  fréquentes 
etfortes  qu’elle  éprouve  font  sortir  le  mucus  par  jets  (i). La  ju- 
ment urine  fréquemment  eten  petite  quantité;  elle  devient  d’une 
irritabilité  remarquable  ; souvent  elle  ne  veut  plus  souffrir 
qu’on  l’approche  et  est  excessivement  dangereuse.  Si  on 
la  livre  au  mâle  dans  cet  état , dans  quelques  cas  elle  souffre 
d’abord  sa  première  approche;  mais  ensuite  elle  ne  veut  plus, 
se  défend  avec  violence,  avec  fureur  même,  et  l’aurait  bientôt 
estropié  si  on  ne  le  retirait  pas. 

Quelquefois  cet  état  est  continuel,  quelquefois  il  est  in- 
terrompu par  des  moraens  de  calme , et  j’ai  vu  une  jument  où 
il  ne  se  manifestait  que  de  temps  en  temps  après  plusieurs 
jours.  La  bête,  très-douce  entre  les  accès,  devenait  inabor- 
dable pendant  le  temps  de  cet  éréthisme , qui  durait  un , deux 
ou  trois  jours. 

De  l’exercice , la  diète , un  régime  rafraîchissant  sont  les 
moyens  de  guérison  à employer;  quand  les  accidens  sont  par- 
faitement passés,  on  conduit  la  bête  à l’étalon,  et  on  lui  fait 
faire  un  noulain.  ^ ^ -r 


(i)  Cet  état  indique  aimplement  une  bête  en  chalenr,  quand  il  eM 
modéré  ; mais  poussé  à l’excès  et  accompagné  des  symptômes  qui  sui- 
vent, il  devient  un  signe  pathologique. 
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G.  Ala'adtes  des  mamelles.  — 1°.  Les  vaches  laitières  que 
l’on  destine  à être  vendues  restent  assez  souvent  un  jour, 
quelquefois  davantage,  sons  être  débarrassées  de  leur  lait, 
afin  que  l’organe  mammaire  paraisse  très-développé  ; les  mar- 
chands lient  même  les  trayons,  afin  que  le  lait  ne  puisse  sor- 
tir spontanément  des  mamelles,  ce  qui  arrive  souvent  quand 
elles  sont  trop  pleines.  Cette  pratique  produit  des  engorge- 
mens  des  mamelles,  dont  le  plus  grand  nombre  disparaît 
après  que  l’on  a trait  les  vaches,  mais  dont  quelques-uns  sub- 
sistent, etdont  quelques  autres  se  terminent  par  iiillammation. 
Dans  le  cas  où  ils  sont  sans  douleur,  la  partie  de  la  mamelle 
reste  dure,  engorgée,  et  ne  donne  pas  de  lait;  des  frictions 
sur  la  partie  malade,  faites  avec  un  Uniment  volatil,  et  l’action 
de  débarrasser  souvent  la  mamelle  du  lait,  sont  les  seuls 
moyens  à mettre  en  usage  : quelquefois  ils  réussissent , quel- 
quefois un  point  d’induration  subsiste  dans  la  mamelle  , sans 
produire  d’autre  accident  qu’une  diminution  dans  la  quantité 
du  lait. 

2®.  Dans  quelques  circonstances,  les  parties  engorgées  s’en- 
flamment , et  la  tumeur  prend  l’aspect  d’une  tumeur  inflam- 
matoire; le  traitement  rentre  alors  dans  celui  des  tumeurs  do 
cette  nature  : l’affection  se  termine  le  plus  ordinairement  par 
suppuration.  Dans  un  cas  pareil , il  faut  attendre  que  le  pus 
se  lasse  jour  , et  n’ouvrir  l’abcès  que  quand  il  n’y  a que  les  té- 

f;umensà  percer;  il  faut  aussi  toujours  avoir  le  soin  de  traire 
a vache  : cette  opération  produit  un  dégorgement  salutaire 
et  une  espèce  de  dérivation  qui  diminue  les  accidens  : le  lait 
doit  être  jeté. 

3".  Ces  engorgemens  dans  les  brebis  sont  très-dangereux; 
l’inflammation  s’en  empare,  et  la  gangrène  y succède  avec  une 
rapidité  qui  empêche  souvent  les  secours  d’être  efficaces  : cette 
affection  est  connue  par  les  bergers  sous  le  nom  ài  araignée. 
Les  frictions  faites  avec  le  liniment  volatil  sont  doublement 
avantageuses,  en  facilitant  la  résolution  et  en  s’opposant  à la 
terminaison  par  gangrène. 

4”.  Dans  les  chiennes,  ces  engorgemens  se  terminent  souvent 
par  induration  et  dégénèrent  en  squirrhe  ; les  tumeurs  aug- 
mentent de  volume  j>etit  à petit  sans  que  l’animal  paraisse 
beaucoup  souffrir  , si  ce  n’est  de  la  gêne  que  le  volume  de  la 
tumeur  occasionne  : rarement  elles  passent  à la  dégénéres- 
cence cancéreuse.  Le  moyen  de  prévenir  l’augmentation  de  la 
tumeur  ou  sa  dégénérensce  en  cancer  , est  de  l’enlever  avec  le 
bistouri,  après  avoir  totitefois  essayé  tous  les  moyens  possibles 
d’en  obtenir  la  résolution.  L’hémorrhagien’estpuintàcraindre, 
«t  l’animal,  en  se  léchant  fréquemment, amène  bientôt  la  plaia 
à la  cicatrisation. 
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CINQUIÈME  CLASSE. 

MALADIES  DE  l’aîPAREII.  RESPIRATOIEE. 

, ' - Section  phemièr*. 

r ' . ' 

Les  lésions  physiques  qui  survieniient  à cet  appareil  d’or- 
gaues  sont  peu  nombreuses. 

A.  Celles  des  orifices  externes  des  fosses  nasales  sont  peu 
dangereuses  et  ne  présentent  rien  de  particulier. 

B.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qui  attaquent  leur  in- 
térieur : une  plaie  qui  pénètre  jusque  dans  les  fosses  nasales, 
occasionne  des  lésions  dans  les  sinus , dans  les  cornets,  et  l’on 
a vu  l’accident  être  suivi  du  développement  d’une  maladie 
plus  redoutable , je  veux  dire  de  la  morve.  L’on  ne  doit  donc 
pas,  dans  ces  sortes  de  cas,  quelque  légers  qu’ils  paraissent, 
négliger  d’employer  les  moyens  de  produire  la  guérison  le  plus 
promptement  possible  ; et  si  l’on  emploie  les  lotions  et  les  to- 
piques , on  doit  éviter  deux  inconvéniens  , celui  de  trop  re- 
lâcher la  membrane  muqueuse,  et  sur -tout  celui  de  trop 
l’irriter. 

c.  Les  plaies  qui  pénètrent  dans  la  trachée-artère  sont  peu 
dangereuses  quand  elles  ne  sont  pas  trop  étendues , l’ouver» 
turc  se  cicatrise  et  se 'ferme  promptement.  Le  seul  accident 
qui  peut  en  résulter  , est  que  la  substance  qui  remplace  le  car- 
tilage ne  soit  trop  épaisse  , qu’elle  ne  fasse  saillie  dans  l’inté- 
rieur de  la  trachée,  et  qu’elle  n’occasionne  un  rétrécissement 
de  ce  canal.  L’animal  éprouve  alors  de  la  gêne  dans  la  respira:- 
tion  , sur-tout  quand  Celte  fonction  s’accélère.  Quelques  va- 
riétés de  comage  dans  le  cheval  sont  dues  à cet  accident. 

U.  Les  blessures  de  la  poitrine  ne  sont  en  général  grave» 
qu’autant  que  les  poumons  sont  attaqués , et  dans  ce  dernier 
cas  la  maladie  n’est  plus  au  pouvoir  du  vétérinaire  : la  gué- 
rison dépend  entièrement  de  la  nature  de  l’accident.  Dans  les 
plaies  qui  n’attaquent  que  la  cavité  thoracique,  tous  les  soins 
particuliers  doivent  tendre  à empêcher  les  épauchemens,  soit 
de  sang  , soit  d’air  , soit  de  pus  , dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

E.  La  larve  d’une  mouche  œstre  prend  son  accroissement 
dans  les  cornets  et  les  sinus  osseux  des  os  nasaux  et  frontaux 
des  moutons.  Les  animaux  affectés  jettent  par  le  nez  , ils  s’é- 
brouent fréquemment;  si  ces  larves  sont  en  grand  nombre, 
ou  placés  dans  quelque  endroit  fort  sensible  , les  animaux  sont 
tristes  ; ils  portent  la  tête  penchée  du  cùté  malade , ils 
tournent  de  ce  côté;  ils  ne  mangent  plus,  maigrissent  jus- 
qu’au moment  où  la  larve , parvenue  à sa  grosseur  , est  expul- 
sée par  quelques  forts  ébrouemens.ll  est  arrivé  que  de»  larves, 
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ne  pouvant  plus  sortir  et  mortes  dans  les  naseaux  , ont  occa- 
sionné la  mort  de  quelques  bêtes.  .fo, 

Pour  débarrasser  plus  promptement  les  animaux  malades  y 
on  a proposé  quelques  moyens  chirurgicaux  , tels  que  l’emploi 
du  trépan  ; mais  l’incertitude  de  l’endroit  où  il  faut  l’appliquer 
y a fait  renoncer.  La  seule  opération  praticable  est  de  placer 
tous  les  animaux  dans  une  chambre,  et  d’y  faire  des  fumi- 
gations sternutatoires  ; elles  débarrassent  toujours  un  certain 
nombre  d’animaux. 

Section  II«.  ‘ 

A.  Catarrhes  des  voies  aériennes.  — Un  changement  trop 
subit  de  température,  soit  du  chaud  au  fmid  , soit  du  froid 
au  chaud  , une  transpiration  abondante  subitement  arrêtée  , 
produisent  souvent  une  inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse du  nez  et  des  voles  aériennes  : c’est  le  catarrhe  nasal 
ou  pulmonaire  , selon  que  l’inflammation  attaque  la  muqueuse 
du  nez  ou  la  muqueuse  de  la  trachée  et- des  bronches  : le  plus 
souvent  elle  est  commune  à toutes  ces  parties. 

- 1 . Catarrhe  nasal-,  — Cette  affection  est  quelquefois  très- 
légère  et  manifeste  à peine  son  existence.  Quand  elle  est  plus 
intense  , elle  se  caractérise  par  les  signes  suivons  : tête  plus 
basse,  ébrouemens  fréquens , rougeur  de  la  membrane  na- 
sale, sécrétion  muqueuse  des  narines  pins  abondante  et  bien 
apparente.  < 

Le  plus  ordinairement  cette  ^fectlon  se  termine  par  résolu- 
tion, quelquefois  cependant  par  suppuration  ; ce  genre  de  ter- 
minaison est  annoncé  par  l’ecoulement  par  les  narines,  d’une 
matière  assez  limpide  d’abord  et  qui  devient  bientôt  plüsépalsse, 
blanchâtre  , grumeleuse.  C’est  cette  terminaison  que  quelques 
auteurs  ont  appelée  la  morfondure  du  cheval.  On  peut  la  prévoir 
quand  tous  les  symptômes  sont  intenses  et  accomjtagnés  d’un 
état  fébrile  plus  ou  moins  fort. 

Le  traitement  de  cette  affection  doit  consister  à placer  l’ani- 
mal dans  une  température  uniforme,  à lui  donner  de  bonsali- 
mens  et  quelques  breuvages  adoiicissans  et  en  même  temps 
légèrement  stiroulans  5 le  vin  et  le  miel , la  cassonade  dans  le 
vio  , doivent  être  préférés.  Si  la  maladie  est  intense  , on  doit 
supprimer  presque  tous  les  ali  mens , n’administrer  que  qiicl>^ 
ques  breuvages  , et  faire  respirer  à l’animal  des  fumigations 
légèrement  acidulées,  qui  facilitent  la  suppuration  et  le  dégor- 
gement de  la  membrane  muqueuse. 

Quelquefois  le  catarrhe  se  borne  la  muqueuse  nasale  ; mais 
quelquetois  aussi  il  attaque  en  même  temps  le  larynx  , les  po- 
ches gutturales,  et  toutes  les  parties  de  l’arrière-bouche  : il’ 
•St  toujours  intense  alors , et  se  termine  ordinairement  par  sup- 
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puraüon  ; le«  membranes  muqueuses  sécrètent  en  quantité  et 
l’animal  jette  : quelquefois  les  poches  gutturales  s’emplissent 
de  pus , qui  soulève'  les  glandes  parotides  , et  qui,  si  on  ne  lui 
donne  pas  une  i^sue  par  l’opération  dite  i'hyo-vertébrotomie,  se 
fait  jour  et  s'écoule  à travers  lus  paquets  séparés  de  la  glande. 
Dans  les  jeunes  chevaux , cette  affection  a été  confondue  assez 
souvent  avec  la  gourme.  J’ai  vu  des  chevaux  assez  âgés  en  êtra  , 
attaqués  , et  des  abcès  se  former  sous  la  ganache  ; dans  ce  cas, 
l’appareil  inflammatoire  qui  se  manifeste  au  début  de  la  mala- 
die , et  la  marche  de  l’affection  vers  une  prompte  terminaison  , 
la  distinguent  facilement  de  la  morve  : elle  n’en  a pas  moins 
été  la  cause  de  quelques  procès  pour  des  chevaux  nouvellement 
achetés. 

Le  traitement  est  le  même  que  pouc  le  catarrhe  nasal  intense. 

— Le  catarrhe  nasal  est  commun  aux  didactyles , et  on  l’ap- 
pelle vulgairement  morve  dans  les  bétes  à laine  ; ces  dernières 
y sont  sur-tout  exposées , à cause  de  la  chaleur  des  étables 
dans  lesquelles  on  les  renferme  et  où  on  no  leur  donne  pas 
assez  d’air,  et  desquelles  on  les  fait  sortir  tout-à-coup  par  le 
froid  et  l’humidité.  Pour  le  bœuf,  on  emploie  le  même  boi- 
tement que  pour  le  cheval  ; l’on  n’en  emploie  point  pour  le 
mouton  : il  y aurait  cependant  moyen  de  prévenir  la  maladie, 
ce  serait  d’aérer  davantage  les  bergeries  pour  tenir  leur  tempé- 
rature au  même  degré  que  celle  de  l’atmosphère.  On  prévien- 
drait ainsi , non-seulement  le  catarrhe  nasal,  mais  bien  des 
aiTections  de  poitrine  qui  enl^ent  beaucoup  de  ces  animaux. 

Dans  le  mouton  , le  catarrhe  nasal  peut  être  confondu  avec 
l’affection  produite  par  la  présence  des  œstres  dans  les  cor- 
nets ; on  distinguera  l’une  de  l’autre  en  ce  que,  dans  le  catarrhe 
nasal,  tout  le  troupeau  en  général  est  affecté,  tandis  qu’il  n’y  a 
communément  qu’im  petit  nombre  de  bêtes  affectées  d’œstres; 
encore , en  ce  que  la  présence  des  œstres  occasionne  des  mou- 
vemens  désordonnés  que  le  catarrhe  nasal  {morve)  n’occa- 
sionne jamais.  Cette  distinction  est  essentielle  à faire , parce 
que  le  traitement  employé  pour  l’expulsion  des  œstres  ne  con- 
viendrait nullement  au  traitement  du  catarrhe  nasal. 

2°.  Catarrhe  pulmonaire.  — Il  s’annonce  par  des  symptômes 
plus  graves  : non-seulemeut  la  membrane  muqueuse  des  na- 
seaux est  rouge , mais  l’air  expiré  est  chaud  ; la  respiration  est 
laborieuse,  le  pouls  plein  et  dur,  la  peau  plus  chaude  : ce 
qui  distingue  plus  particulièrement  l’affection  est  une  toux  , 
qui, ^d’abord  sèche  et  peu  fréquente  , devient  ensuite  grasse  et 
fréquente.  Par  la  suite , l’animal  jette  aussi  par  les  naseaux  une 
humeur  floconneuse  , mêlée  d’air  , et  plus  abondante  lorsqu’il 
a toussé. 

La  traitement  doit  se  borner,  dans  le  commencement , à la 
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Jiète  et  anx  breuvages  d’eau  blanche  ; on  doit  ensuite  avoir 
recours  à l’administration  d’électuaires  adoucissans,  de  poudre 
de  réglisse  mêlée  de  kermès  ; çt  au  bout  de  quelque  temps , 
quand  les  symptômes  d’irritation  inflammatoire  sont  un  peu 
calmés  , à l’administration  de  breuvages  et  de  bols  ou  d’élec- 
tuaires plus  stimulans.  En  général  l’inflammation  des  mem- 
branes muqueuses  des  voies  aériennes  n’exige  pas  un  long  em- 
ploi des  contre-stimulaus. 

B.  Gourme.  — Avant  de  passer  aux  aiTections  du  poumon  , 
il  faut  parler  d’une  maladie  qui  ^ quoique  générale  d’abord  à 
toute  l’économie , se  termine  le  plus  souvent  par  une  affection 
de  la  membrane  muqueuse  des  narines , du  larynx , des  poches 
gutturales,  en  général  de  toutes  les  parties  de  l’arrière-bouche  : 
je  veux  parler  de  la  gourme. 

Le  cheval  parait  originaire  des  pays  chauds  et  secs , et  c’est 
encore  dans  ceux-là  seuls  que  l’on  en  trouve  à l’état  de  liberté, 
soit  dans  l’ancien , soit  dans  le  nouveau  continent.  C’est  dans 
des  pays  où  les  herbes  sont  petites,  mais  savoureuses , que  ces 
animaux  demeurent  de  préférence , et  s’ils  n’y  acquièrent  pas 
ces  masses  musculaires  et  cette  taille  énorme  que  l’on  trouve 
dans  quelques-unes  de  nos  races  de  chevaux  vlomestiques,  ils 
n’y  prennent  point  en  même  temps  une  constitution  lym- 
phatique, qui  parait  être  celle  de  tous  nos  jeunes  chevaux,  et 
que  nos  climats  plus  humides  et  sur-tout  que  la  nourriture 
2>eu  succulente  et  relâchante  que  nous  leur  fournissons  abon- 
damment dans  la  première  partie  de  leur  vie , contribuent 
tant  à leur  donner. 

Mais  cette  nourriture  ne  dure  pas  toujours  : à l’époque  où 
l’animal  commence  à avoir  assez  de  forces  pour  rendre  des 
services,  l’homme  s’en  empare  ; la  nourriture,  de  relâchante 
qu’elle  étaitd’abord,  est  changée  souventsubitement  contre  une 
nourriture  fortement  stimulante,  l’avoine  :«i  l’on  ajoutéà  cette 

firemière  cause  de  maladie  la  révolution  qui  s’opère  naturel- 
ement  aussi  à cette  époque  dans  l’économie  animale , où  la 
prédominance  des  fluides  cesse , et  où  les  solides  acquièrent 
plus  d’énergie , on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  quelques  maladies 
graves  se  développer  ; celle  que  l’on  appelle  la  gourme  est  la 
plus  fréquente,  et  beaucoup  de  nos  jeunes  chevaux  en  sont' 
attaqués  le  plus  communément  depuis  deux  jusqu’à  cinq  ans 
quelquefois,  mais  rarement  avant  ou  après  cette  époque.  Dans 
l’Espagne , où  les  chevaux , dès  le  jeune  âge , commencent  à 
manger  de  l’orge  et  de  la  paille  hachée,  et  où  ils  n’éprouvent 
pas  ce  changement  subit  de  régime,  cette  maladie  est  beau- 
coup moins  commune:  elle  n’existe  point  en  Afrique,  et  elle 
est  presque  inconnue^nans  quelques  provinces  de  la  Russie  , 
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où  lei  chevaux  ne  mangent  presque  jamais  que  des  herbes  et 
point  de  grains. 

Toutes  les  fois  que  cette  affection  parcourt  ses  diverses  pé- 
riodes avec  régularité  et  qu’elle  se  termine  bien , l’animal 
recouvre  une  santé  robuste  ; et  dan  les  pays  d’élèves  , le  che- 
val qui  a bien  jeté  sa  gourme  acquiert  une  valeur  plus  consi- 
dérable. Au  contraire,  quand  la  marche  de  la  maladie  est 
irrégulière  et  arrêtée  par  des  complications,  la  santé  de  l’ani- 
mal ne  s’affermit  souvent  que  diflicilement , et  il  arrive  quel- 
quefois que  des  maladies  graves  se  développent  plus  tard  et 
se  terminent  par  la  mort.  • 

Ce  n’est  donc  pas  sans  quelque  raison  que  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  suivi  cette  maladie  et  qui  ont  cherché  à la 
décrire,  lui  ont  donné  l’épithète  de  dépiiratoire  : il  n’y  a point 
là  de  dépuration  du  sang,  mais  il  y a une  cause  commtine  qui 
agit  sur  tous  les  individus  de  la  même  manière  , à-peu-près  à 
la  même  époque  de  leur  vie , et  qui , quand  elle  a produit  son 
effet,  laisse  le  plus  grand  nombre  dans  une  bonne  santé  , tan- 
dis que  quelques  individus  mal  constitués  en  sont  grièv,emeiit 
affectés,  et  que  d’autres  y succombent. 

1®.  Souvent  le  début  est  insensible  : pesanteur  de  tête,  dé- 
goût, fièvre  légère , ensuite  rougeur  de  la  pituitaire  et  de  la 
V conjonctive,  empâtement  de  la  tête;  l’auge  s’emplit,  se  tu- 
méfie; bientôt  flux  par  les  naseaux;  ce  flux  augmente  , il  de- 
vient blanc  , grumeleux , tombe  par  flocons  : à cette  époque  , 
l’animal  recouvre  l’appétit  et  la  gaîté  commence  à reparaître  ; 
l’empâtement  de  l’auge  diminue;  le  flux  diminue,  cesse  peu- 
à-peu  , et  disparaît  au  bout  d’une  vingtaine  de  jours.  ' 

D’autres  fois,  l’écoulement  par  les  naseaux  est  peu  considé- 
rable , mais  l’auge  augmente  de  plus  en  plus  de  volume  ; il  se 
forme  sous  la  ganache  un  abcès  volumineux  qui  se  fait  jour  à 
travers  les  tégumens  , et  laisse  couler  une  grande  quantité  de 
pus.  La  suppuration  continue  pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
la  plaie  se  referme  petit  à petit  et  l’animal  est  bientôt  guéri  ; 
quelquefois  enfin  l’auimal  jette  par  les  naseaux , et  néanmoins 
il  se  forme  en  même  temps  un  abcès  sous  la  ganache.  Quand 
cette  afl'ection  suit  cette  marche  , elle  a pour  crise  , comme  on 
le  voit,  une  inflammation  des  membranes  muqueuses  du  nez, 
du  larynx  et  des  parties  situées  autour  de  l’arrière  - bouche  ; 
' inflammation  qui  se  termine  par  suppuration. 

Cette  marche  de  la  maladie  est  la  plus  avantageuse , et  l’ani- 
mal sur  lequel  elle  a eu  lieu  jouit  bientôt  d’une  santé  floris- 
sante ; une  température  uniforme  , l’administration  d’une 
nourriture  saine  et  de  quelques  breuvages  adoucissans,  sont 
les  seuls  soins  à donner:  c’est  cette  variété  de  gourme  qui  a 
reçu  le  nom  de  bénigne. 
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a*.  Le<sympt/>mes  inflanimatoires  ne  sont  pas  toujours  aussi 
simples  : il  arrive  qu’ils  sont  très-intenses,  et  qu’on  a de  In 
peine,  dans  le  commencement , à distinguer  la  maladie  d’une 
alTection  inflammatoire  de  poitrine.  L’animal  est  abattu  , sa 
tète  est  pesante,  sa  température  fort  élevée,  sa  respiration 
difficile , l’air  expiré  chaud  ; les  flancs  battent  fortement  ; la 
bouche  est  chaude  et  laisse  écouler  une  bave  visqueuse;  les 
muqueuses  du  nez  et  de  l’œil  sont  rouges  ; le  pouls  accéléré  , 
fort;  la  peau  chaude;  le  poil  terne  et  piqué,  etc.  L’âge  du 
sujet , l’engorgement  qui  se  manifeste  sous  la  ganache , et  les 
signes  commémoratifs,  sont  les  seuls  caractèies  auxquels  on 
reconnaît  la  gourme  au  milieu  de  cet  appareil  inflammatoire. 

La  privation  d’alimens  solides,  l’eau  blanchie  avec  delà  fa- 
rine d’orge , des  breuvages  miellés  ou  sucrés , la  promenade 
quand  le  temps  le  permet,  une  température  douce,  deux  sé- 
tons au  poitrail  et  le  pansement  de  la  main,  sont  les  moyens 
curatifs  qui  doivent  être  employés.  Quand  les  signes  inflam- 
matoires sont  très-intenses , une  petite*  saignée  peut  faire  du 
bien;  mais  c’est  un  moyen  extrêmement  dangereux , qu’il  ne 
faut  employer  que  rarement;  dès  que  le  flux  a commencé, 
ou  que  l’engorgement  sous  la  ganache  indiqqe  un  commen- 
cement d’abcès  , il  doit  être  proscrit.  Cetté  variété  de  gourme, 
qui  ne  se  distingue  de  la  précédente  que  par  l’intensité  des 
symptèmes  , est  la  gourme  injlammatoire  de  quelques  vétéri- 
naires; elle  se  termine  par  suppuration,  et  quelquefois  la 
quantité  de  matière  qui  sort  par  les  naseaux  ou  par  l’abcès  de  ' 
dessous  la  ganache  est  énorme. 

3°.  Une  troisième  variété  de  gourme  se  montre  souvent  sur 
les  chevaux  qui  ont  souffert  et  que  l’on  a employés  trop 
jeunes  aux  travaux  domestiques;  elle  se  manifeste  avec  des 
symptômes  de  faiblesse  bien  marqués  pendant  que  les  narines 
et  l’arrière-bouche  paraissent  être  le  siégé  d’une  inflammation 
commençante.  Cette  variété  de  gourme  se  distingue  par  son 
début  irrégulier;  par  ses  intermittences;  par  la  nature  du 
pouls  tantôt  mou , lent , petit , tantôt  fort , accéléré  ; par  l’état 
gêné  de  la  respiration  ; par  la  couleur  peu  foncée  des  mem- 
branes muqueuses  du  nez  et  de  l’œil  ; par  une  espèce  d’infil- 
tration de  la  ganache.  Les  signes  commémoratifs  et  le  tempé- 
rament lymphatique  de  l’animal  viennent  encore  faire  juger 
cette  variété  de  la  gourme  : c’est  la  gourme  asthénique. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  traitement  doit  tendre  à ranimer  les 
propriétés  vitales,  et  à donner  â l’économie  la  force  d’établir 
le  travail  local  qui  constitue  la  crise.  L’animal  doit  être  cou- 
^ vert,  tenu  dans  une  bonne  température;  la  nourriture  doit 
être  légère,  mais  bonne;  et  il  doit  recevoir,  outre  cela,  des 
bols  composés  de  poudre  cordiale  et  de  miel , des  breuvages 
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(Le  vin  TÎeux  miellé , des  extraits  de  geuièrre  ou  de  gentiane 
dans  le  vin , des  infusions  de  plantes  aromatiques  aiguisées 
d’eau-de-vie , des  fumigations  de  plantes  aromatiques , etc.  ; 
il  faut,  par  tous  les  moyens  possibles,  soutenir  les  forces  gé- 
nérales pour  les  mettre  en  équilibre  avec  le  travail  local  qui 
cherche  à s’établir.  L’on  aura  une  certitude  de  l’efticacité  du 
traitement,  quand  la  suppuration  s’annoncera  par  le  flux  par 
les  naseaux , ou  par  un  abcès  sous  l’auge  j ce  sera  une  indica- 
tion de  continuer  le  même  traitement. 

Cette  variété  de  gourme  est  la  plus  dangereuse  ; souvent  elle 
ne  parcourt  ses  jiérlodes  qu’im  parfaite  ment , et  laisse  l’animal 
dans  un  état  peu  stable  de  santé  , exposé  à ces  maladies  dites 
chroniques , dont  les  commencemens  sont  souvent  cachés  et 
contre  lesquels  la  science  a encore  peu  de  moyens  efficaces  de 
guérison  : telles  sont  la  fluxion  périodique,  les  eaux  aux  jambes, 
la  morve,  etc. 

Quand,  dans  ces  trois  variétés  cle  la  même  maladie,  le  jetage  par 
les  naseaux  cesse,  ou  quand  la  suppuration  de  l’auge  est  arrêtée, 
il  succède  souvent  à cet  accident  une  inflammation  pulmo- 
naire, qui  se  termine  par  suppuration  ; des  congestions  de  ma- 
tière puriforme , quelquefois  assez  considérables , se  font  dans 
l’un  ou  l’autre  lobe , et  l’animal  paraît  recouvrer  la  santé.  Mais 
plus  ou  moins  long-temps  après,  selon  le  régime  qu’on  lui 
fait  suivre,  une  inflammation  violente  de  la  poitrine  l’enlève 
rapidement,  et  l’on  trouve,  à l’ouverture,  les  signes  d’une  pé- 
ripneumonie intense , avec  un  ou  plusieurs  de  ces  abcès  qui 
• Ont  désorganisé  la  substance  pulmonaire  qui  les  avoisine  : c’est 
une  variété  de  l’affection  connue  sous  le  nom  de  vieille  cour- 
bature. 

Une  mauvaise  pratique  des  marchands  de  chevaux  donne 
quelquefois  lieu  à cet  accident.  Quand  ils  s’aperçoivent  qu’un 
jeune  cheval  qu’ils  sont  sur  le  point  de  vendre  veut  jeter , pour 
prévenir  ce  jetage , qui  retarderait  la  vente  et  qui  diminuerait 
leur  bénéfice , ils  saignent  l’animal.  Son  jetage  cesse , il  parait 
en  assez  bonne  santé  ; mais  souvent , un  mois  ou  six  semaines 
après , il  est  enlevé  par  ce  genre  d’affection. 

c.  Péripneumonie.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

D.  Pleurésie.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

E.  Pleuropéripneumonie.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

P.  Apoplexie  pulmonaire.  — Le  cheval  est  sujet  à une  ma- 
ladie assez  extraordinaire,  et  qui,  à cause  de  la  rapidité  de 
'sa  marche,  ne  permet  presque  pas  l’application  des  remèdes. 

Un  cheval  bien  portant  et  bien  gras  , mis  à un  bon  régime 
dans  une  écurie  où  il  est  laissé  une  quinzaine  de  jours  sans  être 
employé , est  enfin  sorti  par  le  palefrenier  pour  être  promené  : 
e’était  par  un  de  ces  jours  d’été  où  la  température  extrêmement 
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élevée  n’eat  rafratiLie  par  aucun  niouTement  dans  l'air,  et  où 
la  respiration  est  assez  pénible. 

L’animal  fait  quelques  sauts,  quelques  bonds;  il  s’arrêta 
tout-à-coup,  ses  flancs  s’agitent,  la  respiration  devient 
bruyante  , il  tombe , et  meurt  en  rendant  du  sang  par  les 
naseaux. 

L’ouverture  fait  voir  tous  les  organes  sains  : les  poumons 
seulement  étaient  .plus  pesans  çt  gorgés  d’une  quantité  consi- 
dérable de  sang  ; leur  tissu  était  presque  semblable  au  paren- 
chyme de  la  rate. 

Par  un  jour  absolument  pareil,  une  jument  boiteuse,  et 
pour  cette  raison  retenue  à l’écurie,  où  elle  était  devenue  ex- 
trêmement grasse  , est  menée  à la  rivière  .pour  y prendre  un 
bain;  il  y avait  pour  dix  minutes  de  chemin.  En  revenant, 
la  bète  s’airête,  souffle  un  instant,  tombe,  et  meurt.  L’ouver- 
ture ne  présente  rien  que  des  lésions  semblables  à celles  re- 
marquées dans  les  poumons  du  cheval  précédent. 

Enfin  dans  un  de  ces  jours  également  chauds  , un  cheval  de 
l’àge  de  sept  à huit  ans,  fort  et  gras,  travaillant  sur  le  port 
de  Bercy  à tirer  du  bols  hors  de  l’eau,  tombe,  pas  très-loin 
de  moi,  et  meurt  : il  rendait  aussi  , comme  les  animaux  pré- 
cédens,  du  sang  par  les  naseaux.  La  température  du  corps  était 
élevée,  l’animal  suait,  et  toutes  les  veines  cutanées  étaient 
gorgées  et  apparentes  ; les  yeux  étaient  larmoyans  , infiltrés, 
bleuâtres;  la  bouche  était  baveuse  et  également  bleuâtre  ; le 
sang  qui  sortait  par  les  naseaux  ne  me  permit  pas  de  voir  la 
couleur  de  la  muqueuse  : je  ne  pus  pas  assister  à l’ouverture. 

Ces  morts  me  semblent  de  véritables  asphyxies  produites  par 
un  abord  très-considérable  de  sang  veineux  aux  poumons,  dont 
la  fonction  cesse  tout-à-coup  par  l’obstacle  même  qui  apporte 
la  trop  grande  quantité  de  sang,  et  par  les  déchiremens  qui  se 
font  dans  son  tissu.  La  saignée  est  le  seul  et  unique  remède 
quand  quelques  signes  font  prévoir  l’invasion  de  la  maladie  , 
et  ensuite  le  régime  diététique  pour  rétablir  l'animal. 

G.  Comage.  — On  appelle  cornage , sifflage  ou  halley , un 
bruit  que  certains  animaux  font  entendre  en  respirant.  Ce  mot 
ne  caractérise  donc  pas  une  maladie  distincte , mais  un  signe , 
un  symptôme  de  maladie,  et  il  est  souvent  celui  de  maladies 
bien  différentes , qui  toutes  néanmoins  appartiennent  spéciale- 
ment à l’appareil  respiratoire.  On  peut  les  ranger  en  trois 
espèces. 

1°.  Ainsi  le  cornage  est  souvent  un  résultat  immédiat  des 
catarrhes  aigus , nasal  ou  pulmonaire , et  de  la  gourme  ; c’est 
alors  la  membrane  muqueuse  qui,  engorgée  et  épaissie  par 
l’abord  des  fluides,  diminue  la  capacité  des  voies  aériennes, 
et  ne  permet  plus  à l’air  d’entrer  en  aussi  grande  quontitéù-la- 
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fois;  il  entre  plus  vite  et  produit  un  certain  bruit.  Le  cornage 
n’est  donc  alors  qu’un  signe  de  plus  de  ces  affections , et  il  dis- 
paraît souvent  avec  elles. 

2®.  Mais  quand  l’inflammation  aiguë  qui  constitue  ces  catar- 
rhes passe  à l’ëtat  clirohiq\ie  , elle  se  termine  souvent  dans 
quelques  points  par  induration , c’est-à-dire  par  une  augmen- 
tation de  volume  de  cette  partie  de  la  membrane  muqueuse. 
( Voyez  Prolégomènes,  Terminaisons  de  P inflammation .)  L’a- 
nimal  parait  en  bonne  santé,  et  il  reste  néanmoins  cornard 
souvent  le  reste  de  sa  vie  : c’est  une  seconde  espèce  de  cor- 
nage, et  à laquelle , comme  l’on  voit,  il  est  difficile  de  re- 
médier. 

3“.  Enfin  la  troisième  vient  ou  de  quelques  corps  introduits 
dans  les  voles  aériennes  et  qui  gênent  mécaniquement  la  res- 
piration, ou  de  vices  de  conformation  dans  ces  mêmes  parties. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  chercher , s’il  est  possible  , à ex- 
traire les  corp's  étrangers,  ou  par  les  narines,  ou  en  prati- 
quant la  trachéotomie  ; dans  le  second  cas,  c’est  cette  opération 
seule  qui  peut  remédier,  quand  le  vice  de  conformation  est 
situé  dans  les  parties  supérieures  des  voles  resjiiratoires.  Dans 
ce  dernier  cas  , une  belle  jument  de  carosse  , cpii  cornait 
fortement  à la  suite  d’un  déchirement  dansquelques  cerceaux 
de  la  partie  supérle  re  de  la  trachée,  et  cjui  par  cela  était 
incapable  de  travailler,  a fait  un  service  assez  actif  à l’Ecole 
d’Alfort,  pendant  plus  d’une  année,  et  elle  aurait  pu  don- 
ner, outre  cela,  de  fort  beaux  poulains.  C’est  M.  Barthélemy, 
le  professeur  chargé  desliApitaux,  qui  a pratique  l’opération, 
et  qui  a rendu  ainsi  à l'animal  presque  toute  sa  valeur , je  ne 
veux  pas  dire  commerciale,  mais  intrinsèque.  - * 

SIXIÈME  CLASSE. 

aiALADIES  DE  x’aPPAREIL  CIRCULATOIRE. 

Section  première. 

A.  De  touslesorganesdela  circulation,  les  veines  senties  plus 
exposéesàêtre  blessées;  heureusement  ce  genre  d’accident  n’est 
pas  très-dangereux;  l’hémorrhagie  n’est  point  aussi  à craindre 
que  celle  des  artères;  elle  n’est  d’abord  pas  aussi  forte,  et 
ensuite  le  fluide  qui  s’en  écoule  est  moins  précieux  , et  les 
moyens  de  l’arrêter  plus  faciles.  Il  suffit  souvent  d’une  légère 
compression  pour  y réussir,  et  pour  amener  la  cicatrisation 
de  la  plaie  du  vaisseau  sans  produire  son  oblitération.  Ce 
n’est  que  pour  les  veines  d’un  gros  calibre,  et  quand  leur 
section  est  (omplète,  que  l'on  est  obligé  d’avoir  recours  à la 
ligature  : dans  ce  cas  encore  , ou  dans  celui  où  l’oblitératiou 
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du  vaisseau  aurait  lieu  à la  suite  de  la  compression  , les  anas- 
tomoses entre  les  veines  sont  si  fréquentes,  que  la  circulation 
n’en  éprouve  aucun  retard  5 les  veines  latérales  suppléent  le 
vaisseau  oblitéré  pour  le  retour  du  sang  au  cœuu' 

Lors  donc  qu’un  sang  noir  sort  en  assez  grande  quantité  d’une 
plaie  , et  vous  instruit  de  la  blessure  d’une  veine  , si , par  la 
place  delà  blessure  , vous  êtes  sûr  que  ce  ne  soit  pas  une  grosse 
veine,  il  suffit,  pour  faire  cesser  rhémorrhagie , de  serrer  un 
peu  l’appareil  qui  recouvre  la  blessure  : rarement  serez-vous 
obligé  de  chercher  le  vaisseau  coupé  pour  en  faire  la  ligature. 
B.  Tmmbus.  ( Voyez  ce  mot.  ) 
c.  Varices.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Sectiok  II. 

A.  Les  artères,  comme  les  veines,  sont  exposées  à être 
blessées , et  à laisser  échapper  le  fluide  qu’elles  charient  ; 
mais  leurs  lésions  sont  beaucoup  plus  graves.  Le  sang  artériel 
est  beaucoup  plus  précieux  que  le  sang  veineux,  et  son  effusion 
beaucoup  plus  promptement  mortelle;  la  compression  est  encore 
plus  difficile  à exercer  sur  les  artères  plus  profondes , et  dont  le 
tissu  est  plus  résistant  ; enfin  l’ouverture  faite  à l’artère  tend 
sans  cesse  à s’agrandir  par  la  rétraction  des  fibres  qui  entrent 
dans  la  structure  des  parois  du  vaisseau.  La  ligature  des  artères 
d’un  certain  calibre  est  donc  le  seul  moyen  à mettre  en  usage 

{tour  arrêter  l’hémorrhagie  : quand  les  artères  sont  très-petites, 
’irritation  qui  suit 'leur  section,  suffit  pour  produire  ta  con- 
traction des  orifices  coupés  et  la  cessation  de  l’hémorrhagie  ; 
il  faut  néanmoins  , toutes  les  fois  que  , dans  le  cours  d’une 
opération  ou  d’un  pansement,  le  sang  jaillit  d’une  artère,  en 
faire  la  ligature , dans  la  crainte  d’être  obligé  de  lever  l’ap- 

Sareil  pour  la  faire  plus  tard , ce  qui  est  toujours  difficile  et 
’autant  plus  hasardeux , que  la  ligature  a été  plus  retardée. 
B.  Les  anévrysmes  des  artères  sont  assez  rares  dans  les  ani- 
maux domestiques , et  l’on  en  a peu  d’exemples.  Quelquefois, 
cependant,  à l’ouverture  d’animaux  morts  presque  subitement, 
on  a trouvé  des  dilatations  anévrysmales  de  l’aorte,  dont  les 
ruptures  avaient  été  la  cause  de  la  mort.  Nous  n’avons  encore 
aucun  signe  certain  qui  indique  positivement  dans  l’animal 
vivant  ce  genre  de  lésions. 

c.  On  trouve  aussi  quelquefois  , à l’ouverture  des  vieux 
chevaux  , des  portions  d’artères  ossifiées  ; aucun  signe  n’in- 
dique cette  lésion,  qui  n’est  au  reste  que  très-peu  dangereuse  , 
puisqu’on  ne  la  trouve  que  dans  les  vieux  chevaux , dans  ceux 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services. 

Sectiok  III. 

A.  Le  cœur,  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  peut 
Tomb  IX.  3o 
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être  blessé^  mai«  toutes  ses  blessures  ne  sont  pas  égale- 
ment mortelles  : il  n’jr  a que  celles  qui , en  pénétrant  dans 
une  de  ses  cavités,  iburnissent  au  sang  une  voie  pour  s'épan- 
cher, ou  qui  affitiblissent  tellement  ses  parois  > que  la  rupture 
des  cavités  s’effectue  ensuite  par  le  seul  mouvement  de  con- 
traction ou  dilatation  de  l’organe  : plusieurs  ouvertures  de 
cadavres  ont  fait  voir  des  cicatrices  d’anciennes  blessures  du 
cœur  parfaitement  guéries. 

' B.  Les  anévrysmes,  soit  passifs,  soit  actifs  du  cœur,  «ont, 
comme  les  anévrysmes  des  artères , assez  rares  ; cependant  ils 
existent,  et  l’on  en  trouve  de  temps  en  temps  : peut-être  en 
trouverait-on  davantage,  si  on  laissait  nos  animaux  domes- 
tiques parcourir  la  période  ordinaire  de  leur  vie  ; mais  les  tra- 
vaux forcés  , les  mauvais  traitemens  , la  mauvaise  nourriture, 
font  bi<;ntât  disparaître  ceux  que  quelques  vices  organiques 
rendent  impropres  aux  services  ordinaires.  On  achète  l’animal 
pour  travailler  ; tant  pis  pour  lui  s’il  n’est  pas  capable  de  le 
faire , il  faut  qu’il  travaille  ou  qu’il  meure.  Celui  que  l’on 
destine  à la  bOOcherie  est  mangé  auparavant  que  ces  affec- 
tions aient  eu  le  temps  de  se  développer  et  de  laisser  des  traces 
apparentes. 

c.  Dans  quelques  animaux  , on  a trouvé  des  commence- 
mens  de  l’ossification  des  valvules  du  cœur  ; mais  nous  n’a- 
vons pas  plus  de  signes  pour  distinguer  ces  affections  sur  l’a- 
nimal vivant , que  nous  n’en  avons  pour  reconnaître-  les  ané- 
vrysmes , soit  des  artères , soit  du  cœur.  L’anatomie  patholo- 
gique et  des  observations  bien  exactes  nous  amèneront  peut- 
être  petit  à petit  à des  résultats  plus  certains. 

..  Sectiok  IV.  Excitation  de  tout  l’appareil  circulatoire. 


'Fourbure.  Cette  affection  est  commune  au  cheval,  au  bœuf 
et  au  chien  , et  elle  débute , dans  ces  trois  animaux , par  des 
caractères  à-peu-près  semblables.  Grande  lassitude  , pesanteur 
de  tête , perte  de  l’appétit , température  de  la  peau  plus  élevée, 
chaleur  de  l’air  expiré  plus  grande,  pouls  plus  fort,  pins  fré- 
quent , plus  vite , battemens  du  cœur  plus  forts , plus  fré- 
quens  , rougeur  ^es  membranes  muqueuses  , larmoiement. 
Dans  le  chien,  halètement;  dans  les  bœufs,  sécheresse  du 
mufle  et  chaleur  des  oreilles  et  des  cornes.  £lle  reconnaît 
pour  cause  des  fatigues  trop  fortes,  des  alimens  trop  stirau- 
lans  ; quelquefois  dans  le  cheval  un  repos  trop  prolongé.  Cette 
maladie , «rabord  générale  à tout  l’appareil  circulatoire , se 
termine  souvent  par  résolution , mais  dégénère  ou  se  change 
en  affection  locale  inflammatoire,  soit  des  poumons  , soit  de 
quelques  parties  musculaires,  soit  enfin,  et  le  plus  souvent 
dans  le  cheval,  et)  irUlammation  du  tissu  réticulaire, du  sabot. 


DI.JÜ  ..<1  b-y-  Guoglc 


MED  467 

Dans  ce  dernier  cas , on  dit , en  termes  vu]^lres  j fbur- 

bure  est  tombée  dans  les  sabots;  quelquejbis  encore  elle  se 
change  en  gastro-entérite. 

Frise  dans  son  commencement,  cette  maladie  cède  assez 
&cilementaux  saignées,  à la  diète,  au  repos  étaux  délayons, 
si  elle  est  venue  par  excès  de  fatigue;  et  à un  léger  exercice 
au  pas,  quand  elle  est  venue  à la  suite  d’un  trop  long  repos; 
mais  si  l’on  attend  que  la  phlegmasie  générale  soit  devenue 
locale , le  traitement  devient  moins  certain , sur-tout  quand 
c’est  sur  le  tissu  réticulaire  du  pied  qu’elle  s’est  fixée.  ( Voyez 
le  mot  Fourbure.) 

septième  classe. 

MALADIES  DU  SENS  DE  lA  VISION. 

Section  première.  — Maladies  des  parties  environnantes 
du  globe  de  F œil. 

A.  Les  paupières , comme  toutes  les  autres  parties  du.  corps, 
sont  exposées  aux  contusions  et  aux  solutions  de  continuité  ; 
le  traitement  de  ces  affections  est  le  même  que  sur  toute  autre 
partie  , il  est  seulement  plus  difficile  d’adàpter  des  appareils 
aux  paupières  et  d’y  maintenir  des  topiques  quand  on  veut  en 
employer.  Quand  une  trop  grande  division  a été  opérée  sur 
One  paupière,  il  faut  réunir  par  une  suture  les  deux  bords , 
qui  sans  ce  moyen  s’écartent , se  cicatrisent  séparément , et 
laissent  une  difformité,  toujours  désagréable  et  souvent  nui- 
sible. 

B.  L’ulcération  des  cartilages  des  paupières  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  chevaux  et  dans  les  chiens  ; elle  est  diffi- 
cile à guérir.  Un  régime  diététique,  l’application  d’émollicns 
dans  les  commencemens  , et  plus  tard  d’astringens , doivent 
être  employés  ; quelquefois  même  il  faut  avoir  recoprs  à des 
moyens  plus  énergiques , et  toucher  les  ulcérations  avec  un 
caustique  qui  y détermine  une  inflammation  de  bonne  nature  : 
par  ce  moyen , si  l’on  prend  bien  garde  de  blesser  les  autres 
parties  de  l’œil.  On  obtiendra  presque  toujours  une  suppura- 
tion louable  et  une  cicatrisation.  L’ablation  de  la  partie  ul- 
cérée avec  le  bistouri  est  aussi  praticable.;  mais  comme,  elle 
laisse  toujours  une  difformité , elle  ne  deficêtre  employée  que 
quand  tous  les  autres  moyens  ont  manqué. 

c.  La  troisième  paupière  ou  la  membrane  clignotante  est 
susceptible  d’augmenter  de  volume , et  forme  alors  une  tu- 
meur irrégulière , tantôt  indolente , tantôt  douloureuse , plus 
ou  moins  dure,  qui  recouvre  en  partie  le  globe  de  l’oeil  et 
empêche  la  vision.  Quand  les  émolliens , les  résolutifs,  et 
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mémo  les  astringens  employés  selon  les  caractères  que  présente 
l’engorgement , ont  été  sans  effet , et  quand  l’engorgement 
gêne  la  vision , on  est  réduit , pour  rendre  à l’anima'l  l’exer- 
cice de  la  vue,  à faire  l’enlèvement  de  la  membrane  cligno- 
tante avec  l’instrument  tranchant.  Ce  gonflement,  ordinaire- 
ment de  nature  cancéreuSej  nécessite  l’enlèvement  total  des 
parties  malades , pour  que  les  parties  restantes  ne  végètent  pas 
comme  auparavant. 

D.  Ophthalmle  (voyez  ce  mot). 

Section  11.  — - Maladies  de  l’œil. 

A.  U inflammation  générale  du  globe  de  F œil  arrive  à la 
suite  de  coups  violens  portés  sur  cet  organe , et  elle  entraîne 
les  suites  les  plus  graves  : c’est  la  suppuration  qui  est  la  ter- 
minaison la  plus  ordinaire  de  cesinflammations  j elle  amène  un 
trouble  plus  ou  moins  grand  dans  toutes  les  parties , et  sou- 
vent leur  destruction  totale.  Tous  les  moyens  les  plus  propres 
à empêcher  l’inflammation  de  se  développer  doivent  être  mis 
promptement  en  usage;  des  saignées  copieuses  et  répétées  , la 
diète,  sont  les  moyens  à employer  les  premiers  : encore,  malgré 
leur  prompte  administration,  l’ceil  est-il  presque  toujours 
perdu. 

B.  Fluxion  lunatique^  ou,  mieux,  fluxion  périodique. 
— Cette  maladie  , particulière  aux  monodactyles  , très-com- 
mune et  fort  grave , a été  nommée  par  quelques  personnes 
fluxion  lunatique , parce  qu’on  s’était  imaginé  qu’elle  parais- 
sait aux  changemens  de  lune  plutôt  qu’à  toute  autre  époque  : 
on  y a substitué  le  mot  périodique,  pour  indiquer  qu’elle  a 

Ïdusieurs  accès  , sans  les  préciser.  Plus  les  accès  se  renouvel- 
ent,  plus  ils  deviennent  graves  et  plus  ils  laissent  de  traces 
profondes  , jusqu’au  moment  enfin  où  ils  amènent  la  perte 
totale  dq,  la  vue.  La  marche  constante  et  assez  régulière  de 
chaque  accès  a fait  diviser  sa  durée  en  trois  époqùes. 

Première  époque.  — 11  est  difficile  alors  de  distinguer  la 
fluxion  périodique  d’une  ophthalmie  ordinaire  un  peu  forte. 

Larmoiement  de  l’œil , rougeur  de  la  conjonctive  , tumé- 
faction des  paupières,  sensibilité  et  chaleur  plus  marquées 
des  parties  environnantes  de  l’œil,  qui  reste  presque  constam- 
ment demi-fermé,  tèlasoiit  les  symptômes  qui  la  caractérisent. 

Deuxième  époque.  — L’inflammation  paraît  diminuer  un 
peu  d’intensité,  les  symptômes  concommitans  se  dissipent; 
mais  l’humeur  aqueuse  , qui  était  trouble  et  qui  rendait  la  vi- 
sion obtuse,  commence  à reprendre  sa  transparence  : on  aper- 
çoit, dans  la  chambre  antérieure,  une  espèce  de  nuage  blan- 
châtre flottant,  qui  se  précipite  et  se  condense  dans  sa  partie  in- 
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férieure  ; quelquefois  il  passe  à trarers  la  pupille,  et  comnîu- 
nique  dans  la  chambre  postérieure. 

Troisième  époque.  — L’œil  redevient  malade,  le  nuage  flot- 
tant disparaît  et  l’humeur  aqueuse  perd  de  nouveau  et  subite- 
ment sa  transparence  ; mais  après  cette  espèce  de  mouvement 
fébrile,  l’humeur  aqueuse  reprend  petit  à petit  sa  transpa- 
rence, et  l’œil  ses  facultés  primitives. 

Dans  les  premiers  accès,  l’œil  reprend  sa  transparence  en- 
tière ; mais  à mesure  qu’ils  se  renouvellent , le  cristallin  perd 
un  peu  de  sa  transparence,  il  devient  terne,  blanchâtre,  et  enfin 
met  obstacle  au  passage  de  la  lumière.  Quelquefois  il  n’y  a 
qu’un  œil  affecté , d'autres  fois  ils  le  sont  tous  les  deux  : le  plus 
souvent,  ils  le  sont  l’un  après  l’autre  ou  l’un  plus  que  l’autre  , 
et  se  perdent  successivement. 

Les  causes  de  cette  affection  sont  encore  bien  peu  connues,, 
et  dans  quelques  contrées  de  la  France  beaucoup  de  poulains 
deviennent  borgnes  et  aveugles  de  très-bonne  heure,  par  la 
fait  de  cette  maladie;  c’est  aux  vétérinaires  qui  habitent  ces 
contrées  à étudihr  l’affection  avec  soin  et  à tâcher  d’en  dé- 
couvrir les  causes.  La  Société  royale  et  centrale  d’agriculture, 
persuadée  qu'|l  serait  très-avantageux  de  les  trouver , a pro- 
posé , dans  une  de  ses  séances  annuelles  , un  prix  de  1 200  fr. 
à l’auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  causes  de  la  cécité  ou  de 
la  perle  de  la  vue  dans  les  chevaux  , et  sur  les  moyens  delà 
prévenir',  ce  prix  est  encore  à remporter;  il  n’y  a pas  d’époque 
fixée  pour  envoyer  les  mémoires  ; aussitôt  qu’un  écrit  rem- 
plira les  vues  de  la  Société,  le  prix  sera  adjugé  à son  auteur. 

Le  traitement  a été  quelquefois,  mais  rarement,  suivi  de 
succès;  il  n’a  ^t  le  plus  souvent  que  retarder  la  perte  de  la 
vue.  Il  consiste,  dans  la  première  époque  de  l’accès,  à placer 
des  sétons  à la  partie  "supérieure  de  l’encolure , à mettre  l’ani- 
mal à la  diète,  à le  saigner  même,  si  les  symptômes  sont  forts; 
à entretenir  le  ventre  libre  par  deslavemens  et  par  de  légers 
purgatifs,  et  enfin  à appliquer  sur  les  yeux  malades  des  ca- 
taplasmes émolliens.  C’est  sur-tout  aux  sangsues  autour  des 
yeux  qu’il  faut  avoir  recours,  en  les  appliquant  plusieurs  jours 
de  suite.  Dans  la  seconde  époque,  diète  moins  sévère,  bons 
aliraens  de  facile  mastication , remplacement  des  cataplasmes 
émolliens  par  des  topiques  légèrement  fortifianset  astringens. 
Dkns  la  troisième,  continuation  de  ces  mêmes  moyens,  fa- 
tigue modérée  et  régulière,  bon  régime. 

La  fluxion  périodique  exerce  ses  ravages  sur  les  chevaux  en 
Angleterre  comme  en  France;  et  les  Anglais  n’ont  jusqu’à 
présent,  pas  plus  que  nous,  trouvé  de  moyen  de  l’expliquer; 
de  la  prévenir  et  d’y  remédier.  Ilsont  cependant  été  plus  loin  : 

ont  remarqué  que  les  animaux  qui  avaient  un  œil  fortemanl 
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alTScté  dâ  celte  maladie  et  dont  le  globe  tombait  accidentel- 
lementen  suppuration  et  était  totalement  détruit,  conservaient 
ordinairement  l'autre  œil  sain  et  exempt  pour  toujours  de  la 
maladie  : ils  en  ont  tiré  la  conséquence  qu’en  produisant  cette 
terminaison  sur  le  premier  œil' malade,  on  conserverait  l’autre, 
et  il  paraît,  d’après  quelques-uns  de  leurs  auteurs,  que  cette 
marche  a été  adoptée  quelquefois  et  a parfaitement  réussi. 
Quelques  personnes  la  pratiquent  aussitôt  qu’elles  ont  bien 
reconnu  la  nature  de  la  maladie.  Avéc  un  bistouri  très-pointu, 
à lame  un  peu  courbe,  étroite,  on  ouvre  la  cornée  lucide,  on 
pénètre  jusqu’au  cristallin , On  le  dérange  de  place , et  si  l’on 
peut , onUe  fait  sortir  : cette  opération  grave  fait  tomber  tdut 
l’œil  eh  suppuration,  et  quelquefois  en  détermine  une  fonte 
générale.  L’autre  œil  reste  alors  sain,  même  quand  il  a été 
déjà  légèrement  affecté. 

Cette  opération  hardie  est  parfaitement  en  rapport  avec  une 
observation  physiologique  faite,  il  y a,  déjà  long-temps,  que 
dans  tout  organe  pair  , toutes  les  fois  qu’on  en  enlève  un , 
l’autre  acquiert  un  surcroît  de  vie  et  d’énergie , qui  le  guérit 
souvent  de  maux  qui  avaient  résisté  à tous  les  traitemens.  Nous 
devons  prohter  des  expériences  et  de  l’idée  de^  Anglais  rela- 
tivement à la  fluxion  périodique  , et  faire  dès  tentatives. 

c.  La  cataracte^  dans  les  animaUx  coftime  dans  l’homme, 
< consiste  dans  l’opacité  du  cristallin  et  dans  celle  de  sa  cap- 
sule : l’examen  de  l’œil  présente  derrière  la  pupille , quand  la 
maladie  est  avancée , une  tache  blanchâtre , marbrée , et 
sur  laquelle  les  bords  frangés  dé  l’iris  et  les  grains  de  suie  se 
dessinent  bien.  Cette  maladie  arrive  souvent  à la  suite  de  la 
Huxion  périodique  ; c’est  premue  toujours  Iq  tefmihaison  de 
cette  affection.  Le  cristallin  offre  une  variété  d’altérations  qui 
n’ont  pu  jusqu’ici  indiquer  la  nature  de  ta  maladie  ; on  a cher- 
ché à remédier  à cet  accident  par  l’opération  de  la  cataracte; 
elle  a été  pratiquée  par  plusieurs  vétérinaires , notamment  par 
M.  Valet , vétérinaire  militaire,  et  elle  a assez  bien  réussi  , 
soit  par  l’extraction  du  cristallin,  soit  par  l’abaissement;  mais 
malheureusement  les  animaux  qui  ont  recouvré  la  vue  par 
ce  moyen,  ne  l’ont.pas  recouvrée  très-bonne,  et  une  mauvaise 
vue  dans  un  cheval , en  le  rendant  peureux  , ombrageux , le 
rend  encore  plus  dangereux  qu’il  ne  l’était  étant  aveugle  : on  a 
donc  été  obligé  d’y  renoncer.  tJne  remarque  que  l’on  a fàlte 
déjà  depuis  long-temps , c’est  que  les  chevaux  ombrageux 
avaient  presque  toujours  une  mauvaise  vue,  et  qu’à  mesure 
que  la  vue  se  perdait  complètement  ou  revenait  dans  son  inté- 
grité , ce  défaut  disparaissait. 

D.  Une  autre  cause  produitles  mêmes  effets  que  la  cataracte, 
c’est  Vopacitéde  P humeur  vitrée  : cette  humeur,  limpide  daqp 
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son  état  naturel,  est  susceptible  de  perdre  sa  transparence 
sans  que  l’on  connaisse  les  causes  de  cet  accident  : une  teinte 
pâle  dans  le  fond  du  globe  de  l’oeil , l’affaiblissementde  la  vue 
de  l’animal , et  enfin  la  perte  totale  de  la  vision , sont  les  seuls 
signes  qui  indiquent  cette  affection , contre  laquelle  nous  n’a- 
vons pas  encore  de  méthode  de  traitement  établie  sur  des  bases 
bien  fixes. 

E.  jirnaurose.  Une  troisième  cause  donne  lieu  aux  mêmes 
accidens  , c’est  la  diminution  de  «ensibilité  de  la  rétine.  Cette 
membrane,  dans  quelques  cas, .perd  la  propriété  d’être  excitée 
par  les  rayons  lumineux,  et  la  vision  se  fait  mal,  quoique  l’œil 
jouissede  toute  sa  transparence.  Cette  affection,  quand  elle  est 
déjà  avancéeest  annoncée  par  ladilatation  prestjue  constante  de 
la  pupille,  qui,  exposée  à une  lumière  forte  et  subite,  ne  se  rétré- 
cit point  comme  dans  un  œil  qui  jouit  de  toutes  ses  facultés. 
L’affection  augmente  insensiblement,  et  la  vision  se  perd  peu- 
à-peu.  Dans  le  commencement  de  la  maladie,  il  faut  chercher 
à réveiller  cette  sensibilité  de  la  rétine  par  des  frictions  sur  les 
orbites  et  autour  des  paupières  avec  le  liniment  volatil  ^t  les 
substances  stimulantes.  La  teinture  de  caiÀharides,  de  large.s 
vésicatoires  sur  les  joues,  ont  quelquefois  produit  de  bons  ef- 
fets j mais  malheureusement  ces  moyens  sont  le  plus  souvent 
déjà  inutiles  quand  la  maladie  commence  , ils  le  sont  toujours 
quand  la  vue  est  entièrement  perdue.  La  paralysie  du  nerf 
optique  est  très-souvent  la  cause  de  l’affection. 

HUITIÈME  CLASSE. 

MALADIES  DD  SENS  DE  l’aüDITION. 

Ces  maladies  ont  jusqu’à  présent  été  négligées  par  les  vété- 
rinaires. Les  animaux  ne  pouvant  rendre  comptedes  sensations 
qu’ils  éprouvent,  on  ne  s’aperçoit  de  la  lésion  de  ce  sens 
que  quand  il  est  presque  perdu  , et  l’incerrttude  de  la  nature 
Je  la  lésion,  et  plus  encore  le  peu  de  valeur  de  l’animal , em- 
pêchent alors  d’essayer  des  remèdes  ; on  connaît  néanmoins 
quelques  affections  du  conduit  auditif  externe- 

A.  La  surface  interne  de  la  conque  de  l’oreille  est  sujette  , 
dans  les  chiens  et  dans  les  chevaux , à devenir  le  siège  d’abcès 
assez  considérables  : c’est  ordinairement  entre  la  peau  qui  couvre 
le  cartilage  du  côté  interne,  et  entre  ce  cartilage,  que  ces  abcès 
se  forment;  la  peau  de  la  conque  devient  rouge,  sensible,  se 
soulève  , et  l’0n  ne  tarde  pas  à sentir  la  fluctuation  : la  gène 
occasionnée  par  le  poids  do  l’abcès  force  l’animal,  sur-tout  le 
chien,  à tenir  la  tête  penchée.  Si  l’on  n’ouvre  pas  le  foyer  du  pus, 
il  s’ouvre  lui-même,  et  il  en  sort  une  matière  rougeâtre  eiitièro- 
œent  semblable  à de  lulie  de  vin  un  pou  épaisse.  La  peau  alos#- 
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se  cicatrise,  maisunnou-reau  dépAtse  forme,  et  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  se  former  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  de  suite.  Pour 

ftrévenir  cet  accident  et  accélérer  la  guérison , il  faut  ouvrir 
'abcès,  aussitôt  qu’il  y a fluctuation , par  une  large  incision  , 
et  qulind  il  est  vidé , on  y introduit  des  étoupes  ou  sèches  ou 
imbibées  d'alcool  aqueux  pour  les  rendre  plus  douces.  On  re- 
nouvelle tous  les  jours  cette  étoupe  , jusqu'à  ce  que  des  bou- 
tons charnus  de  bonne  nature  s'élèvent  du  fond  de  la  plaie  , 
donnent  un  véritable  pus  blanchâtre,  et  fassent  présumer  la 
cicatrisation  prochaine.  Dans  les  chiens , il  faut  tenir  la  tête 
enveloppée , afin  qu'en  la  secouant  iis  n'enveniment  pas  la 
plaie  et  ne  retardent  pas  la  guérison. 

B.  Les  chiens  sont  encore  exposés  à un  écoulement , par  les 
oreilles,  d'une  humeur  grise , fétide , qui  parait  être  due  à une 
affection  chronique  de  la  membrane  muqueuse  du  conduit  au- 
ditif externe.  Cet  écoulement,  peu  apparent,  peu  prononcé 
dans  les  commencemens,  est  néanmoins  fort  grave  par  la  dif- 
ficulté qu'on  éprouve  à le  faire  cesser , et  oblige'  à se  défaire 
d'un^grand  nombre  de  chiens  qu’il  rend  très-incommodes  : 
c’est  presque  toujours  par  l'odeur  désagréable  de  la  matière 
qui  coule  des  oreilles  qu'on  est  prévenu  de  la  maladie , et  alors 
il  est  déjà  tard  pour  y porter  remède.  Néanmoins  , on  doit 
essayer  les  moyens  suivans , qui  jusqu’à  présent  ont  paru  réus- 
sir le  mieux  : on  place  un  séton  à l’encolure  ou  derrière  l'o- 
reille malade , et  on  entortille  la  tête  de  l’animal  d’un  bonnet 
propre  à faire  tenir  sur  son  oreille  des  cataplasmes  émolliens. 
Au  bout.de  quelques  jours,  quand  le  séton  a bien  pris,  on 
substitue  aux  cataplasmes  émolliens  des  lotions  légèrement 
fortifiantes  et  enfin  résolutives  : c’est  ordinairement  du  coton 
que  l’on  trempe  dans  quelque  liqueur  résolutive , et  que  l’on 
maintient  dans  l’oreille  au  moyen  du  bandage'  même.  On  doit 
en  même  temps  aider  leur  effet  par  une  nourriture  peu  abon- 
dante , mais  bonné  et  légèrement  purgative  ÿ de  la  manne  dans 
du  lait , du  sirop  de  nerprun  également  dans  du  lait,  des  la- 
vemens  qui  contiennent  un  peu  de  sel  ordinaire  ou  de  sulfate 
de  soude  en  dissolution , conviennent  le  mieux.  Ces  moyens 
sont  très-difficiles  à employer  avec  cette  sorte  d'animaux,  et  il 
arrive  souvent  qu’on  se  lasse  de  les  mettre  en  usage  avant 
qu’ils  aient  produit  leur  effet.;  quelquefois  aussi , quand  l’af- 
fection est  trop  invétérée , ils  n’en  produisent  aucun.  Quand  le 
chien  devient  vieux  , l’affection  se  complique  d’autres  mala- 
dies , et  rarement  l’animal  finit  tranquillement  ; il  devient 
sourd  , aveugle  et  paralysé  de  quelques  parties  du  corps. 

c.  Les  chancres  aux  oreilles  des  chiens  sont  des  ulcérations, 
des  caries  du  cartilage  de  la  conque  de  l’oreille,  déterminées 
ordinairement  par  upe  blessure,  et  entretenues  souvent  par 
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l'animal  lui-même , qui  se  gratte , se  frotte , se  déchire  l’o- 
reille , et  empêche  la.  cicatrisation  de  se  faire  ; quelquefois  aussi 
ils  sont  entretenus  par  une  affection  momentanée,  qui  con- 
trarie le  travail  local  de  la  cicatrisation  : ainsi  il  arrive  que 
les  chancres  disparaissent  aux  moindres  soins  , tandis  que 
d’autres  fois  ils  paraissent  s’envenimer  de  tous  les  remèdes 
qu’on  y apporte  , et  disparaissent  ensuite  au  moment  où  on 
l’espérait  le  moins. 

Dans  un  animal  bien  portant , l’on  traitera  les  chancres 
comme  une  plaie  simple  que  l’on  veut  foire  suppurer , en 
ayant  soin  d’envelopper  la  tête  pour  empêcher  l’animal  de  s’é- 
corcher , et  pour  tenir  les  étoupes  dont  on  couvrira  la  plaie. 
Si  ce  traitement  ne  suffit  pas , on  rafraîchira  avec  le  bistouri 
les  bords  de  l’ulcère , en  épargnant , autant  que  possible , la 
peau  qui'  recouvre  le  cartilage , ou  bien  on  brûlera  ces  bords 
avec  un  fer  chaud,  et  ensuite  on  les  pansera  comme  une  plaie 
dont  l’inflammation  va  s’emparer  : c’est  un  moyen  empirique 
auquel  il  ne  faut  avoir  recours  que  quand  le  traitement  anti- 
phlogistique long-temps  employé  ne  parait  pas  devoir  réussir. 
Quand  un  animal  sera  malade , on  attendra , pour  traiter  les 
chancres , que  l’autre  maladie  soit  terminée. 

NEUVIÈME  CLASSE. 

HALADIBS  DE  l’aPPAHEIL  NERVEÜX. 

Section  première.  — Lésions^ mécaniques. 

Ces  lésions  des  nerfs  sont  toujours  dangereuses;  mais  toutes 
ne  le  sont  pas  également.  Ainsi  : 

A.  La  compression  lente  n’entraine  qu’à  la  longue  le  déran- 
gement total  des  fonctions  que  le  nerf  remplit,  et  presque 
toujours  on  rétablit  la  fonction  en  faisant  cesser  la  compression 
du  nerf,  à moins  qu’elle  n’ait  duré  assez  long-temps  pour 
avoir  détruit  ou  affecté  profondément  son  tissu. 

B.  Une  compression  forte  et  subite  d’un  nerf  engourdit  et 
paralyse  momentanément  le  mouvement  et  les  fonctions  des 
parties  auxquelles  le  nerf  se  distribue  ; mais  le  plus  souvent 
cette  affection  n’est  que  momentanée  comme  la  cause  , et  les 
fonctions  suspendues  se  rétablissent  à mesure  que  les  effets  de 
la  commotion  se  dissipent  : ce  nVst  que  quand  la  compression 
a été  assez  forte  pour  opérer  une  section  partielle  ou  complète 
du  nerf  que  ses  fonctions  restent  en  partie  ou  en  totalité  per- 
dues ; encore  n’est-ce  que  dans  le  cas  où  il  n’y  a aucune  rami- 
fication d’un  autre  nerf  qui  puisse  remplir  les  fonctions  du 
nerf  coupé. 

c.  Les  commotions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière , à 
cause  de  la  structure  délicate  de  ces  organes  et  à cause  des 
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fonctions  importantas  qu'ils  remplissent,  sont  presque  tou- 
jours funestes  : elles  sont  la  suite  de  chutes  et  de  coups  ; mal- 
lieureusement  les  animaux  ne  peuvent  rendre  compte  de  ce 
qu’ils  éprouvent,  et  le  diagnostic  de  ces  alFections  est  très-dif- 
ficile. Les  signes  les  plus  constans  sont  : une  torpeur  ou  un 
engourdissement  général  et  subit  après  l’accident,  et  ensuite 
le  retour  graduel  à l’état  ordinaire  de  santé  , si  la  commotion 
n’a  pas  été  forte,  ou  le  prolongement  des  symptômes  , si  elle 
a produit  des  accidens. 

Dans  toute  commodon  de  l’organe  cérébral  ou  du  prolon- 
gement rachidien , il  faut  d’abord  chercher  à tirer  le  système 
nerveux  de  l’état  d’engourdissement  et  de  stupeur  dans  lequel 
l’ébranlement  l’a  plongé  ; ce  sont  les  stimulans  énergiques  et 
qui  agissent  en  même  temps  le  plus  promptement,  qui  doi- 
vent être  employés.  Cette  première  indication  remplie , il 
reste  k prévenir  l’inflammadon  consécutive  de  ces  organes  ou 
de  tout  autre  qui  pourraient  être  affectés  secondairement  , et 
pour  cela  il  faut  avoir  recoursàlasaignéeet  aux  évacuons,  llest 
difficile  de  prescrire  strictement  les  cas  où  il  faut  user  préféra- 
blement de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  moyens,  ou  de  tous  les 
deux  ensemble  : c’est  un  bon  et  sain  jugement  qui  est  le  meil- 
leur guide  auprès  de  l’animal  malade , et  ce  sont  sur-tout  l’état 
particulier  et  momentané  où  il  se  trouve  , et  sa  constitution, 
qui  doivent  décider  le  vétérinaire.  Maigre  des  soins  bien  en- 
tendus, il  arrive  souvent  que  l’organe  cérébral  ou  ses  mem- 
4>ranes  s’enflamment, «et  qu’une  série  dlaccidens  vient  mettre 
fin  aux  services  et  à la. vie  de  l’animal. 

D.  Les  compressions  du  cerveau  et  de  la  moelle  allongée 
sont  encore  plus  dangereuses  que  les  commotions  quand  on 
ne  peut  pas  y remédier;  elles  entraînent  divers  accidens,  dont 
les  paralysies  partielles  sont  les  plus  fréquens , et  auxquels  on 
ne  peut  remédier  qu’en  faisant  cesser  la  cause  qui  les  produit  : 
heureusement  ces  accidens  sont  très-rares. 

E.  Tournis  (voyez  ce  mot). 

Section  11.  — Névroses. 

A.  Mal  de  feu,  mal  d’Espagne.  Vertige  idiopathique  (voyez 
Vertige  idiopathique). 

B.  Apoplexie  ou  coup  de  •Jng.  Cette  maladie  est  assez  rare 
dans  nos  animaux  domestiques  ; cependant  elle  se  fait  remar- 
quer de  temps  en  temps  , et  comme  elle  est  déterminée  presque 
toujours  par  des  causes  qui  agissent  fortement , presque  tou- 
jours aussi  elle  est  mortelle , et  laisse  peu  de  moyens  d’y  re- 
médier : il  faut  donc  chercher  plutAtà  la  prévenir. 

L’ouverture  dei  cadavres  des  animaux  qui  en  meurent,  pré- 
sente des  épancheinens  sanguins  ou  séreux  dans  les  cavités  du 
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cerreau  , et  les  symptâmes  qui  précèdent  Tun  ou  l’autre  de  ces 
épancliemcns  sont  un  peu  différens.  Ces  raisons  ont  été  la 
cause  de  la  distinction  que  l’on  a faite  de  la  maladie  en  apo~ 
plexie  sanguine  et  en  apoplexie  séreuse  ; cependant  nous 
sommes  porté  à croire  que  c’est  la  même  maladie  ; que  l’une 
n’est  qu’une  modification  moins  forte  de  l’autre,  ou  une  dif- 
férence qui  tient  le  plus  souvent  au  tempérament,  à l’organi- 
sation des  animaux  attaqués.  En  effet  les  épanchemens  san- 
guins se  remarquent  dans  les  animaux  très-iorts  , très-vigou- 
reux , très-excitables  ; et  les  épanchemens  séreux  dans  ceux 
^ dont  le  tempérament  est  mou  et  lymphatique , et  très-souvent 
dans  les  bêtes  à laine. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  la  pléthore  et  tout  ce  qui 
peut  l’occasionner,  comme  un  long  repos , une  nourriture  trop 
abondante,  succulente  et  échauffante,  la  chaleur  et  le  manque 
d’air  dans  les  étables  ou  dans  les  écuries , et  enfin , plus  que 
tout  cela,  des  travaux  trop  forts  dans  les  grandes  chaleurs  et 
â la  suite  des  repas  ; elle  est  quelquefois  encore  occasionnée 
■par  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  tête  , et  par  l’oubli  des  sai- 

tnées  annuelles  ou  de  précautions  qu’on  est  encore , dans 
eaucoup  d’endroits,  dans  l’usage  de  faire  aux  animaux  au 
printemps.  • 

Les  signes  qui  précèdent  l’apoplexie  sanguine  sont  les  siil- 
vans  : les  yeux  sont  rouges,  enflammés;  les  vaisseauxftangnins 
engorgés  ; le  battement  du  cœur  est  fort  et  fréquent  ; le  pouls 
est  plein  et  dur,  la  respiration  laborieuse , sonore  ; les  naseaux 
sont  dilatés;  l’habitude  du  corps  est  plus  chaude  que  dans  l’état 
naturel;  enfin,  quand  l’irruption  se  fait,  l’animal  perd  ses 
sens , il  tombe  ; ses  flancs  battent  avec  force  et  avec  violence  ; 
ses  yeux  deviennent  gros  , saillans  , s’emplissent  do  sérosité  ; 
il  se  débat  et  expire  bientôt  : le  cheval  et  le  bœuf  sont  plus 
souvent  atteints  de  cette  apoplexie.  L’apoplexie  séreuse  est 
précédée  de  l’étourdissement  ou  d’une  espèce  d’assoupisse- 
ment ; les  sens  sont  peu  excitables^  la  marche  est  pesante  , ir- 
régulière, embarrassée;  la  bouche  se  remplit  de  bave;  l’ani- 
mal porte  la  tête  de  côté;  enfin  il  tombe,  mais  il  ne  meurt 
pas  quelquefois  dc  suite  ; il  traîne  plusieurs  jours  sur  la  litière, 
se  relève  de  temps  à autre,  et  finit  en  se  débattant. 

Les  attaqués  d’apoplexie  ne  sont  pas  aussi  subites  chez  les 
animaux  que  dans  l’homme,  et  l’on  est  quelquefois  averti  dc 
leur  approche  par  les  signes  que  nous  venons  d’indiquer.  Il 
faut  alors  faire  cesser  sur-le-champ  toutes  les  causes  qui  pour- 
raient la  déterminer  (causes  déterminantes),  mettre  l’animal 
à la  diète,  aux  boissons  délayantes  d’eau  blanche  légèrement 
vinaigréè,  ou  dc  décoction  d’oseille,  et  même  avoir  recours  à 
une  saignée;  on  pourra  aussi  administrer  quelques  purgatifs 
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en  breuTages  on  en  lavemeus  ; des  sétons  aux  fesses  ne  seront 
même  pas  inutiles  par  le  point  d’irritation  et  de  suppuration 
qu’ils  produiront  dans  une  partie  différente. 

Souvent  aussi  l’accès  se  manifeste  sans  qu’on  l’ait  prévu  ; 
quoiqu’il  soit  alors  bien  tard  pour  sauver  l’animal , on  cher- 
chera à le  faire  en  pratiquant  de  fortes  saignées,  en  appliquant 
des  sétons  et  des  vésicatoires  aux  fesses , en  donnant  des  la- 
vemens  irritans  et  purgatifs,  en  faisant  fondre  de  la  glace  sur 
la  tête  de  l’animaL  Si  l’on  parvient  par  ce  moyen  à le  sauver, 
il  faut  qu’un  régime  bien  entendu , sur-tout  dans  les  com- 
mencemens , prévienne  une  rechute , qui  ne  manquerait  pas 
d’être  mortelle. 

Quand  l’animal  ne  manifeste  que  les  symptêines  précurseurs 
d’une  apoplexie  séreuse,  il  est  plus  aisé  de  le  sauver.  Une  di- 
minution de  nourriture  , un  travail  modéré  , un  ou  deux  sé- 
tons, des  frictions  cutanées  vigoureuses , et  plus  tard  quelques 
diurétiques  chauds , diminuent  la  iluxion  vers  le  cerveaik,  la 
portent  sur  le  canal  intestinal,  sur  les  reins,  vers  la  peau,  et 
font  cesser  les  symptômes  maladifs.  Si  malheureusement  on 
ne  pouvait  prévenir  l’attaque , il  faudrait  employer  les  mêmes 
moyens  indiqués  pour  l’attaque  d'’apoplcxie  sanguine. 

DERNIÈRE  CLASSE. 

Maladies  qui  ne  sont  pas  bien  connues , et  dont  le  siège  , s’il 
y en  a un  particulier  dans  un  organe  ou  dans  un  tissu  , est 
encore  à déterminer. 

K.  Epilepsie. -^CetXe  affection  est  caractérisée,  comme  dans 
l’homme  , par  des  accès  de  convulsions  qui  se  répètent  à des 
époques  plus  ou  moins  éloignées , et  qui  sont  d’autant  plus 
forts  et  plus  fréquens  que  la  maladie  est  plus  ancienne. 

Elle  se  remarque  dans  presque  tous  les  animaux  , c’est 
néanmoins  le  chien  qui  y est  le  plus  exposé  ^ elle  se  déclare 
assez  subitement.  L’animàl  éprouve  un  tremblement  général  j 
il  ne  voit  plus,  n’entend  plus,  ne  sent  plus  ; il  tombe  ; il  a des 
convulsions  générales  de  tout  le  corps , ou.  seulement  par- 
tielles j il  raidit  ses  membres,  il  bave,  il  écume;  il  pousse  des 
plaintes,  quelquefois  des  hurlemens.  L’accès  dure  plus  ou 
moins  de  temps,  ensuite  les  convulsions  cessent;  l’animal  se 
relève  ; il  a l’air  hébété , souffrant  ; petit  à petit  ces  symptômes 
disparaissent,  et  l’animal  ne  parait  plus  malade  ;usqu’à  un 
nouvel  accès.  L’ouverture  des  cadavres  n’a  encore  rien  appris. 
l>es  causes,  excepté  celle  de  l’hérédité , ne  sont  pas  connues, 
et  le  traitement  est  extrêmement  incertain;  il  n’est  encore 
basé  sur  rien  : heureusement  cette  maladie  est  fort  rare.  On 
administre , dans  ce  moment , pour  traiter  cette  maladie  en 
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médecine  humaine , le  nitrate  d’argent.  On  pourrait  faire  des 
expériences  sur  des  animaux  affectés  et  sur-tout  sur  des  chiens. 

B.  Immobilité.  — C’est  une  affection  spasmodique  dont  on 
n’a  des  exemples  que  dans  le  cheval , et  qui  a quelques  légères 
analogies  avec  la  maladie  appelée  catalepsie  dons  l’homme. 

On  ne  s’aperçoit  ordinairement  de  la  maladie  que  quand  elle 
estdéjà  un  peu  ancienne,  et  à la  difficulté  que  l’animal  éprouve 
à reculer  quand  il  a-fait  de  l’exercice.  L’animal  non  échauffe 
recule  souvent  assez  bien  ; au  bout  d’un  exercice  plus  ou  moins 
prolongé  et  fort,  cette  difficulté  de  reculer  se  prononce  jenfin  ' 
quand  l’animal  est  fatigué,  elle  devient  extrême  : au  lieu  de  se 
porter  en  arrière,  il  lève  la  tête,  la  tourne  de  côté;  ses  jambes 
sont  raides,  il  ne  les  fléchit  point.  S’il  parvient  à en  porter 
une  un  peu  en  arrière , c’est  d’une  seule  pièce , sans  la  néchir 
et  en  lui  faisant  labourer  la  terre  ; enfin  si  on  lui  croise  les 
jambes  antérieures,  il  les  laisse  dans  l’attitude  où  on  les  lui 
a mises  , et  il  reste  ainsi  sans  bouger  des  laps  de  temps  assez 
considérables.  Quand  l'accès  est  porté  à cette  intensité,  l’ani- 
mal a un  fades  particulier  ; ses  yeux  sont  fixes  et  la  vision 
obtuse  ; les  oreilles  sont  immobiles,  droites  en  arrière,  et  l’a- 
nimal n’entend  point;  les  coups  ne  l’émeuvent  que  très-peu^ 
il  reste  immobile , et  ce  n’est  qu’avec  difficulté  qu’on  le  fait 
changer  de  placek 

Quand  la  maladie  a augmenté,  les  symptômes  sont  plus  forts 
et  entremêlés  de  temps  en  temps  d’accès  convulsifs,  dans  les- 
quels l’animal  tremble , se  débat , secoue  la  tête  avec  violence, 
et  souvent  s’abat  ; cette  convulsion  passée , il  retombe  dans 
son  état  premier  d’immobilité  : c’est  toujours  après  l’exercica 
que  les  symptômes  sont  les  plus  forts.  Il  vient  enfin  une  épo-  ' 

que  ou  le  cheval  dépérit,  et  où  la  fréquence  des  accès  l’ea- 
péche  de  rendre  des  services,  et  force  à le  sacrifier. 

Je  ne  sais  point  s’il  y a des  exemples  bien  constatés  de 
guérisons  d’immobilité  ; mais  un  régime  bien  entendu  et 
l’administration  de  temps  en  temps  de  quelques  bons  cor- 
diaux , diminuent  la  fréquence  et  l’intensité  des  accidens , et 
mettent  l’animal  en  état  de  rendre  plus  long  - temps  des 
services. 

c.  La  rage.  — C’est  encore  une  affection  spasmodique , 
mais  commune  à presque  tous  les  animaux  domestiques,  et 
aux  chiens  plus  qu’à  toiîs  les  autres.  Elle  est  tantôt  spontanée  ' 

dans  cette  espèce  d’animaux.,  mais  le  plus  souvent  elle  est 
communiquée  : chez  les  herbivores , elle  n’est  que  communi- 
quée. Les  carnivores  la  propagent  assez  ikcilement  aux  autres 
animaux  en  les  mordant;  il  n’y  a pas  encore  d’exemple  que 
des  herbivores  l’aient  communiquée  par  leurs  morsures. 

Le  chien  affecté  est  d’abord  triste , abattu  ; il  reste  tapi  «}ana 
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un  coin  , grogne  souvent  sans  cause  apparente;  le  plus  ordi- 
nairement il  refuse  les  alimens  , la  boisson  , ou  en  prend  en 
petite  quantité  : après  deux  ou  trois  jours  de  cet  état,  lessymp- 
témes  augmentent , l’animal  quitte  sa  demeure  accoqtumée; 
il  erre,  mais  sa  démarche  est  lente,  incertaine,  mal  assurée; 
le  poil  est  hérissé,  l’œil  hagard,  fixe;  la  tête  est  basse,  la 
gueule  béante , pleine  d’une  bave  écumeuse  ; la  langue  est 
pendante,  la  queue  serrée  entre  les  jambes;  à cette  époque,  il 
éprouve  par  intervalles  des  convulsions,  il  se  jette  sur  les 
animaux  qu’il  rencontre , il  les  mord  et  continue  après  son 
chemin.  Quelquefois  aussi  il  éprouve  des  convulsions  à l’as- 
pect de  l’eau , des  autres  liquides  et  des  corps  polis  ; il  se  jette 
sur  ces  derniers,  il  les  mord  avec  fureur  et  les  quitte  ensuite. 
Bientôt  les  forces  s’épuisent , l’animal  ne  peut  plus  que  se 
traîner,  les  accès  se  multiplient  et  se  suivent,  et  il  périt  au 
milieu  des  convulsions. 

Le  cheval,  devenu  enragé  par  suite  de  la  morsure  d’un  car- 
nivore, est  triste,  abattu  ; U a peu  d’appétit  ; mais  dans  les  ins- 
tiuis  de  l’accès  il  frpppe  des  pieds  de  devant;  ses  yeux  deviennent 
rouges,  animés;  il  se  livre  à des  mouvemens  désordonnés, 
mord  les  corps  environnans,  se  mord  souvent  lui-même  ; il  bave, 
il  a quelquefois  les  liquides  en  aversion  { quelquefois  il  boit 
jusqu’à  l’instant  de  périr.  , 

Dans  le  boeuf,  l’accès  est  marqué  par  les  signes  suivans  : il 
pousse  des  beuglemeps  plaintifs , sourds  ; il  a les  yeux  rouges, 
hagards  ; il  cherche  à frapper  avec  ses  cornes , à se  jeter  siu-  les 
animaux  et  les  personnes  qu’il  rencontre;  il  a des  mouvemens 
désordonnés,  mord  quelquefois,  mais  rarement. 

Le  mouton  enragé,  soit  mâle , .soit  femelle , a aussi  des 
mouvemens  convulsifs,  mais  d’un  autre  genre  : l’animal  af- 
fecté monte  sur  les  autres,  comme  s’il  était  eu  chaleur;  il 
tourmente  ainsi  le  troupeau , jusqu’à  ce  que  l’épuisement  des 
forces  Vienne  mettre  un  terme  à ses  courses  et  l’obliger  à 
rester  en  place,  où  il  meurt  au  milieu  de  légères  convulsions. 

Le  traitement  de  la  rage  a été  long-temps  en  recettes  ; mais 
le  grand  nombre  de  ces  recettes  et  leur  discordance  montrent 
bien  évidemment  combien  peu  il  faut  y ajouter  foi  : le  plus 
grand  nombre  des  animaux  attaqués  de  la  rage , ne  le  de- 
venant que  par  suite  de  morsures  d’animaux  enragés,  c’est 
par  contagibn  que  la  maladie  est  communiquée,  c’est  cette 
■contagion  qu’il  faut  empêcher  en  détruisant  la  matière  conta- 
gieuse : voici  ce  qu’il  faut  faire  : d’abord  bien  laver  sur-le- 
<:hamp  la  blessure , et  la  presser  en  différens  sens , pour  en 
faire  sortir  le  sang  et  la  bave  qui  peuvent  y être  restés;  en- 
suite cautériser  bien  rigoureusement  avec  les  caustiques,  ou  , 
mieux  encore,  avec  un  fer  chauffé  à blanc  , toutes  lesqiartics 
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de  la  plate,  de  manière  à produire  une  large  eacarhe.  Si  la  plaie 
a des  sinus , il  faut  y introduire  les  caustiques  ou  le  fer , afin 
de  ne  point  laisser  la  plus  petite  place  intacte.  11  faut  que  le 
virus  contagieux  soit  détruit  par-tout,  et  il  vaût  mieux  cau- 
tériser trop  que  trop  peu.  On  peut  joindre  à ce  traitement  to- 
talement local  l'administration  à l’intérieur  de  quelques  subs- 
tances cordiales  stimulantes. 

Quant  à.  l’animal  attaqué  spontanément  de  la  rage , et 
quant  à celui  que  les  moyens  indiqués  n’ont  pu  garantir  de  la 
rage  communiquée , l’intérêt  public  et  particulier  exigent  sa 
destruction  , à moins  qu’on  ne  puisse  le  placer  dans  un  en- 
droit d’où  il  n’y  ait  pas  le  moindre  danger  de  le  voir  s’échapper. 

D.  Maladie  des  chiens.  — affection,  particulière  aux 
chiens  , et  pour  la  guérison  de  laquelle  il  a été  publié  tant  de 
recettes  et^  de  remèdes  si  différens  et  si  discordans  par  leur 
composition  et  par  leurs  propriétés  , n’est  pas  encore  oien  dé- 
crite, et  ses  caractères  ne  sont  pas  encore  bien  déterminés  : 
c’esk  un  véritable  P ratée , qui  se  montre  sous  diverses  formes, 
sous  quelques-unes  desquelles  il  est  quelquefois  très-difficile 
de  la  reconnaître  ; il  est  très-probable  même  que  différentes 
affections  ont  été  confondues  sous  ce  nom.  Je  vais  donner  les 
divers  symptêmes  que  l’on  a regardés  jusqu'à  présent  comme 
caractérisant  la  maladie  des  chiens. 

Le  plus  souvent  elle  se  montre  comme  un  catarrhe  nasal  , 
avec  des  accès  de  fièvre;  d’abord  perte  d’appétit,  tristesse, 
ensuite  pesanteur  de  tête , yeux  rouges , gueule  chaude , sé- 
cheresse du  nez  ; enfin  .écoulement  par  les  naseaux  d’une  hu- 
meur qui  s’y  attache  et  en  obstrue  en  partie  les  ouvertures  : 
d’autres  fois , au  beu  d’un  catarrhe  nasal , c’est  une  opli- 
thalmie  qui  succède  aux  premiers  symptêmes  ; les  yeux  sont 
rouges , larmoyans  , ils  deviennent  bientêt  chassieux  ; les 
humeurs  sont  troubles,  une  espèce  de  petit  ulcère  se  iâit 
voir  sur  le  milieu  de  la  cornée  lucide  : cet  ulcère  augmente  , 
la  cornée  se  perce , l’humeur  aqueuse  s’écoule , et  l’œil  se 
perd. 

D’autres  fois  une  espèce  de  coma  annonce  la  maladie;  l’ani- 
mal est  triste,  paresseux,  il  est  presque  continuellement 
couché  ; ses  sans  sont  obtus  par  intervalles;  de  temps  en  temps 
on  remarque  des  frissons,  ou  une  chaleur  très-forte  de  la 
peau , enfin  des  soubresauts  dans  les  tendons  et  les  muscles; 
quelquefois  enfin  les  chiens  sont  agités  de  mouvemens  con- 
vulsifs irréguliers;  ils  sont  inquiets,  fÿnt  voir  tous  les  signes 
d’une  douleur  aiguë;  ils  poussent  des  cris  plaintifs,  se  met- 
tent à courir  sa.ns  cause  apparente,  mordent  pour,  ainsi  dire 
convulsivement,  ce  qui  les  fait  souvent  croire  ei:ragés  et  tuer 
comme  tels.  La  plupart  de  ces  espèces  de  rages  , mal  connues 
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et  appelées  rages  mues , doivent  être  rangées  dans  cette  variété 
de  la  maladie. 

La  durée  varie  beaucoup  suivant  les  divers  individus  ; quel- 
ques-uns périssent  promptement  dans  quelques  accès.  Ceux 
dans  lesquels  la  maladie  s’annonce  comme  un  catarrhe  ou 
comme  une  ophthalmie,  vivent  plus  long-temps;  ils  languis- 
sent , dépérissent  peu-à-peu  ; des  mouvemens  irréguliers  con- 
vulsifs ont  lieu  dans  quelques  parties  musculaires,  et  l’animal 
ne  périt  qu’au  bout  d’un  certain  temps  ; d’autres  fois  il  se  ré- 
tablit , et  ne  conserve  que  le  mouvement  convulsif  des  muscles  : 
c’est  l’affection  connue  sous  le  nom  de  danse  de  Saint-  Guy. 
La  moitié  des  animaux  affectés  périt. 

Traitement,  — On  le  fait  consister  le  plus  ordinairement 
dans  quelques  drogue»  accréditées , dont  l’effet  est  de  purger 
ou  de  faire  vomir  l’animal  : cette  méthode  , totalement  empi- 
rique , réussit  quelquefois , et  l’on  a vu  de  jeunes  chiens  cher 
lesquels  la  maladie  commençait  à se  manifester , guérir  ainsi 
par  des  superpurgations  ou  des  vomissemens  répétés  : é’est 
une  affection  guérie  par  une  autre.  Le  plus  souvent , au  con- 
traire , ce  moyen , employé  à contre-temps  , a rendu  les  acci- 
dens  plus  graves,  la  maladie  plus  rebelle , et  a avancé  la  mOrt. 
Loin  d’exiger  un  traitement  empirique  , celte  maladie  requiert 
les  soins  les  plus  étendus  , et  ce  n’est  que  par  une  juste  appli- 
cation des  moyens  thérapeutiques  aux  différens  symptômes 
qu’elle  présente  , que  l’on  parvient  à en  triompher  : les  émol- 
liens  , quand  elle  s’annonce  par  l’inflammation  de  la  mem- 
brane nasale  ou  de  la  conjonctive  ; les  légers  vomitifs  et  les 
purgatifs  doux , quand  elle  se  complique  de  symptômes  d’em- 
barras gastrique  ; les  caïmans , quand  elle  est  accompagnée 
d’accès  convulsifs;  enfin  les  excitons  et  les  cordiaux,  quand 
elle  parait  prendre  une  marche  chronique  : tels  sont  les  moyens 
qu’il  convient  de  combiner  ou  de  mettre  successivement  en 
usage. 

E.  Fièvres,  Les  maladies  que  les  vétérinaires  ont  appelées fiè- 
vres, ne  sont  peut-être  que  les  symptômes  de  maladies  de  quel- 
que organe  interne.  Si  l’ouverture  des  cadavres,  trop  négligée 
jusqu’à  présent  par  les  médecins  vétérinaires,  avait  été  tou- 
jours faite  et  sur-tout  bien  faite , nous  aurions  des  données 
plus  certaines  sur  ces  maladies  ; nous  aurions  même  pu  déci- 
der la  question  si  vivement  agitée  maintenant , celle  de  savoir 
s’il  existe  des  fièvres  essentielles  ou  non.  Que  les  vétérinaires 
s’appliquent  donc  à bien  connaître  et  noter  les  symptômes  des 
mmadies;  qu’ils  en  fassent  de  même  pour  les  lésions  cadavé- 
riques ; qu’ils  comparent  ensuite  les  uns  et  les  autres  , afin 
qu’en  voyant  ensuite  les  mêmes  symptômes  se  représenter  ils 
puissent  juger  quels  sont  les  organes  affectés , et  ils  parvien- 
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riront  ainsi  à ne  plus  confondre  sous  le  nom  de  ^fièvres  des  ma- 
ladies de  siège  tout  différent  et  de  nature  toute  différente  , 
parce  qu’elles  ont  quelques  symptômes  communs.  A force 
d’observations  bien  recueillies , on  aura  ainsi  une  Coule  de 
faits  dont  on  pourra  tirer  des  conséquences.  Je  rapporterai  un 
de  ces  faits  pour  montrer  comment  ils  doivent  être  recueillis. 
C’est  M.  Damoiseau , vétérinaire  au  haras  du  Pin,  qui  le  rap.» 

Îiorte  sous  le  nom  de  fièvre  intermittente  dans  le  cheval.  Je 
aisse  parler  ce  vétérinaire. 

Le  3 décembre  1807  , à trois  heures  après  midi , un  étalon 
du  haras,  âgé  de  cinq  ans,  refusa  de  manger  : il  avait  l’œil 
alternativement  triste  et  animé , il  bâillait  fréquemment , al- 
longeait successivement  les  quatre  membres,  en  faisant  craquer 
les  articulations;  le  pouls  était  petit,  concentré,  la  bouche 
chaude  et  la  langue  chargée  d’un  sédiment  noirâtre;  les  mem- 
branes muqueuses  étaient  de  couleur  jaunâtre  ; l’hyppcondro 
droit  tendu  , douloureux  , la  colonne  vertébrale  raide , la  res- 
piration courte  et  pénible.  Au  bout  de  deux  heures  , tremble- 
ment, froid  général,  rapprochement  des  membres  sous  le  centre 
de  gravité,  refus  de  l’animal  de  se  remuer,  poils  ternes,  pi- 
qués , pouls  presque  insensible  , yeux  très-abattus. 

Après  trois  quarts  d’heure  de  cet  état,  les  forces  se  ranimè- 
rent, la  peau  devint  brillante  , le  pouls  très-vite,  battant  jus- 
qu’à quatre-vingt-dix  pulsations  par  minute  ; la  bouche  de- 
vint plus  humide  ; l’animal  toussa,  s’ébroua,  et  rendit  du 
mucus  par  les  deux  naseaux  ; la  teinte  jaunâtre  des  muqueuses 
diminua,  et  enfin  une  sueur  abondante  couvrit  l’animal, 
trempa  la  couverture  qui  l’enveloppait , et  1110111113"  jusqu’à  la 
litière  qui  était  sous  ses  pieds.  Le  pouls  redevint  alors  à-peu- 
près  dans  son  état  naturel , et  l’appétence  des  alimens  reparut. 

Le  4 St  le  5 , diète  délayante,  et  administration,  chaque 
matin  , d’un  oplat  composé  d’une  demi-livre  de  miel,  dans  la- 
quelle étaient  2 gros  d’aloès  et  une  once  de  sulfate  de  mag- 
nésie. 

Le  6 , à la  même  heure  , l’accès  fébrile  reparut  avec  les 
mêmes  symptômes. 

Le  7 et  le  8 , point  d’accès  , continuation  dans  le  régime  et 
le  traitement.  L’animal  commença  à 2>urger  sans  coliques. 

Le  9 , accès  moins  fort  que  les  deux  premiers. 

Le  12  , accès  très-violent. 

Le  1 5 , accès  léger. 

Le  17,  administration  d’une  infusion  de  poudre  de  café, 
d’aunée  et  de  gentiane  , de  chacune  une  once  , dans  une  bou- 
teille de  vin  blanc.  L’infusion  était  restée  pendant  douze  heures 
sur  la  cendre  chaude;  l'animal  fut- ensuite  fortement  bou- 
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dioiiiié  , et  quelques  miuutes  après,  il  eut  une  sueur  abon- 
dante. 

Le  i8,  jour  d'accès,  administration  de  la  même  infusion. 
Point  d’accès. 

Le  19  , même  infusion  ; accès  , mais  avancé  de  trois  heures. 

L’administration  de  cette  infusion  fut  continuée  huit  jours  , 
•à  dater  du  17. 

Le  22  , accès. 

. Le  24  , accès  , et  ensuite  accès  tous  les  jours , mais  avec  des 
symptômes  moins  violens. 

A cette  époque  , le  café  et  les  poudres  amères  , au  lieu  d’être 
données  en  infusion , le  furent  en  substance , à la  dose  de  2 
onces  pour  le  café.  Cette  administration  fut  continuée  dix  jours 
de  suite , pendant  lesquels  il  n’y  eut  que  trois  accès  de  lièvre. 

Pendant  ce  traitement,  l’animal  perdit  peu  de  son  embon- 
point, mais  il  devint  très-faible,  et  l’usage  de  la  poudre  de 
gentiane  fut  encore  continué  long-temps , l’animal  ne  fut  bien 
remis  qu’au  mois  de  mars  suivant. 

r.  Pestes  du  gros  bétail.  {Voyez  le  mot  Peste.) 

G.  Morve  du  cheval.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

H.  Farcin.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

^ I.  Eaux  aux  jambes.  — Cette  affection  commence  le  plus 
souvent  à la  face  postérieure  de  la  couronne  du  paturon  et  du 
boulet  ; elle  s’étend  ensuite  beaucoup  plus  haut , jusqu’au- 
dessus  du  genou  et  du  jarret , et  est  beaucoup  plus  commune 
aux  extrémités  postérieures  qu’aux  extrémités  antérieures. 
Elle  s’annonce  par  un  engorgement  très-douleureux  de  ces 
parties , et  par  le  hérissement  des  poils  qui  les  recouvrent.  Au 
bout  de  quelques  jours  de  cet  état,  il  s’établit  un  suintement 
d’une  humeur  séreuse,  limpide,  mais  qui,  par  suite,  devient 
âcre,  fétide,  grisâtre,  sanieuse  et  puriforme.  Les  ulcères  qtii 
donnent  lieu  à ce  suintement,  d’abord  petits,  légers,  s’élar- 
gissent, prennent  de  la  profondeur;  on  les  remarque  sur-tout 
dans  les  plis  du  paturon,  où  ils  forment  ce  que  l’on  appelle  des 
crevasses  ; la  douleur  disparait  alors  en  grande  partie  ; l’en- 
gorgement diminue , mais  non  complètement;  le  suintement 
continue  à se  faire,  et  petit  à petit  la  maladie  passe  à l’état 
chronique  si  quelques  circonstances  particulières  n’amènent 
point  sa  guérison. 

Quelquefois  la  maladie  reste  long-semps  stationnaire  dans 
cet  état  sans  faire  de  progrès  bien  marqués  , souvent  aussi  elle 
en  fait;  elle  s’étend  au-dessus  des  boulets  jusqu’aux  genoux 
ou  aux  jarrets  ; toute  la  partie  inférieure  de  l’extrémité  enfle , 
s’engorge , devient  dure  et  douloureuse  ; la  peau  elle-même 
participe  de  cet  engorgement;  son  tissu  devient  plus  épais, 
plus  rouge,  plus  dur;  il  finit  enfin  par  se  désorganiser  et 
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donner  naissance  aux  excroissances  charnues  que  l’on  ap[)ell« 
fies , poireaux,  grapes.  C’est  plus  particulièrement  proche 
du  sahot  que  ces  excroissances  ont  lieu  : il  s’en  ressent  lui- 
même  fortement,  il  perd  ses  formes;  sa  corne  devient  mol- 
lasse, tendre,  et  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long, 
l’aniniaL  se  trouve  impropre  à tous  les  services  et  sans  espoir 
de  guérison. 

Les  eaux  aux  jambes  n’affectent  que  rarement  uli  seul 
membre  ; elles  attaquent , soit  les  deux  postérieurs  , soit  les 
deux  antérieurs,  quelquefois  tous  les  quatre.  Dans  certains 
animaux,  elles  sont  opiniâtres , rebelles  à tous  les  traitemens; 
elles  ne  cèdent  un  instant  que  pour  reparaître  ensuite;  dans  quel- 
ques-uns , au  contraire  , elles  cèdent  facilement  aux  traite- 
meiis  employés,  et  ne  reparaissent  point;  dans  quelques  ani- 
maux enfin  , elles  reviennent  chaque  hiver  après  avoir  disparu 
avec  le  retour  de  la  belle  saison. 

Quand  les  eaux  sont  nouvelles  et  quand  l’animal  est  jeune, 
cette  Affection  est  peu  grave  et  ne  résiste  pas  à l’emploi  des 
émolliens  d’abord  , et  ensuite  à la  propreté  et  aux  lotions  fré- 
quentes de  vin  chaud , sur-tout  si  l’on  y joint  en  même  temps 
la  ]>récaution  de  diminuer  la  nourriture,  et  de  la  mélanger, 
j)ar  moitié,  de  vert;  c’est  souvent  le  passage  trop  subit  de  la 
nourriture  verte  et  fraîche  à une  nourriture  sèche  et  trop  sti-  - 
mulunte  qui  fait  naître  la  maladie  dans  les  jeunes  animaux  ; 
dans  ceux  plus  avancés  en  âge , elle  exige  souvent  plus  de 
soins;  l’application  d’un  ou  deux  sétons  pour  remplacer  l’es- 
pèce d’émonctoire  formé  par  l’écoulement  des  eaux;  l’admi- 
nistration à l’intérieur  de  quelques  médicamens  diurétiques  et 
diaphorétiques  ; et  enfin  l’application  sur  les  crevasses,  de 
substances  légèrement  astringentes  et  même  répercussives. 

^ Quand  l’écoulement  vient  à cesser  , il  est  bon  de  donner  quel- 
ques purgatifs  à l’animal,  et  d’en  prolonger  les  effets  autant 
que  possible.  Ou  doit  toujours  craindre  que  quelques  métas- 
tases funestes  ne  s’opèrent  à l’intérienr,  et  chercher,  par  ces  > 
moyens  , à les  détourner  sur  le  canal  intestinal.  Quand  les 
jil.iies  et  les  crevasses  sont  bien  guéries , l’application  du  feu 
sur  les  extrémités  qui  ont  été  malades,  est  un  bon  moyen  et 
jicut-être  le  seul  efficace  pour  empêcher  une  rechute. 

Les  vieilles  eaux  aux  jambes,  celles  qui  sont  invétérées, 
celles  dont  l’écoulement  est  abondant  et  très-fétide  , doivent 
être  regardées  comme  incurables.  La  suppression  de  leur  écou- 
lement est  très-difficile,  et  amène  d’ailleurs  indubitablement 
d’autres  maladies  toujours  plus  dangereuses  : on  est  réduit  à 
•se  servir  de  l’animal  et  à l’user  tel  qu’il  est , ou  jusqu’à  ce 
que  des  progrès  ultérieurs  du  mal  le  mettent  lout-à-fait  liais 
d’usage. 
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Si  l’on  Jissèque  l’extrémité  d’un  clieval  que  lei  eaux  aux 
jambes  ont  af;ecté  long-temps,  sur-tout  une  de  celles  que  la 
maladie  rend  quelquefois  d’un  volume  énorme,  l’on  trouve  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  celui  qui  enveloppe  les  tendons 
et  les  articulations,  dur,  épais,  criant  souvent  sous  le  tran- 
chant de  l’instrument,  laissant  échapper  une  humeur  limpide, 
d’une  belle  couleur  jaune  ; l’on  trouve  une  partie  de  ce  tissu 
lardacé , blanchâtre , jaunâtre  ; dans  d’autr’js  places  il  est  ra- 
molli, d’une  teinte  brune  ou  noirâtre;  enfin  l’on  y trouve 
des  fovers  de  matière  purulente , ou  d’une  espèce  de  bouillie, 
au  milieu  de  laquelle  on  voit  des  portions  fibreuses,  libres  ou 
adhérentes.  Sur  les  fies  ou  poireaux,  la  peau  elle-même  a dis- 
paru, l’on  n’en  trouve  plus  que  des  rudimens  : il  y a un  véritable 
changement  dans  la  structure  intime  des  tissus. 

J.  Pousse.  ( Voyez  ce  mot.) 

X.  Pourriture.  ( Voyez  ce  mot.  ) , 

L.  Sang  de  rate  , maladie  rouge,  maladie  de  Sologne,  mi- 
ladie  du  sang. 

Dans  les  troupeaux  qui  ont  le  plus  souffert  de  la  pourriture, 
et  dans  ceux  qui  ont  été  le  plus  exposés  aux  influences  qui  pro- 
duisent cette  maladie , sans  avoir  néanmoins  perdu  beaucoup 
d’animaux,  la  maladie  appelée  des  ditïérens  noms  que  je  viens 
de  citer,  se  déclare  tout-à-coup, et  enlève  une  grande  partie  de 
ceux  qui  testent.  C’est  le  plus  souvent  dans  les  premiers  jours 
du  printemps,  lorsque  les  herbes  reparaissent,  et  lorsque  les 
animaux  co  nmencentàse  refaire  du  mauvais  régime  de  l’hiver, 
que  la  maladie  se  déclare.  \ 

Les  animaux  ce.ssent  de  manger,  de  marcher;  ils  baissent  la 
tète  et  tombent;  ils  battent  considérablement  du  flanc;  ils 
bavent;  quelquefois  ils  rendent  du  sang  par  le  nez  ; ils  se  dé- 
battent , et  meurent  souvent  dans  un  court  espace  de  temps  ; 
d’autres  fols  ils  ti-ainent  plusieurs  jours. 

C’est  dans  les  animaux  qui  paraissent  le  mieux  portans , et 
qui  se  refont  le  plus  promptement  des  privations  de  l’hiver, 
que  lamarche  de  la  maladie  est  le  plus  rapide  et  le  pluspromp- 
tement  mortelle.  Le  plus  grand  nombre  des  animaux  est  atta- 
qué dans  l’espace  de  quelques  jours;  quelquefois  aussi  la  maladie 
se  développe  successivement , et  les  fait  périr  petit  à petit. 
Quand  on  ouvre  les  animaux  morts,  on  trouve  des  épanche- 
meiis  sanguins  dans  quelques  viscères  ; le  plus  souvent  c’est 
dans  la  rate  , ensuite  dans  le  foie  et  dans  les  poumons,  et 
quelquefois  dans  la  membrane  muqueuse  des  intestins  ; il  sem  ble 
que  ces  organes,  affaiblis  par  la  mauvaise  nourriture  et  par  toutes 
les  autres  causes  qui  produisent  la  pourriture,  ne  peuvent 
plus  résister  à l’affluence  du  sang  et  à ses  propriétés  plus 
stimulantes  quand  une  meilleure  nourriture  vient  ranimer 
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la  circulation,  rendra  les  mouvemens  du  cœur  plus  forts, 
plus  prompts , et  par  suite  auamenter  l’énergie  de  tout  le  sys- 
tème circtuatoire , et  des  capiU  aires  en  particulier  ; le  tissu  de 
l’organe  ne  résiste  plus  à l’atfluence  du  sang  , il  se  déchire , et 
l’animal  meurt  par  suite  de  l’interruption  des  fonctions  que 
l’organe  remplissait. 

Quelques  agriculteurs  ont  traité  comnle  deux  maladies  dif- 
férentes la  maladie  du  sEing  et  la  maladie  de  Sologne,  M.  Tes- 
sier entre  autres  ; mais  un  passage  de  cet  auteur , à l’article  de 
la  maladie  de  Sologne,  paraît  faire  croire  qu’il  les  soupçonne 
Ipi-niême  de  semblable  nature.  Cette  maladie,  dit-il , est-elle 
une  affection  pirticulière  ? Doit-elle  se  rapporter  au  sang  ou 
à la  pourriture  , ou  bien  est-elle  une  combinaison  des  deux  ? 
Jl  est  certain  qu'il  y a des  symptômes  et  des  signes  qui  feraient 
croire  que  c'est  la  maladie  du  sang , et  d’autres , que  c'est  la 
pourriture,  etc.  (Instruction  sur  les  bétes  à laine  déjà  citée.  ) 
Quel  traitement  peut-on  employer  pour  cette  maladie?  Il 
n’y  en  a point.  L’animal  qui  en  est  affecté  est  presque  toujours 
perdu  } si  une  première  chute  rte  le  tue  pas , une  seconde  le 
fait.  C’est  donc  aux  moyens  de  la  prévenir  qu’il  faut  aroir  re- 
cours, non  point  individuellement,  mai»  pour  tout  le  troupeau  , 
que  l’où  craint  de  voir  affecté  : on  diminuera  un  peu  sa  nour- 
riture ordinaire;  on  le  laissera  moins  long-temps  dans  les  pâ- 
turages ; s’ils  sont  trop  abondans , trop  stimulans  sur-tout,  on 
n’y  laissera  plus  aller  le  troupeau  ; on  se  gardera  de  l’y  con- 
duire dans  les  grandes  chaleurs , et  de  le  pousser  trop  vite  en 
le  conduisant,  foutes  les  causes  enfin  qui  accélèrent  la  cir- 
culation, sont  celles  qui  précipitent  l’instant  de  l’irruption  san- 
guine dans  un  viscère  , et  qu’il  faut  éviter. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  cette  maladie  serait  de  tenir 
les  animaux  toujours  à un  régime  bien  suivi,  et  de  ne  les  point 
faire  passer  successivement  d’une  nourriture  assez  abondante 
à une  mauvaise  nourriture , et  ensuite  de  celle-ci  à la  première. 
Lu  mode  de  culture  bien  entendu  mettrait  les'habitans  des 
campagnes  à même  de  remplir  cette  condition,  et  leur  épar- 
gnerait bien  des  pertes.  Les  bêtes  qui , dans  un  troupeau 
affecté  de  cette  maladie , ont  échappé  à ses  atteintes,  doivent 
être  engraissées  promptement  et  livrées  à la  boucherie  , si  l’on 
ne  veut  pas  risquer  de  les  voir  attaquées  plus  tard  de  la  même 
maladie , ou  plus  sûrement  de  la  pourriture. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  maladie  avec  l’apoplexie  ou  coup 
de  saug  , qui  tue  de  temps  en  temps  quelques  bêtes  dans  les 
troupeaux  les  mieux  tenus. 

M.  Ladrerie.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

n.  Phthisie  fnûemu/euse.— Cette  affection,  assez  commune 
dans  nos  animaux  domestiques , a toujours  été  confondue  avec 
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d’autres  maladies  : on  appelle  de  ce  nom  une  affection  parti- 
culière, qui  se  reconnaît,  lors  de  l’ouverture  des  cadavres,  à 
la  présence  dans  le  tissu  des  organes  d’une  matière  bl*n- 
chiitre  plus  ou  moins  épaisse , quelquefois  même  assez  dure  au 
toucher,  dont  l’accumulation  détruit  petit  à petit  l’organe,  et 
finit  par  causer  l’intei-ruption  de  ses  fonctions  et  la  mort  de 
l’individu.  Quelle  est  la  cause  de  cette  sécrétion  ? Nous  l’igno- 
rons , nous  it’en  connaissons  que  les  effets  funestes. 

Les  amas  de  matière  blanchâtre  constituent  ce  qu’on  ap- 
pelle les  tubercules.  Ils  sont  de  différentes  grosseurs,  et  on  en 
trouve  dans  tous  les  organes,  mais  spécialement  dans  les  vis- 
cères parenchymateux.  Toujours  un  organe  est  plus  spéciale- 
ment attaqué  que  les  autres  ; quand  c’est  le  pouihon  qui  est  le 
plus  affecté  , la  maladie  prend  le  nom  de  phthisie  pulmonaire  : 
c’est  le  cas  le  plus  fréquent. 

Gette  affection  n’est  pas  encore  bien  connue,  et  dernière- 
ment elle  a été  décrite  comme  étant  la  même  maladie  que  la 
morve  et  le  farcin  du  cheval , la  pourriture  du  mouton  et  la 
ladrerie  du  codion.  Il  suffira  de  comparer  ces  maladies  diverses 
avec  ce  que  nous  connaissons  de  la  phthisie  tuberculeuse,  pour 
voir  les  différences. 

1®.  Dans  les  chevaux,  la  phthisie  tuberculeuse  suit  deux 
marches  bien  différentes.  Dans  les  uns,  elle  parait  provenir 
de  l’hérédité;  ils  sont  toujours  malades,  peu  forts;  ils  n’ont 
que  des  momens  courts  de  bonne  santé  , souvent  même  ils 
sont  mal  conformés;  ils  arrivent  ainsi  jusqu’à  quatre  ans  , ou 
cinq  ans  au  plus,  jettent  mal  leur  gourme,  et  périssent  pour 
la  plupart  à cet  â^e  ; les  uns  avec  les  caractères  d’une  maladie 
de  poitrine,  les  autres  avec  les  caractères  d’une  maladie  de 
foie  ou  de  l’abdomen , selon  que  c’est  le  premier  de  ces  organes 
qui  est  principalement  affecté,  ou  selon  que  c’est  l’un  de'ceux 
qui  sont  contenus  dans  le  bas-ventre.  A l’ouverture  des  cada- 
vres, on  trouve  les  organes  en  partie  tuberculeux,  et  ensuite 
les  traces  d’une  inll.amination  violente  de  tout  le  reste  de  l’or- 
gane spécialement  affecté.  L’affection  tuberculeuse  du  poumon 
constitue  une  de  ces  maladies  diverses  qu’on  a appelées  du 
nom  de  vieille  courbature. 

Dans  d’autres  chevaux,  au  contraire  , et  c’est  le  plus  petit 
nombre  , elle  parait  être  la  suite  ou  une  dégénération  de  l’in- 
flammation de  l’organe  affecté,  une  véritable  terminaison  par 
suppuration.  Ainsi,  un  animal  qui  a joui  d’une  bonne  santé 
jusqu’au  moment  où  il  a été  attaqué  d’une  péripneumonie,  ne 
peut  plus  recouvrer  sa  santé  première  à la  suite  de  cette  affec- 
tion ; il  n’est  ni  positivement  malade , ni  positivement  bien 
portant;  une  nouvelle  péripneumonie  se  déclare,  il  meurt, 
et  à l’ouverture  on  trouve  des  tubercules  dans  les  poumons. 
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NVst-il  pas  pré«iimablc  que  ces  luborcules  sont  des  points  do 
suppuration  qui  se  sont  établis  à la  suite  de  la  première  inllam- 
matiou  du  poumon? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  explication,  il  est  malheureuse- 
ment trop  yrai  que  nous  n’avons  aucun  moyen  de  guérir  cette 
alTection.  Elle  fait  périr  l’animal  d’autrfnt  plus  vite , qu’on  le 
ménage  moins  , et  que  c’est  un  organe  plus  essentiel  à la  vie 
qui  est  spécialement  affecté  ; elle  imt  périr  bien  plus  vite  l’a- 
nimal allecté  de  phthisie  tuberculeuse  pulmonaire,  que  celui 

3ui  est  atteint  de  phthisie  tuberculeuse  du  foie , de  la  rate,  ou 
U mésentère.  On  traite  l’animal , on  remplit  les  diverses  in- 
dications momentanées  qui  se  présentent , et  on  im  fait  que 
retarder  un  peu  sa  mort. 

2°.  Dans  les  bétes  à cornes,  la  phthisie  tuberculeuse  se  fixe 
spécialement  sur  les  poumons  ; elle  est  connue  sous  les  noms 
de  péripneumonie  chronique , de  phthisie  pulmonaire  et  de 
pommelière. 

Elle  se  montre  sur  les  mâles  et  les  femelles  ; mais  c’est 
spécialement  sur  ces  dernières , et  sur-tout  sur  celles  destinées 
à donner  du  lait , qu’elle  exerce  le  plus  de  ravages.  Aussi , tous 
les  ans , les  nourrisseurs  des  environs  de  Paris  et  ceux  des  pays 
où  l’on  élève  un  grand  nombre  de  bêtes  à cornes , éprouvent- 
ils  quelques  pertes?  Les  circonstances,  dans  lesquelles  on  place 
ces  animaux  pour  leur  faire  donner  le  plus  de  lait  pos- 
sible, paraissent  être  favorables  au  développement  de  la  ma- 
ladie. Heureusement  que  l’on  tire  un  parti  plus  avantageux  des 
vaches  que  des  chevaux. 

Comme  les  vaches  laitières  ne  sont  pas  soumises  aux  mêmes 
travaux  que  ces  derniers,  la  maladie  parcourt  sur  elles  tran- 
quillement ses  périodes , et  l’on  voit  arriver  petit  à petit  ces 
animaux  au  dernier  degré  de  la  phthisie  j la  maigreur  générale 
et  une  petite  toux  sèche  , rauque,  peu  forte , particulière,  sont 
les  seuls  signes  caractéristiques  dans  le  commencement.  A une 
époque  plus  avancée  , la  sécrétion  du  lait  diminue , et  les 
vaches  engraissent  ; mais  quelque  temps  après , le  lait  tarit , 
la  respiration  devient  plus  gênée,  la  maigreur  survient;  l’a-- 
nimal  a des  momens  alternatifs  de  bien  et  do  mal  ; la  toux 
devient  plus  fréquente,  plus  petite;  enfin  le  dégoût,  la  tris- 
tesse, une  maigreur  extrême,  des  frissons,  la  sensibilité  de 
la  poitrine,  la  cessation  de  la  rumination,  et  des  convulsions 
précèdent  et  annoncent  la  mort.  Ces  symptômes  ne  marchent 
point  £tvec  rapidité  , c’est  petit  à petit  qu’ils  deviennent  de 
plus  en  plus  graves , et  que  la  vie  s’éteint  dans  les  animaux 
malades. 

Les  nourrisseurs  qui  connaissent  par  expérience  cette  mar- 
che de  la  maladie , cpii  savent  que  presque  tous  leurs  animaux 
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en  ont  le  germe  au  bout  de  quelque  temps  du  régime  qu’II» 
leur  font  suivre , et  qui  en.  outre  trouveraient  du  désavan- 
tage a avoir  une  vache  qui  ne  donnerait  que  peu  de  lait , sai- 
sissent l’instant  où  l’ajiinial  a de  la  propension  à s’engraisser, 
ils  favorisent  son  engraissement  et  le  vendent  alors  au  bou- 
cher : leurs  pèries  sont  ainsi  peu  fréquentes  en  comparaison 
du  nombre  des  animaux  affectés. 

Dans  les  campagnes,  la  maladie  est  beaucoup  moins  fré- 
quente ; mais  comme  les  habitans  n^en  connaissent  pas  aussi 
bien  les  suites,  elle  y arrive  plus  souvent  au  dernier  degré. 
A l’ouverture  des  animaux,  on  trouve  les  poumons  compac- 
tes ^ pesans , changés  presque  entièrement  en  une  substance 
blanchâtre  , crétacée,  qui  exhale  souvent  une  mauvaise  odeur, 
et  qui  n’a  plus  la  moindre  Aalogie  avec  la  substance  pul- 
monfdre. 

Quel  remède  à employer  contre  cette  maladie?  Il  n’y  en  a 
pas  d’autre  qvie  celui  que  les  nourrisseurs  des  environs  de  Paris 
mettent  en  usage  : aussitôt  qu’on  soupçonne  soU  existence 
dans  un  individu , il  faut  donc  l’engraisser.  Il  y aurait  bien 
quelques  moyens  à employer  pour  empêcher  le  développe- 
ment de  l’affection.  Ce  serait  de  ne  pas  tenir  les  animaux  dans 
des  étables  extrêmement  chaudes,  et  dont  l’air  est  totijours 
chargé  de  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  ; ce  serait 
de  donner  de  l’exercice  aux  bêtes;  mais  ces  moyens  qui  se- 
raient bons  pour  leur  santé,  diminueraient  l’abondance  de  la 
sécrétion  du  lait,  et  nuiraient  aux  intérêts  du  nourrisseur  : 
il  aime  mieux  engraisser  la  bête  quand  elle  commence  à être 
malade , et  en  acheter  une  nouvelle  fraiche-vélée  qui  lui  donne 
une  grande  quantité  de  lait , et  qui  ne  lui  coûte  souvent  pas 
plus  cher  que  celle  dont  il  se  défait. 

Cette  affection  parait  héréditaire;  il  faut  donc  Se  garder 
d’employer  à la  reproduction  les  animaux  qui  en  ont  le  germe. 

La  phthisie  pulmonaire  attaque  aussi  les  moutons  et  les 
chiens,  mais  plus  rarement.  Sur  les  premiers,  elle  constitue 
une  des  maladies  que  les  bergers  désignent  en  disant  que  l’a- 
nimal est  -poussif. 

I 

OBSERVATIONS. 

Dans  les  maladies  qui  forment  la  dernière  classe  , il  Se 
trouve  très-probablement  des  affections  qui  appartiennent  au 
svstème  lymphatique:  tels  sont  peut  - être  la  morve,  le  far- 
da , les  eaux  aux  jambes,  affections  dans  lesquelles,  quand 
l’unlmal  succombe  , l’on  trouve  presque  toujours  les  gan- 
glions lymphatiques  engorgés,  décolorés,  plus  mous  que  dans 
i’étal  naturel  et  quelquefois  en  suppuration;  mais  je  n’ai  pas 
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4ilcore  par  det^rs  moi  assu  d’observations  pour  pouvoir  dé- 
cider la  question.  C’est  cette  raison  qui  nl’A  éitipéché  de  Former 
une  classe  des  maladies  de  ce  systètné  ! j’eiigS^  dcinc  les  vé- 
térinaires à bien  les  étudier  : leur  siégé  Une  f(ds  tonnu,  leur 
tràiCf.nent  deviendra  pluS  facile.  Ubé  éléssiÜcation  de  ma- 
ladies que  quelques  pMticiélls  regardent  tOmtne  nn  objet  inu- 
tile f a toujours  le  granH  avafftege d’aider  l’homme  qui  réfléchit 
et  qui  ne  se  guide  pas  par  une  puré  toutitiâ.'  é -, 

t/rté  chose  qu’il  eSt  encore  bon  dé  réconiniaildér  à messieurs 
les  vétérinaires,  est  l'eàSâi  fléS  iàignéeé  lüétfles  : nos  .animaux 
éUmlnoUs  oht  cëlà  de  pafticüliér.  qué  SoUtéilt  Une  phlegmasie 
locale  Sé  conipllque  aséb  Une  falulessé  ,.unë  diihlnlition  géné- 
rale des  propriétés  de  la  vie,  et  qu^uiië  Saignée  générale  parait 
falÆ  plus  de  mal  que  de  biéii,  quoiqu'^ie  Méause  être  exigée* 
par  la  phtegitia.sie  locale.  Ce  serait  certàiheinèht  le  cas  d’ap- 
pliquer ici leS  Saignées  locales  dbnt  les  nlédêciiis  se  servent 
maintenant  avec  tant  d’àvantages;  peut-être  trouverait  - on  , 
ainsi  qu’il  est  quelquefois  possible  même , convenable  d’em- 
2>loyer  et  les  saignées  locales  et  les  fertifians  généraux. 

Dans  le  cours  de  oe  long  article',  j’ai  toujours  parlé  des  ma- 
ladies dfl  che’fsi'sanS  mWcüper  de  celles  de  l’iné  èl  du  mulet  : 
c’est  que  celles  de  ces  deux  derniers  animaux  sont  les  mêmes 
et  ne  présentent  de  différaares  que  celles  dues  à la  constitu- 
tutiou  beaucoup  plus  Irritable  quoique  plus  rustique  de  ces 
animaux. 

Ainsi  les  maladies,  plus  rares  chez  eux,  s’y  développent 
bien  plus  fortement,  marchent  plus  promptement  vers  leur 
terminaison  bonne  ou  mauvaise,  et,  par  cette  raison,  deman- 
dent d’être  traitées  beaucoup  plus  activement.  Les  maladies 
aiguës  ne  souffrent  point  de  retard  dans  l’emploi  des  moyens 
actifs  de  guérison  : le  plus  petit  est  souvent  cause  de  termi- 
naisons funestes. 

Par  cette  raison  encore , les  opérations  que  l’on  est  obligé 
de  pratiquer  sur  ces  aniin.iux  exigent  plus  de  soins  et  d’a- 
dresse. Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu’il  faille  craindre  de  les 
faire  grandes  et  fortes  , j’entends  seulement  qu’il  faut  les  faire 
avec  promptitude,  et  chercher  à les  rendre  le  moins  doulou- 
reuses à l’animal;  la  réaction  vitale  serait  trop  forte,  et  il  y 
succomberait.  Ainsi , tandis  ([u’une  plaie  très-grande  se  gué- 
rira très-promptement,  une  autre  pLale  petite  , peu  dangereuse- 
en  apparence  , et  qui  n’aurait  été  accompagnée  d’aucun  acci- 
dent sur  un  cheval , sera  suivie  des  plus  graves  chez  un  âne  ou 
un  mulet,  parce  qu’elle  aura  été  faite  par  un  corps  qui,  au 
lieu  de  couper,  aura  scié  ou  déchiré  les  parties,  seulement 
pa;;'ee  qu’elle  aura  produit  dé  vives  douleurs.  Pii  général,  les 
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imtladie«  des  ânes  et  des  mulets  sont  plus  difficiles  à trnite» 
que  celles  des  chevaux. 

Les  maladies  du  gros  bétail,  au  contraire  , ont  de  particu- 
lier , qu’aux  yeux  peu  exercés  les  plus  dangereuses  présen- 
tent peu  de  signes  pour  se  faire  reconnaître  , et  que  sou- 
vent on  ne  les  regarde  comme  telles  que  lorsqu’on  a laissé 
passer  le  temps  convenable  pour  l’application  des  remèdes.  On 
n’oubliera  pas  encore  que  ces  animaux , par  la  conformation 
'de  leurs  estomacs,  exigent  l’emploi  des  substances  liquides  , 
et  qu’en  les  donnant  sous  forme  solide , en  bols , en  opiats  , 
par  exemple,  on  s’expose  à les  voir  sans  effet.  La  raison  en 
est  toute  simple  : les  médicaniens  administré  ainsi  tombent 
en  plus  grande  partie  dans  le  rumen  ; ils  se  mêlent  à la  masse 
des  alimens  contenus  dans  ce  sac,  et  ils  y perdent  d’aukaiit 
plus  sûrement  leurs  propriétés,  que  cet  organe,  quand  l’animal 
est  malade , n’exerçant  presque  plus  d’action  sur  eux , ils  su- 
bissent des  fermentations  et  des  décompositions. 
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MÉDICINIER , Jatropha,  Lin.  Genre  de  plantes  exotiques 
de  lu  famille  des  euphorbes , comprenant  quinze  à vingt 
espèces  dont  la  plupart  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  des 
contrées  cliaudes  de  l’Amérique , ayant  des  feuilles  simples  , 
alternes } ordinairement  paUnées^  et  des  fleurs  disposées  eu  co- 
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rymbes.  Ges  fleurs  sont  unisexuelles  et  monoïques , c’est-à- 
dire  les  unes  mâles  , les  autres  femelles  sur  le  même  individu 
et  sur  le  même  corymbe.  Dans  qtielquès  espèces  cependant , 
■telles  que  le  médicinier  sauvage,  il  y a des  fleurs  hermaphro- 
dites. Voyez  Ricin. 

L’espèce  la  plus  intéressante  est  le  médicinier  a cassave, 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Manioc.  Voyez  ce  mot. 

Parmi  les  autres,  il  en  est  trois  qui  peuvent  être  de  quelque 
utilité  en  médecine , ou  dans  l’économie  rurale  et  domestique } 
ce  sont  : 

Le  Médicinier  cathartique,  Jatropha  curcas,  Lin.,  vul- 

fairement  pignon  de  Barbarie,  pignon  d’Inde,  noix  des  Bar- 
ades.  C’est  le  ricinus  americanus  major,  mine  nigro  de 
Bauh,  pin.  43a,  et  le  ricinoïdes  americana  gossypijolin  de 
Tournefort , 656.  11  s’élève  à la  hauteur  de  nos  figuiers  , et 
produit  des  fruits  noirâtres , qui^nt  à-peu-près  la  forme  et  la 
grosseur  d’une  jeune  noix.  Soifs  une  écorce  lisse , épaisse  et 
ridée,  ces  fruits  renferment  trois  coques  blanchâtres,  dans 
chacune  desquelles  se  trouve  une  semence  oblongue  et  noire, 
qui,  pressée  seulement  entre  les  doigts  , laisse  échapper  une 
matière  huileuse.  Ce  médicinier  croit  naturellement  dans 
l’Amérique  méridionale  et  [dans  toutes  les  îles  de  l’archipel 
du  Mexique  ; on  le  trouve  aussi  aux  Grandes-Indes.  11  aime 
les  lieux  humides  , et  vient  abondamment  sur  les  bords  des 
rivières  et  des  ruisseaux.  Comme  il  se  multiplie  facilement  de 
bouture  , on  en  fait  quelquefois  des  haies  vives.  11  est  plein 
d’un  suc  laiteux  et  âcre,  qui  a une  odeur  vireuse  et  narco- 
tique , et  qui  tache  le  linge.  On  fait  pourtant  usage  de  ses 
feuilles  pour  les  fomentations  et  les  bains.  Sa  graine  est  un 
très-violent  purgatif,  qui  cause  souvent  des  superpurgations 
dangereuses , s’il  n’est  administré  à très-petite  dose  et  avec 
beaucoup  de  circonspection.  11  convient  de  l’associer  toujours 
à quelque  correctif.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  n’en  faire 
aucun  usage.  En  Amérique,  on  extrait  de  cette  graine  une 
huile  bonne  à brâler,  et  propre  aussi  à résoudte  les  tumeurs 
et  à donner  de  l’extension  aux  membres  contractés. 

La  Médicinier  muetifide,  Jatropha  multifida,  appelé  aussi 
le  médicinier  d’ Espagne  ou  noisette  purgative.  Lin. , arbrisseau 
très-élevé,  d’un  feuillage  élégant,  que  l’on  cultive  dans  quel- 
ques Antilles  pour  l’ornement  des  jardins.  11  a des  feuilles 
profondément  palmées,  ordinairement  à neuf  lobes  , des  fleurs 
d’un  rouge  écarlate  très-vif,  et  des  fruits  de  couleur  safranée, 
gros  comme  une  noix  , et  de  la  forme  à-peu-près  d’une  poire. 
Les  semences,  qui  ont  un  goût  semblable  à celui  de  l’aveline  , 
■sont  très-purgatives.  Une  seule  suffit  pour  purger  ; oji  l’avale 
écrasée  dans  du  bouillon  , ou  coupée  par  petites  tranches  Irès- 
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minces  qu’on  mange  ayec  1a  soupe,  ou  pUée  avec  deux  amandes 
douces , et  délayée  dans  l’eau  sous  forme  d’émulsion. 

Le  IVlÉmciNiER  piquant,  Jatropha  urcns  , petit  arbrisseau 
de  3 à 4 pieds  de  hauteur.  Il  est  ainsi  nommé , parce  que 
toutes  ses  parties  sont  hérissées  de  poils  blanchàtres'et  piquans, 
principalement  les  feuilles,  les  jeunes  rameaux  et  les  bruits. 
Dans  les  lieux  où  cet  arbrisseau  est  commun , il  incommode 
beaucoup  les  voyageurs  à pied,  parce  que  l’effet  de  ses  piqûres 
se  fait  sentir  long-temps,  rar  cette  raison,  il  serait  très-propre 
à former  des  haies  défensives. 

La  culture  des  médiciniers  dans  nos  climats  ne  peut  être 
qu’artificielle.  On  doit  les  élever  et  les  tenir  en  serre  chaude , 
leur  donner  beaucoup  d’air  dans  les  grandes  chaleurs , et  les 
arro.ser  très-peu  en  hiver , parce  que  la  sève  laiteuse  qu’ils  con- 
tiennent les  maintient  long- temps  , en  cette  saison,  dans  uu 
état  de  fraîcheur  suffisante.  (D.) 

MËGER.  Les'  cultivateurs  qui  prennent  des  exploitations 
à moitié  fruit,  portent  ce  nom  dans  quelques  cantons  du  midi. 
Voyez  Métayer.  (B.) 

MÉGERIE.  Produit  brut  d’une  terre  dont  les  fruits  so 
partagent  entre  le  propriétaire  et  le  cultivateur  : j’ai  eu  4 dou- 
bles hectolitres  de  blé  par  hectare , cette  année , pour  ma 

fiart  de  mégerie , est  une  phrase  qui  se  prononce  souvent  dans 
es  bons  cantons  de  la  ci-devant  Provence.  (B.) 

MEl.  Nom  du  petit  mil  dans  Ife  départemnet  du  Var. 
MEILE.  C’est  la  nèfle  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres. 

MEILOT.  Mélange  de  foin  et  de  paille  qu'on  donne  aux 
bèstiaux  dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

MEITI  VE . C’est  la  moisson  dans  les  départeraens  de  l’Ouest. 
MEITÜRE.  Mélange  de  grains  usité  dans  le  département 
des  Deux-Sèvres.  Voyez  Méteil. 

MÉJÉ.  Petit  TONNEAU  dont  on  se  sert  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne.  Il  contient  à-peu-près  la  feuillette  do 
Paris. 

MÉLAMPYRE , Melampyru  m.  Genre  de  plantes  de  la  di- 
dynamie  angiosperinie  et  de  la  famille  des  rhinantoïdes,  qui 
renferme  sept  à huit  e.spèces,  dont  trois  sont  très-communes, 
et  une  d’elles  en  même  temps  utile  et  nuisible  à l’agriculture. 
Elles  doivant  donc  être  mentionnées  ici. 

Toutes  les  mélampyres  ont  les  tiges  carrées,  les  feuilles  op- 
posées, les  fleurs  en  épis  terminaux  et  accompagnées  de  très- 
grandes  bractées. 

La  plus  importante  à connaître  parmi  les  trois  indiquées 
plus  haut  est  la  méla.'ipvrk  des  champs,  autrement  appelée 
blé  de  vache,  rougeole,  queue  de  renard,  qui  est  annuelle, 
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couvent  trèc- rameute , rouge&ire,  haute  4’un  pied,  dont  iec 
feuilles  sont  tessiles  , lancéolées  cl  Irès-lungiiet;  les  ileiirs 
rougeâtres  tachetées  de  jaune  et  les  bractées  dentées.  Ou  , la 
trouve  abondamment  dans  les  champs , au  milieu  dps  blés  peu 
soignés,  principalement  dans  les  terres  de  médiocre  qualité. 
£lle  fleurit  au  milieu  de  l’été,  et  ses  premières  graines  sont 
tombées  long-temps  avant  que  les  fleurs  des  branches  soient 
épanouies.  Presque  toujours,  à moins  (iue  le  terrain  ne  soit 
très-aride  et  très-chaud  (dans  ce  cas  elle  n’a  ordinairement 
que  deux  branches),  elle  est  encore  en  pleine  végétation  au 
moment  de  la  moisson.  Il  résulte  de  ces  deux  faits  qu’elle  nuit 
à la  végétation  des  blés , et  c|u’elle  peut  altérer  la  paille  si  elle 
n’est  pas  bien  desséchée  au  moment  où  ou  amoncèle  les  gerbes 
dans  tes  aïeules  ou  les  gkxnces. 

Mais  ce  n’est  pas  sous  ces  deux  rapports  que  ta  mélampyre 
des  champs  est  le  plus  à redouter  des  cultivateurs  jaloux  de  la 
perCectioude  leur  art;  c’est  en  portant , au  mciyen  de  sa  graine, 
qui  diffère  peu  en  grpsseur  du  froment  de  qualité  intérieure, 
des  principes  qui  le  rendent  désagréable  à la  vue  et  au  goût, 
et  même  dangereux  pour  la  sauté. 

£n  effet,  mon  collaborateur  Tessier,  auquel  on  doit  un  très-' 
bon  travail  sur  cette  plante , observe  que  la  farine  dans  laquelle 
il  en  entre' fait  un  pain  noir  d’une 'odeur  picpiante  et  d’uue  sa- 
veur amère;  que  ce  pain  offre  souvent  des  taches  rondes  plus 
colorées,  c’est-à-dire  d’un  rouge  brun,  allant  toujours  en  di- 
minuant d’intensité  du  centre  à la  circonférence,  taches  qui 
sont  dues  à ce  que  la  graine  de  la  mélampyre , étant  cornée, 
se  moud  difficilement,  qu’il  en  résulte  de  gros  fragmens  dans 
la  farine;  chaque  fragment,  dans  ce  cas,  est  le  centre  d’une  de 
ces  taches. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  pain  dans  lequel  il  entre  de 
la  graine  de  mélampyre  cause  des  pesanteurs  de  tête,  d’autres 
qu’il  ne  fait  point  de  niai.  On  a cherché  à rendre  raison  de 
cette  contradiction,  en  distinguant  la  graine  pourvue  de  tonie 
son  eau  de  végétation  de  celle  qu’il  avait  perdue  jiar  la  dessic- 
r.uion.  Je  ne  suis  pas  en  étal  de  décider  dans  ce  tas;  cependant 
j’observerai  qu’ayant  vécu  pendant  ma  jeunesse  dans  un  can- 
ton abondant  en  mélampyres,  j’ai  souvent  mangé  du  pain  que 
sa  graine  rendait  d’un  noir  violet,  sans  m’être  plus  aperçu  de 
ses  effets  que  les  plus  pauvres  cultivateurs  qui  en  faisaient 
un  usage  habituel , et  qu’étant  retourné  dans  le  même  can- 
ton, il  y a quelques  années,  j’eus  de  légers  vertiges,  unique- 
ment pour  en  avoir  mangé  chez  l’un  d’eux  dans  un  déjeùné 
de  chasse.  Peut-être  peut-on  conclure  de  ce  fait  que  la  seule 
habitude  diminue  les  qualités  nuisibles  de  la  graine  de  cetl« 
plante. 
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Mail  pourquoi , dira-t-on  , n’extirpe-t-on  pas  la  mélanipyre 
desdianips?  Parce  que  les  lionimes  sont  ignorans  et  paresseux. 
En  effet,  i".  le  sarclage  de  cetle  plante  n’est  pas  aussi  facile 
que  celui  de  plusieurs  autres , principalement  dans  les  lieux 
où  on  laboure  à plat , parce  qu’elle  pou^  tard , et  n’est  pas 
encore  très-grande  lorsque  le  blé  monte  ch  épis;  2".  sa  graine, 
comme  la  plupart  des;Mtres.ÿ"se  conserve  dans  la  terre  pen- 
dant plusieurs  années  lorsqù’elle  est  à 2 ou  3 pouces  de  pro- 
fondeur, de  sorte  que  les  labours  la  ramènent  successivement 
chaque  année  à la  surface.  C’est  donc  seulement  par  une  cul- 
ture savante , suivie  pendant  plusieurs  années , qu’on  peut  es- 
pérer s’en  débarrasser.  Or , cette  culture  savante , c’est  celle 
indiquée  au  mot  Assolement,  qui  consiste  à faire  succéder  à 
du  blé  des  prairies  artificielles,  qui  ne  permettent  pas  à la 
mélampyre  de  pousser  et  de  se  reproduire,  et  à ces  prairies  de» 
pommes  de  terre,  des  haricots  et  autres  cultures  qui , obligeant 
à biner  fréquemment  la  terre  pendant  l’été,  produisent  le  même 
effet.  Bien  entendu  qu’après  cela  on 'ne  semera  que  des  grains 

Îiarfaitement  purgés  de  mélampyre,  soit  en  n’employant  que 
es  plus  beaux  de  sa  propre  récolte,  soit  en  en  achetant  dans 
un  autre  canton. 

Dans  quelques  endroits  où  la  mélampyre  est  très-abondante. 
On  coupe  le  blé  au-dessus  de  ses  têtes,  soit  pour  les  causes 
jénoncées  au  commencement  de  cet  article , soit  pour  en  con- 
server le  fanage  aux  bestiaux,  qui  tous  l’aiment  beaucoup.  Les 
vaches  sur-tout  en  sont  si  friandes,  qu’elles  la  préfèrent  à toute 
autre  plaute  : de  la  vient  le  nom  vulgaire  qu’elle  porte.  I.e 
lait  et  le  beurre  de  celles  qui  en  sont  nourries  sont  d’excellente 
qualité.  On  pourrait  conclure  de  li  cju’il  serait  peut-être  avan- 
tageux de  la  semer  pour  fourrage  ; mais  il  résulte  des  expé- 
riences de  Tessier  qu’elle  vient  mal  lorsqu’elle  est  seule,  et 
qu’il  est  difficile  d’avoir  de  bonne  graine , la  première  mûre 
tombant,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  avant  la  forma- 
tion des  dernières;  de  plus,  sa  qualité  de  plante  annuelle  la 
rendra  toujours  inférieure  à la  luzerne  et  autres  plantes  vivaces 
de  même  nature. 

La  Mélampybe  de»  prés  aies  feuilles  lancéolées,  quelque- 
fois dentées;  les  fleurs  disposées  en  épis  axillaires,  unilaté- 
raux,.çonjugués,  écartés,  et  la  corolle  fermée.  Elle  croit  dans 
les  c|uelquefois  avec  une  abondance  telle , qu’elle  domine 
sur  àci^tte^  les  autres  plantes.  On  la  commit  vulgairement  sous 
le  nom  de  rougeole.  Les  bestiaux  et  sur-tout  les  vaches  la  re- 
chûchtot  avec  encore  plus  d’ardeur  que  la  précédente , et  elle 
donne  ^ leur  lait  et  à leur  beurre  les  mêmes  bonnes  qualités. 
11  sen^^le,  d’après  cela,  c]ue  ce  devrait  être  une  plante  pré- 
c ieuse  dans  les  prairie;  ; mais  le  \ rai  est  qu’elle  leur  nuit , parce 
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qu'elle  s’oppose  à la  croitsanre  des  graminées  et  autres  herbes  , 
qu’elle  perd  beaucoup  à la  dessiccation,  se  réduit  facilement 
en  poudre  lorsqu’elle  est  arrivée  à cet  état , et  ne  permet  ja- 
mais de  seconde  coupe , puisqu’elle  est  annuelle  comme  la 
précédente , avec  laquelle  on  la  confond  souvent  sous  le  même 
nom.  On  doit  en  conséquence,  si  ce  n’est  la  détruire,  au  moins 
empêcher,  en  l’arrachant  avant  sa  floraison,  qu’elle  ne  se  mul- 
tipUe  au-delà  d’un  certain  terme.  Dans  ce  cas , on  la  donne  en 
vert  aux  vaches. 

La  MiLAMFYRE  DES  BOIS  a les  feuilles  souvent  dentées  et 
très-longues,  les  épis  axillaires,  unilatéraux,  conjugués,  écar- 
tés, et  les  fleurs  à corolle  ouverte.  Elle  est  annuelle  et  croît 
quelquefois  avec  une  excessive  abondance  dans  les  bois  mon- 
tagneux. Ses  qualités  sont  absolument  les  mêmes  que  celles 
des  précédentes.  Il  est  des  lieux  où  on  la  ramasse  avec  le  plus 
grand  soin  pour  la  nourriture  des  vaches  , et  il  est  fâcheux 
qu’on  ne  le  fasse  pas  par-tout.  Je  ne  puis  que  la  recommander 
aux  bonnes  ménagères  des  pays  de  vignobles  sur-tout , parce 
que  là  les  vaches  souffrent  quelquefois  des  privations  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l’été,  éiidque  où  elle  est  dans  sa  plus 
grande  vigueur.  (B.) 

MÉLANGE.  Il  est  beaucoup  de  lieux  où  l’on  est  dans  l’usage 
de  mêler  différentes  plantes  dans  le  même  semis,  ou  dans  la 
même  plantation,  soit  dans  la  grande , soit  dans  la  petite  agri- 
culture. Quelques  écrivains  ont  approuvé,  d’autres  ont  blâmé 
cette  méthode.  Le  vrai  est  qu’elle  a des  avantages  et  des  in- 
convéniens,  mais  que , convenablement  pratiquée , elle  est  plus 
utile  que  nuisible  aux  produits  des  récoltes. 

Lorsqu’on  sème  du  seigle  avec  du  blé , il  n’y  a pas  de  doute 
que  le  premier  de  ces  grains  mûrissant  avant  l’autre,  il  faut, 
lorsque  l’époque  de  les  couper  est  venue , que  l’un  soit  trop 
mûr  et  l’autre  pas  assez;  cependant  il  est  des  terrains  où  cette 
pratique  est  utile , parce  que  là , selon  que  l’année  est  sèche  ou 
pluvieuse,  le  seigle  ou  le  froment  réussit  seul.  On  peut  citer 
en  exemple  la  Grau.  Voyez  Méteil. 

Dans  ce  cas , le  froment  mûrit  plus  tôt  que  quand  il  est 
seul , ce  qui  s’explique  par  l’abri  qu’il  reçoit  du  seigle. 
Maturité. 

Par-tout  où  l’on  sème  du  seigle , du  blé , de  l’avoine  avec  la 
vesce,  la  gesse,  les  pois  gris,  etc.,  on  a remarqué  <^ue  ces 
plantes  grimpantes , en  s’attachant  à leurs  tiges , profitaient 
beaucoup  mieux. 

Les  haricots  et  les  pois , semés  dans  une  plantation  de  maïs, 
s’entortillent  autour  des  tiges  de  ce  maïs , et  se  passent  par 
conséquent  de  rames;  de  plus,  elles  ombragent  le  pied  de  ce 
maïs,  ce  qui  est  utile  dans  certains  cas. 
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11  y a presque  toujours  de  l’avantage,  dans  les  pépinières  en 
•ois  sablonneux  et  secs  , de  planter  des  légumes  entre  les  rangs 
des  arbres  d’un,  deux  et  trois  ans,  pour  conserver  à leur  pied 
une  humidité  tutélaire. 

C’est  constamment  une  très-utile  opération  de  semer  avec 
le  trèfle  , avec  la  luzerne,  avec  le  sainfoin , etc. , de  l’avoine 
et  de  l’orge  , pour  que  ces  dernières  plantes  garantissent  les 
premières  du  hâle  pendant  les  premiers  mois  de  leur  végéta- 
tion. De  plus,  on  se  rembourse  des  frais  de  la  culture  et  do 
la  semence  pendant  cette  année  , en  agissant  ainsi. 

Un  bon  cultivateur  doit  semer  des  raves,  de  la  navette , de  . 
la  spergule , etc.,  sur  ses  blés,  sur  ses  avoines,  sur  ses  orges 
d hiver,  sur  ses  chanvres , etc. , un  mois  avant  la  récolte , pour 
que  ces  plantes  lèvent  à l’abri  de  leur  ombre  et  gagnent  d’au- 
tant plus  de  temps  pour  arriver  à toute  leur  crcnssance. 

Les  forêts  qu’on  plante  d’une  grande  variété  d’arbres  sub- 
sistent beaucoup  plus  long-temps  que  celles  qui  n’en  contien- 
nent que  d’une  seule  espèce.  Voyez  Assolement. 

Dans  les  jardins  maraîchers  des  environs  de  Paris , on  sème 
constamment,  chaque  saison  , trois  sortes  de  légumes  dans  la 
même  planche  , soit  en  même  temps,  soit  à quelques  joprs  do 
distance,  de  manière  que  celle  qui  croit  le  plus  vite  ne  nuise 
pas  et  ne  soit  pas  gênée  par  celle  qui  pousse  ensuite.  11  en  est 
de  même  relativement  à la  troisième  sorte  , qui  doit  rester 
trois  ou  quatre  mois  en  place.  Voyez  Maraîcher. 

11  peut  être  cependant  dangereux  de  trop  étendre  le  prin- 
cipe de  mêler  les  espèces  de  plantes  les  unes  avec  les  autres. 
Un  agriculteur  prudent  profitera  des  moyens  qu’il  lui  donna 
de  multiplier  ou  de  favoriser^ses  cultures;  m.iis  n’en  mésusera 
point  trop , car  d’un  côté  les  racines  trop  rapprochées  , et 
de  l’autre  l’ombre  trop  considérable  , nuiraient  à la  quantité 
et  à la  qualité  de  ses  récoltes.  Voyez  Assolement,  Air  , Lu- 
mière , etc. 

Quelques  agriculteurs  donnent  spécialement  le  nom  de  mé- 
lange à un  semis , en  automne,  de  seigle,  de  froment,  de 
FÈVES,  de  vEscE  , de  POIS  GRIS  , de  gesce,  etc.,  destiné  à 
fournir  une  nourriture  fraîche  aux  bestiaux.  Voyez  Prairie 
te.mporaire.  (B.) 

MELIîE.  On  donne  ce  nom,  dans  beaucoup  de  lieux,  à 
de  la  paille  de  froment,  d’avoine  ou  d’orge  stratifiée,  immé- 
diatement après  qu^elle  est  battue  , avec  du  foin  de  la  récolte 
de  l’année. 

Il  y a deux  résultats  également  avantageux  dans  la  prépa- 
ration de  la  mêlée  : le  premier,  en  favorisant  la  circulation 
de  l’air  entre  leurs  brins , d’empêcher  ou  la  paille  ou  le  foin 
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«le  moisir  , si  l’uii  «le»  «laiix  n’est  pa»  parfiiitement  »etj  la  se- 
cond , d’imprégner  U paille  de  l’odeur  et  de  la  saveur  du  foin. 

Les  bestiauX)  sans  distinction,  mangent  la  mêlée  avec  plu» 
de  plaisir  que  la  paille  seule,  et  si  elle  les  nourrit  moins  que 
le  foin  seul,  c’est  souvent  un  avantage.  On  devrait,  par 
exemple  , toujours  stratifier  ainsi  la  Luzerne  , leTRÈPi.E  , le 
Sainfoin  (voyez  ces  mots),  qui  contiennent  tant  de  parties 
nutritives  sous  un  petit  volume  , que  leur  usage  , lorsqu’il 
n’est  pas  réglé,  est  souvent  nuisible  à la  santé  des  animaux, 
et  que  cependant  il  faut  que  l’estomac  de  ces  animaux , sur- 
tout de  ceux  qui  sont  ruminans,  soit  toujours  également  lesté. 

Faites  donc  de  la  mêlée , cultivateurs  qui  ne  craignez  pas  1© 
travail  et  qui  voulez  entretenir  vos  bestiaux  en  bon  état,  c'est- 
à-dire  ni  trop  maigres  ni  trop  gras.  Voyez  aux  mots  Foin  et 
Paille.  (B.) 

MÉLÈZE , Larix.  Très-grand  arbre  qui  fait  partie  du  genre 
des  Pins  dans  les  ouvrages  de  Linnœi)s,  et  qui,  dans  la  fructi- 
fication, a en  effet  les  mêmes  caractères  que  les  Sapins;  mais 
il  perd  ses  feuilles  tous  les  ans,  et  ses  fruits  ont  une  autre 
illsposision  : il  se  rapproche  encore  des  véritables  Cèdres. 
Vt^cz  ces  trois  mots. 

La  tige  des  mélèzes  est  ordinairement  très-droite  et  recou- 
verte d’une  écorce  lisse,  tandis  que  celle  des  rameaux  est 
écailleuse  ; ce  qui  est  en  opposition  à ce  qu’on  remarque  dans 
la  plupart  des  autres  arbres.  Ces  rameaux  sont  horizontaux 
dans  le  bas  et  relevés  dans  le  haut  de  la  tige,  qui  est  toujours 
terminée  par  une  flèche  élancée  ; les  feuilles  sont  linéaires , 
obtuses,  molles , glabres,  longues  d’un  pouce , divergentes  et 
disposées  en  petits  faisceaux  ; les  cônes  sont  sessiles , axil- 
laires , épars  sur  la  partie  supérieure  des  rameaux  et  gris  dans 
leur  maturité  : leur  forme  est  ovoïde,  et  leur  grosseur  moyenne 
est  celle  du  pouce. 

C’est  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  et  dans  le  nord  de 
l’Europe  que  croit  naturellement  le  mélèze.  Il  se  refuse  com- 
plètement aux  pays  chauds  ; mais  par  la  culture  on  peut  fa- 
cilement le  multiplier  dans  les  tempérés.  Il  réussit  fort  bien 
dans  le  climat  de  Paris  , par  exemple,  où  il  commence  à sa 
garnir  de  feuilles  et  de  fleurs  dans  les  derniers  jours  de  mars. 
A celte  époque , encore  plus  que  dans  le  reste  de  l’été  , sou 
feuillage,  d’un  vert  extrêmement  tendre  et  d’une  disposition 
peu  commune,  produit  un  effet  des  plus  agréables  à l’œil;  et 
ses  cônes  de  fleurs,  alors  d’un  viblet  pâle,  et  ressemblant  un 
peu  à certaines  fraises  , contrastent  avec  elles  de  manière  à .se 
faire  valoir  réciproquement.  Aussi  le  mélèze  entre-t-il  avan- 
tageusement dans  la  composition  des  jardins  paysagers,  où  il 
se  place  et  produit  également  de  brillans  effets,  soit  isolé- 
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nent  au  milieu  des  gazons,  soit  sur  le  bord  des  ciassifs , soit 
enfin  au  milieu  mémo  de  ces  massifs. 

Mais  ce  n’est  que  très-secondairement  qu’on  doit  consi- 
dérer le  mélèze  sous  ses  rapports  d’agrément.  C’est  comme 
arbre  utile  que  j’entreprends  de  le  présenter  ici. 

Je  ne  puis  mieux  entrer  en  matière  qu’en  rapportant  les 
observations  que  l’estimable  et  infortuné  Malesherbes  a faites 
à son  égard  dans  son  pays  natal  même  : c’est  lui  qui  parle. 

« Le  mélèze  est  le  plus  haut,  le  plus  droit,  le  plus  incor- 
ruptible de  nos  bols  indigènes.  Il  est  excellent  pour  tous  les 
usages  et  très-recherché;  car  en  plusieurs  cantons  de  la  Suisse 
une  pièce  de  bois  de  mélèze  coûte  le  double  d’une  pièce  de 
chêne  de  même  dimension. 

» J’étais  dans  le  Yalais  en  1778  : on  me  fit  voir  une  maison 
de  paysan  construite  en  mélèze , qui  existait  depuis  deux  cent 
quarante  ans,  et  le  bois  en  était  encore  si  sain  et  si  entier, 
que  je  ne  pouvais  presque  y faire  entrer  la  poiilte  d’un  couteau. 

n On  a fait  des  recherches  pour  employer  les  mélèzes  à la 
mâture;  mais  on  en  a trouvé  très-peu  qui , avec  une  hauteur 
prodigieuse,  eussent  la  grosseur  requise.  , 

» On  tire  malheureusement  peu  de  parti  d’un  bois  si  pré- 
cieux, parce  que  la  nature  ne  le  produit  ordinairement  que 
sur  des  montagnes  très-escarpées,  au-dessus  de  la  région  où 
se  trouvent  les  sapins,  et  dont  il  est  très-difficile  de  descendre  . 
de  grosses  pièces  de  bois;  il  faudrait  pour  les  exploiter  cons- 
truire des  chemins  à grands  frais. 

» Nous  ne  sommes  pas  encore  certains  que  les  mélèzes 
plantés  dans  nos  plaines  y parviennent  jamais  à la  même  hau- 
teur que  dans  les  Alpes;  mais  nous  savons  déjà  qu’ils  s’élève- 
ront pour  le  moins  à la  hauteur  de  nos  chênes. 

n L’expérience  nous  a appris  que  le  mélèze  s’élève  facile- 
ment dans  nos  jardins;  cependant  il  ne  s’en  trouve  jamais  dans 
les  Alpes  qu’à  une  grande  hauteur,  et  on  ne  le  connaît  pas  dan.s 
les  Pyrénées.  Comment  se  fait-il  qu’un  arbre  dont  la  graine  est 
allée  et  portée  au  loin  par  les  vents , reste  depuis  tant  de  siècles 
dans  la  région  la  plus  élevée  des  Alpes , sans  qu’on  en  voie 
dans  la  partie  inférieure  des  mêmes  montagnes? 

» Dans  le  Valais,  où  j’ai  fait  le  plus  d’observations,  des 
pâturages  sans  arbres  sont  immédiatement  au-dessous  des 
neiges  et  des  glaces  ; les  bois  viennent  ensuite.  11  y en  a de  trois 
sortes,  qu’on  distingue  aisément  à leur  verdure,  les  mélèzes, 
les  sapins  et  les  chênes.  Ces  derniers  sont  entremêles  d’autres 
arbre;;  mais  les  premiers , qui  occupent  la  région  supérieure , 
et  les  sapins,  qui  couvrent  l’intermédiaire,  sont  toujours  ex- 
clusivement de  la  même  espèce. 

» Le  mélèze  est  intolérant,  si  je,  puis  me  servir  de  cette  ex- 
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pression.  En  effet,  dans  les  bois  de  mélèxe  que  j'ai  tus,  il 
n’y  a pas  de  grandes  herbes  ni  de  broussailles  comme  dans  les 
autres. 

» Lespins  et  les  sapins  sont  aussi  des  arbres intolérans,  ainsi 
que  tous  les  montagnards  l’ont  remarqué. 

» Mais  ce  même  mélèze , lorsqu’il  est  jeune  , est  un  arbre 
délicat  auquel  nuit  le  voisinage  des  autres  arbres  et  même  des 
grandes  plantes. 

» Cela  posé , il  est  aisé  de  concevoir  comment  la  graine  de 
mélèze,  apportée  par  les  vents  , ne  produit  pas  dans  les  envi- 
rons de  jeunes  pieds. 

» Si  ces  graines  tombent  dans  les  bois  de  sapin  , qui  sont 
les  plus  voisins , le  sapin  ne  permet  pas  aux  mélèzes  de  s’y 
établir. 

33  Si  elles  tombent  plus  bas  , mais  toujours  sur  le  coteau,  ce 
sera  dans  le  bois  de  chêne,  qui  n’est  pas  un  arbre  intolérant  j 
mais  ces  bois  softt  excessivement  fourrés  et  pleins  de  brous- 
sailles, au  milieu  desquelles  une  plante  aussi  délicate  que  le 
jeune  mélèze  ne  saurait  s’élever. 

33  Quant  aux  graines  que  le  vent  emporte  dans  la  vallée,  il 
s’y  trouve  trois  sortes  de  terrains:  des  terres  labourées,  des 
vignes  et  des  pâturages  ; le  plant  qui  en  provient  est  labouré- 
eu  coupé  avant  qu’il  soit  assez  fort  pour  être  j-emarqué. 

• » Cela  est  si  vrai , que  j’ai  vu  chez  le  juge  Veillon  , dans  la 

plaine  de  Berne  , des  mélèzes  qui  avaient  crû  naturellement 
sur  la  berge  des  fossés  qui  entouraient  sa  châtaigneraie , parce 
qu’il  n’y  avait  pas  dans  ce  lieu  de  cause  de  destruction  pour 
eux  dans  leur  jeunesse  , et  que  le  propriétaire  , loin  de  les  dé- 
truire lorsc|u’il  les  eut  remarqués,  interdit  la  totalité  de  sa  châ- 
taignerie  aux  bestiaux  et  aux  faucheurs;  ce  qui  lui  a donné 
en  peu  d’années  un  superbe  bois  de  mélèze,  qui  probable- 
ment un  jour  fera  périr  les  châtaigniers. 

» Le  mélèze  , observe  Varennes  de  Fenille  dans  son  excel- 
lent ouvrage  sur  les  qualités  comparées  des  bois,  semble  avoir 
été  destiné  par  la  nature  aux  plus  grands  et  aux  plus  impor- 
tans  services , puisqu’il  est  le  géant  des  arbres  de  l’Europe.  Il 
est  hors  de  doute  que  son  bois  est  incomparablement  plus  du- 
rable que  celui  du  sapin  ; mois  nous  ne  connaissons  pas  encore- 
aa  force  comparative.  Il  pèse  sec  5a  livres  8 onces  a gros  par 
pied  cube.  Pline  cite  une  poutre  que  Tibère  fit  transporter  à 
Xome,  et  qui  avait  aa  pouces  d’équarrissage  à la  hauteur  de  1 1 o 
pieds;  ce  qui,  par  ce  calcul,  le  pied  romain  étant  de  1 1 pouçes,. 
indique  que  l’arbre  dont  elle  était  tirée  devait  avoir  aao  pieds 
de  haut,  et  j8  pieds  un  tiers  de  circonférence  à sa  base.  Si  au- 
jourd’hui on  ne  trouve  plus  de  mélèzes  de  cette  force,  cela  vient  ' 
probablement  de  ce  qu’ils  sont  relégués  dans  des  lieux  où  ils. 
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croissent  trop  serrés  , et  où  on  ne  pense  pas  à aller  les  éclaircir 
pour  aiigraenter  leur  croissance  en  grosseur. 

3>  Do  l’aveu  de  cejix  qui  connaissent  l’emploi  du  bols  de  mé- 
lèze , c’est  le  meilleur  de  tous  pour  la  charpente  , la  menuise- 
rie, les  conduites  d’eau,  etc.  Sa  force  égale  au  moins  celle 
du  chêne  , et  on  ne  connaît  pas  de  bornes  à sa  durée.  Chez  les 
Grisons  , on  en  fabrique  des  tonneaux  qu’on  peut  appeler  éter- 
nels , où  le  vin  ne  s’évapore  presque  pas.  Dans  toutes  les  par- 
ties des  Alpes  où  il  croît , on  en  bâtit  des  maisons , en  plaçant 
des  poutres  d’un  pied  d’équarrissage  les  unes  sur  les  autres.  Sa 
résine , attirée  par  la  chaleur  du  soleil , en  bouche  tous  les  in- 
tervalles de  manière  à rendre  ces  maisons  impénétrables  à l’air 
et  à l’humidité.  11  graisse  l’outil  avec  lequel  on  le  travaille  , et 
n’est  .pas  propre  pour  le  tour.  Il  ressemble  à du  bois  de  sapin  , 
à couches  très-serrées  ; tantôt  il  est  blanc  , tantôt  coloré  en 
jaune  ou  en  rouge. 

» On  a remarqué  que  le  mélèze  qui  vient  dans  le  Valais , au 
pied  des  montagnes , fournit  un  meilleur  bois  que  celui  des 
hauteurs  ; ce  qui  est  un  préjugé  favorable  pour  la  qualité  do 
celui  cultivé  en  plaine.  » 

L’écorce  des  jeunes  mélèzes  est  astringente  , et  s’emploio 
dans  les  tanneries,  quoiqu’elle  porte  sur  les  cuirs  une  couleur 
désagréable  ; on  en  couvre  les  maisons  , ce  qui  donne  lieu  à de 
nombreux  délits,  qui  sont  cause  de  lamort  d’uneiramense  quan- 
tité de  beaux  arbres.  Au  reste  , cette  écorce  a l’avantage  d’être 
très-légère  , presque  inaltérable  et  d’un  facile  emploi. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  Alpes  que  se  trouve  le  mé- 
lèze , plusieurs  chaînes  de  montagnes  de  l’Allemagne  en  con- 
tiennent , ainsi  que  quelques-unes  de  celles  du  nord  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  On  a regardé  celui  de  Sibérie  et  celui  de  la 
Chine  comme  formant  des  espèces  distinctes  ; mais  il  y a tout 
lieu  de  croire  que  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  celui  des 
Alpes.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  d’Amériqrxe  , appelé 
êpinette  rouge  au  Canada.  Il  forme  deux  espèces  bien  caracté- 
risées , ainsi  que  l’a  prouvé  Lambert  dans  sa  Monographie  des 
pins , et  ainsi  que  j’ai  pu  le  vérifier  sur  les  fruits  que  j’ai  reçus 
de  ce  pays  et  les  plants  qu’elles  ont  produits. 

On  ne  peut  donc  mettre  en  doute  l’importance  dont  il  se- 
rait pour  la  prospérité  de  la  France  de  faire  de  grandes  plan- 
tation de  mélèzes  non-seulement  sur  les  hautes  montagnes 
qui  en  sont  privées  , telles  que  les  Pyrénées  , les  Cevçnnes  , le 
Cantal,  le  Gévaudan  , les  Vosges  , etc. , etc.  j mais  encore  sur 
les  collines,  et  même  dans  l#s  plaines  qui  sont  au  nord  de 
Paris.  Tous  les  terrains,  excepté  ceux  qui  sont  aquatiques^ 
leur  conviennent.  L’exposition  du  nord  est  celle  où  ils  pro- 
fitent le  mieux  dans  le  climat  de  Paris  ; mais  ils  s’accom- 
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niodciiL  de  toutes  les  autres.  Varennes  de  Feuille  croit  que  les 
plaines  de  Bresse  offrent  le  degré  de  chaleur  moyenne  qii  ils 
peuvent  supporter,  parce  que  ceux  qui  étaient  plantés  dans 
ses  jardins  jaunissaient  dans  les  chaleurs  de  l’été , et  que  ceux 
que  Latour  d’Aigue  avait  placés  à l’exposition  du  nord  , aux 
environs  d’Aix,  après  avoir  d’abord  poussé  assez  bien,  se  sont 
arrêtés  et  sont  restés  dix  ans  vivans  sans  former  de  nouveau 
bois.  Je  ne  m’éloignerai  pas  du  sentiment  de  cet  excellent 
observateur  , et  j’ajouterai  que  ceux  des  environs  de  Paris 
n’amènent  pas  toujours  leurs  graines  à bien  , tandis  qu’un 

fieu  plus  au  nord  , ils  en  fournissent  de  bonnes  presque  toutes 
es  années. 

On  a mis  en  doute  si  les  mélèzes  cultivés  dans  la  plaine 
viendraient  aussi  grands  que  ceux  crus  sur  le  sommet  des.mon- 
tagnes , et  si  leur  bois  serait  aussi  bon.  11  n’est  pas  encore  pos- 
sible de  résoudre  cette  question  j car  les  plus  vieux  de  ces  ar- 
bres qui  se  trouvent  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris 
n’ont  pas  plus  de  cinquante  à soixante  ans  , et  il  faudrait  faire 
des  essais  comparatifs  nécessairement  de  longue  haleine.  Tout 
ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que  dans  les  pépinières  il  pousse, 
dans  sa  jeunesse , avec  tant  de  rapidité  , que  les  jets  de  3 ou  4 
pieds  |>ar  an  n’y  sont  pas  rares,  et  que  les  échantillons  d’arbres 
de  vingt  ans  , que  j’ai  été  dans  le  cas  d’examiner  , annonçaient 
une  excellente  qualité;  ils  laissaient  transsuder  des  fentes  de 
leur  écorce  une  résine  d’une  odeur  agréable  , quoique  sans 
doute  Inférieure  à celle  des  vieux. 

Les  cônes  de  mélèze  doivent  être  cueillis  à la  fin  de  l’#u- 
tomne  , et  conservés  dans  un  Heu  ni  trop  sec  ni  trop  humide  , 
jusqu’au  printemps  , lorsqu’il  n’y  a plus  de  gelées  à craindre. 
A cette  époque,  on  les  expose  au  soleil  sur  des  toiles  ou  au- 
près du  feu  , afin  de  faire  ouvrir  leurs  écailles  et  occasionner 
la  chute  des  graines  qu’elles  recouvrent.  Comme  il  en  reste 
toujours,  lorsqu’on  ne  veut  pas  les  perdre  , il  faut  nécessaire-* 
ment  déchirer  les  cônes  avec  un  couteau  : ces  graines  peuvent 
se  conserver  plusieurs  années  sans  perdre  leurs  facultés  germi- 
natives. 

Je  n’al  pas  connaissance  qu’on  ait  quelque  part,  en  France, 
tenté  de  faire  un  semis  de  mélèze  en  grand  , dans  l’intention 
d’en  former  une  forêt  ; ainsi  je  ne  puis  indiquer  le  moyen  d’y 
parvenir  d’après  l’expérience.  Je  dois  donc  me  borner  à parler 
de  la  méthode  qu’a  proposée  Tschudi , méthode  qui  me  parait 
conforme  à une  saine  théorie. 

Si  on  semait  le  mélèze  dans*un  ch^mp  bien  nettoyé , il  y 
aurait  à craindre  que  la  sécheresse  de  l’été , ou  l’ardeur  du 
soleil , ne  fit  périr  le  plant  au  moment  même  où  il  sortirait  de 
terre.  Si  on  le  semait  avec  d’autres  graines  de  plantes  an  - 
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nuelles,  il  serait  probable  c|u’il  périrait  également  étoiiITé,  ou  au 
moins  étiolé  par  ces  plantes  : il  lui  faut  donc  et  un  terrain  net 
et  de  l’ombre.  C’est  pourquoi  Tscliudi  propose  de  planter  des 
haies  de  saale-raarceau , ou  d’autres  arbres  d’une  végétation 
rapide  , à 4 pieds  de  distance  les  unes  des  autres  , et  en  oppo- 
sition au  sud-ouest  , en  remplissant  l’intervalle  de  quelques 
pouces  de- terre  légère,  si  le  sol  est  compacte.  Lorsque  ces 
haies  auront  atteint  6 pieds  de  hauteur , on  semera  les  graines 
dç  mélèze  très-peu  épais  , et  on  les  recouvrira  de  quelques  li- 
gnes seulement  de  terre,  ou  , mieux,  de  terreau.  Le  plant  levé 
sera  exactement  sarclé  et  éclairci.  Au  bout  de  cinq  à six  ans, 
les  haies  pourront  être  coupées , et  on  aura  un  bois  de  mélèzes. 
Voyez  ToPINAMBOUll. 

Dans  les  pépinières  , on  seme  toujours  le  mélèze  à l’exposi- 
tion du  nord  et  dans  une  terre  très-légère.  Le  plant  se  sarcle 
et  s’arrose  au  besoin.  Au  printemps  de  l’année  suivante  , lors- 
que la  sève  commence  à se  mouvoir  dans  ce  plant , on  le  re- 
pi.jue  dans  une  autre  place  , à 6 pouces  de  distance,  mais  tou- 

I'ours  au  nord.  Deux  ans  après,  on  le  relève  de  nouveau  pour 
e placer  en  plein  soleil , à 20  ou  a5  jîouces.  11  reste  dans  ce 
nouveau  local  deux  autres  années,  après  quoi  il  doit  être  planté 
à demeure.  Si  on.  tardait  plus  long-temps , on  risquerait  de  le 
perdre  ; ce^iendant  on  a des  exemples  de  transplantations  qui 
ont  réussi  à un  âge  plus  avancé.  Dumont  Courset  en  a planté 
qui  avaient  i5  pieds  de  haut. 

C’est  au  printemps,  au  moment  oùles  boutons  commencent 
à s’épanouir,  qu’on  doit  transplanter  le  mélèze.  Il  est  remar- 
quable, observe  Varennes  de  Fenille,  que  celui  qui  termine 
sa  flèche  et  qui  est  destiné  à la  continuer,  soit  celui  qui  .s’épa- 
nouisse le  dernier;  les  rameaux  sont  déjà  couverts  de  verdure, 
qu’il  n’en  montre  pas  encore  la  plus  petite  indication  : c’est 
Une  précaution  de  la  nature , car  si  le  bouton  est  gelé  ou  rompu, 
l'arbre  cesse  de  croître  en  hauteur  s’il  est  vieux,  ou  ne  devient 
jamais  beau  s’il  est  jeune. 

La  plupart  des  arbres  résineux  ne  supportent  pas  sans  in- 
convénient l’élagage;  mais  cette  opération,  pratiquée  sur  le  mé- 
lèze, lui  est  quelquefois  avantageuse.  11  faut  cependant  la  faire 
graduellement,  c’est-à-dire  couper  une  année,  en  automne 
et  après  la  chute  des  feuilles  , le  rang  inférieur  des  branches  à 
quelques  pouces  du  tronc,  et  la  suivante  le  second  rang,  avec 
la  même  précaution , plus  les  chicots  de  la  précédente,  ainsi 
de  suite,  et  ne  pas  la  pousser  plus  loin.  Ces  précautions  sont 
fondées  sur  la  nécessité  de  ne  pas  occasionner  une  trop  grande 
déperdition  de  résine. 

On  peut  aussi , sans  danger  pour  la  vie  de  l’arbre  , tondre 
les  mélèzes  en  pyramides , en  boules  ou  autres  formes,  comme 
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l’if  : ainsi  tondu  et  petit , il  fait  un  trè$-jolI  effet  dans  les  par- 
terres. 

Outre  la  multiplication  par  semences,  on  peut  encore 
employer  celle  des  marcottes  pour  cet  arbre;  mais  on  doit  ne 
laire  usage  de  cette  dernière  que  faute  de  graines , parce  que 
les  arbres  qüi  en  proviennent  sont  rarement  beaux,  et  jamais 
d’une  longue  durée.  Ces  marcottes,  dans  un  terrain  frais, 
prennent  racine  dès  la  première  année , et  peuvent  être  levées 
la  seconde.  ' 

Souvent  les  mélèzes  sontcomme poudrés  de  filamens  blancs, 
dus  à une  Tsyle  (voyez  ce  mot),  sur  laquelle  Macquart  a fait  un 
très-bon  niémoire,  inséré  dans  le  recueil  de  la  Société  d’agri- 
culture de  Lille,  année  1819. 

Dans  l’énumération  des  qualités  du  mélèze,  je  n’ai  pas  fait 
mention  de  la  manne  , de  la  gomme  et  de  la  résinequ’il  four- 
nit, me  réservant, d’en  parler  séparément. 

La  manne  est  un  suc  propre  , d’un  goût  fade  et  sucré  , qui 
suinte  de  l’écorce  des  jeunes  branches  pendant  la  nuit,  qui  se 
coagule  en  petits  grains  blancs  et  gluans  , et  qui  disparaît  dès 
que  le  soleil  a pris  un  peu  de  force  : les  jeunes  arbres  en  sont 
quelquefois  tout  couverts.  Les  vents  froids  s’opposent  à sa  for- 
mation. Cette  manne  a la  même  propriété  que  eelle  du  frêne 
de  la  Calabre,  c’est-à-dire  qu’elle  est  purgative  : on  eii  fait 
peu  d’usage  cependant  en  médecine,  où  elle  est  connucsous  le 
nom  de  mamie  de  Jinançon^  du  lieu  où  on  en  récolte  le  plus  ; 
en  conséquence  elle  est  d’un  très-petit  produit. 

Le  puceron  du  mélèze  fait  transsuder  cette  manne  des  jeunes 
pousses  de  cet  arbre  , les  abeilles  la  recueillent  ; ce  qui  nuit  à 
la  qualité  du  miel  recueilli  en  même  temps  sur  les  fleurs. 

La  gomme  se  trouve  au  centre  des  troncs  , autour  de  la 
moelle  : on  ne  peut  l’obtenir  qu’en  fendant  l’arbre.  Elle  est 
analogue  , par  toutes  ses  propriétés  , à la  gomme  arabique,  sé 
mange  et  sert  comme  elle  dans  les  arts.  C’est  Pallas  qui,  je 
crois  , l’a  fait  connaître  le  premier.  Je  ne  l’ai  jamais  vue. 

La  résine  .du  mélèze  est  toujours  liquide,  visqueuse,  plus 
épaisse  que  l’huile,  demi-transparente,  de  couleur  jaunâtre, 
d’une  odeur  aromatique,  forte  et  agréable.  Onia  connaît,  dans 
le  commerce,  sous  le  nom  de  térébenthine  de  Venise.  On  l’ob- 
tient en  faisant  au  pied  de  l’arbre  une  entaille  avec  la  hache  , 
ou  des  trous  avec  une  grosse  tarière , depuis  la  fin  de  mal  jus- 
qu’au commencement  d’octobre.  Elle  coule  dans  des  baquets 
de  bois  , d’où  on  l’enlève  tous  les  deux  ou  trois  jours.  On  la 
passe  dans  un  tamis  si  elle  est  mêlée  d’impuretés.  Son  abon- 
dance est  toujours  proportionnée  à la  chaleur  du  jour  et  à 
l’exposition  plus  ou  moins  méridienne.  Lorsqu’elle  cesse  de 
couler , on  rafraîchit  l'entaille,  ou  on  perce  de  nouveaux  trous 
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ati-de$si(s  des  premiers.  On  croit,  dans  la  yalli'e  do  Chamouni , 
cjue  plus  le  trou  est  profond  , et  plus  la  résine  a de  la  qualité  ; 
en  conséquence,  là  on  les  prolonge  jusqu’au  centre  de  l'arbre. 
Un  arbre  peut  chaque  année  fournir , pendant  quarante  àcin- 
quante  ans,  7à  8 livres  de  résine  ; mais  cela  l’énerve  et  diminue 
de  beaucoup  la  qualité  de  son  bois  : ainsi  on  ne  doit  sou- 
mettre à cette  récolte  que  ceux  situés  dans  les  lieux  où  on  ne 
peut  les  exploiter  pour  la  charpente  ou  la  menuiserie,  lieux 
très-communs  dans  les  montagnes  ou  croit  naturellement  le 
mélèze.  Je  parle  d’après  l’opinion  commune;  carM.  Malus,  dans 
un  mépoire  iriséré  tome  X des  Annales  d’ agriculture^  prétend 
que  l’extraction  de  la  résine  ne  diminue  ni  la  dureté , ni  la 
force  des  arbres  résineux,  et  augmente  leur  légèreté.  Je  ren- 
voie à son  mémoire  ceux  qui  voudraient  connaître  ses  preuves^ 
car  je  n’ai  personnellement  aucune  observation  dans  le  cas  de 
fixer  mes  idées  sur  ce  faft.  » 

La  térébenthine  est  recommandée  en  médecine  comme  diu- 
rétique et  balsamique.  Elle  donne  à l’urine  une  odeur  de  vio- 
lette. On  en  compose  aussi  desemplàtres.  Elle  entre  dans  beau- 
coup de  vernis.  Blstillée  avec  de  l’eau , on  en  retire  ce  qu’on 
appelle  huHe  essentielle  de  térébenthine  ou  essence  de  térében- 
thine ^ ou  simplement  essence,  produit  d’un  usage  si  fréquent 
dans  les  arts,  soit  pour  les  vernis,  soit  pour  rendre  les  huiles 
plus  siccatives  , et  dont  les  propriétés  médicinales  sont  encore 
plus  actives  que  celles  de  la  résine.  Son  odeur  est  pénétrante 
et  sa  saveur  âcre.  '' 

Le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine  estime  ré- 
sine sèche,  qu’on  appelle  colafane  o\x  colofone , résine  très- 
employée  par  les  chaudronniers  , les  plombiers  et  les  potiers 
d’étain,  pour  les  étamages  et  la  soudure  des  métaux.  Les 
joueurs  de  violons  ne  peuvent  s’en  pas'ser  pour  dessécher  leur 
archet  et  pour  rendre  plus  nets  les  sons  qu’ils  tirent  de  leur 
instrument.  ^ 

Voyez  aux  articles  Pistachier  et  Sapin  , arbres  dont  on 
retire  également  de  la  térébenthine,  pour  le  complément  de 
cet  article. 

Le  Mélùze  a branches  pendantes,  ou  mélèze  noir  (T  A- 
mérique^  a les  branches  pendantes,  brunâtres,  et  les  écailles 
des  cônes  plus  grandes  que  les  bractées  ; il  est  originaire  du 
Canada.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins  , où  on  le  multi- 
plie de  graines  tirées  de  son  pays  natal , ou  par  marcottes, ou 
même  par  la  greffe  sur  l’espèce  commune.  Il  ne  paraît  pas  pré- 
senter, comme  arbre  utile , des  avantages  supérieurs  à ceux  ci- 
dessus  indiqués. 

Le  Mécèze  a petits  fruits  a les  cônes  presque  ronds , gros 
comme  le  petit  doigt  : leurs  écailles  sont  orbiculaires  et  gla- 
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bips  : c’est  le  larlæ  americana  de  Micliaux.  Il  croit  naturelln- 
nicnt  dans  les  états  du  nord  de  l’Amérique.  On  le  cultive, 
comme  le  précédent , dans  quelques  jardins  des  environs  de 
Paris.  Ce  que  j’ai  dit  de  ce  dernier  lui  convient.  (B.) 

MELIACEE.  Famille  de  plantes  dont  le  type  est  le  genre 
AZÉDAB.ACK  (/nc/iû  en  latin). 

Aucun  des  huit  autres  genres  qui  entrent  dans  cette  famille 
n’est  dans  le  cas  de  fournir  des  articles , attendu  que  les  es- 
pèces qui  les  composent  ne  peuvent  se  cultiver  en  pleine  terre 
dans  nos  climats.  (B.) 

MELIER.  C’est  un  des  noms  du  Niri-iEn  commun.  Voyez 
ce  mot. 

MELILOT , Melilotus.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  renferme  une 
douzaine  d’espèces , lesquelles  font  partie  des  trèfles  dans  les 
écrits  de  la  plupart  des  botanistes. 

Le  Mélilot  officinai.  aies  racines  pivotantes,  fibreuses; 
les  tiges  droites  , rameuses,  hautes  de  a.à  3 pieds;  les  fleurs 
jaunes  , en  grappes  axillaires  et  pendantes.  Il«st  annuel  ou  bi-. 
sannuel , et  croît  en  Europe  dans  les  champs,  les  bois,  les 
haies.  Ses  feuilles  sont  odorantes,  ont  une  saveur  àcre  et 
amère,  et  passent  pour  émollientes,  carmlnatlves  et  résolu- 
tives : on  en  fait  assez  fréquemment  usage  i\  l’extérieur  et  en 
lavement;  on  en  tire  une  eau  distillée  odorante  , qui  est  em- 
ployée pour  exalter  les  autres  parfums.  Il  est  des  endroits  où 
il  croît  si  abondamment,  qu’il  nuit  aux  récoltes  du  blé,  et  on 
a beaucoup  ilepeineà  en  purger  les  champs,  parce  qu’il  laisse 
tomber  une  partie  de  .ses  graines  avant  la  moisson  : ce  n’est 
que  par  les  assolemens  dans  lesquels  entrent  les  prairies  arti- 
ficielles et  les  cultures  cjul  demandent  des  binages  d’été,  qu'on 
peut  y parvenir  complètement. 

Tous  les  bestiaux,  et  principalement  les  moutons  etlesche-  ' 
vaux,  aimgnt  betucoup  le  mélilot,  sur-tout  avant  sa  floraison  : 
aussi  sont-ils  souvent  météorlsés  par  lui,  sur-tout  quand  ils 
en  mangent  pendant  la  ro.sée.  Ils  le  mangentégalementlor.squ’il 
est  sec;  dans  cet  état,  il  est  très-propre  à aromatiser  le  foin  et 
à le  rendre  plus  agréable  au  goût  : un  bon  agronome  doit  donc 
en  semer,  soit>pour  le  donner  en  vert  à ses  animaux,  soit  pour 
le  mélanger  avec  ses  autres  fourrages.  Tout  terrain , pourvut 
qu’il  ne  soit  pas  aquatique , lui  convient  ; j’en  ai  vu  dans  les 
sols  les  plus  arides  de  suffisamment  beau  pour  faire  croire  que , 
quoiqu’il  y vienne  moins  haut  que  dans  ceux  qui  sont  meil- 
leurs, c’est  là  qu’il  convient  de  le  semer  de  préférence.  Ce- 
pendant ï vart  observe , avec  raison,  que  sa  faucliaison  est 
difficile,  à raison  de  la  dureté,  de  l’inclinaison  et  del’enlrela- 
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cernent  de  ses  tige*.  Comme  l’espèce  suÎTante présente  désavan- 
tagés encore  plus  marqués,  et  que  j’ai  un  excellent  guide  pour 
rédiger  son  article , j’y  renvoie  le  lecteur. 

Le  Mélilot  blan'CjOu  mélilotde  Sibérie  regardé  par 
Linnæus  et  la  plu|>art  des  botanistes  comme  une  variété  du 
précédent;  mais  Thouiu  , dans  un  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  l’ancienne  Société  d’agriculture  de  Paris,  année  1788, 
a prouvé  que  c’était  une  espèce.  Il  s’élève  de  6 à 8 pieds  et  plus  ; 
ses  grappes  sont  plus  allongées,  et  leurs  fleurs  sont  plus  pe- 
tites et  constamment  blanches.  _ 

Le  même  agriculteur  présente  ce  mélilot  comme  un  des  meil- 
leurs fourrages  dont  on  puisse  introduire  la  culture  en  France. 
Tous  les  bestiaux  l’aiment  tant  en  vert  qu’en  sec  , et  il  fournit 
prodigieusement.  On  peut  enfaire  trois  et  souvent  4 coupes  par 
an  ; on  le  doit  même,  parce  que  d’abord  ses  tiges  deviennent 
ligneuses  avec  l’âge  et  cessent  par  conséquent  d’être  mangea- 
bles ; ensuite , parce  que  de  bisannuel  qu’il  est  naturellement 
on  le  rend  par  ce  moyen  vivace  pour  plusieurs  années.  Les 
terrains  légers  et  humides  sont  ceux  qui  lui  conviennent  le 
mieux;  cependant  il  vient  dans  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
aquatiques.  Il  fournit  une  grande  quantité  de  graines,  qui  peu- 
vent être  données  aux  volailles  et  aux  cochons.  Les  tiges  des 
pieds  qu’on  réserve  pour  graines,  et  dans  une  bonne  culture 
il  faut  toujours  en  réserver  un  certain  nombre  , sont  très- 
propres  à chauffer  le  four,  â augmenter  la  masse  des  iumiers, 
à faire  de  la  potasse 

Il  est  donc  beaucoup  à désirer  que  celle  espèce  entre  enfin 
dans  les  assolemens  de  la  grande  agriculture.  Ce  n’est  point 
la  faute  du  célèbre  professeur  qui  l’a  préconisée  le  premier  ^ 
elle  ne  s’y  emploie  pas,  car  il  en  a distribué  immensément  de 
graines.,  mais  celle  des  événemens  politiques,  qui  ont  distrait 
des  expériences  agricoles  les  riches  propriétaires , seuls  culti- 
vateurs qui  en  fassent.  Je  fais  donc  des  voeux  pour  que  mes 
concitoyens  reviennent  sur  cet  important  objet. 

Thouin  observe  encore  que  le  mélilot  blanc  est  d’un  rajjport 
bien  plus  considérable  lorsqu’ôn  le  cultive  avec  la  vesce  de 
Sibérie  , ces  deux  plantes  ayant  toutes  les  qualités  qui  doivent 
en  faire  désirer  la  réunion., En  effet  leur  durée  est  la  même; 
elles  j)oussent,  fleurissent  en  même  temps.  Les  racines  pivo- 
tantes de  la  première  et  traçantes  de  la  seconde  ne  se  nuisent 
])as.  L’un  fournit  une  nourriture  substantielle  et  échauffante  , 
dont  les  efjsts  sont  corrigés  par  le  fourrage  tendre  et  aqueux 
de  l’autre. 

-Le  Mélilot  bleu  se  reconnaît  facilement  à la  couleur  bleue 
de  ses  fleurs.  11  esc  annuel  ou  bisannuel , et  s’élève  de  2 ou 
3 pieds.  On  le  trouve  dans  les  parties  orientales  de  l’Europe, 
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et  un  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  où  on  le  connaît 
Kous  les  noms  de  lotier  odorant,  baumier,  trèjle  musqué,  faux 
baume  du  Pérou. 

Toutes  ses  parties,  et  sur-tout  ses  sommités,  fleuriesou  char- 
gées de  fruits,  exhalent  une  odeur  plus  forte  et  plus  agréable 
que  celle  du  premier,  odeur  qui  devient  même  plus  intense 
après  la  dessiccation.  Les  abeilles  recherchent  encore  plus  ses 
fleurs  que  celles  des  autres  espèces,  qu’elles  aiment  cependant 
beaucoup,  et  c’est  leur  rendre  un  service  essentiel  que  d’en 
semer  aux  environs  de  leur  rucher. 

On  met  fréquemment  des  sommités  de  ce  mélilot  dans  les 
appartemens,  les  armoires,  pour  leur  donner  une  bonne  odeur  j 
on  les  fait  entrer  dans  les  sachets  odorans  ; on  en  tire  une  eau 
distillée;  enfin  on  peut  l’employer  absoltunent  à tous  les  usages 
des  précédens. 

Les  trois  espèces  de  mélilots  précitées  peuventêtre  employées 
à l’ornement  des  jardins,  sur-tout  des  jardins  paysagers,  où 
quelques  toufl'es  placées  avec  intelligence  produisent  d’excel- 
lens  effets;  mais  c’est  la  dernière  qu’on  préfère  généralement, 
à cause  de  son  odeur.  On  en  fait  des  touffes,  des  bordures , etc. 
Oji  les  sème  sur  un  bon  labour  eu  automne  ou  au  printemps  , 
selon  qu’on  veut  avoir  des  pieds  plus  ou  moins  forts,  plus  ou 
moins  hâtifs  à porter  des  fleurs.  Dans  la  grande  culture , c’est 
presque  toujours  en  automne,  peu  après  les  moissons,  qu’elles 
doivent  l’être,  parce  qu’elles  lèvent  avant  l’hiver  et  qu’elles 
poussent  de  bonne  heure  au  printemps;  ce  qui  permet  de  les 
couper  un  plus  grand  nombre  de  fois  : elles  sont  sous  tous  les 
rapports  un  excellent  assolement  après  le  blé. 

Le  Mélilot  houblonet.  Trifolium  agrarium.  Lin.,  vulgai- 
rement appelé  le  trèfle  houblon,  le  petit  trèfle  jaune , le  timo- 
thy,  se  rapproche  des  trèfles,  mais  a encore  les  caractères  des 
mélilots.  11  est  annuel,  s’élève  à un  pied  , fleurit  à la  fin  de 
l’été  et  croît  abondamment  dans  les  champs  sablonneux,  sur 
les  jachères,  etc.  ; sa  lige  est  très-rameuse  ; ses  fleurs  sont  jaunes 
et  disposées  en  têtes  ovales  qui,  après  la  llorai.son,  ressemblent 
un  peu  aux  chatons  du  houblon  ; scs  fanes  sont  un  excellent 
fourrage,  que  les  chevaux  sur-tout  aiment  avec  passion.  C’est 
une  des  plantes  qui  nuisent  le  moins  aux' céréales;  cependant 
les  agriculteurs  amis  de  la  propreté  de  leurs  champs  doivent 
la  ])ro,scrlre  comme  les  autres,  sauf  â en  semer  à jiart  pour 
leuis  bestiaux,  s’ils  le  jugent  à propos  : mais  il  y a bien  d’autres 
plantes  à préférer,  sans  compter  les  précédentes. 

Les  autres  espèces  de  mélilot  sont  moins  importiftites  à con- 
naître et  plus  rares  que  celles  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion. (B.) 

AIF.LIQUE,  Melica.  Genre  de  plantes  de  la  trlandrie  digy- 
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nie  et  (le  la  famille  îles  graminées,  ijiii  renferme  une  quin- 
zaine d’espèces,  dunt  trois  sont  assez  communes  et  assez  impor- 
tantes sous  les  rapports  d’utilité,  pour  mériter  d’être  citées  ici. 

La  Mélk^ue  CILLEE  a les  ileurs  disposées  en  épis  et  les  balles 
florales  ciliées.  Elle  est  vivace,  croit  sur  les  collines  pierreuses 
de  quelques  parties  de  l’Eurojie  , sur-tout  du  midi,  et  est 
remarquable,  en  automne , par  l’élégance  de  ses  épis.  C’est  un 
très-bon  fourrage  que  tous  les  bestiaux  recherclicnt , et  qui 
est  très-précieux,  en  ce  qu’il  est  précoce  et  souvent  abondant, 
mais  dont  on  ne  peut  faire  des  prairies  artificielles,  ni  des  ga- 
zons dans  les  jardins,  parce  qu’il  croit  toujours  en  touffes  et 
que  les  plus  fortes  étouffent  les  plus  faibles  ; il  est  cependant 
utile  de  le  semer  par-ci  par-là  dans  les  prairies  élevées  , les 
pâturages  et  autres  lieux  analogues. 

On  peut  en  placer  avantageusement  quelques  pieds  sur  les 
rochers  et  les  collines  des  jardins  paysagers. 

La  MÉLiquE  UNiFLOnE  a les  fleurs  disposées  en  panicule  et 
en  très-petit  nombre.  Elle  est  vivace  et  croit  dans  les  bois  de 
presque  toute  l’Europe.  Sa  racine  porte  rarement  plus  de  deux 
ou  trois  tiges  fort  peu  garnies  de  feuilles.  Par  le  fait,  c’est  donc 
un  très-maigre  fourrage,  mais  tous  les  bfestiaux  le  mangent 
avec  plaisir,  et  les  boeufs  et  les  chevaux  en  sont  très-friands. 
De  plus,  elle  croit  sous  les  grands  arbres,  c’est-à-dire  dans  des 
endroits  où  peu  d’autres  graminées  peuvent  végéter  : sous  ces 
deux  rapports,  elle  doit  donc  .être  précieuse  aux  yeux  des  cul- 
tivateurs. Il  est  des  pays  où,  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  elle 
est  la -base  de  la  nourriture  des  bêtes  à cornes,  qu’on  met  à 
cette  époque  dans  les  bois. 

La  Mélique  PENCHÉE , qui  n’en  diffère  presipe  pas  , et  qui 
est  plus  rare , a positivement  les  mêmes  avantages, 

La  MÉLiquE  OE  SiBÉniE,  Melica  altissima,  est  vivace  et 
originaire  de  Sibérie;  elle  a les  pétales  imberbes,  la  panicule 
rapprochée  et  unilatérale.  Je  la  cite,  parce  qu’Yvart  la  recom- 
mande comme  fournissant  un  fourrage  qui  à sa  précocité  réunit 
la  quantité  et  la  qualité.  Elle  s’accommode  fort  bien  d*un  mau- 
vais terrain. 

La  hlÉLiQUE  BLEUE  a les  fleurs  disposées  en  panicule  droite 
et  rapprochée  de  la  tige.  Elle  est  vivace,  fleurit  au  commen- 
cement de  l’atitomne , et  croit  par  toute  l’Europe  dans  les 
])àturages  argileux  qui  conservent  l’eau  pendant  l’hiver.  Elle 
diffère  beaucoup  des  précédentes  par  le  port,  et  est  .remar- 
quable par  sa  lige  non  articulée  et  haute  de  4,  â 6 pieds.  Les 
bestiaux  mangent  ses  jeunes  pousses , mais  la  dédaigneirt 
lorsqu’elle  monte  eu  fleur.  On  se  sert  de  ses  tiges  dans  les 
landes  de  Bordeaux,  de  la  5>ologne,  de  la  Westphalie  , etc. , 
où  elle  est  excessivement  abondante , pour  faire  dcf  lnlai« 
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tresser  des  nattes,  des  cordes,  des  paniers,  couvrir  les  mai- 
sons, fournir  de  la  litière,  etc-,  etc.  C’est  un  trésor  pour 
ces  cantons  de  désolation.  On  l’a  citée  comme  avantageuse 
pour  fixer  les  sables;  mais  je  me  suis  assuré,  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  où  elle  est  très-commune,  qu’elle  ne  subsistait 
pas  plus  d’un  à deux  ans  dans  les  lieux  qui  n’étaient  pas  cou- 
verts d’eau  une  partie  de  l’année.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit 
nulle  part  utile  de  la  multiplier  lorsqu’on  peut  s’en  dispenser. 

(B.)  . 

MELISSE  , Melissa.  Genre  de  plantes  de  la  didynaraie 
gymnospermie,  et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  six 
ou  sept  espèces , toutes  remarquables  par  l’odeur  forte  qu’ex- 
Lalent  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs , et  dont  une  est  d’un  très- 
grand  usage  eu  médecine. 

La  Mélisse  officinale  a les  racines  vivaces  ; les  tiges  qua- 
drangulaires , rameuses,  hautes  de  z ou  3 pieds;  les  feuilles 
opposées,  pétiolées,  ovales,  dentées,  ridées,  velues  et  d’un 
vert  pâle  ; les  fleurs  petites , blanches  et  disposées  en  verti- 
cilles  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle  croit  en 
Europe  dans  les  lieux  incultes , sur  le  bord  des  bois,  des 
haies  , etc. , principalement  dans  les  parties  méridionales , 
et  fleurit  pendant  une  partie  de  l’été.  On  la  cultive  beaucoup 
dans  les  jardins , non  pour  sa  beauté , qui  est  peu  remarqua- 
ble , mais  pour  la  bonne  odeur  de  ses  feuilles  , odeur  qui  ap- 
proche de  celle  du  citron,  et  d’où  lui  est  venu  le  nom  de  ci- 
/ronne/Zf  qu’elle  porte  vulgairement.  Elle  s’appelle  piment  des 
mouches  à miel,  parce  que  les  abeilles  la  recherchent  beau- 
coup. 

Cette  plante  a une  saveur  âcre , aromajique  et  balsamique. 
Elle  tient  un  rang  distingué  entre  les  médicamens  céphaliques, 
stomachiques  et  carminatifs.  On  l’emploie  en  infusion  théi- 
forme  , et  on  en  fabrique  une  eau  fort  célèbre  sous  le  nom 
d’eau  des  Carmes;  elle  entre  dans  celle  appelée  eau  de  Cologne. 
Ses  feuilles  , pour  ces  différens  objets , doivent  être  cueillies 
avant  la  floraison.  On  les  dessèche  à peu  près  comme  le  thé  , 
])Our  en  faire  usage  pendant  l’hiver,  ou  en  avoir  toujours  sous 
sa  main,. 

La  culture  de  la  mélisse,  comme  article  productif,  est  d’une 
bien  petite  importance  ; mais  il  est  peu  de  jardins  où  l’on  ne 
cherche  pas  à en  conserver  quelques  pieds.  On  la  multiplie  de 
graines,  qu’on  sème  au  printemps  dans  des  plates-bandes  bien 
pn^arées.  Les  plants  se  repiquent  la  seconde  année-.  Comme 
ce  moyen  est  lent,  on  préfère  généralement  celui  de  la  divi- 
sion des  vieux  pieds  en  automne  ou  au  printemps,  division 
qui  eu  donne  de  très-forts  dès  la  première  année  , car  cette 
plante  talle  beaucoup.  Elle  vient  dans  tous  les  terrains  , ce- 
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Mndant  elle  a plu*  d’odeur  dans  ceux  qui  sont  secs  et  chauds. 
On  en  connaît  deux  variétés,  une  à feuilles  panachées,  et 
l’autre>à  feuilles  beaucoup  plus  velues.  Cette  oernière  s’ap- 
pelle mélisse  romaine. 

La  Mélisse  calament,  ou  simplement  le  calament,  a les 
racines  vivaces  ; les  tiges  droites,  velues,  hautes  d’un  à a pieds  \ 
les  feuilles  opposées  , pétiolées , ovales , dentées  , obtuses  ; 
les  fleurs  piirpurines  portées  sur  des  pédoncules  rameux  et 
axillaires. ïlle  croit  par  toute  l’Europe  sur  le  bord  des  bois, 
des  haies , sur  les  montagnes  exposées  au  midi , parmi  les 
pierres  et  les  rochers,  et  fleurit  pendant  tout  l’été  et  l’automne. 
Il  est  des'  lieux  où  elle  est  si  abondante,  qu’elle  domine  sur 
toutes  les  autres  plantes  et  qu’on  peut  utilement  la  couper  pour 
faire  de  la  litière , car  les  bestiaux  n’y  touchent  pas.  Ses  feuilles 
ont  une  odeur  agréable  , une  saveur  âcre  et  un  peu  amère; 
simplement  appliquées  sur  la  langue,  elles  y causent,  comme 
celle  de  la  menthe  poivrée  , une  sensation  piquante  et  rafraî- 
chissante. Elles  sont  stomachiques , incisives  et  carminatives. 
On  en  fait  assez  fréquemment  usage  et  on  en  trouve  plusieurs 
préparations  dans  les  pharmacies. 

Cette  plante  est  assez  agréable  lorsqu’elle  est  en  fleur , 
pour  mériter  une  place  dans  les  jardins  paysagers.  On  doit  la 
mettre  sur  les  rochers , sur  le  bord  des  massifs , contre  les 
fabriques  , etc.  Elle  ne  demande  point  de  culture.  11  en  existe 
une  variété  à plus  grandes  fleurs,  qui  doit  être  préférée  dans 
ce  cas. 

La  Mélisse  a petites  pleurs  , Melissa  nepeta  , Lin. , ne 
diffère  presque  de  celle-ci  qiie  par  la  grandeur  de  ses  parties, 
et  a les  mêmes  propriétés.  (B.) 

MÉLISSE  DE  MOLDAVIE.  Voyez  Dracocépralx. 

MELISSE  DES  MOLUQUES.  Voyez  au  mot  Molucelle. 

MÉLITE,  Melitis.  Plante  vivace  de  la  didynamie  gym- 
nospermie  et  de  la  famille  des  labiées  , à tiges  quadrangu- 
laires , velues , hautes  d’un  pied  ; à feuilles  opposées,  ovales, 
crénelées , velues  ; à fleurs  grandes  , rougeâtres , solitaires  ou 
géminées  dans  les  aisselles  des  feuilles  ; qui  se  trouve  dans  les 
bois  et  les  haies , et  qui  fleurit  au  commencement  de  l’été. 
L’odeur  de  ses  feuilles  est  forte.  Elle  passe  pour  apéritive,  vul- 
naire  et  diurétique.  On  l’emploie  quelquefois  en  médecine 
sous  les  noms  de  mélisse  sauvage,  mélisse  bâtarde,  mélisse  des 
bois  et  mélissot. 

Cette  plante , par  la  grandeur  et  la  couleur  de  ses  fleurs , et 
par  sa  faculté  de  croître  et  de  fleurir  à l’ombre  mieux  qu’au 
soleil , mérite  d’être  placée  dans  les  bosquets  des  jardins  pay- 
sagers. Elle  ne  demande  point  de  culture  : il  suffit  d’en  semer 
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les  graines  ou  printemps.  Rarement  elle  forme  des  toufTes  ^ 
mais  n’en  produit  que  mieux  son  effet. 

MRLON,  Cvcumis  melo.  Plante  CncuRBiTAciE,  qui  appar-  i 
tient  au  genre  Concombe.  Voyez  ces  mots. 

Le  melon  estun  des  fruits  les  plus  agréables  que  l’Europe  a 
tirés  de  l’Asie.  Son  goût  et  ses  qualités  l’ont  fait  rechercher;  et 
comme  tous  les  climats  ne  sont  pas  propres  à sa  culture , l’art 
a suppléé  à la’ nature  non-seulement  pour  eu  avoir  dans  les 
lieux  les  moins  favorables , mais  encore  pour  s’en  procurer  dans 
! plnsieurs  saisons.  Un  fruit  aussi  recherché  ^ et  dont  les  pri- 
meurs ont  un  grand  pHx,  a fixé  l’attention  des  jardiniers  , 
qui  en  ont  varié  la  culture  suivant  les  tenroératures  , le  temps 
où  ils  désiraient  récolter , et  les  variétés.  Ces  cultures  peuvent 
SJ  réduire  à deux  principales,  l’une  de  pleine  terre , et  l’autre 
sur  couche  , qui  se  subdivisent  chacune  en  deux  autres. 

Culture  naturelle.  Le  premier  soin  doit  être  , pour  se  pro- 
curer de  la  bonne  graine,  de  choisir  le  plus  beau  fruit  de  chaque 
espèce  et  dans  les  climats  chauds  , de  le  laisser  dessécher  sur 
pied  ; dans  une  température  plus  douce , attendre  seulement 
que  le  fruit  soit  jiarvenu  à sapins  grande  maturité.  Je  ne  pense 
pas  qu’on  doive  laisser  le  melon  pourrir  sur  pied  : je  sais  que 
plusieurs  auteurs  l’ont  conseillé , j’ai  suivi  leur  avis , et  il  m’a 
été  facile  de  juger  que  le  désir  d’avoir  des  graines  bien  aoûtées 
les  avait  induits  en  erreur.  Les  graines  de  plusieurs  de  mes 
melons  pourris  commençaient  à se  gâter , et  les  fruits  que  je 
récoltai  de  celles  qui  s’étaient  conservées  avaient  un  goût  dé- 
sagréable , que  je  ne  pus  attribuer  qu’à  la  pourriture  du  fruit. 

Il  suffit  donc  de  cueillir  les  melons  dans  leur  plus  grande 
maturité , et  d’en  verser  les  graines  avec  les  parties  qui  les  en- 
veloppent et  le  jus  dans  une  assiette  plate  , dans  laquelle  on 
les  laissera  deux  ou  trois  jours  ; on  les  séparera  ensuite  du  jus 
et  des  autres  parties  , et  on  les  fera  sécher  à l’ombre. 

Plusieurs  jardiniers  sont  dans  l’usage  de  laver  leur  graine; 
d’autres  au  contraire  la  font  sécher  sans  la  laver , et  se  con- 
tentent de  la  séparer  du  parenchyme  et  de  la  mettre  à 
l’ombre.  Cette  dernière  méthode  est  préférable  lorsqu’on  né 
sème  que  des  graines  de  trois  ans  , ou  plus  , parce  qu’on  le# 
dépouille  par  le  lavage  d’un  mucilage  qui  contribue  à leur  con- 
servation, en  s’opposant  aux  effets  de  la  dessiccation  des  co- 
tylédons et  du  germe  ; mais  lorsqu’on  sème  des  graines  de 
l’année  précédente , il  est  indifférent  de  les  laver  ou  de  n’ea 
rien  faire. 

Toutes  les  graines  qu’on  trouve  dans  un  melon  neTsont  pas 
également  bonnes , il  faut  les  trier  pour  les  semer  : les  unes 
sont  avortées,  d’antres  le  sont  en  partie,  et  n’ont  qu’un  germe 
très-faible.  L’œil  exercé  les  distingue  facilement , et  la  diffé- 
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jr«nce  de  poids  suffit  pour  les  séparer.  Les  graines  qui  contien- 
nent beaucoup  d'albumen  ou  de  parties  nutridres  sont  plus 
lourdes , et  si  on  les  jette  dans  l'eau , elles  Tont  à fond,  pen- 
dant que  les  autres  descendent  lentement  ou  sutnagent.  Il 
ne  faut  conserver  que  les  premières , qu'on  sépare  des  autres 
en  couchant  le  vase  pour  faire  écouler  l’eau  lorsque  les  bonnes 
graines  sont  à fond  ; l'eau  en  sortant  du  vase  entraîne  les 
mauvaises. 

On  n’e<^  pas  d’accord  si  on  doit  semer  des  graines  nouvelles, 
ou  s’il  faut  les  conserver  plusieurs  années  avant  de  les  confier 
à la  terre  : chacun  cite  des  faits  en  faveur  de  son  opinion , et 
prétend  que  sa  méthode  est  la  meilleure.  Cette  discussion  sera 
interminable  tant  qu'on  n’étudiera  pas  la  nature  et  les  principes 
d’après  lesquels  elle  agit,  et  qu’on  voudra  conclure  de  quel- 
ques faits  isolés  qui  ne  prouvent,  presque  jamais  rien , parce 
qu’ils  dépendent  d’un  grand  nombre  de  circonstances  qui  mo- 
difient les  effets  , et  les  font  varier  d’un  degré  à un  autre. 

L’expérience  a démontré  que  les  graines  nouvelles  avaient 
une  végétation  plus  prompte  et  plus  vigoureuse  que  celles  con- 
servées plusieurs  années,  ce  qui  doit  être,  puisqu’elles  ont 
moins  perdu  d’huile  et  d’eau  végétative.  Comme  la  sève  y circula 
avec  facilité  elle  doit  former  des  branches  fortes  et  longues  , 
et  la  plante  doit  acquérir  dans  un  temps  donné  de  plus  grands 
développemens  que  celle  d’une  vieille  graine.  La  différence  de 
germination  est  telle  que  j’ai  vu  de;  vieilles  graines  qui  met- 
taient le  double  de  temps  pour  sortir  de  terre. 

Mais  si  une  vieille  graine  est  plus  long-temps  à germer,  si 
la  sève  y circule  plus  long-temps , si  la  plante  qui  en  est  le 
produit  li’acquiert  pas  les  mêmes  dimensions,  elle  fournit  des 
résultats  qui  peuvent  être  comparés  à ceux  de  la  greffe  ou  d’une 
branche  courbée.  La  sève,  en  séjournant  plus  long-temps  dans 
les  Canaux,  y est  plus  élaborée;  elle  nourrit  les  yeux,  elle  se 
concentre  dans  les  fruits;  les  fleurs  sont  moins  sujettes  à couler, 
les  fruits  plus  sucrés  , etc.  Si  l’on  veut  examiner  les  graines  sur 
ces  données , il  sera  facile  de  juger  celles  qui  conviennent  à 
chaque  jardinier , d’après  le  climat  qu’il  habite , la  qualité  de 
la  terre  qu’il  emploie , et  le  plan  qu’il  s’est  proposé , soit  de 
suivre  le  cours  de  la  nature  pour  la  maturjté  du  fruit , soit  de 
le  devancer. 

Ainsi , dans  les  pays  chauds,  où  on  cultive  le  melon  en  pleine 
terre,  et  où  il  n’exige  d’autres  soins  qu’un  binage  et  un  peu 
d’eau , si  l’on  désire  diminuer  la  force  de  la  végétation  de  la 
plante  et  porter  la  sève  dans  les  fruits , on  conservera  long- 
temps les  graines , et  on  le  fera  d’autant  plus  que  la  terre  sera 
plus  substantielle.  Les  plantes  qui  en  seront  le  produit  auront' 
une  force  attractive  moins  grande,  leur  sève  circulera  moins 
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rapidement,  elle  produira  moins  lie  bois,  et  se  portera  plus  dans 
les  fruits.  Ce  principe  doit  être  suivi  plus  exactement  dans  les 
cantons  où  l’on  ne  fait  pas  dévier  la  sève  par  la  taille. 

Mais  si  la  température  n’est  pas  favorable  aux  melons  , et 
qu’il  faille  ajouter  l’art  à la  nature  pour  faire  végéter  la  plante 
jusqu’au  moment  où  la  chaleur  du  soleil  pourra  lui  suffire 
pour  la  formation  des  fruits  et  leur  maturité;  si  à ce  premier 
inconvénient  on  ajoute  une  terre  pauvre  en  parties  nutritives, 
comme  le  terreau  usé  des  maraicbers  de  Paris;  si  enfin  on'  veut 
forcer  la  nature  pour  obtenir  des  primeurs , et  qu’on  veuille 
produire,  à l’aide  des  couches  et  des  châssis,  un  développement 
de  chaleur  qui  puisse  remplacer  celle  de  l’atmosphère,  il  fau* 
dra  conserver  à la  plante  une  vigueur  proportionnée  aux  obs- 
tacles à surmonter;  et  plus  ils  seront  grands,  plus  il  faudra 
que  la  graine  soit  nouvelle  et  bien  choisie , sauf  à modérer  le 
mouvement  de  la  sève  par  la  taille , s’il  était  trop  fort. 

Ce  qui  se  passe  aux  environs  de  Paris  tend  à justifier  mon 
opinion.  Les  maraîchers  ont  observé  qu’ils  avaient  autant  de 
profit  en  semant  des  graines  nouvelles , qu’ils  lavent  le  plus 
souvent , qu’en  employant  de  vieilles  graines.  J’observerai 
qu’en  lavant  ces  graines , ils  les  dépouillent  du  mucilage  qui 
se  serait  opposé  aux  effets  de  l’air  ambiant , et  que  cette  ex- 
traction peut  équivaloir,  au  moment  du  semis  , à une  année 
de  conservation  des  graines. 

Ils  ne  donnent  à ces  plantes  qu’un  terreau  maigre  et  peu 
substantiel,  et  ils  ne  réparent  ce  défaut  que  par  des  arrosemens 
très-fréquens,  devenus  nécessaires,  à raison  de  la  friabilité  de 
la  terre  et  de  la  taille  presque  continue  de  ces  plantes,  qui  per- 
dent chaque  jour  par  cette  opération  une  partie  des  feuilles  qui 
leur  étaient  essentielles  pour  aspirer  les  sucs  nourriciers  dans 
l’air  : il  leur  faut  donc  des  semences  vigoureuses  et  qui  aient 
toute  leur  force  attractive  pour  développer  le  germe  et  résister 
à un  pareil  traitement.  Au  surplus , on  ne  peut  condamner  les 
maraîchers  de  Paris  : il  ne  s’agit  point  pour  eux  d’avoir  des 
fruits  d’un  goût  exquis,  l’essentiel  .est  d’obtenir  des  melons  ' 
primes  et  d’une  bonne  grosseur.  S’ils  y parviennent  par  cette 
méthode,  peu  leur  importe  qu’ils  réunissent  la  bonté  aux 
autres  qualités , pourvu  qu’ils  soient  vendus  un  haut  prix  : 
c’est  le  point  capital  pour  les  cultivateurs  qui  n’ont  en  vue  que 
leur  intérêt , et  qui  finiront  par  adopter  une  meilleure  mé- 
thode lorsque  l’expérience  leur  aura  prouvé  qu’elle  est  plus 
avantageuse  sous  ce  rapport.  Quant  aux  amateurs  et  aux  jar- 
diniers qui  spéculent'  autrement , je  les  invite  à réfléchir  sur 
les  principes  que  j’ai  émis.  Leurs  expériences  réitérées  met- 
tront à même  de  décider  si  j’ai  résolu  la  question  relative  à 
l’âge  des  semences. 
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Les  graines  bien  choisies , il  ne  s’agit  plus  que  de  les  confier 
à la  terre.  Plusieurs  jardiniers  les  l'ont  auparavant  tremper 
pour  précipiter  la  germination.  Cette  opération  est  bonne  pour 
les  anciennes  semences  qu’on  place  sur  couche,  parce  que  leur 
germination  est  lente  : il  est  donc  utile  de  le  faire  dans  les 
climats  tempérés , où  le  temps  est  précieux  pour  ce  genre  de 
culture , et  où  on  ne  perd  pas  deux  ou  trois  jours  de  chaleur 
sans  danger.  « 

Il  est  même  des  cas  où  l’on  doit  le  fairepour  les  graines  nou- 
velles , lorsqu’on  est  en  retard  de  la  fabrication  des  couches 
ou  qu’au  moment  de  semer  la  chaleur  de  la  couche  retarde  le 
semis  de  vihgtsquatre  heures;  mais  doit-on  préférer  à l’eau 

fiure,  pour  tremper  les  graines,  du  vin,  de  l’eau-de-vie,  ou  de 
’eau  dans  laquelle  on  a mis  de  la  poudrette,  de  la  colombine^ 
de  la  fiente  de  pigeon,  ou  tout  autre  fumier?  Cette  question  est 
encore  indécise.  Les  uns  citent  des  faits  en  faveur  de  l’eau  sa- 
turée de  ces  matières , les  autres  leur  opposent  des  expériences 
qui  paraissent  prouver  l’inutilité  de  ces  pratiques.  Je  pense  qu’on 
n’a  pas  fait  des  expériences  assez  suivies  pour  porter  un  juge- 
ment sans  appel,  et  nos  connaissances  en  physiologie  ne  me 
paraissent  pas  assez  étendues  pour  nous  mettre  à même  de 
donner  une  décision.  D’un  côté , il  est  évident  que  la  nature 
a préparé  d’avance  la  nourriture  destinée  à l’embryon  dans 
l’albumen  déposé  dans  les  cotylédons,  et  on  peut  sii]>poser  qu’U 
ne  faut  qu’un  peu  d’eau  pour  la  délayer,  et  mettre  le  germe 
en  état  d’en  aspirer  les  sucs  nécessaires  à son  développement  ; 
de  l’autre  , il  n'est  pas  impossible  que  les  parties  hétérogènes 
mêlées  avec  l’eau  lui  facilitent  les  moyens  de  pénétrer  dans  les 
cotylédons  , et  y pénètrent  avec  elle  après  de  nouvelles  com- 
binaisons : on  peut  croire  que  ces  parties , soit  comme  nourri- 
ture, soit  comme  augmentant  la  masse  du  calorique,  ou  en 
précipitant  son  mouvement,  deviennent  un  stimulant  qui  ren- 
force les  facultés  attractives  du  germe  et  accélère  sa  végéta- 
tion. Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  être  fort  réservé  dans  l’em- 
ploi de  ces  matières,  dont  l’çxcès  pourrait  racornir  ou  cor- 
roder le  germe , et  la  prudence  doit  déterminer  les  cultiva- 
teurs à ne  faire  usage  de  ces  recettes  qu’après  des  épreuvea 
multipliées. 

. La  culture  du  melon  est  fort  simple  dans  les  lieux  favorables 
à cette  production  ; on  y emploie  ordinairement  les  terres,  des- 
tinées aux  jachères  , et  après  un  ou  deux  labours  pour  pré-  - 
parer  ces  terres  à recevoir  les  semences  d’automne,  on  y fait 
de  petites  fosses  d’un  pied  en  tous  sens,  à 12,  1 5 et  20  pieds 
de  distance  les  unes  des  autres  ; on  remplit  tes  fosses  de  terre 
franche  bien  substantielle,  c’est-à-dire  mêlée  de  beaucoup  da 
fumier  bien  consommé  : les  curures  des  fossés,  peuvent  servir,  à 
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cet  usage.  Les  fosses  remplies  ont  un  rebord  ou  petit  talus  formé 
par  la  terre  qu'on  en  a tirée. 

Lorsque  la  saison  des  gelées  est  passée  > on  y sème  six  graines 
de  melon  qu'on  enfonce  à un  pouce  } on  arrose  ai  la  terre  se 
dessèche  trop.  Four  conserver  la  fraîcheur  des  fosses  et  empé> 
cher  l'évaporation  , on  les  couvre  avec  du  fumier  long  ou  de 
la  paille , de  la  balle  de  blé , ou  avec  d'autres  matières  qui 
peuvent  produire  le  même  effet. 

On  ne  met  pas  six  semeiues  dans  la  même  fosse  y parce  qu’on 
veut  6 pieds  de  melon  y mais  parce  que  la  graine  et  le  jeune 
plant  ont  plusieurs  ennemis , et  que  quelques  graines  peuvent 
être  dévorées  ou  fournir  des  sujets  faibles  : la  quantité  de 
graines  semées  donne  le  moyen  d'obvier  à ces  deux  inconvé- 
niens.  Si  les  insectes  n’ont  pas  attaqué  les  jeunes  plantes , et 
qu'elles  soient  toutes  vigoureuses  , on  détruit  celles  qui  sont 
inutiles.  On  ne  taille  pas  les  branches , on  se  contente , lorsque 
le  fruit  commence  à nouer  , de  les  disposer  , ainsi  que  les  bras 
on  branches  secondaires , de  manière  à les  emp^her  de  se 
croiser  , et  lorsqu'elles  ont  depuis  2 jusqu’à  6 pieds  de  long , on 
enterre  leurs  extrémités  y qu'on  couvre  de  3 à 4 pouces  de  terre, 
de  manière  cependant  que  le  bout  des  branches  soit  libre  pour 
continuer  à se  développer.  ^ 

Les  branches  prennent  racine , et  ces  nouvelles  racines  aug- 
mentent la  vigueur  de  la  plante  : les  points  d’où  sortent  les 
vrilles  peuvent  servir  d’indice  pour  la  partie  des  branches  qu’il 
faut  enterrer.  Les  extrémités  des  branches  en  forment  de  nou- 
velles qui  croissent  rapidement  : on  renouvelle  l’opération  une 
seconde  fois,  de  manière  qu'un  seul  pied  tire  sa  nourriture 
I par  des  nuûnes  répandues  sur  six  à dix  points  différens.  Ces 
pieds  produisent  beaucoup  de  fruits  dont  les  plus  beaux  et  les 
plus  mûrs  servent  à la  nourriture  de  l’homme  ; les  autres  sont 
destinés  à celle  des  animaux,  et  deviennent  une  ressource 
précieuse  dons  les  climats  où  les  fourrages  sont  rares  à cette 
époque. 

Cette  facilité  du  melon  à prendre  racine  prouve  qu’à  défaut 
d’une  quantité  suffisante  de  graines  on  le  multiplierait  par 
marcottes.  Ce  moyen  assurerait  la  conservation  des  espèces  ; 
mais  les  pieds  qui  proviennent  de  ce  mode  de  multiplication 
n’ont  jamais  la  vigueur  de  ceux  provenus  de  graines  et  sont 
plus  tardifs  : il  ne  pourrait , en  conséquence , être  employé  que 
dans  le  midi  de  la  France , puisque  dans  le  nord  et  même  à 
l’ouest  on  ne  peut  faire  mûrir  le  melon  qn’en  précipitant  sa 
végétation  par  des  moyens  artificiels.  Il  est  évident  que  des 
marcottes  , qu’on  ne  pourrait  faire  que  dans  le  cours  de  l’été  , 
n'auraient  pas  le  temps  nécessaire  pour  la  formation  et  la  ma- 
turité de  leurs  fruits  avant  la  cessation  des  chaleurs.  Les  bou- 


Digilized  1 V Google 


M E L Siçf 

tures  pour  les  melons  de  primeur  sont  plus  avantageuses;  elles 
fournissent  le  moyen  de  remplacer  des  pieds  de  melon  qui  ont 
fondu  dans  les  bâches  ou  sous  les  châssis  : ces  boutures  re- 
prennent vite , s'étendent  peu  , se  mettent  promptement  à 
fleurs,  et  l’époque  de  la  maturité  de  leurs  fruits  diffère  peu  dp 
celle  des  autres  pieds» 

' Ou  a proposé  d’adopter  cetta  métliode  dans  les  départemens 
de  l’ouest  de  la  France  , je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  retirer 
les  mêmes  avantages  que  dans  le  midi  :1a  chaleur  n’y  est  pas 
assez  crande  pour  qu’on  puisse  espérer  de  voir  mûrir  les  fruits 
secondaires  des  parties  des  branches  enterrées  j en  général , on 
y cultive  les  melons  sur  couche.  Il  faudrait , pour  l’adoption 
de  cette  méthode , doubler  ou  tripler  la  distance  des  pi^s  de 
melon  sur  les  couches  : on  n’aurait  donc  que  la  moitié  où  le 
tiers  des  plantes  qu’on  y place  ; on  s’exposerait  par  là  à perdre 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  sa  récolte  , et  on  sacrifierait  le 
certain  pour  l’incertain  : au  surplus , il  est  facile  de  tenter 
cette  expérience  sans  frais.  Il  arrive  quelquefois  qu’un  ou  deux 
pieds  de  melon  végètent  mal , ou  même  viennent  à périr  sur 
une  couche  : il  est  alors  facile  de  vérifier  si  cette  méthode 
peut  être  employée  avec  succès,  il  ne  s’agit  que  d’allonger 
une.  branche  du  melon  vepsin  de  la  place  vide , et  de  l’enterrer 
pour  remplacer  le  pied  qui  manque. 

Ces  melonnières  n’exigent  ensuite  d’autre  travail  que  celui 
du  sarclage,  du  binage  et  de  la  récolte  des  fruits  , qui  a lieu 
jusqu’à  la  mi-octobre  , époque  où  il  faut  faire  les  labours 
pour  les  blés  d’hiver  : on  cueille  les  fruits  le  matin,  et  si  on 
veut  les  conserver  plusieurs  jours , on  coupe  la  queue  à 2 ou 
3 pouces  du  fruit. 

Il  est  probable  qu’un  petit  nombre  de  soins  donnés  à ces 
melonnières , comme  la  suppression  de  quelques  branches 
chiffonnes,  et  celle  de  quelques  fruits  lorsqu’ils  sont  trop  mul- 
pliés,  ajouteraient  à la  beauté  et  à la  bonté  des  fruits  ; mnis 
dans  les  climats  où  la  nature  est  prodigue  de  ses  dons  , le 
cultivateur  s’occupe  rarement  de  les  perfectionner , il  n’y  tra- 
vaille que  lorsqu’il  y est  forcé. 

Il  y a cejrendant  des  parties  de  la  France  m'éridionale  , 
telles  que  les  environs  de  Toulouse,  de  Perpignan,  de  Peze- 
nas , etc. , où  la  culture  du  melon  est  plus  soignée  , soit  que 
la  température  soit  plus  variable  à l’entrée  du  printemps,  soit 
<|ue  les  espèces  qu’on  y cultive  soient  plus  délicates  et  deman- 
dent plus  de  temps  pour  parvenir  à leur  parikite  maturité, 
soit  que  les  cultivateurs  y soient  plus  industrieux  : on  y pré- 
pare , au  mois  de  mars , une  portion  de  terre  à une  expositiou 
bien  abritée  , et  l’on  y sème  la  (pianlilé  de  graines  nécessaire 
pour  le  terrain  que  l’on  destine  à faire  une  melonnière , ou  on 
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jnet  »ur  le  fumier  de  la  basse-cour  3 ou  3 pouces  de  terre  pré- 
parée (6  à ^ centimètres) , dans  laquelle  on  place  ces  graines. 
Quelquefois  on  garnit  cette  eoucne  de  petits  pots  de  9 centi- 
mètres d’ouverture  (3  pouces)  , qu’on  remplit  de  terreau  ou  de 
terre  très-légère  et  substantielle , et  on  met  ime  ou  deux  se- 
mences dans  chaque  pot.  La  douceur  de  la  température , à 
l’ouest  de  la  France,  exempte  les  cultivateurs  de  tous  ces 
soins;  on  y emploie  très-rarement  les  châssis  et  les  cloches. 

Lorsque  les  jeunes  plantes  sont  assez  fortes  pour  être  trans- 
plantées , c’est-à-dire  qu’elles  ont  quatre  feuilles , on  les  porte 
sur  le  terrain  destiné  pour  la  melonnière,  qu’on  a préparée, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , et  on  les  plante  à 6 pieds  de  dis- 
tance. On  leur  donne  également  les  mêmes  soins , soit  pour 
l’arrosement , soit  pour  conserver  la  fraîcheur  de  la  terre  en 
diminuant  l’évaporation. 

Il  faut  de  l’attention  pour  bien  lever  ces  jeunes  plantes  en 
mottes , afin  de  faciliter  la  reprise  j et  les  cultivateurs  qui  ont 
semé  en  pots  ont  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  ont  semé 
sur  la  couche  : leurs  plantes  se  transportent  dans  les  pots  jus- 
qu’aux fosses  , et  il  ne  faut  que  tourner  les  pots  ou  les  frapper 
légèrement  pour  en  tirer  les  mottes. 

Pour  y parvenir , on  place  les  doigts  de  la  main  gauche  sur 
la  partie  supérieure  du  pot , de  manière  que  la  tige  soit  entre 
deux  doigts  et  la  plante  au-dessus  de  la  main  , pour  en  éviter 
la  pression.  On  renverse  alors  le  pot,  qu’on  enlève  avec  la  main 
droite  ; la  plante  et  la  motte  restent  dans  la  gauche.  On  pose 
la  droite  sur  la  motte  pour  la  remettre  dans  sa  position  natu- 
relle sans  la  défaire , et  on  la  place  dans  la  fosse.  Cette  mé- 
thode em  pêche  que  les  racines  soient  exposées  à l’air , et  que 
la  terre  s’en  détache;  ce  qui  arrive  fréquemment  pour  les 
plantes  qui  ont  été  semées  sur  la  couche  ou  en  pleine  terre.  Un 
léger  arrosement  suffit  pour  réunir  les  terres  de  la  fosse  avec 
celle  de  la  motte.  Ces  plantes  ne  s’aperçoivent  donc  pas  du 
déplacement  et  ne  se  flétrissent  pas,  au  lieu  que  les  autres  sont 
sujettes  à cet  inconvénient  jusqu’à  la  reprise,  et  éprouvent  un 
retard  dans  leur  végétation. 

Quand  la  plante  a poussé  une  ou  deux  feuilles , on  en  pince 
l’extrémité  pour  déterminer  la  sortie  de  deux  ou  trois  branches 
latérales.  Rozier  parait  condamner  celte  opération  j mais  je  la 
crois  utile,  parce  qu’en  faisant  dévier  la  sève  de  la  ligne  ver- 
ticale que  suit  la  tige,  jusqu’à  ce  que  son  allongement  et  son 
poids  la  forcent  à s’incliner , elle  en  ralentit  le  mouvement  et 
accélère  Tépoque  de  la  floraison. 

Cette  opération  est  encore  plus  essentielle  dans  les  climats 
tempérés,  où  il  est  nécessaire  non-seulement  d’avancer  le  mo- 
ment de  la  fructification  pour  profiter  de  la  chaleur  de-  l’at- 
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mosphère,  mais  aussi  de  garantir  les  jeunes  plantes  de  la  fraî- 
cheur des  nuits , et  où  on  est  souvent  forcé  de  les  couvrir  le 
jour.  En  ralentissant  le  mouvement  de  la  sève,  on  n'a  pas  qu'une 
seule  branche  très-vigoureuse , qui  ne  pourrait  être  contenue 
sous  la  cloche , et  conséquemment  garantie  du  froid  et  de  l’hu- 
midité; mais  on  en  obtient  deux  ou  trois,  qui  donnentia  faci- 
lité de  couvrir  la  plante  dix  à quinze  jours  de  plus  , comme  je 
l'ai  vérifié  lorsque  j'en  ai  fait  l’expérience. 

Lorsque  ces  nouvelles  branches  se  sont  un  peu  allongées  , 
on  les  taille  pour  en  obtenir  de  nouvelles.  Cette  taille,  dange- 
reuse dans  les  températures  douces , peut  être  utile  dans  les 
climats  plus  chauds,  où  la  sève  est  très-active  et  a besoin  d’être 
ralentie  dans  son  cours  par  ces  déviations.  C’est  par  le  même 
principe  qu’on  taille  les  arbres  en  espalier  sous  l’angle  de 
quarante-cinq  degrés,  et  on  doit  en  attendre  les  mêmes  ré- 
sultats. D’ailleurs  ces  cultivateurs  ont  probablement  observé , 
comme  je  l’ai  fait,  que  lorsqu’ils  avaient  deux  fruits  sur  la 
même  branche,  il  y en  avait  un  qui  s’emparait  d’une  plus 
grande  quantité  de  sève.  Pour  obvier  à cfet  inconvénient,  ils 
divisent  par  cette  seconde  taille  les  premières  branches  en 
autant  de  branches  secondaires  ou  de  brins  qu’ils  veulent  de 
fruits  , et  ils  suppriment  le  surplus.  Cette  proDalité  me  paraît 
d’autant  plus  fondée  , que  lorsque  le  fruit  est  noué , on  visite 
lamelonnière,  et  on  ne  laisse  sur  chaque  place  qu’un  nombre 
de  melons  relatif  à sa  vigueur  , nombre  qui  varie  de  quatre  à 
huit.  On  n’en  laisse  qu’un  sur  chaque  branche.  Les  fruits  sup- 
primés sont  mis  dans  le  vinaigre  et  servent  de  cornichons. 

Il  faut , dans  cette  opération , laisser  le  plus  possible  de 
feuilles  sur  les  tiges  ; car  la  petite  «juautité  de  racines  des  me- 
lons, la  grandeur,  le  nombre  et  l’épaisseur  de  leurs  feuilles, 
indiquent  qu’ils  vivent  plus  de  l’air  que  de  la  terre.  Combien 
de  jardiniers  ont  vu  leurs  melons  perdre  leur  belle  apparence, 
laisser  tomber  leurs  fruits , périr  même  par  suite  d’une  taiUc 
trop  rigoureuse  ou  exécutée  à une  époque  inconvenante? 

Cette  taille  est  la  dernière  : les  sarclages  et  binages  sont 
multipliés  à raison  des  besoins  jusqu’au  moment  de  la  récolte. 
On  ne  donne  pas  d’eau , à moins  que  la  sécheresse  n’y  oblige. 

On  ne  doit  réitérer  ces  arrosemens  que  lorsqu’ils  sont  indis- 
pensables, l’expérience  ayant  prouvé  que  plus  on  le.s  arrose 
moins  les  fruits  sont  sucrés.  Il  est  vrai  que  leur  volume  aug- 
mente , mais  c’est  aux  dépens  de  leur  bonté. 

Cette  obsevation  sur  les  arrosemehs  est  une  règle  générale 
pour  toutes  les  cultures  de  melons;  elle  doit  enfin  déterminer 
les  cultivateurs  à être  plus  économes  d’eau,  et  à étudier  le.s 
variétés  qu’ils  élèvent,  parce  que  toutes  n’en  exigent  pas  la 
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même  quantité.  Celles  dont  la  peau  est  épaisse,  comme  les 
cantaloups , en  veulent  plus  que  celles  à peau  fine. 

Lorque  ces  cultivateurs  ont  fait  ces  travaux  et  placé  des 
tuileaux  sous  les  fruits,  pour  qu’ils  ne  touchent  pas  la  terre, 
qui  pourrait  leur  faire  contracter  un  mauvais  goût,  il  ne  leur 
reste  qu’à  s’assurer  de  la  maturité  pour  cueillir  les  fruits. 

On  reconnaît  la  maturité  des  fruits  à leur  odeur,  qui  ne  se 
fait  sentir  qu’à  cette  époque;  à leur  couleur,  qui  change  et 
s’éclaircit  un  peu  par  le  mélange  d’une  teinte  de  jaune  avec 
celle  du  fruit  ; à la  partie  de  la  queue  ou  du  pédoncule  , qui  , 
dans  la  partie  adhérente  au  fruit , s’en  détache  plus  ou  moins 
dans  plusieurs  espèces,  et  change  également  de  couleur;  enfin 
au  poids.  Ces  Indices  sout  communs  aux  melons  des  deux  pre- 
mières divisions  ; mais  ceux  de  la  troisième  étant  tous , ou  au 
moins  la  plupart,  inodores,  la  marque  la  plus  certaine  de  la 
maturité  leur  manque.  La  nature  lésa  pourvus  à cette  époque 
d’une  ou  plusieurs  taches  blanches  qui  paraissent  sur  leur 
écorce , et  indiquent  le  moment  de  leur  emploi.  Ces  taches 
annoncent  la  moisissure  , qui  serait  promptement  suivie  de  la 
pourriture  si  on  tardait  à manger  les  melons. 

Quelques  cultivateurs  des  départemens  de  l’ouest  ont  es- 
sayé de  cultiver  le  melon  en  pleine  terre , et  plusieurs  ont 
bien  réussi  : c’est  principalement  aux  environs  de  Honfleur 
qu’on  a obtenu  les  plus  grands  succès;  on  peut  en  juger  par 
les  beaux  fruits  qu’on  porte  à Paris  tous  les  ans.  Je  passai  au 
Palais-Royal,  il  y a deux  ans,  et  je  vis  sur  un  melon  de  Honfleur 
ces  mots  : Je  pèse  36  livres,  et  je  xaux  36  francs.  Je  dinai  chez 
M.  Vilmorin  la  même  année  ; il  y avait  sur  la  table  deux  me- 
lons de  Honfleur  qu’il  avait  fait  ven?r  pour  en  tirer  la  graine 
et  s’assurer  de  l’espèce  : ils  pesaient  chacun  environ  3o  livres. 

Cet  estimable  cultivateur,  digne  élève  d’un  père  qui  a rendu, 
de  grands  services  à l’agriculture,  jaloux  de  soutenir  la  répu- 
tation d’un  nom  dont  il  est  héritier , ne  ménage  ni  la  dépense 
ni  les  soins  pour  parvenir  au  but  qu’il  s’est  proposé , c’est-à- 
dire  pour  avoir  le  meilleur  assortiment  de  graines  et  de  plantes 
de  Paris.  C’est  à lui  que  je  dois  la  nomenclature  qui  termine 
cet  article , et  ses  connaissances  théoriques  et  pratiques  le 
rendaient  plus  propre  que  moi  à parler  ici  de  la  culture  du 
melon , si  ses  occupations  le  Im  eussent  permis. 

Il  est  bon  de  connaître  la  méthode  des  cultivateurs  de  lion- 
fleur,  qui  obtiennent  de  .si  beaux  fruits.  Voici  l’extrait  d’une 
lettre  d’un  amateur  de  Honfleur,  inséré  dans  l’ouvrage  de 
M.  Calvel  sur  les  melons,  un  des  meilleurs  traités  sur  la  cul- 
tiirc  de  cette  plante. 

«.On  choisit  un  terrain  bien  abrité,  exjjosé  au  soleil  «lu 
matin  jusqu’au  soir,  et  dont  la  couche  de  terre  soitsubstan- 
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cielle  et  profonde.  A défuit  d’abris  naturels  on  en  fait  d’arti- 
ficiels. A la  fin  de  mars,  on  creuse  des  fosses  de  66  à ^5  cen- 
timètres en  tous  sens  ( a pieds  à a pieds  6 pouces  ) , distantes 
entre  elles  de  a mètres  et  demi  ( 7 pieds  et  demi.)  Dn  les  rem- 
plit de  fumier  long  bien  tassé , ou  de  34  centimètres  |( 9 pouces  ) 
de  bonne  terre  bien  substantielle,  mêlée  avec  un  peu  de  crot- 
tin émietté  , du  sable  et  du  terreau  des  trous  de  l’année  pré- 
cédente. 

» Vingt  jours  après , ou  plus  t6t  si  la  saison  le  permet , on 
couvre  ces  trous  avec  des  cloches  à carreaux  réunis  avec  du 
plorap  laminé  pour  fitvoriser  la  fermentation.  Lorsque  la  chaT- 
leur  s’élève  de  36  à 40  degrés  au  baromètre  de  Réaumur , on 
met  sous  la  cloche  plusieurs  graines  à la  distance  de  10  centi- 
mètres ( 4 pouces.  ) •* 

» Quand  les  plantes  ont  t^ois  ou  quatre  feuilles , on  choisit 
les  deux  pieds  les  plus  vigoureux  et  on  détruit  les  autres.  On 

f ince  l’extrémité  de  ces  plantes  pour  arrêter  la  pousse  directe. 
1 en  part  des  branches  qu’on  pince  aussi  à dix  pouces  , et  ou 
suit  la  même  marche  pour  les  nouvelles  branches. 

» On  conserve  les  cloches  sur  les  plantes  jusqu’à  ce  qu’elles 
ne  puisent  plus  les  contenir.  Si  le  temps  n’est  pas  chaud  , prin- 
djudemeitt  la  nuit , et  qu’il  soit  pluvieux,  on  les  couvre  de 
paillassons.  On  sarcle  et  on  bine  au  besoin.  Lorsque  les  plantes 
s’étendent,on  élève  les  cloches,  qu’on  soutientpar  des  supports 
et  qu’on  couvre  de  paillassons  dès  que  la  saison  est  froide  et 

Ïduvieiise.  On  ne  laisse  que  deux  ou  trois  fruits  et  on  détruit 
es  branches  stériles  à mesure  qu’il  s’en  forme  ; on  place  une 
tuile  sous  chaque  fruit  t enfin  on  récolte  les  fruits , qui  ont  été 
environ  deux  mois  pour  parvenir  à leur  maturité.  Ce  tèmps 
est  relatif  à la  chaleur  plus  ou  moins  grande  , et  au  volume  du 
melon.  Si  on  désire  les  manger  sur  les  lieux,  on  les  cueille 
quelques  heures  auparavant  pour  les  rafraîchir  ; mais  si  on 
les  expédie  au  loin,  il  faut  les  cueillir  trois  ou  quatre  jdhrs 
avant  leur  maturité.  x> 

Les  cultivateurs  de  Honileur  attribuent  leurs  succès  en  partie 
aux  pluies  et  aux  vapeurs  qui  leur  viennent  directement  de  la 
mer , et  qui  contiennent  des  parties  salines.  Ne  pourrait-ou 
pas  essayer  de  produire  les  mêmes  effets  en  salant  un  peu  les 
eaux  dont  on  se  sert  pour  arroser?  11  en  résulterait  toujours 
un  avantage,  celui  de  conserver  plus  long-temps  la  fraîcheur 
de  la  terre  et  d’augmenter  la  vigueur  de  la  plante;  mais  il 
faut  très-peu  de  sel  ; l’excès  nuirait  en  corrodant  les  racines. 
Cette  culture  se  rapproche  be.vucoup  de  celle  que  je  viens  de 
décrire;  les  soins  plus  multipliés , lescloches  et  les  ]>aillassons 
n’étant  pas  des  différences  dans  la  culture,  mais  des  précau- 
tions contre  le  froid,  ' 
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Je  crois  pouvoir  tirer  une  conséquence  de  la  culture  des 
lieux  où  l’on  réussit  le  mieux , et  où  l’on  s9  procure  les  plus 
beaux  et  le;  meilleurs  melons , c'est  que  la  taille  est  une  opé- 
ration nécessaire  pour  parvenir  à d’heureux  résultats , mais 
qu’elle  doit  varier  suivant  les  températures , la  vigueur  des 
plantes,  et  que  l’abandon  de  cette  opération  pourrait  nuire 
autant  que  son  excès  est  préjudiciable.  C’est  cet  excès  qui  a 
fait  dire  à quelques  auteurs  qu’il  valait  mieux  les  abandonner 
à eux-mémes , c’est  le  même  excès  dans  la  conduite  des  arbres 
qui  a engagé  M.  Cadet  de  Yaux  à renoncer  à la  taille.  Si 
les  uns  et  les  autres  n’avaient  vu  que  des  arbres  et  des 
melons  bien  taillés , ils  auraient  tiré  une  conséquence  con- 
traire. Quel  peut  être  le  but  de  la  taille  du  melon  ? de  hâter 
la  floraison  et  d’obtenir  de  plus  beaux  fruits.  On  avance  l’é-  ’ 
poque  de  la  floraison  par  la  première  taille,  en  faisant  dévier  la 
sève  et  en  ralentissant  son  mouvement  ; on  conserve  cette  sève 
pour  les  fruits,  en  arrêtant  le  développement  des  branches  et 
en  détruisant  une  partie  des  fruits  : il  est  bien  certain  que  les 
feuilles  des  parties  de  branches  qu’on  empêche  de  se  dévelop- 
per donneraient  à la  plante  autant  qu’elles  en  tireraient  ; mais 
tant  que  les  chaleurs  continueraient , la  plante  continuerait  à 
s’étendre , à fournir  des  fleurs , etc.,  et  elle  consommerait  plus 
de  sève  par  ces  accroissemens  que  l’augmentation  des  femlles 
ne  pourrait  en  produire  ; d’ailleurs  on  doit  observer , dans  les 
climats  tempérés,  qu’il  fatut  profiter  du  moment  favorable  pour 
la  maturité  du  fruit , et  que  , cette  époque  passée , il  devient 
inutile  d’avoir  des  plantes  superbes  et  surchargées  d’un  grand 
nombre  de  fruits , qui  ne  seront  alors  propres  qu’à  faire  du  fu- 
mier* : l’essentiel  est  de  faire  mûrir  les  fruits , et  si  la  taille 
en  fournit  les  moyens , il  est  nécessaire  de  la  pratiquer  ; elle 
6te  à la  plante  quelques  parties  séreuses , mais  cette  perte  est 
compensée , puisqu’on  ne  lui  laisse  que  deux  ou  trois  fruits 
au  *lieu  du  grand  nombrequ’elle  était  destinée  à produire. 
FôyezAoüTEH,  Pincer  (i). 

Culture  artificielle.  Je  passe  maintenant  à la  culture  des  ' 
melons  sur  couche  ; on  peut  la  diviser  en  deux  : celle  qui  tend 
à procurer  des  primeurs , et  celle  dont  l’objet  est  de  s’opposer 
pendant  quelque  temps  aux  influences  du  climat. 

La  culture  artificielle  ou  de  luxe,  dont  le  but  est  de  pro- 
duire des  fruits  de  primeur  presque  toujours  sans  odeur  et  sans 


(i)  Knight  idans  un  mémoire  très-remarquable  , inséré  dans  le  5'.  vol. 
de  la  a«.  série  des  Annales  d' Agriculture , a prouvé  que  c’était  à la  sup- 
pression des  léuillet  et  an  dérangement  de  leur  position  naturelle  qu’é- 
taient dus  le  retard  de  la  maturité  des  melons  ainsi  que  leur  défaut  de 
grosseur  et  de  saveur.  (Note  de  M,  Base.) 
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(çoAt , est  sans  contredit  la  plus  compliquée  : pour  pars-enir  à 
se  procurer , dans  la  température  de  Paris  , des  melons  à Vé- 
poque  où  l’on  ne  pourrait  pas,  à raison  de  la  chaleur,  semer  en 
pleine  terre  sans  fumier  ni  cloches , il  faut  concentrer  une 
chaleur  qu’on  ne  peut  avoir  et  conserver  qu’avec  des  haches 
ou  des  châssis  , des  couches  et  des  réchauds. 

Le  point  essentiel  est  d’avoir  une  chaleur  presque  toujours 
égale  , parce  que  si  elle  vient  à diminuer  pendant  quelques 
jours  , la  végétation  s’arrête  , les  plantes  souffrent , elles  s’af- 
faiblissent , et  il  est  très-difficile  , et  quelquefois  même  impos- 
sible , de  rétablir  une  bonne  végétation  ; dans  ce  dernier  cas  , 
il  vaut  mieux  faire  un  nouveau  semis  que  de  continuer  la  cul- 
ture de  plantes  dont  la  réussite  est  très-douteuse  : comme  on 
sème  dans  des  pots,  on  a le  temps  de  s’assurer,  pendant  la  ger- 
mination du  nouveau  semis , si  les  anciennes  se  rétablissent , 
et  de  se  décider  à les  conserver  ou  à les  remplacer  par  les  nou- 
velles. 

Il  faut  encore  faire  un  choix  de  graines  propres  à cette  cul- 
ture , il  est  indispensable  de  s’en  procurer  de  nouvelles  et  des 
espèces  dont  la  végétation  est  1»  plus  prompte;  c’est  un  point 
essentiel  quand  on  veut  des  primeurs  : toutes  les  espèces  ne 
peuvent  être  cultivées  sous  ce  rapport.  Ou  doit  considérer  non- 
seulement  la  végétation  , mais  encore  le  volume  des  fruits  et 
l’épaisseur  de  leur  peau.  Personne  n’ignore  que  les  surfaces 
n’augmentent  que  comme  les  carrés  , et  que  les  solides  sui- 
vent les  proportions  des  cubes  ; c’est-à-dire  que  si  on  repré- 
sente la  surface  d’un  melon  comme  quatre  , et  la  quantité  de 
matière  comme  huit , celle  d’un  melon  représentée  comme 
neuf  aurait  une  quantité  de  matière  comme  vingt-sept  : dans 
le  premier  cas , la  masse  dit  melon  ne  sera  que  le  double  de  sa 
surface  ; dans  le  second , elle  sera  triple  et  elle  augmentera 
toujours  dans  la  même  proportion  : ainsi  il  faut  une  chaleur 
bien  plus  forte  pour  un  gros  fruit  que  pour  un  petit. 

Cette  observation  doit  déterminer  les  cultivateurs  des  dépar- 
temens  où  la  température  n’est  pas  favorable  à la  culture  du 
melon , à se  livrer  à celle  des  espèces  à petits  fruits,  et  au  plus 
à celle  à fruits  moyens , parce  que  les  premiers  pourront  par- 
venir à leur  maturité  avec  une  chaleur  insuffisante  pour  les 
gros  fruits. 

L’épaisseur  de  la  peau  est  aussi  une  considération  impor- 
tante , l’expérience  ayant  démontré  qu’elle  retarde  la  maturité 
des  fruits , et  que  ceux  qui  ont  la  peau  pluà  fine  mûrissent  les 
premiers  , toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

Enfin  je  crois  qu’on  doit  donner  la  préférence  aux  graines 
des  espèces  qu’en  cultive  depuis  quelques  années  dans  les  tem- 
pératures douces;  les  plantes  s’y  acclimatent  insensiblement, 
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soi^  moins  délicates  que  celles  du  midi , et  souffrent  moins  de 
la  variation  de  la  chaleur 

Les  graines  choisies , on  fait  les  couches,  soit  dans  des  ha- 
ches, soit  en  plein  air  au  moyen  de  châssis.  On  choisit  un 
terrain  bien  abrité  et  exposé  aux  rayons  du  soleil  depuis  son 
lever  jusqu’à  son  coucher.  Pour  y réussir  et  se  garantir  des 
vents  , Kozier , qui  a donné  de  très  - bons  préceptes  sur  les 
couches  et  leur  composition,  propose  un  moyen  fort  sage.  Il 
veutque  le  terrain  destiné  aux  couches  soit  environné  de  murs  : 
celui  du  midi  sera  très-élevé , pour  réfléchir  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  solaires  et  concentrer  la  chaleur;  les  deux 
murs  latéraux  doivent , depuis  leur  réunion  à celui  du  midi 
jusqu’à  leur  extrémité,  diminuer  de  hauteur,  pour  que  les 
rayons  du  soleil  puissent  frapper  les  couches  le  matin  et  le  soir. 
J’ajouterai  que,  s’il  y a des courtilières  dans  le  terrain,  il  faut 
donner  de  la  profondeur  aux  fondemens  des  murs , et  qu’il  est 
bon  de  faire  un  mur  sur  le  devant,  quand  on  ne  l’élèverait  que 
de  6 à 8 pouces.  Les  courtilières,  si  les  fondemens  sont  bien 
faits , ne  pourront  les  traverser , et  6 à 8 pouces  d’élévation 
sufflront  pour  les  empêcher  de  pénétrer  dans  la  melonnière  : 
la  témelle  de  cet  animal  a des  ailes,  il  est  vrai , mais  elle  s’en 
sert  fort  rarement  pour  s’élever,  et  il  parait  qu’elle  ne  les  em- 
ploie que  pour  aller  chercher  le  mâle. 

Je  pense  encore  qu’il  est  bon  de  bien  crépir  ces  murs , et 
que  plus  ils  seront  unis  et  blancs,  plus  ils  produiront  d’effet. 
Kozier  demande  en  outre  que  le  terrain  soit  en  pente  douce 
au  midi , et  que  le  sol  soit  une  terre  dure  et  bien  battue  pour 
l’écoulement  des  eaux  afin  de  prévenir  l’humidité  ; il  propose 
même  de  faire  carreler  le  terrain  si  on  craint  les  taupes  et  les 
courtilières.  Voyez  les  mots  TauAe  et  CouRTicièRE. 

Le  terrain  préparé,  on  s’occupe  de  la  couche  ; mais  comme 
les  Kéchauds  ( voyez  ce  mot  ) ne  seraient  pas  suffisans  pour 
lui  doimep  une  chaleur  d’une  durée  égale  au  temps  nécessaire 
pour  la  végétation  du  melon  jusqu’à  la  maturité  du  fruit , on 
fuit  d’abord  une  couche  provisoire  seulement  de  3 pieds  de 
large  , et  4 au  plus , suivant  la  dimension  des  châssis,  et  d’une 
longueur  déterminée  sur  la  quantité  des  plants  nécessaires 
pour  garnir  la  couche  principale.  On  lui  donne  y à lO  déci- 
mètres de  hauteur  ( 2 pieds  à 2 pieds  6 pouces  ),  pour  y con- 
server plus  long-temps  la  chaleur  ; on  la  recouvre  d’une  cou- 
che de  terreau  relative  à la  profondeur  des  pots  qu’on  doit  y 
enterrer,  cette  épaisseur  étant  suffisante  pour  concentrer  la 
chaleur , et  on  place  les  caisses  et  les  châssis , qu’on  recouvre 
de  paillassons  pour  accélérer  la  fermentation. 

Cette  couche  est  composée  avec  du  fumier  long  ou  litière 
de  chevaux  et  mulets  qui  n’a  pas  séjourné  long-temps  dans 
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les  écuries.  Les  iardiniers  préfèrent  ordinairement  le  plus 
chaud  ; je  pense  qu'ils  ont  tort , parce  que  la  couche  acquiert 
un  degré  de  chaleur  tel  f qu’on  est  forcé  d’attendre  qu’elle  soit 
diminuée  pour  faire  le  semis.  J’ai  toujours  vu  qu’en  mêlant 
ces  fumiers  chauds  avec  de  la  tannée  et  des  feuilles , ce  mé- 
lange , en  s’opposant  au  développement  rapide  de  U chaleur  , 
donne  la  facilité  de  semer  aussitôt  qu’on  a a5  à degrés  au 
thermomètre  de  Réaumur,  sons  craindre  une  intensité  de  cha- 
leur capable  de  détruire  les  germes  ; et  comme  la  fermentation 
se  développe  plus  lentement,  la  couche  alors  a une  durée 
double  de  celle  ordinaire. 

Les  jardiniers  environnent  cette  couche  d’un  réchaud  qui  la 
délwrde  de  6 pouces.  Lorsqu’ils  emploient  un  fumier  très- 
chaud  , ils  font  bien  d’attendre  pour  le  faire  que  le  grand  feu 
de  la  couche  soit  passé,  parce  que,  d’une  part,  ils  augmente- 
raient la  chaleur  de  la  couche  par  celle  du  réchaud,  et  retar- 
deraient l’époque  du  semis;  de  l’autre,  ils  perdraient  inu- 
tilement la  chaleur  du  réchaud  , qui  n’étant  fait  que  lorsque 
la  couche  est  en  état  d’étre  semée  et  commeilce  à perdre  sa 
chaleur,  lui  communique  celle  qu'il  acquiert  par  la  fermen- 
tation et  en  prolonge  la  durée. 

Mais’si  la  couche  n’est  composée  que  de  matières  qui  ne 
donnent  qu’une  chaleur  douce , on  peut  làire  le  réchaud  en 
même  temps  que  la  couche.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas 
lier  le  réchaud  avec  la  couche  ; on  les  fait  séparément , pour 
avoir  la  facilité  de  détruire  le  réchaud  et  d’en  construire  un 
nouveau  sans  attaquer  la  couche , si  la  diminution  de  chaleur 
l’exige  : alors  on  doit  employer  le  fumier  le  plus  chaud  pour 
ces  nouveaux  réchauds. 

Lorsque  la  chaleur  est  à un  point  convenable,  on  couvre  la 
couche  de  pots  de  8 à 9 centimètres  (3  pouces)  de  large  en 
dedans  ; on  les  y enterre  et  on  remplit  les  intervalles  avec  le 
terreau  pour  s’opposer  à la  perte  du  calorique.  On  place  dans 
chaque  pot  deux  graines  de  melon  à 3 ou  4 centimètres  de  dis- 
tance ( un  pouce) , et  non  dans  le  même  trou  , pour  lesséparer 
ou  en  détruire  un  sans  nuire  à l’autre  : ces  graines  ne  sont 
enfoncées  qu’à  un  demi-pouce  pour  donner  plus  de  place  aux 
racines.  Les  dimensions  de  ces  pots  sont  très-favOrables  pour 
tirer  parti  de  la  couche  et  y placer  un  grand  nombre  de  plan- 
tes; mais  ils  ne  sont  bons  que  lorsque  les  plantes  y sont  peu 
de  temps,  et  ils  conviennent  mieux  aux  couches  tardives  qu’à 
celles  de  primeur.  Dans  ces  dernières,  les  plantes  y doivent 
rester  jusqu’à  l’époque  calculée  par  le  jardinier  pour  leur  pla- 
cement sur  la  couche  principale  qui  doit  servir  jusqu’à  Jp  ma- 
turité du  fruit;  d’ailleurs  le  mauvais  temps  |)eut  mettre  obstacle 
à la  transplantation.  Les  pieds  de  melon  séjournent  dans  cea 
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petits  pots;  les  racines  s’allongent,  parviennent  aux  parois, 
tournent  autour  et  rentrent  souvent  au  centre  de  la  motte  , 
ce  qui  met  dans  l’impossibilité  de  les  développer,  et  force  à eu 
couper  une  partie  pour  déterminer  la  naissance  de  nouvelles 
racines , qui  se  forment  plus  difficilement  quand  les  premières 
se  sont  enfoncées  dans  le  centre  de  la  motte , dont  on  ne  peut 
les  tirer  sans  la  défaire.  Des  pots  de  i3  à 17  centimètres  de 
large  sur  10  à 11  de  profondeur  ( 5 à 6 pouces  de  large  sur  4 
de  profondeur  ) préviendraient  ces  inconvéniens.  Quand  il  est 
question  de  primeur,  on  ne  doit  pas  regarder  à cette  augmen- 
tation de  dépense  pour  assurer  la  réussite. 

Rozier  conseille  l’emploi  des  pots  carrés  ; mais  ces  pots  ne 
peuvent  véritablement  ménager  la  place  sur  la  couche , parce 
qu’il  faut  laisser  un  vide  entre  eux  pour  y mettre  de  la  terre 
qui  concentre  la  chaleur  autour  des  pots  ; autrement,  ils  n’en 
recevraient  que  par  le  fond  , puisqu’on  les  plaçant  l’un  à cAté 
de  l’autre  , on  ne  pourrait  les  garnir  de  terre,  et  que  comme 
ils  sont  grossièrement  faits , il  resterait  toujours  entre  eux  des 
vides  qu’on  ne  pourrait  remplir. 

Les  graines  germent  promptement  et  n’ont  pas  besoin  d’eau, 
l’humidité  de  la  couche  leur  suffit.  Les  cotylédons  paraissent 
bientôt  et  le  jardinier  redouble  ses  soins.  Il  faut  qu’il  choisisse 
le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée  pour  renouveler  un 
peu  l’air  de  la  couche  ; qu’il  le  fasse  promptement  sans 
cependant  trop  élever  son  châssis  ; qu’il  lève  ses  paillassons 
pour  donner  de  la  lumière  dès  que  le  temps  le  permet , et  qu’il- 
le  fasse  par  gradation  pour  y accoutumer  ses  plantes  ; enfin  , 
qu’il  ne  manque  pas  de  les  visiter  pour  détruire  les  limaces, 
les  cloportes , et,  dans  les  saisons  plus  avancées , les  araignées 
qui  nuisent  au  développement  des  feuilles  par  leurs  fils,  et  qui 
même  les  attaquent,  si  on  en  croit  plusieurs  cultivateurs. 

A ces  soins , il  doit  ajouter  celui  de  vépfier  la  chaleur  de 
sa  couche , pour  changer  le  réchaud  si  elle  n’est  pas  suffi- 
sante.. Sans  ces  soins  journaliers,  les  jeunes  plantes  seraient 
bientôt  attaqnées  de  la  rouille,  ou  couleraient,  ou  seraient  dé- 
vorées par  les  insectes,  ou  enfii  n’auraient  qu’une  végétation 
languissante. 

Quand  le  melon  a trois  ou  quatre  feuilles  ,■  on  en  pince 
l’extrémité  pour  déterminer  la  sortiededeuxou  trois  branches; 
et  si  on  a plusieurs  pieds  dans  le  pot , on  conserve  le  plus  fort 
et  on  détruit  les  autres  ; ce  qu’on  ne  pourrait  pas  faire  sans 
danger  si  on  mettait  les  graines  dans  le  même  trou , parce 
qu’il  faudrait  les  couper  et  que  leurs  racines  pourriraient  dans 
la  motte. 

Quelques  jardiniers  retranchent  aussi  les  cotvlédons  : cette 
suppression , que  tous  les  auteurs  réprouvent  avec  raison. 
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tu'avait  surpris  comme  eux.  Je  ne  conrevais  pas  par  quels 
motifs  ils  enlevaient  à ces  plantes  des  parties  qui  n’avaient  jkis 
entièrement  rempli  les  vues  de  la  nature.  J’en  ai  clierclie 
long-temps  la  raison,  et  ce  n’est  qu’à  force  d’essais  et  de  raî- 
sonnemens  que  je  suis  parvenu  à la  trouver.  Les  cotylédons 
sont  remplis  d’albumen  qui  sert  au  développement  de  la  plan- 
tulc,  et  qui  contribue  à augmenter  sa  vigueur  quand  la  plante 
attire  de  la  sève  par  ses  racines  et  par  ses  feuilles.  Celle  vi- 
gueur est  quelquefois  nuisible.  Après  le  premier  développe- 
ment, la  plante  tend  à s’étendre.  Elle  donne  beaucoup  de  bran- 
ches ; l’époque  de  la  floraison  et  conséquemment  de  la  matu- 
rité du  fruit  est  retardée,  l.a  chute  des  cotylédons,  lorsque  la 
jilante  a trois  ou  quatre  feuilles,  peut,  en  modérant  la  force 
de  sa  sève,  modifier  la  végétation  et  accélérer  la  floraison.  Le 
hasard  en  aura  fourni  la  preuve  à un  jardinier,  il  en  aur.a 
fait  l’application  à toutes  ses  plantes,  et  ses  voisins  l’auront 
imité;  mais  ,'1  cette  méthode  peut  être  utile  sous  ce  rapport , 
son  application  est  fort  délicate  et  exige  un  habile  ouvrier. 
Elle  ne  me  paraît  devoir  être  mise  en  usage  que  lorsqu’on 
manque  de  variétés  hâtives  , et  qu’on  cultive  celles  à gros 
fruits.  Le  retranchement  des  cotylédons  abâtardit  l’espèce  , 
et  s’il  précipite  l’époque  de  la  maturité  du  fruit,  il  en  diminue 
le  volume. 

Quelques  cultivateurs  retranchent  les  cotylédons  par  un 
autre  motif.  Ils  soutiennent  que  l’expérience  leur  en  a dé- 
montré la  nécessité.  Lorsqu’on  les  conserve,  la  vigueur  de  la 
plante  détermine  le  développement  des  sous-yeux.  H en  ré- 
sulte des  branches  faibles  qu’il  faut  supprimer.  Cette  suppres- 
sion contre  la  tige  dans  des  haches  ou  châssis , dont  l’air  est 
souvent  humide , expose  les  plantes  à la  maladie  du  chancre  , 
qu’ils  prétendent  éviter  par  cette  opération. 

Enfin  arrive  l’époque  de  la  transplantation  des  melons.  On 
fait  des  couches,  comme  je  l’ai  expliqué  plus  haut  : à l’excep- 
tion de  l’épaisseur  du  terreau  ou  de  la  terre  mélangée  qu’on 
met  sur  la  couche  , elle  doit  être  telle  que  les  racines  du 
melon  ne  doivent  point  pénétrer  dans  le  fumier  où  elles  pui- 
seraient des  sucs  qui  n’ont  pas  été  suffisamment  combinés  par 
la  première  fermentation  du  fumier,  et  qui  n’éprouveraient 
pas  dans  la  plante  une  élaboration  assez  grande  pour  ne  p:  s 
nuire  à la  qualité  du  fiuit.  Ce  sont  donc  les  dimensions  des 
racines  qui  'doivent  servir  de  base  à l’épais.seur  de  la  couche 
de  terre.  centimètres  ( 9 pouces)  8ufli.sent  aux  melons  vi- 
goureux dans  la  .saison  où  ces  plantes  végètent  naturellement. 
J’en  conclurai  qu’il  n’en  faut  que  17  centimètres  (6  pouces) 
pour  ces  tnèmes  espèces  dans  la  culture  des  primeurs,  et  1 1 à 14 
nu  plus  (4  » 6 pouces)  pour  les  moyennes  et  les  petites  espèces. 
Tome  IX.  3.} 
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Quant  à Li  qualité  de  la  terre,  elle  doit  être  plui  légère, 

filas  friable,  quoique  substantielle,  que  celle  qui  sert  pour 
'autre  culture.  11  faut  que  les  racines  , moins  vigoureuses  que 
dans  la  belle  saison  , puissent  y pénétrer  avec  facilité  , que  la 
chaleur  et  l’eau  n’éprouvent  pas  plus  d’obstade.  Un  peu  de 
ppudrette  répandu  sur  la  couche  et  un  peu  de  sel  dans  l’eau 
des  arrosemens  ajouteraient  à la  vigueur  des  plantes  et  peut- 
être  au  goût  et  à l’odeur  des  fruits.  En  général , le  terreau 
qu’on  emploie  pour  ces  couches  n’est  nullement  propre<à  four- 
nir de  bons  fruits.  Il  n’est  presque  composé  que  des  détritus  de 
paille  ; il  n’a  pas  les  qualités  convenables  , quand  il  n’a  pa.s 
été  mélangé  , pour  nourrir  une  plante  aussi  vorace  que  le 
melon. 

La  couche  principale  établie  , les  caisses  placées  et  la  fer- 
mentation du  fumier  portée  au  point  de  produire  la  chaleur 
qu’on  désire  , on  met  deux  pieds  de  melons  par  châssis , qui  a 
ordinairement  66  centimètres  en  tous  sons  (4  »*ieds).  Je  n’i- 
gnore pas  que  plusieurs  jardiniers  en  placent  quatre;  mais  je 
sais  aussi  qu’ils  ne  réussissent  presque  jamais,  et  qu’ils  sont 
obligés  d’avoir  constamment  la  serpette  à la  main  pour  hacher 
leurs  plantes,  dont  ils  concentrent  la  sève  au  point  qu’elles  ne 
co.ssent  de  jjousser  de  nouvelles  branches  jusqu’à  ce  qu’elles 
périssent  par  épuisement.  On  prend  pour  la  plantation  les 
précautions  indiquées  ci-dessus  pour  le  dépotage  des  plantes. 
Comme  on  n’a  enfoncé  la  griilne  qu’à  ud  demi-pouce  au  plus 
en  terre , on  l’enterre  un  peu  plus  sur  la  couche  , ce  qui  de- 
vient d’ailleurs  nécessaire,  parce  que  sous  le  châssis  la  tige 
s’allonge  plus  qu’en  plein  air.  Il  sort  de  la  partie  de  la  tige 
qu’on  enterre  de  nouvelles  racines  qui  fortifient  la  plante.  On 
donne  peu  d’air  à ces  plantes  les  premiers  jours , et  pas  du 
tout  si  le  temps  est  froid  et  humide;  enfin  , on  leur  continue 
les  mêmes  soins  que  ci-dessus.  Quand  les  deux  branches  sor- 
ties des  aisselles  des  feuilles  ,se  sont  allongées,  on  les  étend  en 
les  empêchant  de  suivre  la  ligne  verticale  qui  porterait  la  sève 
aux  extrémités  des  br.mches.  Il  faut  leur  faire  faire  des  courbes 
dans  tous  les  sens,  pour  ralentir  le  mouvement  de  la  sève, 

1 nourrir  les  branches  et  en  faire  ressortir  des  fleurs.  Il  en  part 
des  branches  secondaires  ou  bras  qu’on  dispose  dans  le  châssis 
de  manière  qu’ils  ne  soient  pas  mêlés,  et  qu’ils  jouissent  tous 
de  l’air  et  de  la  lumière  dont  la  privation  leur  e.st  toujours 
nuisible.  Les  branches  principales  se  couvrent  de> fleurs  mâles 
et  femelles.  On  doit  attendre  que  les  fruits  soient  noués  avant 
de  toucher  aux  plantes,  et  si  elles  s’allongent  trop  sans  qu’il 
parais.se  de  frui(,  il  faut  se  contenter  de  pincer  l’extrémité  de 
quelques  branches. 

Lorsque  les  fruits  sont  noués , on  arrête  les  branches  prin- 
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cipales  à une  longueur  déterminée  sur  la\iy,iieur  de  la  plante 
et  les  dimensions  du  cliâssis.  On  doit  après  cette  taille  attendre 
(juelqucs  jours  pour  la  suppression  des  branches  secondaires  , 
si  elles  sont  trop  multipliées,  line  taille  générale  faite  le  même 
jour  ferait  partir  une  iiifuiité  de  petites  branches  , ou  un.gour- 
iiiaiid  , qui , sortant  directement  de  la  tige  et  présentant  par  sa 
constitution  plus  de  facilité  à l’écoulement  de  la  sève  , en  ab- 
sorberait la  plus  grande  partie. 

Si  par  une  taille  trop  courte  on  a donné  lieu  à la  formation 
d’unjgoiiriiiand,  il  faut  le  détruire  et  laisser  les  autres  pousses, 
pour  qu’elles  attirent  la  sève  et  empêchent  la  production  des 
nouveaux  gourmands.  • 

Ces  opérations  demandeut  un  ouvrier  instruit,  qui  ne  con- 
fonde pas  la  taille  d’une  plante  dont  la  .sève  est  en  mouvement, 
avec  celle  d’une  plante  où  la  sève  repose.  Dans  le  premier  cas, 
on  ne  taille  que  pour  faire  dévier  la  sèVe  , la  concentrer  dans 
les  fruits  et  accélérer  la  lloraison.  Dans  le  second,  au  con- 
traire, on  s’occupe  de  la  formation  de  l'arbre  , de  sa  forme  , 
de  la  vigueur  qu’on  veut  lui  donner,  et  ou  sacrifie  dans  les 
comniencemeiis  les  fruits  à ces  considérations.  Mais  comme  le 
melon  ne  vit  que  quelques  mois  , elles  lui  sont  étrangères,  et 
tous  les  soins  du  jardinier  ri’ont  d’autres  motifs  que  la  produc- 
tion la  plus  prompte  do  beaux  et  bons  fruits. 

Plusieurs  jardiniers  taillent  les  branches  principales  à un. 
œil  au-dessus  du  früit  et  suppriment  en  même  temps  toutes  les 
branches  secondaires  , et  à l’égard  des  fleurs  mâles  qu’ils  nora- 
ment  fausses  fleurs,  ils  les  détruisent  à mesure  qu’elles  parais- 
sent; ils  coupent  aussi  les  vrilles  ou  mains  de  la  plante.  Ces 
opérations  mal  raisonnées  les  exposent  à perdre  le  fruit  de 
leurs  travaux.  Une  taille  qui  supprime  pendant  la  végétation 
les  trois  quarts  do  la  pbuite  à la  fois  peut  désorganiser  ce  qui 
reste.  Le  grand  nombre  de  plaies  faites  au  même  moment 
occasionne  une  perte  de  sève  considérable  , et  lorsqu’elles  ne 
donnent  plus  passage  à lu  sève , si  la  plante  n’est  pas  épuisée , 
elle  produit  ou  des  gourmands,  ou  de  petites  branches  qui 
consomment  la  sève  et  qu’il  faut  retranches  de  nouveau  (i). 

La  suj)pression  des  fleurs  mâles  tend  à faire  couler  les  fruits , 
ou  au  moins  â rendre  les  nouvelles  graines  infécondes  , si  le 
fruit  se  forme  sans  que  la  fleur  ait  été  fécondée  , puisque  la 


(i)  M.  Prévôt  veut  qu’on  tomnienee  à arrêter  les  mclon.s  lorsqu'ils  ont 
tiois  feuilles  , en  piiqant  l'cxlréiuiié  <lc  la  lige , cl  qu’on  tontinue  jusqu’à 
ce  que  les  premiers  iriiits  aient  ai  qiiis  a à 5 pouces  de  diamètre  ; ajirés 
quoi  il  n’y  loutlie  plus.  Celte  pratique  est  digne  d’aueiuion  p.ir  ,sa  sim- 
plicité ; et  ses  résiiltals  doivent  être  ce  qu'il  annonce  , la  plus  grande  vi- 
gueur des  pieds  et  l’augmentation  degro.ssenr  des  fruits.  Voyez  l’obser- 
vaiioii  lie  M.  Kniglit , dans  la  note  précédente.  {Note  de  M.  Boic.  ) 
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fleur  màl«  porte  la  poussière  fécondante  ou  le  pollen  : on  ne 
doit  donc  pas  y toucher , elles  tomberont  bientôt  d’elles- 
mêmes  après  avoir  rempli  les  vues  de  la  uatiire.  Si  alors  elles 
restent  attachées  à la  niante  et  ([u’elles  pourrissent , on  doit 
les  séparer  pour  empêcher  la  potirriture  de  communiquer  à la 
branche.  * 

Les  vrilles  ou  mains  sont  inutiles  aux  melons  sous  chêssis 
et  quelquefois  nuisibles  , parce  qu’elles  serrent  fortement  les 
branches  autour  desquelles  elles  se  roulent.  Il  faut  dans  ce  cas 
les  supprimer  ; mais  on  peut  obvier  à cet  inconvénient  en  les 
enfonçant  en  terre  avant  qu’elles  aient  produit  cet  effet.  Cn 
prétend  (je  n’en  ai  pas  la  preuve)  qu’elles  poussentdes  racines 
qui  sont  utiles  à la  plante.  Je  crois  plutôt  qu’il  sort  des  racine.s 
du  même  point,  lorsqu’il  est  un  peu  enfoncé  en  terre,  et 
qu’on  les  a confondues  avec  les  vrilles. 

Quant  aux  fruits,  il  ne  faut  pas  trop  se  presser  de  faire  un 
choix.  Il  parait  constaté  par  l’expérience  que  tous  ceux  qui 
ont  des  défauts  ne  sont  pas  bons  ; on  doit  donc  attendre  qu’ils 
aient  un  pouce  au  moins  de  diamètre  avant  de  les  réduire  au 
nombre  qu’on  veut  conserver.  11  faut  aussi  retarder  la  coupe 
des  feuilles  qui  les  ombragent,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
leurs  dimensions;  pins  tôt,  on  les  exposerait  à un  coup  de  so- 
leil. Cette  coupe  n’est  utile  que  dans  les  départemens  de  l’ouest 
et  du  nord,  où  il  est  même  quehiuefois  nécessaire  de  mettre 
des  cloches  sur  les  fruits  Je  fortes  dimensions , pour  augmenter 
la  chaleur. 

A mesure  que  les  plantes  prennent  des  forces  et  que  le  so- 
leil s’élève  sur  l’horizon  , ou  renouvelle  l’air  des  cliàssis,  on 
leur  donne  plus  de  lumière,  et  on  les  fait  jouir  de  l’influence 
directe  des  rayons  du  soleil;  on  les  arrose  peu,  principale- 
ment les  es])èces  qui  sont  classées  dans  la  division  des  melons 
communs  ou  maraîchers.  Les  cantaloups  exigent  plus  d’eau  , 
comme  nous  l’avons  déjà  observé.  On  parvient  par  tous  ces 
moyens  compliqués  à récolter  des  melons  fort  médiocres  dans 
le  nord  de  l’Europe,  et  on  en  .sert  à Paris-sur  quelques  tables 
au  commencement  d’avril , si  la  saison  a été  favorable.  Ce 
genre  de  culture  a été  perfectionné  en  France  depuis  un  demi- 
siècle.  Le  goût  de  Louis  XV  pour  les  primeurs,  et  en  parti- 
culier pour  le  melon,  excita  l’émulation  des  jardiniers  et  des 
amateurs,  qui  étaient  jaloux  de  lui  en  présenter  le  jeudi  saint. 
Ce  genre  d’émulation  s’est  perpétué  à Livry  près  Paris,  dit 
M.  Calvel , et  tous  les  ans  un  jury  de  jardiniers  s’y  assemble 
pour  adjuger  un  prix  au  plus  beau  èt  au  meilleur  melon.  Ce- 
pendant je  ne  me  serais  pas  aussi  étendu  sur  ce  genre  de  cul- 
ture, s’il  n’avait  été  question  que  do  primeurs;  mais  il  est 
utile  pour  le  nord  de  la  France,  et  d'ailleurs  la  plupart  des 
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principes  que  j’ai  émis  sont  applicables  à la  culture  suivante. 

La  seconde  méthode  do  culture  sur  couche  exige  les  mêmes 
soins  pour  la  couche  provisoire.  On  y emploie,  pour  le  semis, 
des  graines  de  2 ou  3 ans.  Comme  il  ne's’agit  que  de  suppléer 
au  défaut  de  chaleur  d’ans  l’atmosphère  pendant  environ  deux 
mois,  suivant  qu’on  désire  des  fruits  plus  ou  moins  précoces, 
on  sème  en  mars , et  lorsque  les  jeunes  plantes  sont  en  état 
d’être  transplantées  on  fait  la  couche  principale.  On  ne  lui 
donne  que  2 piedsde  hauteur  de  fumier;  mais  si  l’on  veut  cul- 
tiver de  forts  melons , on  cous-re  la  couc^ie  de  9 pouces  de  terre  , 
préparée  comme  pour  les  melons  d’Honfleur.  Ôn  peut  se  con- 
tenter de  6 potices  pour  les  melons  moyens  et  petits.  On  nô 
fait  qu’un  seul  rang  de  plantes  sur  sa  couche,  'et  on  les  met 
dans  les  rangs  à la  distance  de  3 à 5 pieds  suivant  l’espèce. 
On  fl^rmc  autour  des  pieds  un  petit  bassin  pour  contenir  l’eau  , 
et  on  le  couvre  d’un  peu  de  paille  menue.  • 

Si  on  fait  plusieurs  couches,  il  est  utile  d’en  faire  un  seul 
massif,  pour  qtie  la  chaleur  s’y  conserve  plus  long-temps  : 
celte  méthode  d’ailleurs  économise  lefumier  pour  les  réchauds. 

Si  on  a pl’.nté  de  bonne  heure,  ou  que  le  temps  ne  soit  pas 
favorable  et  qu’il  faille  les  renouveler,  on  n’a  sur  la  longueur 
que  quatre  réchauds  à faire  pour  trois  couches  , cinq  pour 
quatre,  etc. 

On  doit  surveiller  la  couche  provisoire  relativement  à son 
degré  de  chaleur;  car , je  le  répète , si  les  jeunes  plantes  souf- 
frent du  froid,  et  que  leur  végétation  soit  arrêtée,  il  vaut  mieux 
semer  sur  la  couche  |)rincipale  que  de  s’exposer  i\  perdre  sa 
récolte  ou  à n’en  avoir  qu’une  mauvaise.  Dans  ce  cas , en  sup- 
posant que  ces  plantes  reprennent  vigueur,  ce  qui  est  dou- 
teux, les  graines  semées  produiront  presque  aussitôt.  Au  sur- 
plus , en  plaçant  des  graines  sur  la  couche  principale  avec  les 
plantes  de  la  couche  provisoire,  on  est  à même  de  juger  ce 
qu’on  doit  détruire. 

Lorsque  la  couche  de  semis  se  fait  tard,  et  seulement  pour 
gagner  un  peu  de  temps  sur  la  saison,  des  pots  de  3 pouces 
suffisent.  J’ai  vu  même  des  jardiniers  tirer  parti  de  deux  plantes  ■ 
qui  étoient  dans  le  même  pot,  en  séparant  avec  le  serpette  la 
motte  en  deux.  Je  l’ai  fait  deux  fois,  étant  à court  de  jeunes 
plantes,  par  les  ravages  des  insectes;  mais  comme  cette  opé- 
ration exige  de  l'adresse  pour  ne  pas 'toucher  aux  racines  et 
défaire  la  motte,  il  est  plus  prudent  de  détruire  un  pied  sans 
toucher  à la  motte.  Je  pense  qu’il  vaut  mieu.x  arracner  celui 
qu’on  ne  veut  pas  conserver  que  de  le  couper  au  niveau  de  la 
terre  , pour  ne  pas  laisser,  comme  par  cette  dernière  opéra- 
tion , les  racines  pourrir  dans  la  motte.  On  l’arrache  facile- 
ment eu  posant  la  main  gauche  sur  la  terre  autour  du  pied  , 
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ïur  lequel  on  lire  avec  la  Jiüite:  par  celte  précaulion  on  ne 
dérange  pas  la  terre- 

Les  melons  placés  doivent  être  environnés  d’un  petit  bassin 
couvert  d’un  peu  de  paille  ou  de  fumier,  pour  y conserver  la 
fraîclicur  et  empêcher  la  terre , qui  doit  être  plus  forte  que 
sur -les  couches  de  primeur,  d’être  plombée  par  les  arrosemens. 
Cette  paille  s’oppose  également  à ce  qu’on  découvre  les  racines 
par  cette  opération.  Les  cloches  sont  ensuite  placées  sur  eux  ; 
mais  comme  celles  d’une  pièce  sont  arrondies  à leur  extrémité 
supérieure,  et  qu’elles  toncentrent  plus  la  chaleur  que  les  vei- 
rines  à carreaux , il  faut  avoir  l’attention  de  mettre  sur  le  dôme 
un  peu  de  paille  courte , ou  toute  autre  matière  qui  arrête  les 
rayons  du  soleil  quand  il  est  dans  sa  force,  ju.squ’à  ce  qu’on 
donne  de  l’air  aux  plantes,  en  élevant  la  cloche  d’un  côté,  ou 
en  la  posant  sur  plusieurs  supports  : sans  cette  précautiA,  on 
exposerait  les  plantes  à être  brûlées.  Les  cloches  doivent  être 
couvertes  de  paillassons  lorsque  le  temps  est  froid  et  humide, 
et  pendant  les  nuits,  qui  sont  toujours  fraîches  au  printemps. 
On  conserve  les  cloches  jusqu’au  moihent  où  la  fraîcheur  des 
nuits  ne  peut  plus  nuire  aux  plantes. 

Quand  le  fruit  est  noué  et  a un  pouce  de  diamètre,  on  choisit 
les  deux  plus  beaux  et  les  mieux  faits,  si  c’est  une  grosse  es- 
j)èce  ; on  en  conserve  trois  ou  quatre  sur  les  espèces  moyennes , 
et  cinq  ou  six  sur  les  petites.  C’est  une  règle  générale,  qui  est 
cependant  susceptible  de  modilications,  à raison  de  la  vigueur 
de  la  plante  : on  détruit  le  reste.  Quelques  jours  après  on  pince 
l’extrémité  des  branches. 

On  fait  une  nouvelle  visite,  et  si  les  branches  secondaires 
sont  trop  multipliées,  on  en  supprime  quelques-unes  et  on 
e.space  les  autres  de  manière  à ce  qu’elles  no  soient  point  en- 
• ta.s.sées  ni  même  gênées.  Si  au  lieu  de  laisser  courir  verticale- 
ment les  branches  verticales',  on  a eu  l’attention  de  courber  les 
branches  principales  dans  deux  ou  trois  sens,  on  aura  moins 
de  branches  secondaires  et  de  travail  ; les  Heurs  s’annonceront 
])lus  tôt  et  le  fruit  se  nouera  plus  facilement.  On  sarclera  et 
binera  au  besoin. 

Quant  au.x  arrosemens , les  jardiniers  les  feront  dans  le  com- 
mencement sans  mouiller  les  fleurs  et  les  feuilles  ; mais  lorsque 
les  plantes  seront  vigoureuses,  couvriront  la  couche  et  que  le 
Iruitscra  bien  noué,  il  n’y  aura  aucun  danger  à donner  de 
■l’eau  avec  l’arrosoir  à pomme  sur  la  Qouche  entière.  Ces  arro- 
semons  répandent  la  fraîcheur  par-tout  ; ils  lavent  les  feuilles 
et  les  fruits,  et  ils  les  débarrassent  de  la  poussière  dont  ils 
sont  couverts  dans  les  temps  secs  et  venteux.  J’ai  adopté  cette 
méthode , ainsi  que  plusieurs  cultivateurs  et  maraîchers,  et 
depuis  plusieurs  années  je  la  suis  sans  inconvénient.  11  faut 
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aToir  soin  que  l’eau  soil  au  moins  au  inênie  degré  de  clialeiir 
<[ue  l’atmosphère. 

Lorsque  les  fruits,  qu’on  a dû  isoler  de  la  terre  par  une 
tuile  ou  tout  autre  rorps  , s’approchent  de  leur  maturité,  ou 
peut  les  couvrir  d’une  cl.oche  pour  l’accélérer,  et  si  les  bran- 
che.s  secondaires  ont  encore  une  forte  végétation,  on  doit  les 
arrêter. 

Des  amateurs  qui  seraient  moins  pressés  de  jouir  pour- 
raient se  dispenser  de  faire  une  couche  jiréparatoire , en  re- 
tardant l’époque  du  .semis  jusqu’à  ce  que  lu  saison  fût  assez 
avancée  pour  q\je  la  chaleur  de  la  couche  principale  pût  sul- 
fire  jusqu’au  retour  de  celle  de  l’atmosphère.  Ils  sèment  .sur  la 
couche  même  où  la  plante  doit  parcourir  toutes  les  phases  de- 
sa  végétation.  Si  li^saison  est  favorable,  ils  ne  sont  pas  les  plus 
mal  partagés  pour  la  qualité  du  fruit,  ils  ont  seulement  à 
craindre  que  les  chaleurs  ne  viennent  à leur  manquerà  l’épocjue 
de  la  maturité  (i). 

Les  deux  premières  divisions  de  melons  ne  peuvent  se  con- 
server long-temps  : l’épocpie  de  leur  maturité  et  les  éléraens 
rjui  les  composent  déterminent  promptement  la  fermentation 
on  la  pourriture.  Cependant  les  amateurs  emploient  divers 
moyens  pour  prolonger  leurs  jouissances:  les  un.s  les  metteirl 
dans  leurs  fruitiers  sur  des  tablettes  ou  les  su;q)cndent  ; d’au- 
tres ne  les  y placent  qu’après  avoir  consert  l’incision  de  la 
«picue  avec  de  la  cire  ou  des  matières  gras.ses;  d’autres  les  en- 
ferment dans  des  tonneaux  remplis  de  loin  et  les  y rangent  par 
lits.  Tous  ces  nfoyens  peuvent  retarder  de  quelques  jours  l’é- 
]>oque  de  la  maturité  , sur-tontsi  le  lien  où  l’on  met  ces  frnll.s 
est  sec , frais  et  à une  température  toujours  ou  presque  tou- 


(i)  Il  e.st  line  manière  très-avamagen.se  de  cniliver  les  melons,  em- 
ployée généraleniciu , dit-on,  darcs quelques  jiaitû.s  de  l’AIlcuiagiie , et 
que  j’ai  vu  pratiquer  par  cir.  on.stance,  arec  bcaïuoup  de  succès,  ilans  'es 
environs  de  Paris , manière  que  je  dois  indiquer  an  lecteur  pour  compléter 
ce  qui  vient  d’être  soumis  à scs  considéralioiis  : elle  consiste  à Faire  germer 
la  graine  de  melon  isolément  dans  de  petits  pois , dès  que  les  fortes  ge- 
lées sont  passées , ovdiiiairenient  en  février  , sur  couclie  et  sons  cliùssis  , 
et  de  planter  les  pieds  qui  en  proviennent  tlans  les  premiers  jours  ilc  mars,, 
an  sommet  de  buttes  de  3 pieds  de  diamètre  et  d’un  pied  de  bantenr  , 
formées  de  moitié  de  terre  franche , d’un  quart  de  terreau  et  d’un  quart 
lie  terre  de  bruyère , et  placées  an  niilien  d’une  longue  fosse  rie  pieils 
de  large  sur  2 de  profondeur  , creusée  à quelque  distance  d’un  murezjiosé 
au  midi,  t)ii , mieux  , entre  le  iniili  et  le  Vvant.  Parce  moyen  , on  réunit 
les  avantages  de  la  culture  sur  courbe  ii  ceux  de  la  tufture  en  pleine 
ferre , et  on  augmente  la  puissance  des  abris.  Des  cloches  se  mettent  sur 
le-i  pieds  ilans  les  commeticemens , et  des  paîlIas.sons  ou , mieux  , des 
planches  d’un  bois  léger  recouvrent  les  fo .ses  peiidanl  la  nuit.  Un 
mlos  serait  moins  av.a'nl.sgeiix , comme  n’al.'rorbnnt  p.is  aussi  bien  la 
chaleur  du  soleil.  T'nyez  Hutte.  {A'ole'Jc  AS.  Bot-:.) 


Digitized  by  Google 


55(5  M E L , 

jours  égale.  Les  caves,  les  souterraias  qui  réunissent  ces  qua- 
lités , méritent  la  préférence  sur  les  greniers  ou  les  légumiers, 
à raison  du  manque  de  la  lumière  (i). 

Mais  si  ces  moyens  produisent  peu  d’effet  sur  ces  deux  di- 
visions , ils  sont  efficaces  pour  la  troisième , qu’on  peut  con- 
server jusqu’aux  mois  de  février  et  de  mars,  et  qu’on  appelle 
par  cette  raison  melons  d’hiver.  Cependant  il  faut  de  la  sur- 
veillance pour  prolonger  ainsi  leur  durée  : un  seul  melon  gâté 
suffirait  pour  corrom[>re  promptement  tous  les  autres. 

Les  melons  ont  dans  leur  jeunesse,  comme  je  l’ai  dit,  plu- 
sieurs insectes  qui  les  attaquent,  tels  que  la  CounTiLiiRE,  le 
Vr.a  nt-ANC  ou  LanvEnu  hanneton,  les  Lima  ms,  ptc.  {Voyez 
c's  mots.)  Il  est  essentiel , en  faisant  la  couche , de  rechercher 
ces  insectes  dans  le  fumier  et  le  terreau.  Si  on  trouve  des  larves 
de  hanneton  et  qu’on  craigne  d’en  avoir  laissé  échapper,  il 
*!.st  Lon  de  semer  (jiielques  laitues  sur  la  couche.  Elles  les  at- 
taqueront de  .préférence,  et  on  s’en  apercevra  facilement, 
parce  qu’elles  faneront  ; on  les  trouvera  au  pied  de  la  plante 
fanée.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  larve  du  rhinocéros 
ou  monocéros,  qui  lui  ressemble,  mais  qui  est  plus  grosse  et 
ilont  la  couleur  est  plus  terne.  Quant  aux  limaces,  les  traces 
i[u’clles  laissent  ajirès  elles  les  font  découvrir.  Pour  éviter 
leurs  ravages  sur  la  couche,  si  elles  sont  nombreuses,  il  est 
nécessaire  de  faire  une  visite  exacte  sous  les  cloches  et  de  les 
poser  de  manière  à ce  qu’elles  ne  puissent  pas  v pénétrer.  En- 
suite on  placera  .è  différens  endroits  de  la  cpuche  de  petites 
j)oignées  de  feuilles  de  laitues  , de  poireau^f  ou  même  de 
choux  ; les  limaces  s’y  réuniront  dès  que  le  soleil  s’élèvera 
sur  l’horizon  , et  il  sera  facile  de  les  détruire. 

On  a soin  d’éloigner  des  melonnières  les  concombres,  ci^ 
trouilles,  courges  et  les  autres  cucurbitacéeS  , dans  la  crainte 
que  les  poussières  fécondantes  ou  le  pollen  de  ces  plantes  ne 
fécondent  le  melon.  Cette  fécondation  produirait  des  hybrides, 
dont  les  fruits,  supérieurs  pour  le  goût  à ceux  des  potirons , 
•seraient  bien  inférieurs  à ceux  des  melons;  on  assure  même 
que  les  fruits  résultant  de  cette  fécondation  sont  souvent  al- 
térés nu  point  de  n’être  pas  mangeables  : quelques  observateurs 
regardent  la  chose  comme  douteuse. 

Mois  on  doit  rigoureusement  ne  mettre  sur  la  couche  qu’une 
seule  espèce  de  melon,  si  l’on  veut  la  conserver  pure;  autrement 
les  poussières  fécondantes  de  toutes  les  espèces  s’élèvent  dans 
l’air , s’y  confondent  et  se  portent  indistinctement  sur  tous  les 
jiistils,  qu’ils  fécondent  ; ce  qui  fait  varier  les  melons  à l’infini, 


(i)  J’ajouterai , si.r-tout  si  on  les  enfouit  dans  du  terreau  à demi  sec. 

( Note  de  AI.  Sosc.) 
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et  change  le  goAt,  la  couleur  et  jusqu’à  la  forme  du  melon 
qui  a été  ainsi  fécondé  De  là  viennent  ensuite  les  différences 
des  fruits  nourris  meme  sur  le  même  pied. 

La  pratique  qu’on  suit  fort  communément  de  mettre  plu- 
sieurs espèces  sur  la  même  couche  , les  a tellemmeût  mêlées , 
qu’il  est  impossible  aujourd’hui  de  s’y  reconnailreet  de  donner 
une  nomenclature  tn  s-ejiacte.  seul  moyeu  de  se  rendre  , 
sous  ce  rapport,  utile  aux  amateurs,  est  de  leur  présenter  les 
trois  princi[iales  divisions  de  melons,  et  de  leur  faire  connaître 
les  inuilleures  variétés  et  leurs  qualités.  Cette  nomenclature 
terminera  cet  article  (i). 

l'out  le  monde  connaît  le  fruit  dont  nous  parlons;  on  sait 
que  sa<hair  est  aqueuse,  mucilagiiieuse , d’une  saveur  agréa- 
ble , sucrée,  quelijuefois  musquée  et  très-rafraîchissante  : je 
la  croyais,  d’après  R ozler,  d’une  digestion  très-lente  ; les  excès 
fréquens  que  j’en  ai  vu  faire  par  des  personnes  dont  l’estomac 
était  délicat  m’ont  prouvé  qu’on  avait  exagéré  cette  propriété. 

Dn  le  mangeant  avec  un  peu  de  sel,  ou  en  facilite  la  digestion, 
et  on  évite  les  lièvres  et  les  coliques  auxquelles  les  médecins 
prétendent  qu’il  expose;  l’usage  du  vin  tend  encore  à empê- 
cher ses  mauvais  efiets; 

Lorsque  j’affirme  que  le  melon  n’est  pas  malfaisant , je  ne 
parle  que  des  melons  bien  aoûtés,  principalemens  dans  les  deux 
dernières  divisions.  On  n’a  pas  d’exemple  que  les  cantaloups 
aient  jiroduit  de  mauvais  effets  ; mais  le  melon  brodé  est  mal- 
sain lorsqu’il  n’est  pas  bien  mûr,  et  on  doit  alors  s’en  abstenir. 

Les  mesures  prises  par  le  gouvernement  ;)our  s’opposer  à la 
veiKe  des  melons  lorsque  la  chaleur  de  l’atmosphère  diminue, 
tend  à prouver  les  mauvais  effets  de  cetté  espèce  lorsqu’elle 
n’est  pas  parvenue  à un  degré  convenable  de  maturité. 

Les  habitansdu  midi  en  font  des  confitures,  dont  l’usage  est 
assez  général,  quoiqu’elles  aient  la  réputation  d’être  malsaines  \ 


(i)  M.  Tschiidy  a prouvé,  par  une  expéricm  e de  plusieurs  années , 
qu’il  était  possible  de  grelïcr  les  melons  sur  «les  courges , sur  des  con- 
combres , SU''  «les  pieils  lenidles  «le  bryone  ; les  ])ie«ls  mâles  étant  liop 
grêles):  ses  r«'siiltats  sont  «tétaillés  «ians  un  ouvrage  spéiial  qu’il  a lait 
imprimer  à Met?.  Les  melons  gicil’és  sur  courge  , «Tout  j'ai  mangé  «liez 
lui,  le  yoctol  re  i8-ao,  étai«'nl  très-petits  , mais  tr«ès-sii«  rés  : je  n’ai  pu 
réroimaître  la  variété'  à laqimlle  ils  appartenaient.  Il  espérait  conserver 
jusque  après  l’Iiiverceiix  qui  lui  restaient.  C’est  un  lait  physiologique  tiés- 
remarqiiabtc  que  cette  petitesse  des  gros  melons  grellrs  sur  une  espèi  e 
beaucoup  plus  vigoureuse  , en  ce  qu’il  est  en  «oiitiadiction  directe  avec 
<c  qui  se  reni.vrque  dans  les  arbres  , où  les  espèces  faibles  gagnent  à être 
placées  sur  les  esp.^ces  fort«'s , et  où  les  espèces  fortes  per«icnt  à l’éire  sur 
les  espèces  faibles.  11  sera  tr<-s-possible  «le  tirer  quelque  parti  «les  expé- 
riences (le  IVl.  Tschudv  lorsqu’on  les  aura  combinées  «l’nn  plus  grand 
nombre  de  manières  : ’Thouin  s’en  occupe  en  ce  moment.  Vovez  ce  qu’il 
en  «lit  à l’aitidc  Gseffz.  (M>(e  de  M.  Box.') 
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et  très-difficiles  à digérer.  Une  de  ces  confitures  est  connue 
sous  le  nom  dVcorce  verte  de  citron  : c’est  la  plus  commune 
et  la  plus  répandue. 

Espèces  jardinières  ou  variétés  des  melons.  IjC  nombre  des 
melons  connus  ou  cultivés  aujourd’hui  eil  si  considérable  , 
ces  variétés  sont  en  général  si  [>eu  constantes  dans  leurs  carac- 
tères y et  la  nomenclature  en  est  tellement  confuse  et  incohé- 
rente, qu’il  est  à-peu-près  impossible  de  prétendre  à les  dé- 
crire et  les  déterminer  avec  exactitude.  Pour  faciliter  un  sem- 
blable travail , il  serait  intéressant  de  connaître  si  ceMe  im- 
mense série  appartient  à une  seule  ou  à plusieurs  espèces 
primitives;  mais  cette  question  n’est  pas  facile  à résoudre.  U 
faudrait,  pour  y parvenir,  une  longue  suite  d’observations 
botaniques  , qui  peut-être  ne  donneraient  pas  des  résultats  po- 
sitifs. Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  à ce  point  ; mais  en  le  lais- 
sant à déterminer , on  peut  néanmoins  établir  des  divisions 
générales,  et  partager  en  groupes  ou  en  familles  toutes  nos 
espèces  jardinières , d’après  les  différences  ou  les  rapproche- 
nicns  qu’elles  offrent  entre  elles.  J’admettrai  trois  de  ces  fa- 
milles ou  races  principales  ; savoir,  celle  des  melons  communs 
ou  brodés celle  des  cantaloups , et  celle  des  melons  à écorce 
unie  et  mince  et  à grandes  graines.  Voyez  Cucurbitacée. 

1°.  Melons  communs  ou  brodés.  Leur  caractère  est  d’avoir 
la  surface  de  leur  écorce  couverte  de  broderie.  I^es  variétés  qui 
appartiennent  à cette  race  offrent  des  fruits  de  toutes  grosseurs 
et  formes,  avec  et  sans  côtes,  à chair  rouge,  jaune,  blanche  et 
verte.  En  général  ces  melons  ont  la  chair  sucrée  et  abondante 
en  eau,  mais  un  j>eu‘ grosse  et  filandreuse;  leur  écorce  est 
moins  épaisse  que  celle  des  cantaloups;  ils  sont  plus  pleins, 
leurs  formes  sont  plus  régulières  et  leurs  côtes  moins  profon- 
dément marquées  : c’est  dans  nos  climats  la  race  de  melons  la 
plus  vulgaire  et  la  moins  difficile;  elle  fruité  facilement,  abon- 
damment, et  souffre  toutes  sortes  de  cultures  :1a  plupart  do 
nos  melons  des  champs  lui  appartiennent. 

Variétés  principales.  Melon  maraîcher.  11  est  entièrement 
brodé  , rond  , quelquefois  un  peu  déprimé  de  l’ombilic  au 
pédoncule  , sans  côtes  et  de  moyenne  grosseur.  Sa  chair  est 
très-épaisse  , assez  grossière  , mais  abondante  en  eau  , elle  se- 
rait de  bonne  qualité  s’il  était  bien  cultivé.  A Paris,  où  il 
est  très-répandu  et  où  il  a été  pendant  long-temjis  presque  le 
seul  melon  que  l’ou  vît  dans  les  marchés  , il  est  généralement 
mauvais,  parce  que  les  maraîchers  le  plantent  trop  dru  , ne  le 
nourrissent  que  de  terreau  et  d’eau  , et  le  cueillent  souvent 
avant  son  point  de  maturité  : tous  moyens  excellens  pou  ravoir 
de  détestables  fruits  avec  la  hieilleure  race  possible.  Depuis 
douze  à quinze  ans,  plusieurs  jardiniers  ont  abandonné  cette 
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espèce  et  lui  ont  substitué  les  cantaloups , qu’ils  cultivent 
beaucoup  mieux. 

Melon  sucrin  de  Tours.  Ce  melon  se  rapproche  du  maraîcher 
par  sa  grosseur  et  son  écorce  ; mais  il  est  moins  constant  dans 
sa  forme  et  a ordinairement  des  côtes  peu  profondes  : il  est  bon 
et  très-sucré. 


U y a une  sous-variété  plus  petite. 

Melon  de  Langeais.  Un  peu  moins  gros  que  les  précédons, 
de  forme  ordinairement  ovale  , à écorce  peu  brodée , d^un  vert 
pâle  ou  blanchâtre  , à côtes  très-peu  prononcées  , quelque- 
fois nulles.  Sa  chair  est  moins  rouge  et  moins  épaisse  que  celle 
du  maraîcher.  Ce  melon  a de  la  réputation  dans  son  pays,  d’où 
on  en  envoie  des  cliargemens  dans  les  diverses  parties  de  la 
'l 'ou  raine. 


Sucrin  à chair  blanche.  Ce  petit  melon  , peu  brodé  , à fond 
pâle  , de  forme  ovale , à côtes  peu  enfoncées  et  à écorce  mince, 
a la  chair  très-fondante  et  de  fort  bonne  qualité  j elle  est  quel- 
quefois verte  : c’est  un  des  melons  qui  soulfrent  le  moins  l’excès 
de  maturité  j si  on  l’attend  un  peu  trop , sa  chair  se  fond  toute 


en  eau. 


Melon  rond  brodé , à chair  'verts.  Par  sa  forme  et  sa  bro- 
derie ( laquelle  est  grossière  ) , il  a toute  l’apparence  d’un  me- 
lon maraîcher  , mais  il  est,])lus  petit  d’un  tiers  au  moins.  Sa 
chair  est  verte , épaisse  , fondante.  De  tous  les  melons  à chair 
verte  que  j’ai  cultivés  jusqu’à  présent,  c’est  celui  qui  s’est 
maintenu  le  plus  franc  , quoiqu’il  ne  soit  pas  exempt  de  quel- 
ques écarts  au  blanc  et  au  rouge;  mais  cette  qualité  est  une 
des  plus  variables  et  des  plus  inconstantes  qu’offre  le  melon. 

Melon  d’ honfleur.  C’est  un  superbe  melon , très-gros,  bien 
fait,  ordinairement  allongé,  à larges  côtes  régulières,  peu 
enfoncées,  bien  brodées.  Sa  chair  n’est  pas  très-line,  mais  elle 
est  pleine  d’eau  et  de  fort  bonne  qualité. 

Melon  de  Coulommiers.  11  est  fort  gros  aussi  eta  des  rapports 
avec  le  précédent  ; mais  son  fond  est  ordinairement  plus  vert , 
et  sa  forme  moins  belle  et  moins  régulière.  Quohju’il  ait  delà 
réputation,  je  l’ai  toujours  trouvé  do  beaucoup  inférieur  au 
melon  d’Honileur , ce  qui  tient  peut-être  plus  à la  culture 
qu’à  la  qualité  intrinsèque  de  l’espèce. 

Il  y a un  certain  nombre  d’autres  variétés  de  melons  com- 
muns , telles  que  celles  dites  des  Carmes , de  Saint-Nicolas  , 
plusieurs  sucrins , etc.,  entre  lesquelles  il  peut  s’en  trouver 
de  fort  bonnes,  mais  qui  sont  moins  répandues,  et  me  sont 
moins  connues  que  celles  dont  j’ai  parlé. 

2".  Melons  cantaloups.  Cette  race  offre  pour  caractères  une 
écorce  sans  broderie  ( ou  légèrement  brodée  par  dégénéres- 
cence ),  brune  , noirâtre  , ou  d’un  vert  foncé  avant  la  maturité 
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ihi  fruit,  quelquefois  aussi  argentée  ou  maculée  de  blanc  ou 
de  \crt  pâle , mais  dont  le  parenchyme  est  toujours  plus  serré 
et  la  surface  plus  luisante  que  dans  les  melons  communs  j 
souvent  couverte  de  protubérances  ou  gales  , et  ordinairement 
relevée  de  eûtes  profondément  marquées.  La  chair , dans  la 
plupart  de  ces  melons,  est  fine  , serrée  , souvent  un  peu  cas- 
sante , bien  que  juteuse  en  même  temps  , d’un  goût  beaucoup 
plus  relevé  que  dans  les  autres  espèces  ; mais  elle  est  aussi 
moins  épaisse  , au  contraire  des  eûtes  qui  le  sont  davantage, 
('elle  famille  est  très-sujette  à jouer  dans  tous  ses  caractères  , 
et  offre , par  cette  raison , une  infinité  de  variétés.  On  y trouve 
des  fruits  de  toutes  grosseurs,  de  toutes  formes  et  de  toutes 
écorces  , avec  et  sans  eûtes  , pourvues  ou  dépouruves  de  pro- 
tubérances. Oir  eu  volt  qui  prennent  quelques  broderies,  et 
d’autres  qui  se  rapprochent  asse*  de  l’espèce  brodée  pour  qu'on 
ne  sache  à laquelle  des  deux  ils  appartiennent  ; cependant  , 
entre  un  cantaloup  et  un  melon  commun  , francs  chacun  dans 
leur  genre  , il  y n une  différence  assez  frappante  pour  que  l’on 
jie  doive  pas  rejeter  la  division  admise  entre  ces  deux  races. 

D’aprèsee  qui  vient  d’être  dit , on  concevra  qu’il  est  difficile 
de  bien  déterminer  les  variétés  et  leurs  caractères;  aussi  la  no- 
menclature des  dififérens  cantaloups  offre-t-elle  une  confusion 
de  laquelle  il  est  presque  impossible  de  sortir. 

Je  me  contenterai  de  parler  ici  de  ceux  des  melons  de  ce 
genre  les  plus  cnllivés  aujourd’hui  à Paris , ou  qui  me  parais- 
sent remarquables  par  quelque  qualité  ou  caractère  un  peu 
tranché  , mais  sans  garantir  autrement  les  noms  , qui  peuvent 
être  diftérens  dans  d’autres  lieux  et  à une  autre  époque.  Je 
])laceral  d’abord  et  de  suite  les  melons  bâtifs  propres  à élever 
sous  cbà.îsis  , en  prévenant  qu’ils  sont  tous  susceptibles  d’être 
aussi  cultivés  sous  cloche  , et  que  réciproquement  les  melons 
à cloches  pourraient  au.ssi  se  faire  sous  les  châssis. 

Cantaloup  orange.  Il  est  petit  et  très-hâtif,  rond  , à eûtes, 
fo.nd  vert  ou  brun , avec  des  gales  fines  et  grisâtres.  Sa  chair 
est  extrêmement  rouge , un  peu  ferme  et  cassante  ,•  et  d’un 
goût  très-relevé  ; c’est,  sous  ce  dernier  rapport , un  des  meil- 
leurs de  tous  les  cantaloups  : il  est  particulièrement  destiné 
aux  châssis  pour  la  primeur. 

}ilelon  brûlot  hâtif.  Ce  cantaloup  , encôre  plus  petit  que  le 

Iirécédent , m’est  venu  depuis  peu  d’années  d’An^eterre , où 
’on  en  fait  grand  cas  pour  la  primeur.  Il  se  rapproche  beau- 
coup du  précédent , est  un  peu  aplati  ; sa  cûte  plus  relevée , 
un  peu  brodée  aux  deux  extrémités , et  quelquefois  sur  la  sur- 
jâce  ; peu  ou  point  galeux.  Je  l’ai  vu  quelquefois  devancer  le 
melon  orange  ; il  no  l’égale  pas  tout-à-fait  en  qualité  , mais  il 
en  approche. 
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J’iii  reçu  d’Aiinleterre  une  aiitre  variété  «mis  le  nom  de 
melon Jin  hâtifs  <jui  ne  difière  presque  pasdu  cantaloup  orange, 
et  qui  m’a  donné  accidentellement  des  Iruits  à cliair  verte. 

Melon  hâtif  de  \'ingt-huit jours.  Je  conserve  à ce  petit  can- 
taloup le  nom  sous  lequel  je  l’ai  reçu  d’Allemagne;  il  égale 
les  deux  précédens  en  précocité  , et  les  surpasse  un.  peu  en 
grosseur.  Sa  forme  est  ronde  , sa  côte  }>eu  profonde  , sou  écorce 
d’un  vert  clair,  quelquefois  jaunâtre,  presque  unie;  il  est 
souvent  très-bon  , mais  pas  aussi  constamment  que  l’orange. 

Entre  beaucoup  de  melons  que  j’ai  tirés  de  divers  pays  pour 
me  procurer  les  fruits  les  plus  précoces  possible  , ces  variétés 
sont  celles  que  j’ai  trouvées  les  meilleures  : elles  Cüuvieiu/bnt 
pour  la  première  saison  des  châssis. 

Petit Prescott.  Fond  noir  ou  brun,  rond  , un  peu  aplati  p.ir 
les  deux  extrémités  , couronné  avec  un  pt^t  point  .saillant  au 
centre  de  la  couronne  , â côtes  galeu.ses  : ce  cantaloup  , plus 
gros  que  les  précédens  , est  très-hâtif  et  l'un  ,des  meilleurs 
pour  leschâ.ssis;  il  est  ordinairement  très-j)lei;i , â chair  bien 
rouge  et  d’excellente  qualité. 

Gros  Prescott.  Deux  variétés,  fond  noir  et  fond  blanc;  celle- 
ci  est  la  plus  cultivée  : la  forme  est  la  même  que  dans  le  peiit 
prescott,  â cela  près  d’un  peu  plus  d’aplatissement  aux  extré- 
mités, la  couronne  .semblable.  Ces  deux  melons,  plus  gros 
que  le  précédent,  sont  à-peu-près  aussi  hâtifs,  conviennent 
également  pour  le  châssis  et  sont  fort  bons. 

Ils  ont  reçu  leur  nom  de  M.  Prescott,  habile  jardinier  an- 
glais, qui  les  a introduits  en  France. 

Boule  de  Siam.  La  forme  très-comprimée  de  ce  cantaloup 
lui  a fait  donner  le  nom  de  boule  de  Siani;  sa  grosseur  e.st 
moyenne.  Ilest  à fond  très-noir,  àcôtes  larges  et  très-relevées, 
S.  fortes  gales,  ayant  une  couronne  ordinairement  large  sans 
point  saillant.  Il  fait  beaucoup  plus  de  bois  que  les  ppcscotts; 
mais  il  noue  aussi  facilement.  Sa  chair  est  un  peu  moins  liiie, 
et  sa  précocité  moindre  de  huit  jours  environ. 

Ces  trois  cantaloups  sont  les  espèces  les  plus  cultivées  p.ir 
les  jardiniers  de  Paris  qui  élèvent  les  melons  fins  et  de  priineur; 
les  deux  premiers  sont  employés  presque  exclusivement  p.mr 
les  châssis,  quoiqu’ils  soient  bons  aussi  sous  cloches  : la  boule 
de  Siam  se  cultive  de  l’une  et  de  l’autre  manière. 

Cantaloup  argenté,  couronné.  Ce  melon  , à-peu-près  de  la 
grosseur  du  précédent , se  rapproche  du  gros  pre.scott  fond 
blanc.  11  a la  côte  et  la  couronne  plus  larges,  et  est  un  peu  moins 

t aïeux;  c’est  un  fort  beau  fruit  : sa  qualité  est  ordinairement 
onne.  11  est  propre  aux  châssis  et  fait  très-bien  aussi  sous 
cloche. 

O' /VS  cantaloup  noirde  Hollande,  Fond  noir , forme  oblongiie 
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et  i('gulière  , larges  cAtos  chargées  «le  fortes  gales , très-gros 
fruit  pouvant  atteindre  jusqu’au  poids  de  i5  kilogrammes 
(3o  liv.) , et  au-delà.  Sa  chair  est  rouge,  belle  et  fort  bonne  ; 
c’est  un  des  meilleurs  et  peut-être  le  meilleur  des  melons  de 
très-forte  dimension  : il  convient  plus  aux  cloches  qu’aux 
châssis. 

J’en  ai  eu  , ces  années  dernières  , une  variété  dont  le  fond 
noir  était  marqué  de  belles  plaques  argentées,  et  qui  était 
d’une  forme  et  d’une  beauté  parfaites  , malheureusement  elle 
a un  peu  dégénéré. 

Gros  Portugal.  Fond  brun  , grosses  côtes  bombées  , char- 
gées de  fortes  protubérances  entassées.  Sa  forme  est  oblongue  , 
mais  plus  haute  et  moins  régulière  que  celle  du  gros  noir  de 
Hollande.  Ce  cantaloup  est  d’une  apparence  très-remarquable 
et  comme  monstrueuse,  à cause  de  ses  gales  nombreuses  et 
fortes;  mais  le  deddus  ne  vaut  pas  le  dehors.  Il  est  un  peu  su- 
jet à se  creuser  et  à prendre  une  mauvaise  nuance  de  chair,  sa 
côte  est  extrêmement  épaisse;  on  peut  néanmoins  en  obtenir 
de  bons  quand  il  est  bien  cultivé,  et  que  les  premiers  fruits 
noués  n’ont  pas  durci.  , 

Melon  Mogol  ou  du  Grand- AJogol.  Fond  noir,  forme  très- 
allongée,  souvent  un  peu  effilée  du  côtédu  pétiole  ; côtes  très- 
galeuses.  La  chair  de  ce  gros  cantaloup,  un  peu  commune, 
est  cependant  d’assez  bonne  cjualité  ; il  a une  variété  ronde  : 
c’est  un  melon  de  cloche  aussi  bien  que  le  précédent. 

Cantaloups  â chair  verte  et  à chair  blanche.  Je  ne  décrirai 
que  ces  melons , jiarce  qu’il  existe  de  l’un  et  de  l’autre  plusieurs 
variétés  quant  à la  forme  et  aux  divers  caractères  extérieurs  , 
et  que  je  n’en  connais  aucune  assez  constante  pour  être  déter- 
minée passablement  : généralement  ces  melons  , de  quelcpie 
écorce  et  forme. qu’ils  soient,  ont  la  chair  douce  et  très-fonr 
dante;  mais  ils  sont  trop  sujets  à jouer,  sur-tout  ceux  à chair 
verte,  qni  dégénèrent  avec  une  extrême  facilité. 

Je  me  bornerai  à décrire  ce  jietlt  nombre  d’espèces,  qui  me 
paraît  plus  que  .Suffisant  pour  offrir  à un  amateur  un  bon  choix 
pour  chaque  saison.  Il  peuty  en  avoir  ailleurs  beaucoup  d’autres 
qui  les  valent;  mais  je  répète  que  je  n’ai  prétendu  offrir  que 
le  tableau  d’une  collection  locale , réduite  à ses  espèces  les  plus 
saillantes. 

3“.  Melons  à écorce  unie  et  mince  et  à grandes  graines. 

Ces  melons  n’étant  pas  cultivés  dans  les  environs  de  Paris , 
M.  Vilmorin  n’a  pu  me  donner  la  nomenclature  et  la  descrip- 
tion des  meilleures  espèces  ; je  suis  donc  forcé  de  conserver 
celles  de  Rozier  , n’ayant  jamais  vu  et  cultivé  qu’une  de  ces 
espèces,  et  je  me  contenterai  d’y  ajouter  les  caractères  qui  les 
distinguent  des  cantaloups  et  des  melons  communs  ou  brodés. 
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Cc'S  melous  ont  l’écorce  unie  et  mince;  les  graines  sont 
plus  grandes  <jue  celles  des  deux  premières  divisions  , plus 
aplaties  et  offrant  du  vide  dans  leur  intérieur.  Leur  cliair  est 
très-fondante , d’où  leur  est  venu  le  nom  de  melon  d’eau.  Ils 
sont  inodores  , au  moins  la  jdupart , et  les  jeunes  fruits  jie 
sont  pas  velus.  Leur  saveur  est  douce  et  peu  relevée  ; les  es- 
pèces les  plus  cultivées  en  France  ont  le  fond  d’un  vert  clair 
ou  blanchètre.  Ils  sont  al.ongcs  et  sans  côtes;  mais  ces  der- 
niers caractères  peuvent  varier  en  Espagne  , en  Italie  ou  dans 
le  Levant  ; il  se  peut  même  qu’il  y en  ait  d’odorans , quoiqtie 
M.  Olivier  n’en  ait  pas  vu  dans  son  voyage.  M.  Vilmorin,  à 
qui  plusieurs  des  observations  précédentes  sont  propres  , pense 
que  les  principales  distinctions  à établir  entre  les  variétés  con- 
sistent dans  la  saison  de  leur  maturité  et  dans  la  couleur  de  la 
chair  , et  j’ajoùterai  dans  la  saveur  du  fruit, 

Cette  division  est  la  plus  répandue  dans  le  midi  de  l’Europe 
et  dans  le  Levant;  en  France , ceux  de  Cavaillon  sont  les  plus 
renommés. 

Melon  de.  Malte,  à chair  blanche.  Il  est  très-hàtif  dans  le 
midi  de  la  France,  de  moyenne  grosseur,  de  forme  allongée 
par  les  deux  bouts  , assez  gros  , chair  fondante  et  sucrée. 

Melon  de  Malte  à chair  rouge . Fins  hâtif  que  le  premier; 
même  forme , saveur  sucrée  et  aromatisée  ; l’écorce  souvent 
brodée  , ce  qu’on  peut  attribuer  à son  mélange  avec  la  pre- 
mière division. 

Melon  de  Marée,  de  Candie,  de  Malte  d’hiver.  C’est  le 
seul  que  j’aie  cultivé  et  que  j’aie  vu  cultiver  par  des  amateurs 
dans  les  départemens  de  l’ouest , où  il  est  plutôt  un  objet  de 
curiosité  que  d’utilité,  parce  qu’il  y vient  généralement  mal  , 
et  n’a  jamais  la  saveur  qui  en  fait  les  délices  des  peuples  mé- 
ridionaux ; je  l’ai  toujours  vu  d’une  forme  allongée.  Rozler 
affirme  qu’il  est  quelquefois  rond  , ou  allongé  dans  une  de  ses 
extrémités.  Son  écorce  est  lisse  , sa  chair  verdâtre  , fondante 
et  parfumée;  sa  grosseur  moyenne.  La  propriété  qu’il  a de  se  , 
conserver  jusqu’aux  mois  de  févier  et  de  mars  le  rend  précieux  ; 
mais  malheureusement  il  est  très-rare  que  les  chaleurs  soient 
assez  fortes  dans  les  départemens  de  l’ouest  et  du  nord  pour 
qu’il  acquière  une  partie  de  la  saveur  qui  le  fait  estimer  dans 
le  midi  : il  serait  peut-être  possible  d’en  obtenir,  par  son  mé- 
lange avec  le  cantaloup  ou  le  melon  brodé  , une  espèce  mi- 
toyenne qui  pourrait  le  remplacer  dans  ces  départemens  et 
conserver  une  partie  de  ses  propriétés.  Les  amateurs  de  ce  fruit 
qui,  en  tentant  plusieurs  expériences,  obtiendraient  un  ré- 
sultat satisfaisant,  rendraient  un  grand  service  au  public;  ils 
üut  d’autant  plus  l’espoir  de.  réussir  qu’on  soupçonne  que  ce 
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melon  n’est  qu’un  liyhride  produit  par  le  Coxcomare  d’E- 
gypte ou  CnATÉ.  J'^oyez  ce  mot.  (i)  (FiB.) 

MEI.ON.  Ceaie  pour  Faire  séelier  les  Fruits  au  Four,  em- 
ployée dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 

MELON  D’EAU.  Voyez  Pastèque. 

MELONGÈNE.  C’est  la  même  cliose  que  I’Auderoise  , 
Solanum  melongena  , Lin.  Voyez  r . mot. 

MELONNEE.  Cotte  espèce  ou  race  du  genre  subalterne  pé- 
^ poil  présente  elle-même,  plusieurs  variétés  par  nipport  à leur 
forme  , à leur  couleur  extérieure  et  à celle  de  leur  pulpe.  Le 
nom  de  citrouille  melonnée , que  lui  donnent  nos  créoles  dans 
les  Antilles,  annonce  assez  le  cas  c|u’ils  en  font  : on  en  cultive 
dans  nos  départemens  méridionaux,  ainsi  qu’en  Italie,  sous 
le  nom  de  citrouille  musquée,  et  dans  quelques  cantons  sous 
celui  de  concombre.  Voyez  à l’article  Pépon  le  détail  des  nie- 
lonnées,  de  leurs  différences  et  ressemblances  avec  les  autres 


pépons.  (D  UCH.) 

AIE  Marche 


IEMARCHURES.  Un  des  noms  des  Entorses.  Vo^ez 


ce  mot. 


MENIAN’FHE,  Alenyanthcs.  Plante  à racines  cbarniies  , 
traçantes  , articulées  ; à tiges  cylindrlt|ues,  épaisses  , s.iuvent 
à demi  couchées,  hautes  d’un  pied;  à feuilles  toutes  radi- 
cales, longuement  pétiolées,  ternées  ; à folioles  ovoïdes  et 
lisses;  à fleurs  blanches  ou  purpurines  disposées  en  épis  nu  en 
corymbe  terminal;  qui  croit  dans  les  marais,  sur  les  bords 
des  étangs  de  presque  toute  l’Europe  , et  qui  se  Fait  remarquer 
par  la  beauté  et  la  uoiinc  odeur  de  ses  fleurs. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynle. 
et  dans  la  Famille  des  gentianées. 

C’est  principalement  dans  les  eaux  Fingeuses , dans  les  Fon- 
drières d’un  aliord  dangereux  , que  se  plail  le  .mknianthe  tri- 
ror.iÉ,  autrement  appelé  le  trdjle  d'eau , ou  trijle  de  marais. 
Il  fleurit  au  milieu  du  piinlcmps  : ses  fleurs  vues  de  loin  pro- 
duisent un  très-agréable  effet , et  vues  de  près  intéressent  par 
leur  belle  couleur , leur  bonne  odeur  et  l’élégance  des 
lllets  qui  garnissent  l’intérieur  de  leur  corolle.  Ces  qua- 
lités doivent  engager  à le  placer  dans  les  eaux  des  jardins 
paysagers  si  la  nature  de  leur  fond  le  permet  ; car  il  fleurit  ra- 
rement dans  ceux  d’une  nature  différente  de  celle  indiquée 


(i)  On  ciiliive , dons  tes  îles  de  M.ilte  cl  de  Céplialenie , deux  variété! 
de  melons  d’hiver,  c’est-à-dire  qui  se  sèment  en  juillet,  se  réccdt<*nt  en 
déceinhie  et  se  conservent  suspendus  an  plancher  jii  qu'au  retour  di  s 
cliuleurs.  Il  serait  à. désirer  que  ces  vnriétés,  tort  dit'icreiites,  puisque 
celle  de  l’ile  de  Malte  e-t  lOmie  et  de  coideiir  bion'ée,  et  celle  de  l'ile 
de  Céplialoiiie  est  ov.ile  et  jaune  , lussent  iplroduites  dans  le  midi  de 
la  France  , pour  être  envoyées  à Pa  is  et  autres  gramiesvillesdu  uord. 

(tiotc  de  M.  Base.) 
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J)lusliaut.  On  le  multiplie  très-faciU-menl  au  moyen  de  ses  rni,i- 
iies.dontchaqiienœud,  mis  dans  l’eau  au  coin  ineuceineiit  de  i’iii* 
ver , donne  un  pied  au  printemps  suivant.  Ses  l'cullleset  ses  lines 
froissées  exhalent  aussi  une  odeur  agréable.  Leur  saveur  est 
âcre  ^t  amère.  On  les  regarde  en  médecine  comme  résolutives, 
détersives,  diurétiques,  fébrifuges,  toniques  et  antiscorbuti- 
ques;  maison  u’en  fait  pas  un  bien  fréquent  usage.  Dans  le  nord 
de  l’Éurope,  on  les  substitue  quelquefois  au  houblon  dans  la  fa- 
brication de  la  bière.  Il  est  remarquable  que  la  chèvre,  animal 
des  montagnes  rocailleuses , soit  le  seul  des  bestiaux  qui  la 
mange;  elle  en  est  même  avide.  (B.> 

MENISPERMK',  Menispermum.  Genre  de  plantes  de  la 
dioccie  dodécandrie  et  de  la  famille  des  ménispermoTdes,  qui 
renferme  une  douzaine  d’espèces  dont  deux  ou  trois  sont  sus- 
^ c jptibles  d’être  cultivées  en  pleine  terre  dans  le  cli  mat  de  Paris,  et 
dont  autant  fou  missent  des  médicamensimporlansàla  médecine. 

Le  Ménispermb  du  Canada  est  un  arbrisseau  grimpant,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ombiliquées,  cordiformes  , angu- 
leuses, et  d’un  vert  foncé  , et  à fleurs  petites,  verdâtres,  dis- 
jiosées  en  épis  au  sommet  de  pédoncules  axillaires  : ses  fruits 
sont  rouges.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale  et 
no  craint  point  les  plus  grands’  froids.  On  en  fait  des  tonnelles, 
ou  en  garnit  les  murs,  etc. , dans  quelques  jardins  des  envi- 
r ins  de  Paris.  Les  tiges,  séchées  et  ensuite  mouillées,  sont 
bien  préférables  au  jonc  et  à la  paille  pour  la  ligature  des 
h'gumes  et  des  arbres,  à raison  de  leur  longueur  et  de  leur 
extrême  flexibilité. 

Le  Ménispeume  de  Virginie  ressemble  beaucoup  au  pré- 
rrdent,  mais  ses  feuilles  sont  obtusément  trilobées  et  velues 
en  dessous.  H croit  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale,  et  s’élève  au-dessus  des  plus  grands  arbres.  Ses 
fruits  sont  bleuâtres.  On  le  cultive  aussi  dans  les  jardins  de 
Paris;  mais  il  lui  faut  une  bonne  exposition , car  il  craint  les 
fortes  gelées. 

Le  Ménisperme  DE  Caroline,  quia  été  regardé  par  quelques 
botanistes  comme  une  variété  du  précédent , en  diffère  par  ses 
fleurs  odorantes  et  ses  fruits  rouges.  Il  gèle  encore  plus  faeüe- 
nient  que  le  précédent. 

Ces  trois  arbustes  sont  de  peu  d’intérêt;  on  les  multiplie 
par  leurs  graines  et  leurs  rejetons. 

Le  Ménisperme  a ff.uiles  palmées,  qui  croit  dans  l’Inde, 
et  fournit  la  racine  de  Colombo , qui  passe  pour  un  spécifique 
contre  les  coliques,  les 'indigestions. 

I Le  Ménisperme  As,A TUA , originaire  du  Çrésil , est  employé 
sons  le  nom  de  pareira  brava  ^ contre  les  obstruction.s  des  reins,- 
et  les  pierres  de  la  vessie.  • 

To.me  IX. 
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Le  MéNisrciiMi  i.Acvnuvx.-,  Itlcnispermum  cocmliat,\Ax\.  ^ 
se  trouve  Jhiis  l'Inde  : ce  suul  «es  Iruits  qu’un  apporte  «ou*  U 
nom  de  çoquc-levant ^ et  qui  serrent  pour  empoisonner  les 
loups  , enivrer  les  poissons,  et  faire  mourir  les  pous. 

Aucun  de  ces  derniers  n’est  cultivé  en  France.  (B.) 

MÉISiSPFRMOlDE.S.Fainilledejdantes,  quin  pour  type  le 
genre  précédent,  et  qui,  en  outre,  en  contient  dix  autres, 
dont  aucune  des  espèces,  excei.té  le  sc.HirAîrnJiE , n’est  sus- 
ceptible de' croître  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  Je 
n’en  parlerai  donc  pas.  (B.) 

MENOUN.  Moin  du  BOUC  châtré  dans  les  départemens  du 
Var  et  des  BoucliPs-du-Rbèiie. 

MENTHE , ^entha.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie 
gynuiospermie , et  de  la  famille  des  labiées,  qui  renferme  une 
trentaine  d’espèces  fortement  odorantes,  dont  quelques-unes^ 
sont  extrêmement  communes  et  employées  en  médecine. 

Tout^es  les  menthes  sont  vivaces,  ont  les  feuilles  opposées 
et  les  fleurs  verticillées , soit  en  épi  terminal,  soit  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  v' 

^La  Menthe  sauvage  a les  feuilles  oblonques,  finement  den- 
tées , presque  sessilcs  et  cotonneuses  en  dessous  j ses  fleurs 
roiieeàtres  et  disposées  en  épis  bien  garnis.  On  la  trouve  dans 
les  bois,  les  pâturages-,  sur  les  bords  des  chemins.  Son  odeur 
est  très-forte.  On  l’appelle  vulgairement  baume  sauvage. 

La  Menthe  verte  a les  Feuilles  étroites,  sessiles,  et  les  Heurs 
en  épis  grêles.  Ou  la  trouve  dans  les  lieux  liumides,  et  on  la 
cultive  souvent  dans  les  jardins  à raison  de  son  odeur  très-pé- 
nétrante , sous  les  noms  de  menthe  à épi , menthe  rjmainc  : 
c’est  celle  qti’on  emploie  le  plus  souvent  eu  médecine  , comme 
stomachique,  carniinalive  et  utérine.  Elle  entre  dans  les  bains 
et  les  fomentations  aromatiques.  On  l’emploie  queltjuefois 
dans  la  cuisine  en  guise  d’épices.  Ses  feuilles  mises  dans  du 
lait  passent  pour  l’empêcher  de  coaguler  ; il  suffit  même , dit- 
on  , que  les  vaches  en  mangent  pour  que  cela  arrive. 

Au  reste,  ces  propriétés  app-artiennent  plus^ou  moins  à 
toutes  les  espèces  ou  genre.  ' ■ 

'La-MeNTHEPOivRSE  ou  menthe  d’Angleterre  a les  feuilles 
pêtiolées,  ovales, 'oblongues,  presque  glabres,  et  les  épis 
courts  et  obtua.  Elle  est  originaire  d’Angleterre  et  se  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins.  Son  odeur  est  plus  forte  et  sa 
sareur  pluA  {nquante  que  celle  de  toutes  les  autres  menthes  : 
c’est  Avec  elles  qu’on  prépare  ces  bonbons  appelés  pastilles  de 
mtnthe  , et  dont  on  fait  un  commercé  de  quelque  étendue. 

'■  iiA  MéHthe  menthasthe  , Metitha  rùlundifolia , Lin. , a 
les' feuilles  sessiles,  ovales,  ridées-,  cotonneuses;  les  fleurs  en 
épi  grêle,  long  el  pointu.  Ou  la  trouve  souvent  eu  excessiva 
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•bcmilBRca  dans  las  marais,  les  bois  humides,  les  (erres  fraî- 
ches, dans  lescimerières  etautres endroits  incultes.  Oit  l’appelle 
menthe  de  cimetière  ou  baume  à feuilles  rondes.  Ses  racines, 
encore  plus  traçantes  que  celles  des  autres  espèces,  font  qu’elle 
se  multiplie  avec  une  rapidité  telle  qu’il' 4st  souvent  difiicile 
de  la  détruire,  et  qu’elle  infeste  les  champs  et  les  prairies  ; ce 
n’est  que  par  des  cultures  qui  exigent  des  binages  d’été,  comme 
celle  de  la  fève  des  marais  alternant  avec  des  cultures  de 
plantes  étouffantes,  comme  la  vesce , le  pois  gris,  U.  lu- 
zerne, etc.,  qu’on  peut  y parvenir  à la  longue.  On  l’emploie- 
en  médecine  sous  les  mêmes  rapports  que  la  précédente  , et  do 
plus  comme  aiitlrerniiiieiise  et  vulnéraire.  Ihi  cultivateur  soi- 
gneux de  ses  intérêts  doit  la  faire  couper  pour  augmenter  la 
niasse  de  .ses  fumiers. 

La  MenïK£  aquatique  aies  feuilles  péliolées,  ovales,, 
dentées  velues,  grisfttres,  et  les  fleurs  disposées  on  verticillo 
terminal.  Elle  se  trouve  dans  les  mu  rais , sur  le  bord  des  étangs , 
des  ruisseaux,  etc.  j souvent  elle  couvre  .seule  des  espaces  con- 
sidérables. On  la  nomme  vulgairement  menthe  rouge  ou  baume 
d’eau.  Ce  que  j’ai  dit  qu’on  peut  tirer  de  l’utilité  de  la  précé- 
dente pour  la  formation  d’une  plus  grande  quantité  de  fumier, 
s’applique  compUtement  à celle-ci. 

La  Menthe  cutTivi*  a les  feuilles  à peine  pétiolées,  ovales, 
un  peu  pointues,  dentées,  d’un  vert  obscur,  et  les  fleurs  pe- 
tites, bleues,  disposées  en  verticilles  axillaires.  Elle  croit  na- 
turellement en  Angleterre , et  se  clHtive  fréquemment  dans  les 
jardins. 

La  Menthe  des  jaiioins,  Menthagentüis,  Lin. , a les  feuilles 
pétiolées,  ovales,  pointues,  dentées,  vertes  des  deux  côtés, 
très-peu  velues , et  les  fleurs  disposées  en  Verticilles  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  On  la  trouve  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  la  France , et  on  la  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins. Quelques  feuilles  de  cette  espèce , triturées  avec  de  l’huile 
d’olive,  et  appliquées  trois  ou  quatre  fois  par  jour  sur  un  bu- 
bon charbonneux , suffisent,  selon  M.  Buchepol,  pour  l’amener 
à suppuration , et  sauver  l’homme  ou  l’animal. 

" Ces  deux  plantes  sont  fort  voisines  et  généralement  con- 
fondues sonsles  noms  de  baume  des  jardins  et  à' herbe  du  coeur. 
On  les  emploie  communément  en  médecine.  Leur  odeur  est 
très-forte  et  plus  agréable  que  celle  des  autres  espèces. 

La  Menthe  des  champs  a les  tiges  en  parties  couchées  ; les 
feuilles  légèrement  pétiolées  , ovales,  dentées,  velues  , grisâ- 
tres; les  fleurs  disposées  en  verticilles  axillaires  et  à calice 
très-velu.  Elle  est  fréquente  dans  les  champs  et  les  jardins,  où 
elle  gène  souvent  la  culture.  Ce  que  j’ai  dit  des  moyens  de  dé-, 
(ruire  la  menthe  menthastre  s’applique  encore  â celle-ci.  ' 
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Là  M ENTHB-PooiLioT  a les  tiges  prestfiie  entièrement  cou- 
«liées;  les  feuilles  petites,  trvales  , légèrement  dentées  , légè-' 
renient  éeliies;  les  fleurs  roses  et  Terticillées  aux  aisselles  ds 
]>resque  toutes  les  feuilles.  Elle  se  trouresurle  bord  desétangs, 
(les  rivières  , dans  la  plupart  des  lieux  susceptibles  d'étre 
inondés  pendant  l’hiver.  Quelquefois  elle  couvre  des  espaces 
très-considérables.  On  en  fait  fréquemment  usage  en  médecine 
sous  les  rapports  précités.  Ses  feuilles,  appliquées  sur  la  peau, 
font  l’office  d’un  léger  vésicatoire;  mêlées  avec  des  fourrages 
insipides,  elle  les  rend  susceptibles  d’être  mangés  par  les  bes- 
linux  d’après  l’expérience  de  M.  Gaujac. 

Toutes  ces  espèces  sont  peu  recherchées  par  les  bestiaux, 
qui  cependant  ne  peuvent  éviter  d’en  manger  souvent  lors- 
([u’ils  paissent  dans  des^lieux  où  elles  sont  abondantes;  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  elles  sont  donc  plus  nuisibles  qu’utiles  à 
la  grande  agriculture.  Dans  l’art  du  jardinage  , outre  celles 
que  l’on  cultive  pour  l’usage  de  la  médecine,  on  peut  encore 
en  placer  dans  les  jardins  paysagers,  qu’elles  embaumeront 
toute  l’année  et  embelliront  pendant  leur  floraison , c’est-à- 
dire  la  fin  de  l’été  et  le  commencement  de  l’automne.  Leurs 
fleurs,  généralement  rougeâtres,  ne  sont  pas  très-remarquables; 
mais  leur  grand  nombre  et  leur  longue  durée  compensent  ce 
désavantage.  La  hauteur  des  tiges  surpasse  rarement  deux 
jiieds,  de  sorte  <|ue  leur  place  est  sur  le  bord  des  eaux,  entre 
les  arbustes  des  derniers  Jjtmgs  des  massifs.  On  les  multiplie 
très-facilement  p.ir  leurs  drageons  , qu’elles  poussent  tous  les 
ans  en  très-grande  quantité.  Lorsqu’on  les  cueille  pour  l’usage 
de  la  médecine  , il  iikut  le  faire  avant  le  développement  com- 
plet des  fleurs , parce  que  c’est  alors  qu’elles  ont  le  plus  de 
Vertus.  (B.) 

MENU.  On  appelle  ainsi , dans  quelques  cantons,  les' épis 
des  céréales  qui  se  sont  détachés  du  chaume  par  l’opération 
du  battage , et  qu’on  rassemble  avec  un  râteau , pour,  à la  fin 
de  la  journée,  les  rebattre  séparément.  Voyez  Battage.  (B.) 

MëNUISE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  à tous  les  petits  . 
jioissons  qui  ne  sont  bons  qu’à  faire  de  la  friture.  L’Anviir 
(j/oyez  ce  mot)  diffère  de  la  menuise  en  ce  qu’il  est  composé 
des  petites  espèces  bonnes  à multiplier  dans  les  étangs , et 
«pa’on  le  destine  à la  multiplication.  (B.)  v._  f- 

MENUISERIE.  Axcuitecture  ttuRAiX.  L’art  du  menui- 
sier ne  paraît  pas  avoir  acquis  en  France  autant  de  perfection 
que  celui  du  charpentier,  du  moins  si  l’on  en  juge  par  le  peu 
de  solidité  des  boiseries  modernes.  Nous  pensons  cependant 
que  le  défaut  capital  doit  être  entièrement  attribué  à la  mau- 
V aise  qualité  des  planches  que  l’on  y emploie  aujourd’hui  ; car 
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le*  formes^es  menuiseries  actuelles  sont  plus  simple*  et  plus 
agréables  que  celles  Jes  anciennes. 

Mais  les  planches  sont  devenues  si  chères  que  les  menuisiers, 
même  les  plus  aisés,  ne  peuvent  plus  s’en  approvisionner  d’a- 
vance comme  autrefois;  ils  sont  donc  obligés  de  les  employer 
toutes  fraîches  coupées , et  alors  les  boiseries  se  resserrent,  ou 
se  déjettent,  ou  se  fendent.  * 

En  constructions  rurales,  l’économie  sur  la  qualité  des  bois 
ne  doit  jiorter  que  sur  ceux  des  boiserie^  intérieures  ; encore 
faut-il  que  ce  ne  soit  pas  dans  les  rez-de-chaussée  , à cause  de 
l’humidité  du  sol,  et  que  les  assemblages  des  boiseries  des 
étages  supérieurs  soient  en  planches  de  Dois  dur. 

Quant  aux  portes  extérieures,  aux  fenêtres  et  à toutes  les 
menuiseries  exposées  à la  pluie  ou  à l’humidité,  il  faut  tou- 

Î’ours  les  faire  avec  des  planches  du  bois  le' plus  dur  de  chaque 
ocalité  , et  les  peindre  ensuite  solidement,  (de  Peii.) 
MEOU.  C’est  le  miel  dans  le  dé[)artenient  du  Var. 
MÉPHITISME , Air  méphitique.  On  a donné  ce  nom  à l’air 
surchargé  de  gaz  acide  carbonique , et  qui  j>ar  là  est  devenu 
impropre  à la  respiration  et  à la  combustion.  Voyez  aux  mots 
Al»,  Gaz  et  Acide. 

La  cause  du  méphitisme  de  l’air  a été  long-temps  un  mystère, 
et  ce  n’est  que  depuis  qu’elle  estconnue,  c’est-à-dire  depuis  un 
demi-siècle,  qu’on  a pu  lui  appliquer  dçs  remèdes  convena- 
bles. Combien  d’hommes  sont  morts  dans  des  appartemens  dont 
l’air  était  méphitisé  par  la  respiration  d’autres  hommes,  dans 
des  caves , des  cuves  où  il  y avait  du  vin , du  cidre  ou  de  la 
bière  en  fermentation  ; dans  les  mines,  les  puits,  les  fosses  d’ai- 
sance, les  écuries  trop  petites  ou  trop  bien  closes;  par  l’effet 
du  charbon  ou  de  la  braise  brûlés  dans  un  lieu  fermé,  etc. , 
sans  qu’on  se  soit  douté  de  la  cause  de  leur  mort  et  delà  fa- 
cilité avec  laquelle  on  pouvait  les  rappeler  à la  vie! 

Un  homme  qui  entre  dans  un  air  surchargé  de  gaz  acide  car- 
bonique y éprouve  un  mal  de  tête  subit,  suivi  de  vertiges, 
ensuite  il  tombe  pour  ne  plus  se  relever  s’il  n’est  secouru.  Ces 
symptômes  se  suivent  dans  le  courant  d’une  à a minutes,  et 
sont  l’effet  de  la  seule  interruption  de  la  respiration  , qui  ne 
peut  s’opérer  que  dans  un  air  où  il  entre  une  certaine  quantité 
d’OxYGixE  (tnj'cz  ce  mot);  mais  quoique  l’homme  asphyxié 
offre  toutes  les  apparences  de  la  mort , à la  chaleur  près,  qu’il 
ne  perd  qu’au  bout  d’uu  assez  long-temps,  et  qu’il  finisse  par 
mourir  roellement , il  est  possible  de  lui  rendra  le  mouvement 
par  l’exposition  au  grand  air  , l’insufflation  d’un  air  pur  dans 
ses  poumons,  l’irritation  de  la  membrane  pituitaire,  de  l’a- 
nus, etc.  Voyez  aux  mots  Asphyxié  et  Noyé. 

Les  liabitaus  des  campagnes  sont  bien  plus  fréquemment 
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tapotés  à l'action  du  méphitlame  que  ceux  dea  TÜhM,  jMtr  le 

Ïieu  de  précautions  qu’ils  prennent  pour  éloigner  ses  causes, 
^urs  habitations  sont  souvent  très-petites  et  peu  aérées.  Il  en 
est  de  même  de  leurs  écuries , de  leurs  étables , de  leurs  ber- 
geries, de  leurs  poulaillers,  etc.  Ils  s’entassent  dans  les  pre- 
mières après  en  avoir  hermétiquement  fermé  toutes  les  issue» 
à l’air;  ils  j accumulent  des  fruits , des  herbages  et  autres  ma- 
tières susceptibles  de  fermentation  ; ils  y entretiennent  du  feu 
de  (^larbon  , de  braise  dans  des  pots.  La  réunion  de  tout  un 
village  dans  une  cave  ou  une  écurie  pendant  l’hiver  pour  éco- 
nomiser du  feu  et  de  la  lumière,  réunions  qu’on  appelle  veil- 
lées, écraignes,  etc.  , est  souvent  frappée  de  méphitisme.  11» 
laissent  pendant  long-temps  dans  leurs  étables  les  fumiers  quL 
par  leur  fermentation , produisent  le  même  effet  sur  eux  et  sur 
leurs  animaux.  Les  greniers  dans  lesquels  on  met  du  foin  nou- 
veau mal  desséché  deviennent  encore  plus  dangereux.  ^ 

Le  méphitisme  n’est  pas  toujours  délétère  haut  degré  j 
mais  ses  tristes  effets , pour  n’âtre  pas  aussi  seimbles  n’en  sont 
pas  moins  certains.  L’expérience  a prouvé  que  les  hommes  qu> 
vivent  habituellement  dans  un  air  vicié  devienneat  faibles  de 
corps  et  d’esprit , sont  sujets  aux  fièvres  lentes  oC%utres  ma- 
ladies , que  les  femelles  des  animaux  y avortent  &équenuMOt, 
ou  y donnent  naissance  à de  chétives  productions.  Voyez  ai» 
mot  Mahais. 

C’est  en  bâtissant  des  maisons  plus  vastes  et  mieux  percées;^ 
en  ne  s’accumulant  pas  dans  des  appartemens  fermés  , en  te- 
nant ces  appartemens  et  les  écuries  dans  un  état  constant  do 
propreté  ; en  ne  mettant  les  substances  susceptibles  de  fer- 
mentation que  dans  des  lieux  très-aérés;  .en  n’allant  dans  les 
lieux  où  il  y a une  grande  quantité  de  vin  nouveau  qu’en  se 
faisant  précéder  d’un  chandelle  attachée  à un  long  bâton  ; en 
agissant  de  même  lorsqu’on  a besoin  de  descendre  dans  un 
puits  ou  dans  une  fosse  d’aisance;  en  ne  brûlant  jamais  du 
charbon  ou  de  la  braise  que  sous  des  cheminées  ou  après  avoir 
ouvert  les  portes  et  les  fenêtres , qu’on  peut  espérer  d’échap- 
per aux  effets  du  méphitisme  ; mais  quand  sera-t-il  possible 
de  faire  entendre  la  raison  à certains  cultivateurs  qui  sont  per- 
suadés que  les  bestiaux  ont  besoin  de  chaleur  pendant  l’hiver  ; 
qu’il  faut  en  conséquence  calfeutrer  avec  soin  la  porte  et  les 
lènêtres  des  écuries  ou  des  étables  ; qui  croient  que  le  fumier  est 
d’autant  meilleur  qu’ila  plus  séjourné  long-temps  sous  ces  bes- 
tiaux? Le  devoir  des  hommes  éclairés  est  de  propager  les  lu- 
mières lors  même  qu’ils  sont  persuadés  du  |>eu  d’efficacité  de 
leurs  efforts.  Ce  n’ost  qu’avec  lenteur , ainsi  qu’on  l’a  dit  sou- 
vent , que  les  vérités  percent,  mais  elles  finissent  toujours  par 
percer.  (B.)  « 


M E R 


55 1 


MEJVCURiAI>B , Mercurialis.  Genrs  de  de  ladiov- 

cie  enuéandrie  et  de  la  famille  des  tithymaioïdes  , qui  reufcriue 
une  douzaine  d’espèces,  dont  deux  ou  trois  sont  dans  le  cas 
d’ètre  mentionnées  ici  : ce  sont, 

La  Mercuriale  vivace  , qui  a les  racines  vivaces;  les  tiges 
simples;  les  feuilles  opposées , pétiolées  , rudes  au  toucher,  et 
qui  croit  dans  les  bois  humides,  dans  les  haies  et  autres  en- 
droits ombragés  : c’est  une  des  premières  plantes  qui  parais^- 
sent  au  printemps,  et  quelquefois  elle  couvre  des  espaces  con- 
dérables , qui  se  font  remarquer  par  leqr  belle  verdure.  Cette 
circonstance  doit  engager  à la  placer  dans  les  massifs  des 
jardins  paysagers,  dont  elle  égayera  la  monotonie  à une  époque 
où  ils  sont  encore  dénués  d’agrément.  On  la  multiplie  très- 
facilement,  soit  de  graines,  soit  de  plant  enraciné,  qu’on  re- 
cueille dans  les  bois  et  qu’on  répand  ou  qu’on  plante  dans  les 
lieux  précités. 

Cette  plante  est  repoussée  par  tous  les  bestiaux  et  cause  des 
vomisseinens  et  même  des  convulsions  aux  hommes  qui  en 
mangent. 

La  Mercuriale  annuelle  a les  racines  annuelles;  la  tige 
rameuse;  les  feuilles  pétiolées,  ovales,  aiguës,  dentées  et 
glabres.  Il  n’est  point  de  jardins , de  teYres^cultivées  , dans  le 
voisinage  des  habitations  , qui  n’en  soit  infesté.  Une  année  de 
jachère  suffit  pour  en  couvrir  un  fonds  fertile  et  frais.  Son  , 
goût  est  désagréable  ; aussi  parmi  les  bestiaux  les  chèvres 
•eules  en  mangent-elles,  encore  est-cé  lorsqu’elles  n’ont  riep 
de  mieux.  On  Ta  regarde^  comme  purgative  , mais  on  ne  l’em- 
ploie guère  qu’en  lavement  à l^ntérienr  : c’est  comme  émol- 
liente , et  appliquée  à l’extérieur  , qu’on  en  fait  le  plus  usage. 
On  en  prépare  plusieurs  compositions  chez  les  apotliicaires , 
entre  autres  un  miel  mercurial  dont  les  propriétés  sont  con- 
testées. Ainsi  cette  plante,  qui  fleurit  tout  l’été  et  qui  donne 
une  prodigieuse  quantité  de  graines,  que  les  petits  oiseaux  et 
sur-tout  les  fauvettes,  recherchent  avec  avidité,  ne  peut  guère 
être  utile  à l’homme  que  pour  augmenter  la  masse  des  fu- 
miers; mais  si  on  porte  des  pieds  en  graines  sur  ces  fumiers, 
et  ils  ont  à peine  3 pouces  de  haut  qu’ils  en  montrent  déjà  de 
mûres,  il  en  résulte  un  mal  qui  l’empoi^e  sur  le  bien  qu'on 
peut  en  espérer;  en  conséquence  je  crois  qu’il  vaut  mieux  les 
brûler  que  de  courir  ce  risque.  Ce  n’est  pas  une  chose  facile 
que  de  s’en  débarrasser  complètement , parce  que  sa  graine  se 
conserve  en  état  de  germination  pendant  plusieurs  années  lors- 
qu’elle est  enterrée  profondément,  et  que  le  hasard  des  la- 
boùrs  peut,  chaque  fois  qu’on  en  fait,  la  ramener  à la  surface. 
Il  faut  cependant  tendre  constamment  à la  détruire,  et  pour 
cela  la  sarcler  toujours  avant  sa  lloraisou.  On  juge  de  la  vigi- 
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lance  d’un  jardinier  par  le  peu  qu’on  en  voit  dans  son  jardin. 
<^uant  à celle  qui  se  trouve  dans  les  champs  , on  la  détruit  par 
un  bon  alternat  de  cultures,  sur-tout  par  l’emploi  des  prairies 
artificielles.  Au  reste , comme  je  l’ai  déjà  observé , il  n’y  a 
l’aère  que  les  champs  voisins  des  villages , ceux  qui  sont  les 
mieux  fumés , qui  en  offrent  des  quantités  notables. 

La  MERCuniALE  COTONNEUSE  a les  tiges  légèrement  frutes- 
centes et  les  feuilles  très-velues  et  blanchâtres;  elle  est  vivace, 
s’élève  à a pieds,  fleurit  pendant  tout  l’été  et  croît  abondam- 
ment en  Espagne  daps  les  lieux  incultes,  le  long  des  che- 
mins, etc.,  etc.  Les  touffes  qu’elle  forme  ne  sont  pas  sans 
agrément , sur-tout  par  le  contraste  de  leur  couleur  avec  celle 
des  autres  plantes.  Je  crois  en  conséquence  qu’on  doit  eu 
placer  quelques  pieds  dans  les  endroits  les  plus  chauds  des  jar- 
dins paysagers.  On  la  multiplie  très-aisément  de  graines,  de 
boutures  et  par  déchirement  des  vieux  pieds.  Elle  craint  les 
fortes  gelées  ; mais  en  la  couvrant  pendant  l’hiver  on  est  pres- 
que sûr  de  conserver  ses  racines.  (B.) 

MERE.  On  donne  ce  nom  , en  agriculture , à des  pieds 
d’arbres , d’arbrisseaux  ou  d’arbustes  coupés  rez  terre  et  qui 
sont  uniquement  destinés  à fournir  des  branches  propres  à 
être  couchées  et  à devenir  des  marcottes  et  par  suite  de  nouveaux 
pieds.  Ainsi  on  dit  une  mère  de  Paeadis,  une  mère  de  Coi- 
, GNAssiEK , une  mère  de  Tilleul  , de  Platane  , etc.  Voyez 
ces  mots. 

Quoiqu’en  général  la  multiplication  par  marcotte  ne  soit 

Eas  la  plus  désirable  sous  les  rapports  de  la  durée  et  de  la 
cauté  de  ses  résultats , la  facilité  de  l’opérer  et  la  rapidité  des 
jouissances  qu’elle  procure  doivent  la  faire  pratiquer  et  la  font 
en  effet  pratiquer  dans  toutes  les  pépinières.  Or,  il  y a deux 
moyens  de  l’exécuter  : ou  on  marcotte  les  branches  qui  en 
sont  susceptibles  à tous  les  arbres  ou  arbustes  indistinctement, 
ou  on  réserve  des  mères. 

Les  mères  doivent  être,  autant  que  possible,  placée»  dans 
une  partie  séparée  de  la  pépinière,  parce  que  leur  disposition  et 
leur  culture  étant  dilférentes  de  celle  du  jeune  plant,  il  en  résul- 
terait une  irrégularité  désagréable  aux  yeux  et  des  effets  nui- 
sibles aux  produits  jfar  l’ombrage,  etc.  ; mais  il  faut  que  cha- 
que espèce  soit  dans  le  sol  et  à l’exposition  qui  lui  convient 
le  plus.  On  trouvera  aux  articles  particuliers  de  chaque  arbre 
ce  qu’il  convient  de  savoir  à cet  égard  ; cependant  je  puis  dire 
ici  généralement  qu’un  sol  léger  et  frais  est  presque  toujours 
préférable  à celui  qui  est  argileux  ou  à celui  qui  est  trop  sec. 

Comme  les  marcottes  de  la  plupart  des  arbres,  des  arbris- 
seaux et  des  arbustes  s’enracinent  d'autant  plus  facilement 
qu’elles  sont  faites  avec  du  bois  plus  jeune  , il  faut  coiq;er  tous 
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les  ans,  ou  au  [>liis  tous  les  deux  ans,  les  branches  des  mères 
qui  n'ont  pas  pu  être  marcottées  ; cependant  il  est  quelques 
espèces  qui  demandent  à être  faites  avec  du  bois  de  deux 
ans  , ou , mieux,  avec  les  deux  bois  à-la-tois.  Voyez  au  mot 
Marcotte. 

Lorsqu’une  mère  de  marcotte  n’est  pas  très-fortement  enra- 
cinée, il  faut  toujours  laisser  au  moins  une  branche  suivre' la 
direction  verticale  j car  la  pratique  contraire  exposerait  le 
pied  à périr,  ainsi  que  beaucoup  d’avides  pépiniéristes  l’éprou- 
vent. Cela  provient  de  ce  que  la  sève  produite  par  l’absorption 
de*  feuilles  ne  peut  plus  descendre  aux  racines  et  les  nourrir. 
Lorsque  les  racines  sont  beaucoup  plus  nombreuses  qu’il  ne 
faut , comme  celles  d’une  mère  de  tilleul  qui  aurait  cinq  à six 
aJis  ou  plus , cet  inconvénient  n’est  plus  à craindre  ; il  se  pro- 
duit toujours  assez  de  bourgeons  verticaux,  et  des  bourgeons 
assez  forts  [>our  satisfaire  aux  besoins  des  racines. 

Un  bon  moyen  d’assurer  la  reprise  des  marcottes,  c’est  de 
les  couvrir  de  mousse  ou  de  litière,  qui  empêche  l’évapora- 
tion de  l’humidité  de  la  terre.  Ce  moyen  est  sur  - tout  appli- 
cable aux  mères  des  plantes  rares  qui  sont  dans  la  terre  de 
bruyère  et  qui  demandent  une  exposition  méridienne,  parce  . 
que  cette  terre  et  cette  exposition  les  mettent  dans  le  cas 
d’éprouver  des  sécheresses  qui  font  périr  les  jeunes  racines, 
encore  tendres  et  très  - avides  d’eau.  Quelques  jours  suffisent 
si)uv  eut  pour  détruiw,  par  cette  cause , le  produit  du  travail 
de  la  nature  pendant  plusieurs  mois,  ainsi  qu’on  n’en  acquiert 
que  trop  souvent  la  preuve. 

Quelquefois  , sur-tout  pour  les  mères  de  paradis,  de  doucin 
et  de  coignassier,  au  lieu  de  faire  des  marcottes,  on  butte  de 
la  terre  contre  les  jeunes  pousses  de  l’année  précédente.  Ce 
moyen  n’est  applicable  qu’aux  arbres  et  arbustes  qui  prennent 
le  plus  facilement  racine  ; car  ceux  qui  ont  ce  qu'on  appelle 
le  bois  t/ur  n’en  fourms&enbqu’autant  qu’on  ralentit  la  circu- 
lation de  leur  sève  en  courbant  leurs  branches,  en  leur  Élisant^ 
une  ligature  ou  une  incision.  Voyez  au  mot  Marcotte. 

Cr  Les  soins  à donner  aux  mères  sont  un  labour  d’hiver  aussi 
profond  que  possible , et  un  ou  deux  binages,  ou , mieux  , sar- 
clages d’été  lorsqu’on  le  juge  nécessaire  ; l’enlèvement  des 
marcottes  lorsqu’elles  ont  pris  racine  , et  la  soustraction  de  la 
base  de  ces  marcottes,  base  qu’on  appelle  sauterelles  dans 
beaucoup  de  lieux , à raison  de  sa  ressemblance  avec  le  piège 
de  ce  nom.  Certains  pépiniéristes  couchent  les  bourgeons  qui 
ont  poussé  sur  ces  sauterelles  ; mais  si  cela  est  bon  à pratiquer 
sur  les  plantes  précieuses  dont  il  faut  conserver  toutes  les  es- 
jiérances  de  reproductions  il  faut  s’y  refuser  pour  les  autres , 
sur-tout  pour  les  arbres  fruitiers  et  les  arbres  de  ligne  , les 

Tom»  IX.  36 

• * * 


Digitized  by  Google 


554  MER 

iiiarcuUes  qui  en  |irovieiineiit  étant  toujours  plus  faibles  et 
par  conséquent  plus  lonc-tomps  à remplir  leur  deslinatinn. 

Il  y a aussi  des  mères  de  racines , c’est-à-dire  des  arbres  dont 
on  consacre  les  racines  à la  reproduction  : telles  sont  princi- 
palement celles  d’AYLANTHE  , de  SUMACII,  de -G YiIKOCLADE  j 
mais  elles  sont  rares  et  durent  peu.  (B.) 

MERE.  Les  vignerons  donnent  aussi  ce  nom  , dans  quel- 
ques cantons  , à la  plus  grosse  racine  de  la  vigne.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MERCER.  On  appelle  ainsi , dans  certains  départeniens  , 
des  tas  de  pierres,  le  plus  souvent  plus  longs  que  larges  et 
élevés,  qui  se  trouvent  dans  les  champs  et  dans  les  vignes,  et 
qui  proviennent  de  l’épierrement  du  sol.  Voyez  Berge. 

Dans  quelques  endroits,  on*plante  des  épines-vinettes , des 
pruneliers  , des  groseilliers  et  autres  arbustes  au  milieu  des 
mergers,  ce  qui  utilise  un  peu  l’espace  de  terre  qu’ils  recou- 
vrent; dans  d’autres , on  plante  autour  des  courges,  des  hari- 
cots, des  pois,  dont  on  dirige  les  tiges  sur  leur  surface  dans  la 
même  intention.  (B.)  / 

MERINGENNE.  Un  des  noms  de  la  moreele  .mélongène. 

MERINOS.  Nom  que  l’on  donne  en  Espagne  aux  moutons  à 
laine  fine  , et  qui  est  passé  avec  eux  en  France.  Voyez  les  ar- 
ticles Bête  a laine  , Brebis  et  Mouton. 

On  lit  dans  un  mémoire  deM.  Schutz , sur  la  laine  de  Suède, 
inséré  dans  le  sixième  volume  de  la  Bibliothèque  britannique  , 
que  les  mérinos  exportés  d’Espagne  dans  ce  pays,  par  Alstroe- 
mer  , en  iySç,  étaient  si  peu  dégénérés , que  de  six  lots  tous 
également  bien  choisis,  que  ce  cultivateur  fit  venir  d’Espagne 
en  1778  , un  seul  se  trouva  plus  fin  qu’eux.  Ce  fait  semble  dis- 
penser d’aucune  autre  citation  du  même  genre  , puisque  la 
Suède  doit  être  regardée  comme  l’extrême  frontière  de  l’em- 
pire des  moutons.  (B.) 

MERISIER.  Espèce  de  cerisien  qui  croit  dans  les  bois,  de 
l’Europe  , et  qui  sert  de  tj-pe  aux  guignes  et  autres  cerises  à 
'chair  ferme.  Voyez  Cerisier. 

MÉRITHALLEi  Du  Petit-Thouars  a donné  ce  nom  à l’in- 
tervalle des  feuilles  dans  les  plantes.  Cet  intervalle  présente 
des  considérations  assez  curieuses,  mais  dont  aucune  n’a  de 
rapport  important  avec  l’agriculture.  Voyez  Feuille. 

il  est  d’observation  que  toutes  les  fois  que  la  force  végétale 
est  très-affaiblie , comme  dans  le  cas  d’ étiolement,  de  pluies 
surabondantes  au  printemps , etc. , les  pousses  sont  plus  grêles, 
les  feuilles  plus  écartées  et  moins  larges.  Ubj'. Végétation. (B.) 

MERLE.  Oiseau  du  genre  des  Grives  ( voyez  ce  mot),  qui 
vit  comme  elles  d’insectes  et  de  baies  , et  qui  par  conséquent 
est  tantôt  utile , tantôt  nuisible  aux  aericulteiirs. 
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C’esl  dans  les  bois  liumides  que  sc  plaît  principalement  le 
merle}  mais  il  fréquente  cependant  les  baies  , sur-tout  en  au- 
tomne , époque  où  il  se  jette  sur  les  raisins  et  en  fait  une  grande 
consommation.  Quoique  très-commun  , ou  le  remarque  peu  , 
parce  qu’il  vit  solitaire , se  tient  presque  toujours  à terre  et  ne 
vole  que  lorsqu’il  ne  peut  se  sauver  à la  course.  On  le  prend 
dans  tous  les  pièges  qui  servent  pour  les  grives  ^ principalement 
dans  les  fossettes  et  les  trébucliets.  Sa  chair  est  un  médiocre 
manger. 

Le  nid  du  merle  se  distingue  de  celui  de  la  grive , parce  qu’il 
n’est  pas  enduit  de  terre  àl’intérieur.  Il  est  ordinairement  placé 
à une  petite  hauteur , dans  les  lieux  les  plus  fourrés,  et  con- 
tient cinq  œufs  bleuâtres  tachetés  de  fauve.  Fqyez  Grive.  (B.) 

MERLIER.  C’est  le  néflier  dans  quelques  cantons. 

MERRAIN.  Bois  fendu  en  lames  de  moins  d’un  pouce 
d’épaisseur,  de  moins  d’un  demi-pied  de  largeur,  et  de  plus 
de  2 pieds  de  longueur,  qui  sert  à faire  des  Douves  pour  les 
Tonneaux.  Voyez  ces  deux  mots  et  celui  Essente. 

Le  CiiÉNE  PÉnoNCUi.É,  le  Mûrier,  le  Pin,  le  Sapin  et  le 
Méléze  {voyez  ces  mots) , sont  presque  les  seuls  arbres  dont 
le  bois  est  transformé  en  merrain,  parce  que  les  autres  ont 
un  bois  peu  susceptible  de  fente. 

Les  chênes  crus  en  massifs  de  futaie  sont  inférieurs  en  qua-' 
lité  à ceux  crus  sur  taillis,  et  ces  derniers  à ceux  crus  isolé- 
ment} cependant  ces  derniers  sont  souvent  si  garnis  de  nœuds, 
qu’il  y a beaucoup  de  difficulté  et  de  perte  a les  employer  à 
en  faire. 

Le  tronc  d’un  chêne  de  moyenne  grosseur  fournit  cent  cin- 
quante planches  de  merrain , avec  lesquelles  on  peut  fabriquer 

Quatre  tonneaux  de'  Bourgogne , c’est-à-dire  de  la  contenance» 
e 240  bouteilles.^  Tonneau. 

C’est  mal-à-propos  qu’on  applique  quelquefois  le  nom  de 
merrain  aux  platiches  avec  lesquelles  on  fabrique  les  cuves  , 

les  FOUDRES,  etc. 

Le  travail  du  merrain  étant  étranger  à l’agriculture  , je 
me  dispenserai  de  le  décrire}  mais  je  dois  recommander,  avant 
de  clorp  cet  article,  aux  propriétaires  de  vignes,  de  s’en  ap- 
provisionner toujours  pour  un  certain  nombre  d’années , d’a- 
bord parce  que  plus  il  est  sec  et  meilleurs  sont  les  tonneaux 
qu’on  en  fabrique,  ensuite  parce  que  son  augmentation  'gra- 
duelle de  prix  force  les  tonneliers  à l’employer  trop  nouveau. 

La  diminution  des  futaies  fait  craindre  qu’il  n’arrive  une 
époque  où  on  ne  puisse  plus  trouver  en  France  assez  de  merrain 
pour  les  besoins  du  commerce  : ainsi  les  amis  de  la  prospérité 
agricole  de  la  France  doivent  ménager  les  tonneaux  dont  ils 
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sont  propriétaires , pour  les^falre  durer  le  plus  long-temps 
possible.  (B.) 

MÉBULE,  MeruUus.  Genre  de  chamugnons  établi  aux 
dépens  des  agarics  de  Linnæus,  et  dont  le  caractère  est  fondé 
sur  la  décurrcnce,  contre  le  pédicule,  des  lames  du  chapeau  et 
sur  la  position  latérale  de  ce  pédicule. 

Je  cite  ce  genre,  parce  qu’une  de  ses  espèces,  le  Mrrule 
BKTRUisANT,  cst  uiio  des  causcs  les  plus  actives  de  l’altération 
des  poutres,  des  planches  et  autres  bols  conservés  dans  des 
lieux  humides,  et  que  les  cultivateurs  le  rencontrent  fréquem- 
ment dans  leurs  caves,  leurs  celliers,  leurs  écuries,  leurs 
étables,  leurs  bergeries,  etc.  Us  doivent  donc  chercher  les 
moyens  de  l’en  faire  disparaître , et  c’est  avec  de  la  chaux  vive 
appliquée  sur  la  place  où  il  en  a cru  un  pied  , qu’ils  peuvent 
y {jarvenir;  car  l’enlever  seulement  ne  fait  que  favoriser  sa 
reproduction.  (B.) 

JVIERVEILLE  DU  PÉllOÜ.  C’est  le  nxctage  eelle-de- 
uuiT.  (B.) 
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